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Loisqae  le  bûcher  s'éleva  pour  Michel  Servel>  aux  porter  de  Genève^ 
le  plateau  de  ilhampel,  ce  fat  aux  applaudissements  des  chretieas 
les  plus  pieux  et  les  plus  déboimaires,  U  pouvait  y  avoir  diver^nce 
entre  eux  sur  le  genre  de  supplice  qu^on  lui  iuûigerait;  mais  ils  êtaieut 
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unanimes  à  désirer  qu'on  débarrassât  l'Église  d'une  a  peste  semblable,  i 
Sa  mort,  réclamée  avec  acharnement  par  Calvin,  fut  pour  celui-ci  un 
titre  de  gloire,  dont  il  se  para,  du  reste,  fièrement  devant  ses  contem- 
porains. Les  protestations  isolées  de  quelques  nobles  cœurs  ne  trou- 
vèrent nulle  part  ni  écho,  ni  sympathie  :  le  «  blasphémateur  i  resta  en 
exécration  au  seizième  siècle. 

Dans  le  siècle  suivant,  un  silence  à  peu  près  complet  se  fit  sur  ses 
ouvrages  et  sa  tragique  destinée.  Et  les  rares  historiens  qui  en  dirent 
quelques  mots  ne  connaissaient  guère  les  incidents  du  procès.  L'un 
d'eux,  George  Hom,  prétend  que  Calvin  supplia  les  magistrats  de  Ge- 
nève de  ne  pas  mettre  à  mort  l'hérétique  ^ 

La  réhabilitation  du  martyr  ne  commença  que  dans  les  premières 
années  du  dix-huitième  siècle.  L'honneur  d'être  le  premier  entré  dans 
cette  voie  revient  au  pasteur  Michel  de  la  Roche  :  en  1712,  il  publia 
en  anglais  d'abord,  dans  les  Memoirs  of  literature  de  Londres,  t.  I,  et 
plus  tard,  en  1717,  en  français,  dans  la  Bibliothèque  anglaise  d'Amster- 
dam (t.  II,  art.  Vn),  un  récit  intéressant  de  ce  procès  trop  célèbre;  il 
avait  sous  les  yeux  les  pièces  originales  des  Archives  de  Genève;  mais 
ce  récit  est  incomplet. 

Henri  de  Allwœrden  soutint,  le  19  décembre  1727,  une  thèse  en 
latin,  Historia  Michaelis  Serveti  (Helmstadii,  in-4*  de  212  p.),  dont  le 
docteur  et  professeur  Jean-Laurent  Mosheim,  président  de  la  soute- 
nance, fit  alors  un  assez  bel  éloge  (v.  sa  lettre  du  31  mars  1728,  à  la 
fin  du  volume),  mais  qu'il  trouva  bien  faible  plus  tard,  quand  il  eut 
fait  une  étude  directe  et  personnelle  de  cette  vie  de  Servet.  Au  reste, 
Allwœrden  fut  le  premier  à  supposer  que  le  malheureux  Espagnol, 
dans  sa  prison  de  Genève,  avait  des  intelligences  avec  les  adversaires 
politiques  de  Calvin  (p.  74). 

Mosheim  publia  bientôt  lui-môme,  en  allemand,  dans  son  Histoire 
des  hérétiques^,  une  biographie  de  Servet  qui  est  assez  étendue  et  digne 
d'estime;  toutefois  elle  est  assez  insuffisante,  soit  parce  que  l'auteur  ne 
connaissait  pas  les  pièces  officielles  du  jugement  de  Vienne,  en  Dau- 
phiné,  soit  surtout  parce  qu'il  n'avait  pas  assez  approfondi  les  ouvrages 
du  docteur  espagnol.  Deux  ans  plus  tard,  il  compléta  cette  étude  en 
publiant  ses  Neue  Nachrichten  (Helmstœdt,  1750,  in-4*  de  108  p.;  avec 
seize  pièces  justificatives).  Ces  «  Nouvelles  informations  »  furent  prises 
sans  doute  dans  le  t.  n  des  Nouveaux  Mémoires  d'histoire,  de  critique  et 

the  Reformations  by  R.  Willis,  M.  D.,  London,  1877,  grand  iii-8*  de  541  p., 
avec  le  portrait  de  Servet  et  celui  de  Calvin. 

HisU  du  peuple  de  Oenèoe  par  Amédée  Roget,  t.  IV,  1"  livr.,  Genève,  1877, 
John  Jnllien. 

1.  c Magna  corn  Joh.  Calvini  invidia,  quanquam  it  pro  ^jus  vUa  apud 

magistratum  d^eeaius  fuerU  >  {HisUnia  êccleskutica  Ulustrata  notis  et  ob- 
servaiionibus  ...  Lugd.  Batavorum,  1687|  p.  347). 

2.  Anderweitiger  Versuch  einer  vollstandigen  und  unpartheyischen  KetzeF" 
geschicMe  (Helmstœdt^  1748,  in-4*  de  500  p.). 
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de  littérature,  par  Tabbé  d'Artigny  (Paris,  1749,  in-8'),  où  se  trouvent 
(p.  55-454,  art.  LX)  des  «  Mémoires  pour  servir  à  Fhistoire  de  Michel 
Servet.  »  lyArtigny  avait  publié  dans  cet  ouvrage  les  pièces  du  procès, 
inconnues  jusqu'alors,  qu^l  avait  tirées  des  Archives  de  Tarchevéché 
de  Vienne  et  qui  firent  envisager  ce  procès  sous  un  jour  tout  nouveau. 
Le  réformateur  de  Genève  en  particulier  y  jouait  un  triste  rôle.  Ces 
pièces  ont  disparu  depuis  lors. 

Notre  siècle  a  poursuivi  dans  des  conditions  meilleures  cette  œuvre 
de  réparation  à  Tégard  du  supplicié  de  Ghampel.  En  suivant  l'ordre 
chronologique,  nous  devons  mentionner  tout  d*abord  une  remarquable 
étude,  en  allemand,  du  pasteur  bernois  Trechsel,  dans  le  premier  livre 
de  ses  c  Antitrinitaires  protestants  avant  Fauste  Socin  »  (Heidelberg, 
1839,  in-8<>),  et  un  fragment  historique,  en  français,  inséré  par  de  Ya- 
layre  dans  les  Légendes  et  chroniques  suisses  (Paris,  1853,  in-12). 

£n  1844,  M.  Albert  Rilliet  publia,  avec  cette  autorité  qui  allait  désor- 
mais s'attacher  à  son  nom,  une  Relation  du  Procès  criminel  intenté  à 
Genève,  en  1553,  contre  Michel  Servet  (Grenève,  in-8<»  de  160  p.).  Nul  avant 
lui  n'avait  analysé  aussi  exactement  les  pièces  authentiques  et  origi- 
nales de  la  procédure  et  les  divers  documents  contemporains,  manus- 
crits ou  imprimés,  qui  pouvaient  illustrer  sa  narration.  Nul  n'avait 
étudié  aussi  attentivement  la  situation  intérieure  de  Genève  à  ce  mo- 
ment, et  mis  en  rapport  les  incidents  du  procès  avec  les  circonstances 
dans  lesquelles  se  trouvait  la  république.  Par  des  rapprochements  inat- 
tendus, il  a  ainsi,  avec  une  certaine  vraisemblance,  jeté  quelque 
lumière  sur  les  points  encore  obscurs  de  cette  lugubre  histoire. — Nous 
nous  permettrons  bientôt  toutefois  de  donner  les  raisons  pour  lesquelles 
nous  ne  pouvons  adopter  son  hypothèse.  —  Malheureusement,  M.  Ril- 
liet n*a  exposé  que  le  côté  genevois  du  sujet  :  depuis  trente-quatre  ans 
que  son  travail  est  publié,  il  n'a  pas  donné  suite  à  l'engagement  qu'il 
avait  pris  (p.  5)  de  présenter  ailleurs  a  avec  quelques  détails  les  trai^ 
caractéristiques  de  la  vie  et  des  opinions  de  Servet,  ainsi  qu'un  aperçu 
général  sur  les  rapports  entre  la  Réforme  et  l'hérésie.  »  Gette  étude 
d'ensemble  restait  donc  à  faire.  Qui  devait  l'entreprendre  et  la  mener  à 
bonne  fin*? 

Déjà  en  1848,  dans  la  Bévue  des  Deux^Mondes^,  Emile  Saisset  fit  res- 
sortir avec  raison  la  haute  portée  philosophique  des  écrits  de  Servet. 
En  mettant  en  lumière  le  génie  du  penseur,  le  philosophe  français  a 
augmenté  la  gloire  en  même  temps  que  le  regret  de  son  martyre.  Mais 


1.  Nous  n'avons  pas  ici  A  parler  des  historiens  de  la  Réforme,  des  biographes 
de  CkUrin,  des  coUaboraiears  de  refues,  des  chroniqueurs  qui,  dans  une  foule 
de  p« js  et  de  langues,  ont  en  A  s'occuper  en  passant  on  ea  professa  de  rhérè- 
tique  espagnol,  et  qoi,  suivant  leur  foi  religieuse  et  leur  tempérament,  se  sont 
prononcés  pour  ou  contre  ce  dernier.  Une  simple  mention  même  de  leurs 
ouvrages  nous  mènerait  trop  loin. 

2.  P.  585-618  et  817-848. 
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il  lui  donne  à  tort  des  tendances  panthéistiqnes.  Pour  éviter  cette 
errenr  qni  a  été,  du  reste,  commise  par  nn  grand  nombre  d'historiens, 
il  aurait  fallu  pénétrer  dans  la  profondeur  de  pensée  du  grand  mys- 
tique espagnol  et  étudier  la  genèse  de  ses  dogmes  :  or,  c'est  ce  qu'il  n*a 
pas  fait. 

De  plus  savants  défenseurs  se  sont  présentés  naguère  qui  ont  réhabi- 
lité le  docteur  méconnu  du  seizième  siècle. 

Au  premier  rang  de  ces  défenseurs  dévoués,  nous  plaçons  M.  le  pas- 
teur Henri  Tollin.  Il  aura  le  mérite  d'avoir  élevé  à  la  mémoire  de  Michel 
Servet  un  monument  qui  restera.  Depuis  vingt  ans  il  consacre  sa  vie  à 
cette  étude  qui  le  passionne.  H  a  parcouru  rAllemagne,  la  Suisse,  la 
France  et  l'Italie  septentrionale,  suivant  pas  à  pas  les  traces  de  son 
héros.  Il  a  lu  et  relu  plusieurs  fois  tous  ses  ouvrages,  et  pas  seulement 
ses  ouvrages  théologiques.  Il  a  découvert  maintes  particularités  de  sa 
vie,  inconnues  jusqu'à  lui.  U  a  distingué  avec  une  sagacité  étonnante 
les  stades  divers  qu'a  parcourus  la  pensée  philosophique  et  religieuse 
de  Servet.  c  L'homme  tout  entier,  dit-il  avec  une  fierté  légitime,  se 
tient  devant  moi  dans  sa  vivante  personnalité  (mit  Fleisch  und  Elut),  et 
demande  sa  réhabilitation  à  l'histoire  du  monde*.  »  On  reprochera  peut- 
être  à  notre  savant  critique  d'avoir  surfait  le  noble  martyr.  On  ne  pourra 
toutefois  s'associer  à  ce  reproche  qu'après  avoir  étudié  à  fond,  comme 
il  Ta  fait  lui-même,  tous  les  écrits  de  Servet.  Nous  préférons  pour  notre 
part  féliciter  M.  Tollin  et  le  remercier  de  ce  qu'il  poursuit  cette  tâche 
avec  une  ardeur  sans  égale.  Il  en  fait  en  quelque  sorte  l'œuvre  capi- 
tale de  sa  vie  de  théologien  et  de  littérateur.  Dans  de  telles  conditions, 
on  pardonne  volontiers  un  peu  d'enthousiasme.  A  la  fin  de  l'une  des 
nombreuses  brochures  qu'il  a  publiées  sur  ce  sujet,  il  nous  représente 
Servet  comparaissant  devant  ses  accusateurs  avec  le  tranquille  regard 
d'un  véritable  juge,  et  nous  disant  :  «  J'ai  été  rejeté  par  mon  siècle. 
J'ai  vécu  pour  la  postérité.  Gomprends-tu  ce  que  je  voulais  et  pourquoi 
je  suis  mort 3?  i  M.  Tollin  l'a  compris,  et  il  nous  le  dit  avec  émotion 
dans  une  foule  d'ouvrages,  notamment  dans  son  dernier,  le  plus  consi- 
dérable par  l'étendue  et  la  valeur  scientifique  (Dos  Lehrsystem  M,  5er- 
vet's;  le  dernier  volume  vient  de  paraître).  Mais  il  lui  restera,  pour 
couronner  son  œuvre,  un  dernier  livre  à  faire,  à  savoir  la  biographie 
complète  et  détaillée  du  grand  docteur,  d'après  les  savants  travaux  qu'il 
a  déjà  mis  au  jour.  Personne  n'est  mieux  préparé,  mieux  qualifié  que  lui 
pour  cette  publication  d'ensemble  dont  tous  les  éléments  sont  dans 
ses  mains. 


1.  Dr.  M.  Luther  uni  Dr.  M,  Servet,  p.  12. 

2.  Charakterbild  M.  Servet's,  p.  42.  Cette  brochure,  qui  résume  d'une  façon 
heureuse  les  travaux  et  les  découvertes  de  M.  ToUln  sur  le  rival  de  Calvin,  a 
été  traduite  en  anglais  dans  le  ChritUan  Life^  II.  London,  1876,  n**  76,  77,  80, 
81  ;  et,  tout  récemment,  en  langue  hongroise,  par  le  professeur  Dominique 
Simén,  sous  ce  titre  :  Servet  Mihaly  JeUemrt^fza. 
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Les  deux  autres  récente  défenseurs  de  Servet  sont  MM.  Willis  et 
Hoget.  Le  premier,  déjà  connu  du  public  lettré  par  une  étude  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  Spinosa,  a  publié,  Tannée  dernière,  une  histoire  du 
célèbre  martyr,  en  deux  parties  :  la  première  va  jusqu'au  procès  de 
Vienne;  la  seconde  nous  montre  Servet  à  Genève  en  face  de  Calvin*. 
Le  livre  est  fait  avec  méthode,  divisé  en  43  chapitres  très  courts  (21 
pour  la  première  partie,  22  pour  la  seconde),  qui  en  rendent  la  lecture 
£icile;  mais  son  exactitude  historique  laisse  beaucoup  à  désirer.  Quel- 
ques-unes de  ses  assertions,  relatives  en  particulier  à  la  jeunesse  du 
docteur  espagnol,  ne  reposent  sur  aucun  fondement  solide.  On  dirait 
parfois  que  l'auteur  n'a  jeté  qu'un  regard  distrait  et  superficiel  sur  les 
écrits  de  Servet  et  qu'il  ne  s*est  pas  donné  le  temps  de  bien  saisir  sa 
pensée*.  Son  dédain  peu  déguisé  pour  la  théologie  le  rend  inhabile  à 
comprendre  un  homme  qui  a  été  avant  tout  théologien.  Au  reste,  le 
portrait  de  CSalvîn  n'est  pas  mieux  esquissé  que  celui  de  Servet.  Notre 
auteur  les  a  rapetisses  tous  les  deux  :  il  a  méconnu  le  génie  divers  mais 
également  profond  qui  les  caractérisait  Tun  et  l'autre.  Toutefois,  sa 
profession  de  docteur  en  médecine  et  sa  haute  science  en  physiologie 
Ini  ont  permis  de  parler  en  pleine  connaissance  de  cause  des  grandes 
découvertes  physiologiques  faites  par  le.  rival  de  Calvin. 

Le  travail  si  consciencieux  et  si  remarqué  de  Roget  sur  le  a  Procès 


1.  M.  Wiltis  a  mis  en  tête  de  son  ouvrage  un  portrait  de  Servet  qui  nous 
semble  parfaitement  réussi.  C'est  un  portrait  de  fantaisie,  toutefois,  qui  a  été 
dessiné  par  la  fille  de  Tautear  anglais  :  Tartiste  s'est  inspirée  de  trois  portraits 
qol  se  trouvent  dans  les  ouvrages  de  Horn,  d'Allwoerden  et  de  Mosheiro,  les- 
quels se  sont  A  peu  près  copiés  les  uns  les  autres.  Le  type  espagnol  est  repro- 
duit dans  toute  sa  distinction  ;  les  yeux  ont  une  profondeur  de  génie  et  de 
mtfancolie  qui  frappe  tout  d'abord,  et  l'ensemble  de  la  physionomie  impose  le 
respect  et  la  sympathie.  On  ne  voit  que  le  haut  du  buste.  Dans  le  portrait 
donné  par  Allwoerden,  la  main  gauche  de  Servet  s'appuie  sur  une  Bible  ou  une 
RatihiUo  ;  la  droite,  repliée  sur  la  poitrine^  fait  un  geste  attestant  une  ardente 
conviction.  En  bant  du  portrait,  dans  le  même  cadre,  on  a  représenté,  à  droite, 
la  porte  de  Genève  par  laquelle  a  passé  le  martyr  en  se  rendant  au  Ueu  du  sup- 
plice, la  porte  Saint-Antoine,  par  conséquent  ;  et  à  gauche,  Servet  attaché  au 
Citai  poteau  et  entouré  de  flammes.  Le  bourreau,  tenant  dans  ses  mains  un  rftteau 
de  fer,  repousse  les  tisons  dans  le  foyer.  Un  peu  en  arrière  on  voit  le  ministre 
Farel  et  une  escouade  de  hallebardiers  assistant,  impassibles,  à  Texècution. 
Mosbeim  a  copié  AUwoerden  ;  seulement  il  supprime  la  porte  et  le  bûcher,  et 
met  an  bas  du  buste  et  du  cadre  des  tisons  enflammés.  —  Nous  n'avons  pu  nous 
jvocurer  le  portrait  qui  se  trouve  dans  la  Kirchengeschichte  de  Hom. 

2.  Voy.  ce  que  dit  de  cet  ouvrage  Alex.  Gordon,  dans  la  Theoloçical  Review 
de  Londres  (Uvr.  d'avril  et  de  juillet  1878).  Le  spirituel  critique  conte  à  ce  propos 
(p.  282)  l'anecdote  de  cet  étudiant  écossais  qui,  trop  fier  pour  descendre  chez  ses 
voisins  et  trop  pauvre  pour  avoir  une  lumière  A  lui,  recevait  sur  ses  livres  une 
faible  lueur  grâce  aux  fissures  propices  du  plancher  de  son  galetas.  Willis  de 
mCme,  d'après  Gordon,  n'a  su  mettre  dans  son  livre  quelques  points  lumineux 
et  nouveaux  qu'en  empruntant  A  Tollin  un  peu  de  l'abondante  et  vive  clarté 
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de  Michel  Servet  »  a  toutes  les  qualités  que  nous  avons  déjà  signalée^* 
dans  son  Histoire  du  peuple  de  Genève  :  sûreté  d'informations,  impartia- 
lité constante,  clarté  parfaite  d'exposition,  jugement  ferme  et  droit. 
Nous  nous  trouvons  à  peu  près  sur  tous  les  points  en  accord  avec  lui 
pour  ce  qui  regarde  le  côté  genevois  du  sujet.  C'est  le  seul,  du  reste, 
que  le  savant  historien  ait  été  appelé  à  présenter  dans  le  cadre  forcé- 
ment restreint  de  son  ouvrage. 

Nous  ne  songeons  pas  à  refaire  ici  l'histoire  de  Servet.  Notre  inten- 
tion serait  plutôt,  en  nous  inspirant  de  ses  trois  plus  récents  bio- 
graphes, et  en  les  contrôlant  les  uns  par  les  autres  et  par  quelques 
études  personnelles,  de  faire  un  peu  connaître  ses  ouvrages,  qui  tous, 
sans  exception,  sont  devenus  de  très  grandes  raretés  bibliographiques, 
et  aussi  de  toucher  à  quelques  faits  ou  incidents  peu  connus  ou  con- 
testés de  cette  vie  si  laborieuse  et  si  tourmentée. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  d'indiquer,  en  outre,  comme  source 
d'informations,  la  grande  édition  des  Couvres  de  Calvin,  poursuivie 
avec  une  si  louable  activité  par  MM.  les  professeurs  de  Strasbourg, 
Gunitz  et  Reuss  :  le  t.  YIII  est  consacré  en  grande  partie  au  procès  de 
Servet  «. 

I. 

Il  y  a  bien  des  points  obscurs  dans  la  vie  de  Servet,  à  com- 

projetée  par  ce  dernier  sur  les  ouvrages  et  la  vie  de  Servet.  Nous  n'avons  pn, 
maUienreosement,  connaître  ces  brillantes  pages  de  la  revue  anglaise  qu'après 
avoir  presque  achevé  nous-méme  notre  travail.  Sans  cela  nous  aurions  compté 
le  savant  pasteur  de  Belfast  au  nombre  des  biographes  les  plus  sympathiques  de 
Servet.  —  Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites,  nous  avons  appris  que  le  docteur 
Willis  était  mort  le  21  septembre  1878,  à  on  âge  très  avancé. 

1.  Sêtme  hitt.,  livr.  de  sept.-oct.  1878. 

2.  Calvini  Opéra,  Brunsvigae.  Les  pièces  originales  du  double  procès  de 
Vienne  et  de  Genève  sont  r^roduites  dans  le  t.  Vni  en  un  dossier  complet,  avec 
bien  d'autres  documents  qui  permettent  à  chacun  de  reviser  le  procès  et  de  por- 
ter avec  connaissance  de  cause  un  jugement  personnel.  —  Nous  avons  pourtant 
sous  les  yeux  la  copie  de  trois  pièces  qui  ont  échappé  à  leurs  recherches,  et 
que  M.  Théophile  Dufour,  directeur  des  Archives  de  Genève,  a  eu  Tobligeanoe 
de  nous  communiquer.  Ces  pièces  se  trouvent  aux  archives  de  l'hôtel  de  ville, 
portef.  hist.,  n*  1541  bis.  Deux  d'entre  elles  sont  les  créances  chirographatres 
dont  parle  le  registre  du  30  octobre  1553  (v.  Rilliet,  p.  133)  et  que  U.  de  Mau- 
giron,  lieutenant-général  du  roi  en  Dauphiné,  aurait  voulu  connaître  {id,  p.  71, 
note).  Le  l*'  septembre,  Servet  avait  refusé  de  donner  des  exiHicalions  sur  ce 
sujet  [Cal.  Opéra,  Brunsv.  t.  YIII,  col.  792)  ;  et  ces  deux  papiers  ne  furent  pro- 
bablement saisis  parmi  ses  effets  qu'après  son  suppliée.  Le  14  août,  an  contraire, 
dès  le  lendemain  de  son  arrestation,  Servet  avait  déposé  les  byoux  et  l'argent 
dont  il  était  porteur  (Rilliet,  p.  32)  entre  les  mains  du  geèlier,  Jean  Grasset. 
Quant  à  la  troisième  pièce,  encore  inédite,  c'est  l'inventaire  qui  fut  dressé  de 
ses  c  meubles,  bagues  et  anneaulx  t. 
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mencer  par  son  nom,  son  lieu  d'origine  et  la  date  de  sa  nais- 
sance. Essayons  de  les  éclaircir. 

Pour  son  nom  d'abord,  les  uns  (Willis,  par  exemple)  écrivent 
Servetus  ;  d'autres  (Gordon)  Serveto  ;  d'autres  encore  (Goes- 
chen)  Servede  ;  d'autres  enfin  (Ceradini)  Rêves.  Mosheim  sup- 
pose, sans  motif,  que  Servet  est  l'anagramme  de  Rêves.  Mais 
Tollin  prouve,  avec  évidence  pour  nous*,  que  la  forme  Servet 
est  la  bonne  :  ce  nom  existe  encore  aujourd'hui  au-delà  des  Pyré- 
nées, et  la  terminaison  et  se  trouve  dans  une  foule  de  noms 
propres  de  ce  pays,  comme  dans  le  midi  de  la  France.  Revès  est 
très  probablement  le  nom  de  la  mère  de  Servet,  laquelle  serait 
d'origine  française.  Ce  fut  par  respect  pour  sa  mère  que  le  jeune 
Espagnol  ajouta  ce  nom  au  sien  dans  le  titre  de  ses  deux  premiers 
ouvrages  :  «  Per  Michaelem  Serveto  alias  Rêves  »  ;  c'était 
assez  l'habitude  à  cette  époque  chez  les  familles  nobles.  Tollin  a 
compté  que  dans  les  pièces  ofScielles  des  procès  de  Vienne  et  de 
Genève,  la  forme  Servetus  (terminaison  latine  de  Servet)  se 
rencontre  45  fois,  Servet  137  fois,  Serveto  ou  Servede  ]BmBSSy 
et  Servetz  une  seule  fois.  Dans  l'interrogatoire  du  15  août,  à 
Genève,  en  particulier,  le  prévenu  déclare  après  serment  de  dire 
la  vérité  «  sur  peine  de  soixante  solz  et  d'avoir  le  cas  pour  con- 
fessé,   qu'il  s'appelle  Michel  Servet*  ».  Serveto  est  son  nom 

italianisé,  et  il  emploie  sans  doute  cette  forme  dans sesdeux  écrits 
de  1 531  et  1 532  et  dans  l'unique  lettre  qu'il  a  écrite  à  Œcolampade, 
à  l'imitation  de  son  parent  Andréas  Serveto  qui  habitait  l'Italie 
(il  était  jurisconsulte  à  Bologne).  Œcolampade,  du  reste,  dans 
l'avis  qu'il  adresse  au  Sénat  de  Bâle  sur  l'écrit  de  l'Espagnol, 
l'appelle  Michael  Servet  *. 

Quel  est  son  lieu  de  naissance  ?  On  a  pu  hésiter  sur  ce  point, 
car  lui-même,  à  quelques  mois  de  distance,  fait  deux  déclara- 
tions qui  ne  sont  pas  identiques.  Â  Vienne,  dans  l'interrogatoire 
du  5  avril  1553,  il  est  «  natif  de  Tudelle  au  royaulme  de  Na- 
varre^ >  ;  et  dans  celui  du  15  août,  à  Genève,  il  est  «  Espagnol 
arragonois  de  Villeneufve^».  A  priori,  on  aurait  pu  accepter 
comme  vraie  la  déclaration  de  Vienne,  plutôt  que  celle  de  Ge- 

1.  Zw  Servet'KriUky  1878,  p.  426-447. 

2.  (kU9.  op.  vm,  col.  737. 

3.  /M.  ool.  863. 

4.  D'ArUgny,  n,  102. 

5.  Calv.  op.  VIII,  col.  737. 
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oève  ;  car  à  Vienoe»  une  foule  de  personnes,  Tarchevêque  en 
tête,  connaissaient  parfaitement  le  docteur  incriminé  et  il  s'ex- 
posait beaucoup  en  déguisant  la  vérité,  tandis  que  Calvin  et  les 
Genevois  n'avaient  de  son  passé  qu'une  connaissance  très  super- 
ficielle. De  plus,  à  Vienne,  il  risquait  fort  d  aigrir  les  Français 
de  cette  époque  en  mentionnant  la  Navarre  qui  était  alors  sous  la 
tutelle  de  l'empereur  hispano-allemand  (la  pauvre  Marguerite 
était  une  reine  sans  royaume).  Et  pourtant  c'est  ce  que  £ait  Mi- 
chel Servet  à  Vienne,  devant  ses  juges  français  ;  il  le  fait  par 
amour  pour  la  vérité.  Â  la  rigueur,  toutefois,  nous  en  convenons, 
l'hésitation  entre  Villeneuve  et  Tudèle  était  permise.  Mais  elle  ne 
l'est  plus  aujourd'hui,  depuis  que  Tollin  a  publié  un  document 
qu'il  a  découvert  à  Paris,  il  y  a  vingt  ans,  dans  les  archives  de 
l'Ecole  de  médecine.  A  la  date  du  25  février  {ante  Pascham) 
1538  (n.  s.)  les  Commentarii  factUtatis  medic.  Paris,  ont 
les  lignes  suivantes  :  «  Un  certain  étudiant  en  médecine,  Michel 
de  Villeneuve,  Espagnol  de  nation,  ou,  comme  il  disait,  Navar- 
rais,  mais  né  d'un  père  espagnol,  etc.  ^  > 

La  question  est  désormais  tranchée,  et  d'Ârtigny  a  deviné  la 
solution  quand  il  dit  :  «  On  peut,  ce  semble,  lever  cette  difBculté 
(celle  des  deux  lieux  de  naissance),  en  supposant  que  les  ancêtres 
de  Servet,  originaires  de  Villa-Nueva,  étaient  venus  s'établir  à 
Tudelle*.  »  Michel  Servet  n'est  donc  pas  Âragonais,  mais  Navar- 
rais  ;  et  si,  dans  ses  deux  premiers  ouvrages,  il  se  dit  dans  les 
titres  :  «  Ab  Arragonia  Hispanus  » ,  ce  n'est  point  qu'il  ignore 
sa  géographie,  c'est  pour  honorer  son  père,  qui  était,  en  effet, 
sorti  de  Vilanova  en  Aragon.  L'usage  de  prendre  ainsi  le  nom 
patronymique  était  fort  répandu  à  cette  époque.  L'un  des  maîtres 
de  Servet,  le  célèbre  Jean  Fernel,  premier  médecin  de  Henri  II, 
s'appelait  AmbiantiS  (d'Amiens)  par  respect  pour  son  père  qui 
était  originaire  de  cette  ville  :  lui-même  cependant  était  né  à 
Qermont,  en  Beauvaisis.  Jean  Œcolampade,  de  Weinsberg,  en 
Franconie,  appelle  Bftle  sa  patrie,  parce  que  son  grand-père  y 
était  né.  Un  contemporain  et  concitoyen  de  Servet,  saint  Thomas 
de  Villanueva  (f  1555),  archevêque  de  Valence,  né  à  Fuenllana 


1.  Quêdam  tehohitieut  medieinMt  Michaêl  ViHanovanus,  naiiane  Hispanus, 
aut,  Mt  dk^bat,  Navwrut^  std  Itéspanileo  pâtre  proçenitus,  etc.  {Servei's 
Kindhêit  u.  Juçmdt  1875  ;  ot  plui  rArmmont,  1878,  Xur  Servet-Kritik,  p.  451). 

2.  J)'Àrli§nif,  11,  p.  5M7. 
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dans  la  Manche,  prit  le  nom  de  Villanovanus,  parce  que  son 
père  était  natif  de  Villanueva  de  los  Infantes  ^ 

Les  avis  sont  encore  plus  partagés  sur  la  date  de  la  naissance 
deServet.  Fauste  Socin,  l'un  de  ses  disciples,  par  vénération  sans 
doute,  le  fait  mourir  beaucoup  plus  vieux  que  Calvin  ;  et  Boysen 
part  de  là  pour  le  faire  naître  vers  la  an  du  xv"  siècle,  en  1495. 
Le  procureur  général  de  Genève,  Claude  Rigot,  dans  le  réquisi- 
toire qu'il  rédigea  contre  le  prévenu  (du  24  au  27  août),  dit  de 
lui  :  «  Comment  est-ce  qu'on  le  croira  de  n'en  avoir  parlé  à  per- 
sonne (de  sa  doctrine)  depuis  trente  ans  qu'il  a  entrepris  de 
tr aider  et  faire  imprimer  ses  horribles  hérésies  *.  »  D'après 
cela,  Servet  serait  né  en  1503,  car  Rigot  fait  remonter  la  publi- 
cation du  premier  livre  sur  la  Trinité  à  1523,  et  il  dit  que  l'au- 
teur du  livre  n'avait  que  vingt  ans.  C'est  la  date  qu'on  peut 
aussi  déduire  de  deux  assertions  de  Théodore  de  Bèze  ^  :  celui-ci 
croyait  sans  doute  que  le  procureur  était  infaillible,  même  en 
histoire,  et  il  l'a  suivi  aveuglément.  Calvin,  de  son  côté,  fait 
entendre  que  Servet  serait  né  en  1506,  car  il  dit  que  l'hérétique 
avait  vécu  quarante-sept  ans*.  C'était  vieillir  l'Espagnol  de  cinq 
ans.  Par  contre,  le  célèbre  chirurgien  Ambroise  Paré,  qui  fut 
condisciple  de  Servet  à  la  faculté  de  Paris,  le  fait  naître  bien 
plus  tard  :  il  hésite  entre  les  années  1510, 1514, 1516  ou  1518^. 

Ne  nous  étonnons  pas  que  les  hommes  du  xvi^  siècle  aient  été 
dans  l'ignorance  sur  ce  point.  Il  n'existait  pas  alors  de  registres 
officiels  de  naissance  ;  on  ne  fêtait  pas  cet  anniversaire  dans  les 
familles.  Et  Servet,  qui  ne  s'est  pas  marié,  et  qui  a  dû  perdre  sa 
mère  de  bonne  heure  (il  n'est  jamais  parlé  d'elle),  n'a  pas  eu 
l'occasion  d'être  exactement  renseigné  à  cet  égard.  Aussi  bien, 
donne-t-il  deux  dates  différentes  dans  les  interrogatoires  de 
Vienne  et  de  Genève.  A  Vienne,  le  5  avril  1553,  il  dit  qu'  «  il 
est  aagé  de  quarante^eux  ans  ou  environ  ^  >  :  cela  mène  à  l'an- 


1.  ToUin,  Zur  Servet  KriUk,  p.  453. 

2.  Calv,  op.,  VIII,  col.  774. 

3.  De  hereticU,  a.  1554,  p.  249  et  p.  100. 

4.  QMUfn  ad  annum  quadragesimuin  sepUmum  vixerit  (Defensio  orth.  fid., 
15S4,  Calv,  op.,  vni,  col.  622).  La  version  française  qni  parât  presque  en 
même  temps  dit  :  c  près  de  cinquante  ans  i  (Déclaration,  etc.,  ibid,  n.).  On 
vieUlJt  vite  dans  les  angoisses  morales  et  les  tortures  physiques  de  la  prison  ! 

5.  Œuvres.  Par.  1840.  I,  ccxxy  de  la  préface  de  Malgaigne. 

6.  DArtigny,  II,  p.  102. 
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née  1511.  Quatre  mois  et  demi  plus  tard,  à  Génère,  le  28  août, 
il  dit  «  qu'il  est  de  laage  de  quarante-quatre  ans*  »  :  oda 
mène  à  1509.  De  ces  deux  dates,  laquelle  est  la  bonne?  Nous 
pré£est)ns  1511 ,  surtout  par  les  deux  motifis  suivants  :  le  23  août, 
à  Genève,  Senret  déclare  qu'Q  fit  imprimer  (à  Hagu^iau)  «  ung 
p^it  livret  traitant  de  la  Trinité,  et  qu'il  estoit  allors  eavyron 
de  leage  de  vingt  ans  *.  »  Le  livret  en  question  parut  ^i  1531 . 
S'il  avait  alors  vingt  ans,  il  est  donc  né  en  1511 .  Ce  tànoignage 
est  confirmé  par  celui  du  procureur  général  :  «  Considéré  aussi, 
dit-il,  son  nage  de  vingt  ans  auquel  ilacammencé  (de  traiter 
et  faire  imprimer  ses  hérésies)  *.  » 

Michel  Sarvei-y-Revès  naquit  donc  à  Tudda,  en  Navarre,  en 
1511.  Son  père,  de  race  noble  et  chrétienne,  était  originaire  de 
Vilanova,  en  Aragon,  et  exerçait  la  professbn  de  notaire.  Il 
reçut  une  éducation  soignée,  mais  non  dans  un  couvent,  comme 
le  prétend  Willis  ^.  A  douze  ou  treize  ans  il  avait  appris  non 
seulement  le  latin,  mais  encore  le  grec  et  les  premiers  âknents 
de  l'hébreu.  Â  cette  époque,  il  parait  être  allé  k  Tuniv^nsité  de 
Sarragosse,  la  plus  renonmiée  d'Espagne,  et  put  ocxnptar  parmi 
ses  pn^ssseurs  Pierre  Martyr  Ângleria,  l'un  des  esprits  les  plus 
libéraux  de  son  siècle.  Il  s'y  perfectionna  dans  l'étude  des  das- 
siques,  dans  les  mathématiques,  l'astronomie  et  surtout  la  géo- 
graphie, qui  était  la  science  k  la  mode  depuis  les  grandes  décou- 
vertes de  Christophe  Colomb  et  de  Yasoo  de  Gama. 

En  1528,  il  fut  envoyé  par  son  père  k  l'université  de  Toulouse 
pour  étudier  les  lois.  Mais  qudque  ardeur  qu'il  mit  à  poursuivre 
cette  étude  et  quelque  profit  qu'il  en  tirât,  il  ne  devait  pas  cepen- 
dant Étire  de  la  jurisprudence  sa  vocation  définitive.  Il  eut  ce 
trait  de  commun  avec  Calvin,  lequd  aussi  fut  poussé  par  son 
père  dans  cette  direction.  L'événement  capital  de  son  séjour  dans 
la  grande  dté  languedocienne  fut  la  découverte  d'une  bible.  La 
destinée  du  jeune  étudiant  en  droit  fut  désormais  fixée,  comme 
l'avait  été  celle  du  moine  d'Erfurt  après  une  découverte  s^nUable 
dans  la  bibliothèque  de  son  couvent.  Avec  toute  l'ardair  de  son 
tempà-ament  et  de  sa  piété,  il  se  passionna  pour  l'étude  de  la 


t.  Cûiv.  op,,  VIII,  €ol.  780. 
1.  IbU.,  ool.  767. 

3.  /M..  eoL  774. 

4.  Servetus  and  (kUHn^  p.  6. 
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parole  de  Dieu,  en  compagnie  de  quelques  jeunes  gens  de  son 
âge,  et  le  célèbre  ouvrage  de  Mélanchthon  {Loci),  qui  avait  paru 
en  1521,  lui  en  facilita  l'intelligence.  Plus  tard  sans  doute  il  se 
livrera  à  d'autres  travaux  ;  mais  il  restera  toujours  un  lecteur 
assidu,  disons  mieux,  un  sondeur  de  la  Bible,  de  ce  «  livre  des- 
cendu du  ciel,  source  de  toute  philosophie  et  de  toute  science  », 
selon  sa  propre  expression.  Et  ce  qui,  dans  le  saint  livre,  saisit 
le  plus  iirésistiblement  son  esprit  et  son  cœur,  ce  fut  la  personne 
même  de  Jésus-Christ,  telle  que  l'offraient  à  sa  foi  les  récits  naïfs 
et  populaires  des  Evangiles  ;  et  de  cette  personne  sainte  il  fera 
toujours  plus  le  centre  de  sa  théologie  et  de  sa  vie  intime. 

Ce  qui  le  fit  changer  d'étude,  ce  ne  fut  donc  pas  son  éducation 
pr^nière  (il  ne  fut  jamais  destiné  au  service  de  l'Eglise)  ;  ce  ne 
fut  pas  non  plus  la  tempête  provoquée  dans  le  monde  religieux 
par  la  grande  voix  de  Luther  (il  haïssait  alors  le  réformateur 
allemand)  ;  ce  ne  fut  pas  non  plus  la  lecture  d'Erasme  (il  n'a 
jamais  aiîné  le  flegmatique  Hollandais  et  il  se  plaît  à  le  criti- 
quer) ;  encore  moins  la  lecture  de  la  Théologie  naturelle  de 
Raymond  de  Sébonde  (cet  auteur  lui  resta  parfaitement  inconnu, 
même  de  nom)  ^  :  ce  fut  uniquement  la  découverte  de  la  Bible,  ce 
fut  l'étude  approfondie  de  l'Evangile*. 

Il  saisit  bientôt  avec  empressemîent  l'occasion  qui  lui  était 
offerte,  probablement  à  l'instigation  de  ses  anciens  maîtres  de 
Sarragosse,  d'entrer  comme  secrétaire  au  service  du  confesseur 
de  Charles  Y,  l'Aragonais  Jean  Quintana,  qui,  sous  la  cape  du 
franciscain,  cachait  des  idées  plus  larges,  plus  tolérantes  que 
celles  de  son  époque.  Il  était  à  Bologne  lors  du  couronnement  de 
l'empereur  par  le  pape  Clément  VII  (novembre  1529).  Le  spec- 
tacle qu'il  eut  alors  sous  les  yeux  arracha  de  son  cœur  jusqu'au 
dernier  vestige  de  sa  foi  catholique.  Il  vit  des  milliers  de  fidèles 
et  le  prince  le  plus  puissant  de  l'Europe  se  prosterner  dans  la 
poussière  devant  le  souverain  pontife  comme  devant  un  dieu.  Il 
vit  aussi  la  corruption  profonde  et  le  scepticisme  éhonté  des 
grands  dignitaires  de  l'Eglise.  Et  il  porta  sur  la  papauté  ce  juge- 


1.  Ces  hypothèses  dn  D'  Willis  (Serv.  a.  Calv,  p.  12  et  as.)  sont  tontes  gra- 
tuites. 

2.  c  II  print  cognoissaDoe  avec  quelques  escoUiers  de  lire  a  la  saincte  Escrip- 
tiira  et  évangile,  ce  quil  navoit  Jamais  faict  parayant.  »  {CcUv.  op.,  VIII,  col.  7^, 
ulerrog.  du  23  août.) 
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ment  de  condamnation  que  plus  tard  il  accentua  jusqu'à  dire  : 
«  0  bestiam  bestiarum  sceleratissimam,  meretricum  impudentis- 
simam  !  >  Plus  hardi  que  Luther  qui,  après  son  séjour  à  Rome, 
désira  seulement  réformer  l'Eglise,  le  jeune  Espagnol  conçut  l'am- 
bition de  réformer  la  religion  en  la  remettant  sur  sa  véritable 
base. 

Servet  suivit  Quintana  et  l'empereur  en  Allemagne,  &  la  diète 
d'Augsbourg  (l'ouverture  de  la  diète  eut  lieu  le  20  juin  1530). 
Il  était  là,  lorsque  les  Luthériens  présentèrent  leur  confession  à 
Charles  Y.  On  se  figure  très  bien  l'intérêt  puissant,  la  curiosité 
anxieuse  avec  lesquels  l'ardent  Navarrais,  déjà  émancipé  du 
dogme  catholique,  dut  suivre  les  débats  de  cette  auguste  assem- 
blée, et  comparer  la  conception  chrétienne  formulée  dans  le  docu- 
ment officiel  par  la  savante  école  de  Wittemberg,  avec  la  concep- 
tion qu'il  élaborait  depuis  deux  ans  par  la  contemplation 
personnelle  et  directe  du  Christ  des  Evangiles,  et  qu'il  s'était 
peut-être  essayé  à  préciser  par  écrit  pour  son  propre  compte. 
Avec  son  esprit  pénétrant  et  sagace,  comme  il  a  dû  faire  effort 
pour  comprendre  le  grand  mouvement  religieux  qui  ébranlait 
tout  un  peuple  !  Que  de  questions,  que  d'objections  aussi  n'a-t-il 
pas  dû  adresser  aux  docteurs  évangéliques,  en  particulier  à 
Mélanchthon,  sa  première  connaissance  protestante,  pour  savoir 
s'il  pourrait  en  conscience  et  sans  réserve  s'affilier  à  la  nouvelle 
Eglise!  Il  paraîtrait  même,  d'après  Tollin,  qu'après  la  diète 
d'Augsbourg  Servet  serait  allé  à  Cobourg  pour  converser  avec 
le  chef  du  mouvement,  Luther.  Nous  croyons  toutefois,  avec 
Mosheim,  Roget  et  d'autres,  qu'il  ne  faut  pas  interpréter  si  rigou- 
reusement un  mot  de  Servet  dans  sa  lettre  à  Œcolampade^  Si 
l'entrevue  avec  le  réformateur  allemand  avait  eu  réellement  lieu, 
il  en  serait  resté  autre  chose  qu'une  phrase  douteuse. 

Au  reste,  on  sait  ce  que  le  jeune  Espagnol  pensait  de  la 
Réforme  inaugurée  depuis  quelques  années  en  Allemagne  :  il 
n'en  était  qu'à  moitié  satisfait  ;  il  y  voyait,  comme  dans  le  catho- 
licisme, un  mélange  de  vérité  et  d'erreur.  Il  le  dira  deux  ans  plus 
tard  :  «  Aucun  des  deux  partis  ne  possède  la  vérité  pure  et  com- 
plète, mais  chaque  parti  n'en  détient  que  des  fragments  ;  chacun 

1.  Aliter  enim  proprUt  auribus  a  te  deelarari  audivi  et  aliter  a  doctore 
Paulo  et  alUer  a  Luihero  et  aliter  a  Mdanchtone,  ieque  in  damo  tua  f>toniil, 
led  audiri  noluUti  [Calv,  op.,  VIII,  col.  862). 
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reconnaît  Terreur  de  l'autre  et  ne  sait  pas  découvrir  la  sienne. 
Toutes  les  difficultés  seraient  £acilement  aplanies  si  chacun  dans 
l'Eglise  pouvait  parler  librement,  si  les  anciens  prophètes  vou- 
laient faire  silence  et  écouter  ce  que  l'Esprit  dit  aux  nouveaux. 
Mais  nos  contemporains  luttent  entre  eux  pour  avoir  l'honneur. 
Que  le  seigneur  confonde  tous  les  tjrrans  de  l'Eglise  !  Amen  *.  » 

n  est  probable  que  vers  la  fin  de  l'été  de  1530,  le  jeune  secré- 
taire du  confesseur  impérial  se  démit  d'une  place  qui  était  trop 
assujettissante  pour  sa  libre  nature.  Toujours  est-il  qu'avant  le 
mois  d'octobre  1530,  il  se  trouvait  à  Bàle,  excitant  la  défiance 
et  le  blâme  des  évangéliques  par  ses  opinions  théologiques  très 
radicales. 

Que  voulait  donc  ce  jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  qui  soule- 
vait ainsi  l'opposition  des  docteurs  de  langue  allemande  ?  (La 
Suisse  romande  ne  s'était  pas  encore  affranchie  de  Rome.)  —  Il 
voulait  que  cette  Eglise  renouvelée  ne  s'arrêtât  pas  dans  sa 
marche  progressive,  connue  l'avait  fait  Luther  depuis  la  guerre 
des  paysans  ;  il  voulait  qu'elle  se  débarrassât  peu  à  peu  et  à 
mesure  que  la  conscience,  la  raison  et  l'Ecriture  en  démontre- 
raient la  nécessité,  de  tous  les  dogmes  qui  empêchaient,  d'après 
lui,  la  gloire ^niséricordieuse  de  Dieu  et  la  puissance  sanctifiante 
du  salut  par  Christ  de  rayonner  librement  dans  les  âmes  et  dans 
le  monde.  Il  voulait  que  les  réformateurs  fussent  plus  conséquents 
avec  eux-mêmes,  plus  fidèles  au  principe  de  libre  recherche  et 
de  libre  affirmation  qu'ils  avaient  si  vaiUanunent  posé  dès  l'ori- 
gine. Il  donna  lui-même  l'exemple  de  cette  marche  incessante  en 
avant.  Â  l'inverse  de  son  rival  Calvin,  qui  donnera  dans  son 
premier  ouvrage  théologique  {Christianismi  Institutio,  Bâle, 
1536)  la  formule  définitive  de  sa  foi  et  n'en  sortira  jamais, 
malgré  les  développ^[nents  considérables  qu'il  apportera  à  son 
oeuvre  primitive,  Servet  fit  subir  à  ses  opinions  dogmatiques  des 
modifications  successives,  suivant  ses  propres  études,  ses  expé- 
riences intimes  et  les  objections  de  ses  adversaires.  Rien  ne 
prouve  même  qu'il  eût  dit  son  dernier  mot  dans  le  dernier  ouvrage 
qui  fut  brûlé  avec  lui  à  Champel  par  la  main  du  bourreau.  Il  est 
permis  de  supposer,  au  contraire,  qu'il  aurait  encore  modifié  en 
quelques  points  son  système  doctrinal  ;  car  toute  sa  vie  il  étudia 

t.  Née  cum  i$Us  nec  eum  iUis  in  omnibus  consenUo,  aui  dissentio,  Omnes 
mihi  videntur  habere  partem  veritatis,  et  pariem  erroris  ;  et  qtttiilfet  alterius 
errorem  dispieit,  et  nemosuum  videt  (Dialog,  de  Trinitate,  dernière  page). 
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avec  une  in&tigable  ardeur,  et  personne  n*eut  jamais  plus  que 
lui  l'amour  de  la  vérité. 

U  commença  cette  œuyre  d'épuration  du  christianisme  officiel 
en  attaquant  le  dogme  nicéen  de  la  Trinité,  qui,  pour  les  deux 
Eglises,  constituait  la  partie  intégrante  de  la  révélation.  Pour 
lui,  au  contraire,  ce  dogme  était  une  excroissance  qu'il  fallait 
extirper.  Œcolampade  essaya  vainement  de  retenir  la  main  du 
novateur  téméraire.  «  Je  vois,  lui  écrivait-il  en  1530,  combien 
tu  t'éloignes  de  nous,  prêchant  les  folies  des  Juifis  plutôt  que  la 
gloire  de  Christ. . .  Je  prie  Dieu  de  t'édairer,  afin  que  tu  croies 
réellement  en  Christ,  fils  de  Dieu,  et  que  tu  le  confesses  * .  > 

Or,  ce  fut  précisément  pour  «  confesser  >  Christ  selon  sa  cons- 
cience que  Servet  publia  son  premier  ouvrage  :  «  De  Trinitatis 
erroribiis  libri  VII^  per  Michaelem  Serveto  alias  Rêves,  ab 
Arragonia  Hispanum,  1531,  »  '  (120  fif.  petit  in-8^). 

Il  ne  paraît  pas  que  cet  écrit  se  soit  répandu  en  France.  Mais 
on  sait  l'impression  qu'il  fit  ailleurs,  dans^les  deux  camps.  Lors- 
qu'il fut  présenté  par  le  £ameux  catholique  Jean  Cochlaeus,  lors 
de  la  diète  de  Ratisbonne,  au  docteur  Quintana,  celui-ci  le  qua- 
lifia de  «  pestilenHssum  illum  librum  »,  et  il  fit  tous  ses  efibrts 
pour  le  supprimer.  L'ouvrage  hérétique  frappa  d'autant  plus  le 
confesseur  impérial  qu'il  avait  eu  longtemps  Servet  à  son  service 
et  qu'il  prétendait  le  bien  connaître.  Parmi  les  réformés  alle- 
mands, il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  protester.  Bucer  et  Capiton, 
qui  avaient  d'abord  accueilli  avec  faveur  le  jeune  Espagnol  et 
auprès  desquels  celui-ci  avait  résidé  quelque  temps  à  Strasbourg, 
s'éloignèrent  de  lui,  bien  qu'ils  eussent  été  firappés  de  son  génie, 
de  sa  méthode,  et  qu'Us  eussent,  le  second  surtout,  montré  quel- 
que temps  de  la  sympathie  pour  ses  opinions  '.  S'il  fallait  s'en 
rapporter  à  Calvin,  «  Bucer,  cet  honmie  si  débonnaire,  aurait 
dit  un  jour,  en  chaire,  que  Servet  mériterait  qu'on  le  mît  en 
pièces,  après  lui  avoir  arraché  les  entrailles^.  »  Nous  nous  refu- 
sons absolument  à  ajouter  foi  à  un  propos  si  féroce.  Ce  n'est  pas 

1.  Proinde  satU  tideo,  quantum  tu  a  nobis  recédas:  ei  magis  éudoUas 
quam  gloriam  Christi  praêdkat..,  {Calv.op.,  VIII,  col.  860). 

2.  On  crat  longtemps  que  ce  lîTre  et  celui  qui  parnt  Tannée  soirante  avaient 
été  imprimés  secrètement  à  BAle.  On  sut  plus  tard,  de  la  bouche  même  de 
Senret,  qu'ils  sortirent  des  presses  de  Jean  Ceoerins,  de  Haguenau.  {Calv,  op., 
VIII,  col.  745,  interrog.  du  17  août  1553.) 

3.  Calv,  op.,  VIII,  col.  779  et  note  2,  interrog.  du  28  août  1553. 

4.  Lettre  de  CalTin  à  Sulzeri  1553. 
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la  première  fois  que  nous  prenons  le  réformateur  de  Genève  en 
flagrant  délit  d'exagération.  Tout  lui  semblait  bon  pour  perdre 
et  déshonorer  un  ennemi  qu'il  croyait  pire  que  les  papistes.  Mal- 
heureusement, depuis  trois  sièdes,  ses  disciples  enthousiastes  ont 
trop  souvent  accepté  ses  déclarations  injustes  et  passionnées 
comme  paroles  d'évangile.  N'est-ce  pas  à  lui  également  que  sa 
victime  doit  sa  réputation,  parfaitement  gratuite,  de  panthéiste? 
Zv^ngli  lui-même,  le  tolérant  Zwingli,  aurait,  au  témoignage 
de  Bullinger,  dit  à  Œcolampade,  peu  de  temps  avant  de  tomber 
sur  le  champ  de  bataille  de  Cappel  :  «  Prenez-y  bien  garde,  la 
doctrine  fausse  et  pernicieuse  de  ce  détestable  Espagnol  renver- 
serait toutes  les  bases  de  notre  religion  chrétienne.  »  Et  Mélanch- 
ton,  qui  avait  cru  reconnaître  en  Servet  «  beaucoup  de  signes 
d'un  esprit  fsinatique  »,  pressentit  les  luttes  tragiques  que  la 
question  de  la  Trinité  devait  exciter  dans  le  monde  :  «  Ilepl  vr^q 
TpiiSoç,  écrit-il  à  Camerarius,  scis  me  semper  veritvm  fore, 
Bone  DeiiSj  quaXes  tragoedias  eœcitabit  ad  posteras  haec 

Le  grand  ami  de  Luther,  toutefois,  tout  en  combattant  Servet 
et  en  poursuivant  jusqu'à  Venise  ses  écrits  et  son  influence,  sut 
emprunter  au  prétendu  hérétique  quelque&-uns  de  ses  aperçus 
nouveaux;  il  le  lisait  beaucoup  {Servetum  multum  le  go, 
disait-il)  ;  et  il  trouvait  qu'il  y  avait  aussi  dans  ses  écrits  d'ex- 
cellentes choses  {Etiamsi  muUa  alia  hona  scribat).  Si  nous  en 
avions  le  temps,  nous  montrerions,  après  ToUinS  comment  tel 
traité  de  Servet  a  influé  à  un  degré  éminent  sur  le  développement 
intérieur  de  la  doctrine  de  Mélanchton  et  par  là  sur  le  protestan- 
tisme tout  entier.  L'édition  de  ses  Loci  communes  ^  de  1535,  en 
serait  xm  irréfutable  témoignage,  comparée  avec  les  éditions 
antérieures  ^ 

Quant  à  Bucer,  ce  qu'il  y  a  de  fondé,  c'est  qu'il  composa 
contre  Servet  une  réfutation  de  ses  erreurs  {Confutatio)^  mais  il 
ne  la  livra  pas  à  l'impression.  Au  reste,  après  la  publication  du 
premier  ouvrage  de  l'Espagnol,  il  le  reconnaissait  encore  assez 


1.  Ph,  MekmelUhon  u.  M.  Servet,  passlm. 

2.  CalTio  a  traduit  cet  ouvrage  en  français:  La  Somme  de  théologie  ou  lÀeux 
communs  de  M^nchihon,  J.  Girard,  1546,  in-8*.  Il  est  remarquable  que  le 
rftformateor  de  Genève  ait  fait,  dans  la  préface  de  cette  traduction,  un  grand 
èloee  du  docteoT  wittembeigeois  et  de  son  livre.  Ce  livre  pourtant  présente  plu- 
sieurs doctrines  sous  un  point  de  vue  différent  du  sien. 


46  C.   DABDIBE. 

chrétien  pour  le  qualifier  de  «  cher  frère  eo  notre  Seigneur  »  (m 
Dùtnino  dilecto)  ^ 

Œoolampade,  consulté  par  les  magistrats  de  Bâle,  août  l'avis 
qu'il  no  fallait  pas  poursuivre  personnellement  Servet  ;  mais  un 
anx^té  fut  pris  par  le  conseil  qui  défendit  la  circulation  de  son 
ouvrage. 

TouUnn  ces  protestations,  parties  de  divers  cfttés  k  la  fois,  ne 
rtWnirtMU  |>as  à  convaincra  le  hardi  novateur  qu*il  s*était  trompé. 
Au  ci>utrairt>  :  il  profita  des  attaques  dont  son  premier  écrit  avait 
iHé  Tobjet,  }H>ur  appuyer  ses  opinions  sur  des  arguments  plus 
.Holidos.  II  puUia,  en  15^)â,  «  Dialogonun  de  TrmUate  libri 
ituo  »,  avec  un  upjHMuUct^  en  quatre  chapitres  :  «  De  justicia 
l't^ffHi  Chisti  rt  rfr»  chaHtate^  capitula  quatui^r  >  (Haguenau)*. 
Il  nt>  cÀla  rien  de  ^ni  princi)^  fondam^tel  :  il  admit  s»ilaiient 
quo  ToxtVution  |HHivail  t^re  mauvais  :  <  Retracio^  dit-il,  non 
yHici  /ti/.Vfi  vtoi^  stni  ^iii  imfie'rfWia^  ei  UwqmnH  aparrulo 
/HiiYH^t^  cM***i/rf<i,  >  iVee^t  le  i^Huier  thèn^lo^rien  moderne  «pi 
^nt  eutn^  ^)au$  la  v\^>  ^Iriot^^knil  hi;^ti>riqu^.  U  part  de  Thomme 
(«lA  hiUHiHf^  ^r\ii\tirHdmH)  <i  de  la  iKV^ts&^tê  ou  nx>us  sommes 
d'olrt^  di^n|\l«^  \)e  i^Jiri^l^  )yHir  p^^T  la  ^:r;^rAie  et  invariable 
qut>6^ti\m  :  <J>\h>1  t>st  W  Cixn54  auq\H4  uxhi$  \ieTo:5$  v"ïvin?  yOuis  sii 
ImV  (^i^^'tilM^vH  Kt  k  ix^li!*  qtt^lKMï  il  rfvrvh?  d';;n  oavrage  à 
Taulr^^  à  d\MUu^r  uiw^  r<^|\vu:j*>  tv^^^^^it^  pî;s5t  pwvij*?  et  plus  celte, 
au  Irav^H^  \W  UH\htk\il^Huf^  ^W  ivnue  que  $;xki  sa  pecs^^  i^îi- 

Ki\  <^t\hlianl  W  \Wh\\  jmyhxï^t^  èv^*t^  .v  S^rv^,  oc  pect  dis- 

lh^>lv^H|W^  .i<^   W    fT*V.*l    |N,>^,:!*H;r   v'^.rt^>:*C^    T^^V.X    <C   CVCLfV 

q^^lr^  :  la  |Mfv*xxxH:>^  5*^  xwî  vUi^  V  i;\rv  l  ,:V  T^.'k:.:^  ^*^..  ^^u. 
crv^tl  awnr  v><^^  v\^ftv,|\>cW'  ^  l\^;tN^s;î4^v  xwr.:«^  îa  ycvc.ji^ir^  irrrwir  ie 
vs^*x\yf^«N>i;  >h;  v<r,v  ^^;;v,vAr,î  ;  Va  :«v\vn\\  /**:'<>  V^  Vvn»  U.  III 
^  IW  q;i^î  ;f4;vivv5*^  axwr  <nîv^  <\'n;:s  i  Ï^V  ;  V*  :rvx-:îO:£Lv.  ii^s 


^^^ 
«<«^ 
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aperçue  par  Tollin  dans  le  second  ouvrage,  de  1532.  La  cin- 
quième enfin  se  montre  yingt-un  ans  plus  tard  dans  le  Christia- 
nismi  restitutio  (1553)  ;  mais  déjà  on  en  remarque  les  premiers 
traits  dans  la  correspondance  que  le  jeune  Espagnol  échangea, 
entre  ces  deux  dates,  avec  Calvin,  et  qu'il  publia  à  la  fin  de  son 
dernier  écrit.  —  Quelques  détails  sur  ces  stades  divers  nous  sem- 
blent ici  nécessaires. 

Dans  le  livre  I  Le  Trinit.  err.y  l'auteur  déclare  qu'il  croit 
ces  trois  choses  :  «  Jésus  est  le  Christ  ;  Jésus  est  le  fils  de  Dieu  ; 
Jésus  est  Dieu.  »  S'il  est  antitrinitaire  en  comparaison  de  ses 
adversaires,  il  admet  cependant  une  espèce  de  «  Trinité  divine^». 
Ce  dont  il  ne  veut  pas,  c'est  du  principe  universellement  accepté 
à  son  époque  d'après  lequel  l'essence  divine  serait  divisible,  et 
qu'il  pourrait  y  avoir,  dans  la  divinité,  diversité  de  personnes. 
Ce  qu'il  repousse  énergiquement,  ce  sont  les  trois  substances, 
essences,  hypostases  ou  personnes  divines,  qu'a  imaginées  la 
théologie  scolastique  :  il  leur  refuse  le  nom  de  Dieux,  parce  que 
la  Sainte  Ecriture  n'emploie  pas  cette  expression.  La  divinité 
qu'il  reconnaît  en  Christ  est  plutôt  une  divinité  morale  :  «  Christ 
est  Dieu,  dit-il,  non  par  nature,  mais  par  grâce,  par  privilège 
(non  per  naturam,  sedper  gratiam^  ex  privilegio)  ;  c'est  le 
Père  qui  le  sanctifie,  le  Père  qui  l'a  oint  et  exalté,  parce  que  le 
Christ  s'est  humilié  {per  gratiam  unctus  est,  exaltatus,  quia 
se  humiliavit) . 

Dans  ses  conversations  avec  les  docteurs  évangéUques  de  Bâle 
et  de  Strasbourg,  Servet  vit  bientôt  que  sa  théorie  sur  la  Trinité 
présentait  plus  d'une  lacune.  Il  apprit  donc  à  leur  école,  notam- 
ment à  celle  d'Œcolampade  :  il  tint  compte,  par  exemple,  du 
prologue  de  Jean  et  des  premiers  versets  de  l'épître  aux  Hébreux. 
Depuis  lors,  il  afSrma  la.  préexistence  du  Fils.  Déjà  dans  le 
livre  II,  il  nonune  le  corps  de  Christ  :  «  la  demeure  vivante  de 
Dieu,  le  temple  le  plus  pur  de  la  divinité.  »  Dans  cette  seconde 
phase,  c'est  la  personne  de  Christ  qui  occupe  le  centre  de  son 


I.  Voy.  sa  réponse  à  Tart.  6  de  son  troisième  interrogatoire  à  Genève,  17  août 
15U  :  c  II  répond  qnil  nappeUe  trinites  ceux  qui  croient  la  Trinité,  car  il  la 
croit  Iny-mesme,  mais  il  appelle  ceux  la  qui  la  déguisent  aultrement  quelle  nest, 
eest  assavoir  ceulx  qui  mectent  distinction  realle  en  lessence  divine,  que  ceux 
la  en  divisent  Dieu  et  estent  l'unité  de  lessence  divine,  et  il  appelle  ceux  la 
TVmlteHos  et  Atheistes.  Et  quen  la  vraie  Trinité  il  y  a  distinction  personale  et 
non  point  reale.  i  {Calv.  op.,  VIII,  col.  746.) 
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système,  et  il  se  tiendra  toujours  plus  fortement  à  ce  point  de 
vue  foncièrement  évangélique. 

Cest  dans  le  livre  III  (ju'on  a  cru  trouver  les  traces  de  ce  qu'on 
a  appelé  plus  tard  le  panthéisme  de  Servet.  Il  n'était  pourtant 
nullement  panthéiste.  Pour  lui,  Dieu  demeure  aussi  transcen* 
dant  et  aussi  indépendant  du  monde  que  possible.  «  La  volonté 
du  Père,  dit-il  dans  son  dernier  ouvrage,  est  complètement  indé- 
pendante du  temps  et  de  la  nécessité  '.  »  —  «  Il  n'existe  aucune 
créature  qui  soit  coétemelle  avec  Dieu  *.  »  —  «  Ils  se  trompent 
ceux  qui  pensent  que  tout  arrive  nécessairement  par  l'ordre 
préétabli  de  Dieu  ;  ils  mesurent  à  leur  esprit  et  limitent  la  puis- 
sance de  Dieu^.  »  N'est-ce  pas  précisément  la  thèse  opposée  à  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  l'hégélianisme  ? —  Mais  si,  pour  notre 
auteur,  Pieu  est  indépendant  du  monde,  il  y  est  aussi  immanent. 
Et  il  exprime  cette  immanence  dans  des  termes  dont  il  ne  faut 
pas  exagérer  la  portée.  «  Dieu,  dit-il,  est  air  dans  l'air,  feu  dans 
le  feu,  nuée  dans  la  nuéeS  »  ce  qui  veut  dire  que  rien  n'est,  sans 
que  Dieu  soit  là.  «  Dieu  est  un  agir  éternel^.  »  N'est-ce  pas  la 
paraphrase  du  mot  que  le  quatrième  évangile  met  dans  la  bouche 
de  son  Christ  :  Mon  père  agit  continuellement^  1  Et  saint 
Paul  n'a*t-il  pas  dit  devant  l'aréopage  d'Athènes  :  Notis  vivons 
en  Dieu  ;  en  lui  nous  nous  mouvons  et  nous  sommes  f  Et 
dans  l'épître  aux  Romains  :  TotU  vient  de  lui;  tout  est  par 
lui  et  pour  lui  ''  f  Aussi  Servet,  dans  ses  réponses  aux  questions 
formulées  contre  lui  à  Genève  de  manière  à  ce  que  l'accusa- 
tion de  panthéisme  en  ressortit,  déclare-t-il  qu'il  «  ne  la  pas 
dict  en  ceste  forme  la  »  ;  et  il  exprime  clairement  sa  pensée  sur 
ce  point,  en  ajoutant  :  «  Les  créatures  ont  esté  crées  de  Dieu  et 
yccdles  créatures  ne  sont  point  de  la  substance  du  Créateur 


1.  <  Voluntas  patrie  ab  omni  tempcre  et  neeessitate  est  mère  libéra,  »  ites- 
tUutio,  p.  333. 

2.  c  Non  ett  creatura  aliqwi  Deo  coaMema^  i  ibUL,  p.  G98. 

3.  c  Deeipiuniur  qui  ex  praeordiiiatione  Dei  omnia  neeessario  evenire 
putant,  et  Dei  potentiam  suo  éngenio  meiiuntwr  ae  limitani.  i  —  c  QtU  omnia 
neees$aHo  evenire  considérant^  non  considérant  Deum  esse  snpra  tempus, 
supra  necessitatem  omnem.  i  BesU  p.  54. 

4.  Deus  in  aère  aer,  in  igné  ignis,  in  nube  nubés  {Rest.  p.  204). 

5.  Deus  ipse  est  actus  aetemus  (ibid,). 

6.  *0  «ati^p  i&ou  Cwç  âpTi  tpy^Cctat  (V,  17). 

7.  'Ev  &UT^  Y«P  CÛ|Mv  ««\  xivo^iufkt  xal  iqUv  (Ad.  op.  XVII,  28).  —  "£( 
àuTov  xa\  il*  àuToO  xa\  lU  «ut^v  t«  «dvta  (ad  Bem.  XI,  36). 
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L'essence  de  Dieu  est  en  tout  et  par  tout  et  soubstient  tout  ^  » 
Nous  nous  en  tenons  à  ces  déclarations  écrites  et  signées  du  pré- 
venu ;  et  c'est  dans  cet  esprit  qu'il  faut  expliquer  une  historiette 
contée  par  Calvin  quand  le  prévenu  n'était  plus  là  pour  le  con- 
tredire. 

Servet  n'est  donc  point  panthéiste.  Il  serait  plus  vrai  de  dire 
qu'il  est  panchrétien,  car  c'est  Christ  qui,  pour  lui,  est  immanent 
au  monde,  qui  est  l'âme  du  monde  {ipse  est  animus  mundi). 
«  Le  Fils  de  Dieu,  dit-il,  est  tout  pour  nous  et  il  contient  tout.  Il 
est  pour  nous  père,  frère,  seigneur  et  ami.  Il  est  à  la  fois  prêtre^ 
temple,  autel  et  victime.  Il  est  justification,  sanctification,  ré- 
demption et  tout  le  reste*.  » 

Mais  revenons  un  peu  en  arrière  et  signalons  la  troisième 
phase  du  système  doctrinal  de  Servet.  Ce  nouveau  pas  en  avant 
se  voit  dans  le  livre  V  {De  Trin.  err.)y  et  il  le  fit  grâce  aux 
spéculations  hébraïques  de  Capiton.  «  Les  noms  les  plus  grands 
de  la  divinité,  dit-il,  sont  Elohim  et  Jehovah  :  l'un  est  le  nom  de 
Christ,  l'autre  le  nom  du  Père^.  »  —  «  Elohim  était  dans  sa 
personne  homme  et  dans  sa  nature  Dieu  ^.  »  —  «  Christ  est  Elo- 
him, homme  selon  la  chair,  Dieu  par  l'esprit  et  la  puissance  ^.  » 

Après  le  livre  YI,  qui  parle  de  la  connaissance  de  Dieu,  en 
vient  un  VIP  et  dernier,  où  l'auteur  pose  de  nouveau  les  prin- 
cipes de  son  système,  et  réfute  quelques  objections  qui  lui  avaient 
été  fsiites  depuis  qu'il  avait  mis  la  dernière  main  aux  livres  pré- 
cédents. Il  répond  à  trois  questions  :  1*  Y  a-t-il  une  génération 
en  Dieu?  —  Oui,  mais  ce  n'est  pas  une  génération  ré^,  histo- 


1.  Calv.  op.,  VIII,  col.  739. 

2.  FUhu  Deé  est  tioMs  omnta,  et  coniinet  omnia.  ipse  est  noMs  Pater,  fro' 
ter,  DamiMU  et  amicus.  Ipte  est  sacerdos,  Templwn,  altare  et  victima.  Ipse 
esi  jusUfcaUo,  saneti/ieatio,  redemptio,  et  reliqua  omnia  {Rest.  p.  296).  — 
Noos  noos  serrons,  pour  notre  travail,  du  beau  manuscrit  de  la  RestUtUio  qui 
appartient  à  la  bibliothèque  de  la  fiiculté  de  théologie  de  TEglise  libre  du  canton 
de  Yaod.  Ce  manoscrit  a  été  fait,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  pour  le  secré- 
taire de  Frédéric  II,  Jordan.  Nous  l'avons  soigneusement  collaUonné  d'après 
l'exemplaire  imprimé  de  la  bibliothèque  de  Genève  (édit  de  1791).— Nous  sommes 
heorenx  de  remercier  publiquement  de  son  obligeance  M.  le  bibliothécaire 
Broest  Cbavannes,  de  Lausanne. 

3.  NawUna  dMnitaiis  insigniora  sunt  Elohim  et  Jehovah  :  alterum  ChrisU, 
4slter%M  patris  nomen. 

4.  Elohim  erat  in  persona  homo,  et  in  natura  De%u. 

5.  lia  nune  Elohim  Christus  est,  secundum  camem  homo,  spiritu  et  virtute 
Dem, 
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rique,  c'est  une  génération  idéale.  2^  Dans  quel  sens  Christ  est-il 
Dieu?  — Christ  n*est  pas  Dieu  par  lunion  d'un  Fils  métaphy- 
sique avec  la  nature  humaine  ;  mais  Thomme  Jésus  est  tout  à  fait 
Dieu,  parce  qu'il  vit  en  Dieu  et  que  Dieu  vit  en  lui.  3*  Si  le  Verbe 
n'est  qu'un  mot,  une  voix,  comment  peut-il  être  une  hypostase 
ou  substance  ?  —  Cette  voix  de  Dieu  par  rapport  à  Christ  a  eu 
une  puissance  particulièrement  propre.  Quand  un  homme  vient 
au  monde,  on  n'entend  pas  retentir  une  voix  du  ciel  ;  aucun  de 
nous  ne  doit  son  existence  à  une  voix  particulière  de  Dieu.  Ce 
serait  folie  d'assimiler  notre  apparition  à  celle  de  Christ.  C'est 
par  une  voix  expresse  et  spéciale  que  le  Fils  est  né  de  Dieu,  véri- 
tablement né,  comme  le  monde  a  été  créé.  Aussi  a-t-il  été  pré- 
destiné de  Dieu  autrement  que  chaque  homme. 

Cette  œuvre  de  jeune  homme  laisse,  évid^nment,  à  désirer  & 
bien  des  égards.  Mais,  il  faut  bien  le  reconnaitre,  c'est  un  travail 
dogmatique  et  exégétique  qui  constitue  pour  la  christologie 
biblique  un  remarquable  progrès.  C'est  aussi  la  pieuse  effusion 
d'un  cœur  qui,  par  la  prière  et  les  larmes,  poursuit  anxieuse- 
ment la  vérité.  Toute  l'ambition  de  Servet  était  de  saisir  Christ  ; 
et  s'il  s'élève  contre  le  dogme  officiel  de  la  Trinité,  s'il  emploie 
pour  le  répudier  des  expressions  violentes,  injurieuses  (il  l'ap- 
pelle «  un  cerbère  à  trois  têtes  »),  c'est  affaire  de  tempérament 
et  de  siècle,  mais  aussi  et  surtout  c'est  parce  qu'il  veut  à  tout 
prix  retrouver  le  Christ  que  ce  dogme  a  fait  perdre  au  monde. 
«  C'est  par  une  punition  de  Dieu,  dit-il,  que  la  Trinité  a  été  for- 
mulée au  moment  même  où  le  pape  se  faisait  roi  ;  et  alors  nous 
avons  perdu  Christ  (et  tune  Christum  perdidimus).  » 

La  quatrième  phase  de  la  doctrine  de  Servet  se  peut  voir  dans 
\e&  De^  Dialogues  sur  la  Trinité.  Ce  nouveau  développement 
fut  amené  par  les  objections  que  Bucer  souleva  dans  sa  Confu- 
tatio  contre  les  sept  livres  De  Trin.  err.  Point  de  filiation  des 
chrétiens  avec  Dieu  sans  une  participation  de  nature  avec  Christ  : 
tel  est  son  principe.  Comparer  Genèse  I  avec  Jean  I  :  voilà  sa 
méthode.  Elohim,  Logos  et  Phos  sont  identiques  :  voilà  son 
résultat.  Servet  devient  toujours  plus  théologien  biblique  ;  tou- 
jours plus  il  soumet  sa  foi  aux  pensées,  aux  enseignements  de  la 
Sainte  Ecriture.  Dans  le  premier  Dialogue,  il  affirme  la  préexis- 
tence de  tous  les  enfants  de  Dieu  en  Dieu.  La  Trinité,  qui  tient 
une  si  grande  place  dans  son  premier  ouvrage,  ne  se  rencontre 
ici,  pour  ainsi  dire,  que  sur  le  titre.  La  dispute  trinitaire,  selon 


HICHEL  SERVBT.  2^1 

la  juste  remarque  de  l'auteur,  ne  peut  se  terminer  que  sur  le  ter- 
rain christologique.  C'est  donc  avant  tout  de  la  christologie  qu'il 
Élit  dans  son  second  Dialogue.  Dogmatiquement  il  pouvait  dire 
avec  saint  Paul  :  Christ  est  ma  vie.  Et  la  virilité  de  sa  foi  et  de 
son  système  se  montre  en  ceci,  que  pour  lui  chaque  dogme,  si 
éloigna  qu'il  paraisse  de  Christ,  ramène  toujours  au  Fils  de  Dieu. 
Dans  le  premier  Dialogue,  il  s'était  surtout  occupé  de  la  nature 
de  Christ  ;  dans  le  second,  il  parle  de  la  vie  en  Christ. 

Comme  appendice  aux  Deux  Dialogues  sur  la  Trinité,  le  jeune 
auteur  publia  quatre  chapitres  De  justicia  regni  Chri^ti  et  de 
Charitate^  traité  mémorable  dans  lequel  il  passe  en  revue  les 
passages  les  plus  saillants  sur  la  matière  dans  les  épîtres  du 
Nouveau  Testament  et  avant  tout  dans  celle  de  saint  Paul  aux 
Romains,  et  montre,  l'Ecriture  en  main,  les  écueils  moraux 
contre  lesquels  venait  heurter  l'enseignement  de  Mélanchthon.  Le 
docteur  wittembergeois,  nous  l'avons  dit,  prit  bonne  note  de  ces 
justes  observations.  Si  donc  il  est  vrai  que  Mélanchthon  fut  le  pre- 
mier initiateur  de  Servet  dans  l'intelligence  des  Écritures,  il  est 
vrai  aussi  que  Servet  provoqua  chez  Mélanchthon  un  sérieux 
développement  de  son  système  doctrinal  :  chacun  d'eux  a  été  tour 
à  tour  le  maître  et  le  disciple  de  l'autre  ^ 

Servet  ne  publiera  un  nouvel  écrit  théologique  que  vingt-un 
ans  plus  tard.  Ses  premiers  essais  avaient  été  trop  mal  reçus 
pour  qu'il  fût  encouragé  à  poursuivre  dans  cette  voie  périlleuse. 
Que  fit-il  pendant  cette  longue  période  de  sa  vie  ?  Il  ne  négligea 
pas  certainement  son  étude  de  prédilection,  la  théologie  —  haeret 
lateri  letalis  arundo  ;  —  et  il  arrivera  peu  à  peu  à  la  cin- 
quième et  dernière  phase  de  son  développement  dogmatique. 
Mais  il  va  porter  spécialement  son  attention  sur  d'autres  points 
de  la  science  humaine.  Il  avait  un  génie  véritablement  univer- 
sel ;  et  nous  allons  le  voir  avec  les  premiers  de  son  siècle  et  par- 
fois au  premier  rang,  dans  tous  les  domaines  qu'il  explora,  soit 
comme  géographe,  soit  comme  médecin  anatomiste  et  physio- 
logiste. 

IL 

Michel  Servet  sortit  momentanément  de  l'arène  théologique, 
n  y  avait  obtenu  de  précoces  succès  ;  mais  il  n'avait  provoqué 

1.  Tollin,  Ph.  MelanehUion  u,  M.  Servet,  préface  eipassim. 
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dans  son  entourage  immédiat  qu'antipathie  et  rq>ulsion.  U  se 
promettait  sans  doute  à  lui-même  d'y  rentrer  plus  tard,  quand 
les  circonstances  soaient  plus  fiiYorables.  En  attendant,  il  se 
tourna  du  côté  des  sciences  exactes  et  naturelles  pour  lesquelles 
il  avait  une  remarquable  aptitude.  Il  quitta  donc  les  pays  alle- 
mands parce  qu'il  n'en  connaissait  pas  la  langue  et  qu'il  était 
pauvre,  comme  il  le  dira  plus  tard.  Il  revint  en  France,  et  afin 
de  pouvoir  se  livrer  à  ces  nouvelles  études  sans  s'exposer  à 
d'inutiles  périls,  il  se  fit  appeler  «  Michel  de  Villeneuve  ».  Il  ne 
tarda  pas  à  illustrer  aussi  ce  nom,  qui  était  celui  de  la  ville  ara- 
gonaise  où  son  père  était  né. 

Tous  les  historiens  sont  unanimes  à  dire  que  Servet  et  Calvin 
se  rencontrèrent  pour  la  première  fois  à  Paris  ;  mais  ils  ne  s'ac- 
cordent pas  sur  la  date  de  cette  rencontre.  Théodore  de  Bèze  la 
place  en  1534  ^  Nous  tenons  pour  exacte  cette  information,  par 
l'impossibilité  où  nous  sommes  de  mettre  ces  premiers  rapports 
dans  une  autre  année,  ni  avant,  ni  après.  Avant,  Calvin  n'était 
pas  complètement  converti  aux  idées  nouvelles,  et  il  ne  devait 
guère  songer  à  les  défendre.  Après  1534,  il  s'était  volontaire- 
ment exilé  à  Strasbourg  et  à  Bâle  et  ne  rentra  dans  sa  patrie 
que  dans  les  premiers  jours  de  l'été  de  1536 ,  après  son  voyage 
en  Italie  et  son  séjour  à  la  cour  de  Ferrare  *  :  il  alla  à  Noyon 
€  pour  donner  quelque  ordre  à  ses  affaires  ».  Mais  le  temps  lui 
aurah  manqué  pour  faire  le  crochet  assez  long  de  Paris,  car  il  se 
trouvait  sur  les  bords  du  Léman  dans  la  seconde  quinzaine  de 
juillet'.  Une  autre  raison,  plus  décisive  encore,  nous  empêche 
de  mettre  cette  rencontre  en  1536,  comme  le  fait  Gordon  *,  Calvin 
a  pu  aller  impunément  à  Paris  à  cette  époque,  sur  la  foi  d'un 
édit  daté  de  Lyon  le  31  mai,  et  par  lequel  François  I*'  pardon- 
nait <  à  tous  hérétiques  »,  même  aux  sacramentaires  et  relaps, 
<  pourvu  qu'ils  vinssent  abjurer  dedans  six  mois^».  n  ne  s'ex- 
posait donc  à  aucun  danger.  Or,  lui-même  nous  dit  qu'il  alla  au 
rendez-vous  «  au  péril  de  sa  vie*  ».  La  date  de  1534  s'impose 

1.  Vie  de  Calvin,  1565,  «dit.  de  A.  FrankUn,  Paris,  1864,  p.  22. 

2.  Etrminet  ckrëUenneSf  année  1874,  GenèTe,  p.  214  et  sa.  f  Voyage  de  GalTin 
en  Italie.  Hisloire  et  Ifgende.  > 

S.  Hermii^ard,  Corr,  de$Rëf.,  IV,  p.  75  et  77. 

4.  Tkeologieal  Aeoter,  april  1878,  p.  285,  293  et  304. 

5.  Henni^Jard,  IV,  6,  n. 

6.  Non  siM  proeatntt  tfUae  Hitarimine,  Caiv.  op.,  VIII,  col.  460.  Defensio, 
Seulement  Calvin  se  trompe  sur  la  daU  qaand  U  dit  :  AnJie  «lAios  texéedm^ 
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nécessairement  par  cela  même.  D'un  autre  côté,  Servet  a  dû 
Élire  quelque  séjour  à  Paris  avant  1535,  car  il  dit  dans  son  édi- 
tion de  Ptolémée  de  cette  même  année,  aux  pages  consacrées  à 
la  France,  qu'il  «  a  vu  »  (mdi)  «  le  roi  toucher  plusieurs  per- 
sonnes atteintes  de  scrofules  ».  Ce  n'est  qu'à  Paris  qu'il  a  pu 
être  témoin  de  cet  attouchement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  rivaux  se  sont  trouvés  de  bonne 
heure  en  Êice  l'un  de  l'autre.  Ce  fut  pour  leur  malheur  commun  : 
car  si  la  vie  de  l'un  est  restée  comme  enjeu  de  ce  terrible  duel 
qui  dura  dix-neuf  ans,  la  réputation  de  l'autre  a  été  à  jamais 
ternie  par  la  mort  de  sa  victime. 

Ces  deux  hommes  n'étaient  pas  faits  pour  s'entendre.  Ils 
avaient  entre  eux  sans  doute  quelques  points  de  ressemblance. 
Ils  avaient  l'un  et  l'autre  fait  des  études  de  droit  ;  ils  étaient  Tun 
et  l'autre  gagnés  à  la  Réforme  et  travaillaient  à  son  triomphe  de 
toute  l'ardeur  de  leur  âme,  de  toute  la  puissance  de  leur  esprit. 
Ils  reconnaissaient  l'un  et  Tautre  l'Ecriture  sainte  comme 
suprême  autorité,  et  ils  poursuivaient  d'un  égal  dédain,  d'une 
égale  violence,  les  erreurs  et  les  superstitions  de  l'Eglise  de  Rome. 
De  plus,  ils  n'acceptaient  ni  l'un  ni  l'autre,  sans  de  grandes 
réserves,  la  doctrine  chrétienne  telle  que  Luther  l'avait  formulée. 
Mais  ils  avaient  entre  eux  des  points  de  dissemblance  qui  étaient 
plus  profonds  et  qui  devaient  emporter  tout  le  reste.  Leur  tempé- 
rament et  leur  nature  d'esprit  étaient  aux  deux  pôles  opposés. 

L'un,  Espagnol  de  sang  et  de  caractère,  reproduisait  les  traits 
saillants  de  sa  race.  Porté  d'instinct  vers  les  grandes  choses, 
esprit  chevaleresque,  cœur  chaud  et  sympathique,  d'une  curio- 
sité inquiète,  insatiable,  il  cherchait  de  préférence  dans  tous  les 
domaines  les  chemins  non  frayés.  Il  semble  s'être  caractérisé  lui- 
même  quand  il  dit  de  ses  compatriotes- dans  la  préface  de  l'un  de 
ses  ouvrages  :  «  Inquietus  est  et  magna  moliens  Hispano- 
rum  animiÀS.  >  Foncièrement  religieux,  mais  d'une  piété  large 
et  tolérante,  il  voulait  choisir  dans  tous  les  systèmes  et  dans  tous 
les  cultes,  au  travers  des  imperfections  et  des  voiles,  ce  que  cha- 
cun d'eux  avait  de  meilleur.  Plein  de  confiance  en  lui-même,  il 


I  teîxe  ans  iiipanvant  >.  Comine  sa  Defens.  panit  en  1554  (il  r*vaii  finie  en 
décembre  1553  et  demanda  au  conseil  la  pennisaion  de  la  faire  imprimer,  le 

II  deœ  mois),  il  y  avait  en  réalité  dix-neaf  oo  vingt  ans  que  le  rendez-vous 
avec  Servet  avait  été  fixé. 
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exposait  sa  foi  avec  un  naïf  orgueil,  parfois  avec  un  ton  de  jao- 
tance  ou  de  mordante  ironie  qui  blessait  et  irritait  ses  adver- 
saires. Mais  toujours  sincère  et  n'ayant  réell^nentde  passion  que 
pour  la  vérité,  il  ne  demandait  qu'à  s'instruire  et  provoquait 
imprudemment  dans  ce  but,  envers  et  contre  tous,  une  discus- 
sion contradictoire.  Pour  vivre  en  repos  dans  cette  rude  époque 
qui  semblait  ne  se  plaire  que  dans  les  extrêmes,  il  aurait  dû  res- 
ter obscur  et  se  taire  ;  mais  il  parla  parce  qu'il  croyait.  Il  a  vécu 
trois  siècles  trop  tôt,  sinon  pour  sa  gloire,  du  moins  pour  son 
bonheur  et  sa  paix. 

L'autre,  nature  finoide,  tout  d'une  pièce,  allant  droit  son  che- 
ihin  sans  s'inquiéter  des  obstacles,  jurisconsulte  avant  tout, 
ignora  les  hésitations,  les  nuances,  les  doutes.  Il  était  surtout 
préoccupé  du  Ô5té  intellectuel  des  choses.  Le  monde  des  senti- 
ments et  celui  de  la  nature  lui  étaient  moins  familiers.  Il  ne  con- 
nut de  la  vie  que  ce  qu'elle  a  de  sombre,  de  tragique,  et  prit  pour 
base  de  sa  théologie  un  dogme  qui,  avec  beaucoup  d'humilité  et 
un  peu  de  logique,  aurait  dû  être  la  théorie  du  désespoir.  D'un 
rigorisme  étroit  pour  lui-même  comme  pour  les  autres,  il  fut  tou- 
jours homme  de  devoir,  jamais  d'enthousiasme.  Né  pour  le  com- 
mandaient, il  donnait  une  invincible  force  à  ceux  qui  le  sui- 
vaient ;  mais  à  l'égard  de  ceux  qui  résistaient  il  était  implacable, 
terrible.  Le  moindre  écart  dans  la  doctrine  ou  dans  la  conduite 
était  une  rébellion  contre  Dieu  qui  méritait  châtiment.  Toute 
pensée  de  tolérance  ou  de  démence,  il  la  repoussait  comme  une 
suggestion  de  Satan  :  c'aurait  été  trahir  <  Thonneur  de  Dieu  ». 
On  a  parlé  de  sa  cruauté  ;  le  mot  n'est  pas  juste  ;  il  a  ^  simple- 
ment impitoyable.  Son  U>rt«  comme  celui  de  tous  les  inquisiteurs, 
a  été  d'identifier  sa  cause  avec  celle  de  Diai,  et  de  croire  qu'il  ne 
pouvait  se  tromper  dans  l'interprétation  des  Ecritures  ni  dans 
les  déductions  plus  ou  nHÙns  lointaines  qu'il  en  tirait.  Conve- 
nons-en toutefois,  cette  doctrine,  fiiite  de  prédestination  et  de 
stoïcisme,  coulée  eu  brome  dans  un  moule  puissant,  était  une 
arme  merveilleusement  propre  pour  la  lutte,  qu'il  s'agit  de  l'at- 
taque ou  de  la  défense.  Et  si  cette  arme,  rouillée  aujourd'hui, 
n'est  plus  qu'un  monument  historique  que  nul  ne  songe  à  sortir 
de  l'arsenal  du  pas^,  on  s'arrête  o^ndant  devant  die  avec  un 
respect  roèlé  d'admiration  et  île  crainte  ;  car  le  calvinisme  a  fait 
des  générations  de  héiw,  do  saints  et  de  nuirt^Ts,  et  il  a  marqué 
de  son  em)u^nte,  en  deçà  et  au  delà  de  T  Atlantique,  des  peuples. 
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grands  ou  petits,  qui  ont  fait  bonne  figure  dans  le  monde  et  dont 
la  sève  est  loin  d'être  épuisée. 

Tel  nous  apparaît  Calvin  dans  l'histoire.  Mais,  en  1534,  l'au- 
teur des  livres  sur  la  Trinité  ne  pouvait  le  bien  connaître,  et  il  se 
flattait  peut-être  de  gagner  à  sa  manière  de  voir  un  néophyte 
distingué  qui  avait  pris  rang  parmi  les  hommes  de  lettres  par  la 
publication  d'un  commentaire  sur  le  traité  de  Sénèque  De  Cle^ 
mentia  (1532),  et  d'une  préface  à  YAnlapologia  de  son  ami 
François  Duchemin  (1531).  Calvin  sans  doute  avait  en  porte- 
feuille l'ébauche  d'un  écrit  polémique  de  théologie  qui  fut  plus 
tard  désigné  sous  le  nom  de  Psychopannychia  (prétendu  som- 
meil des  âmes  après  la  mort)  ;  mais  ce  brouillon  informe  fut  com- 
plètement remanié,  sur  le  conseil  de  Capiton  et  de  Bucer,  et  ne 
vit  le  jour  qu'en  1542,  à  Strasbourg,  malgré  les  deux  préfaces 
datées  d'Orléans,  1534,  et  de  Bâle,  1536  ^  L'entrevue  devait  se 
&ire  dans  une  maison  de  la  rue  Sainir-Ântoine,  le  jour  et  l'heure 
étaient  convenus.  Calvin  seul  alla  au  rendez-vous.  «  Tant  il  y  a, 
raconte-t-il  plus  tard,  que  je  fus  prest  à  Paris  de  bazarder  ma 
vie  pour  le  gaigner  à  Notre  Seigneur,  s'il  eust  esté  possible. 
Mais  voyant  l'offre  que  je  luy  faisoye,  jamais  n'y  voulut  mordre.  » 
Nous  ne  pouvons,  en  l'absence  de  renseignements  de  la  partie 
adverse,  accepter  ce  témoignage  du  réformateur  de  Genève. 
Servet  a  pu  être  retenu  au  dernier  moment  par  un  autre  motif 
que  celui  de  la  peur. 

Nous  voyons  bientôt  le  jeune  Espagnol  à  Lyon,  subvenant  à 
ses  besoins  comme  correcteur  d'imprimerie.  C'était  une  vocation 
libérale  h  cette  époque  où  tout  imprimeur  était  artiste,  tout  cor- 
recteur homme  de  lettres.  Il  publia  dans  cette  ville,  en  1535, 
pour  le  compte  des  frères  Trechsel,  une  nouvelle  édition  de  la 
version  latine  de  la  Géographie  de  Ptolémée  par  Bilibald  Pirck- 
heymer.  H  y  ajouta  des  commentaires  de  sa  façon,  fruit  de  ses 
propres  voyages  et  de  ses  observations  personnelles'.  C'est  un 
ouvrage  de  luxe,  chef-d'oBuvre  de  typographie  et  d'érudition .  Les 
gravures  sur  bois  abondent  :  il  y  en  a  dans  les  marges,  en  tête 
et  à  la  fin  des  chapitres.  Malgré  son  prix  élevé,  l'édition  s'écoula 

1.  Cah.  op.,  X,  2*  partie,  col.  39. 

2.  ClaudH  Piolemaei  AlexandrifU  Geographicae  Enarraiianis  LiM  ocio  ; 
ex  BiUbaldi  Pârckhemeri  translatione,  xed  ad  graeca  et  prisca  exemplaria  a 
MkhaHe  VUlanovano  jam  prtmum  recogniU.  Adjecia  insuper  ab  eodem  scho- 
lia,  etc.  lugdufU,  ex  offieina  Melch.  et  Gasp,  Trechsel j  1535,  fol. 
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rapidement,  et  une  nouvelle,  considérablement  amendée  encore, 
parut  par  ses  soins,  en  1541.  Tollin  montre  avec  raison,  dans 
une  belle  et  savante  étude  publiée  en  1875,  que  l'éditeur  de  ce 
livre  doit  être  considéré  comme  le  véritable  fondateur  de  la  géo- 
graphie comparée*. 

Une  annotation  de  cet  ouvrage,  au  chapitre  de  la  Terre-Sainte, 
fut  relevée  à  Genève,  par  les  accusateurs  de  Servet,  comme  étant 
une  calomnie  contre  Moïse  ^.  Le  passage  visé  dit  simplement  et 
*sans  passion  que  la  Judée  a  été  trop  louée  pour  sa  fertilité  et 
qu'on  l'a  fait  «  injuria  aut  jactantiâ  purâ  >.  La  réponse  du  pri- 
sonnier fut  péremptoire  :  il  dit  que  cette  annotation  n'était  pas 
de  lui,  mais  d'un  autre,  et  qu'elle  avait  été  supprimée  dans  la 
seconde  édition  (ce  qui  ne  fut  pas  contesté)  ;  qu'il  n'y  avait  là 
après  tout  rien  de  mal  ;  enfin  qu'il  «  n'entend  pas  du  tems  de 
Moyse,  mais  du  temps  de  ceulx  qui  ont  escript  de  nostre  siède^  >. 
Sur  ce  point,  Calvin  lui-même  eut  avec  Servet  une  très  vive 
discussion  dont  il  rapporte  les  détails  dans  sa  Defensio  ^.  Il 
introduit  seulement  dans  son  récit  quelques  mots  qu'on  a  l'habi- 
tude de  mettre  sur  le  compte  de  Servet  :  «  Rogatus  deinde  quis- 
nam  vantis  ille  praeco  Judaeae  fuisset  praeter  Moysen. . .  »  Ces 
mots,  que  nous  avons  soulignés,  ne  se  trouvent  pas  dans  les  notes 
du  Ptolémée.  Ce  n'est  donc  pas  l'éditeur  qui  a  parlé  de  ce  «vain 
prôneur  de  la  Judée  ».  Le  réformateur  se  flatte  d'avoir  réduit  au 
silence  son  adversaire,  «  vilain  chien  qui  ne  feit  que  torcher  son 
museau  *^  > .  Il  faut  regretter  que  ces  expressions  injurieuses  et 
tant  d'autres  de  même  nature  aient  été  écrites  au  lendemain  du 
jour  où  du  martyr  il  ne  restait  que  des  cendres.  Heureusement 
pour  la  mémoire  de  celui-ci,  le  texte  vrai,  officiel,  de  ses  réponses 
a  été  conservé  dans  les  procès-verbaux  de  ses  interrogatoires  : 
on  peut  le  lire  dans  le  dossier  des  archives  genevoises. 

Le  paragraphe  incriminé  commence  ainsi  :  <  Quam  permissam 
terram,  pollicitam  et  non  vemacula  lingua  laudantem  pronun- 
cies.  »  Pour  comprendre  cette  phrase,  U  faut,  d'après  Schelhorn, 


\.  M.  S.al$  Gtograph  (ZHtschrift  d,  Gesells,  f.  Erdkunde  zu  Berlin,  t.  W. 
Koner). 

2.  Calv.  op.,  VIII,  col.  727. 

3.  Calv.  op.,  VIII,  col.  745,  interrog.  da  17  août. 

4.  /M.,  col.  496. 

5.  Le  texte  latin  porte  :  Obscoenus  eanis  tantum  os  perfrieuit.  —  Jbid., 
col.  497  et  n.  2. 
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rectifier  d'abord  une  faute  de  typographie  (mettre  laudatam  au 
lieu  de  laudantem)  ;  en  outre,  savoir  que  vemacula  lingua 
désigne  la  langue  allemande  ;  et  puis,  faire  attention  au  jeu  de 
mots  allemand  qui  s*y  trouve.  <  Das  gelobte  Land  >  a  les  deux 
sens  de  terre  promise  et'  de  terre  vantée.  Tollin,  infatigable 
dans  ses  recherches,  a  découvert  que  Fauteur  du  calembour 
était  Laurent  Friese  :  l'entière  bonne  foi  du  désaveu  de  Servet 
est  ainsi  clairement  démontrée. 

Pendant  que  Servet  faisait  à  Lyon  le  métier  de  correcteur 
d'imprimerie,  il  fut  appelé  à  soigner  les  publications  de  Sympho- 
rien  Champier  (en  latin  Campeggius),  médecin  de  cette  ville, 
qui  était  aussi  botaniste,  platonicien,  astrologue  et  partisan 
déclaré  de  Galien.  Avec  quelle  chaude  aflFection  le  pauvre  écolier 
ne  dut-il  pas  s'attacher  au  célèbre  docteur  lyonnais  qui  Tinitiait 
sans  doute  aux  secrets  de  son  art,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  lui 
inspira  le  goût  de  la  médecine  !  Il  n'oublia  jamais  le  service 
rendu  et  se  plut  à  témoigner  publiquement  à  son  bienfaiteur  toute 
sa  gratitude:  cm  ut  discipulus  multa  debeo^  di^il  quelque 
part  en  parlant  de  lui  ^  Il  lui  emprunta  en  particulier  sa  théorie 
des  trois  esprits,  le  vital,  l'animal  et  le  naturel,  mais  se  rédui- 
sant en  fiait  dans  les  deux  premiers'. 

Plein  d'ardeur,  il  alla  continuer  ses  études  médicales  à  Paris  : 
il  demeurait  au  collège  de  Calvi  '.  Il  compta  parmi  ses  maîtres 
Jean  Giînther  {Guinteirus)  d'Andernach,  Jacques  Dubois  (Sy/- 
vius)  d'Amiens,  Jean  Femel  de  Clermont-en-Beauvaisis  *.  Il 
eut  pour  condisciple  André  Yésale,  qui  fut  le  premier  anatomiste 
de  son  temps,  et  auquel  il  succéda  comme  aide  et  préparateur 
pour  les  legons  du  professeur  Giinther.  Ce  dernier,  dans  un 
ouvrage  qui  sortit  des  presses  de  Bâle  en  1539,  rendit  un  juste 
hommage  à  l'habileté  de  main,  à  la  sagacité  de  son  préparateur, 
ainsi  qu'à  sa  distinction  dans  tous  les  genres  de  littérature  ; 
quant  à  sa  connaissance  de  la  doctrine  de  Galien,  il  ne  le  cède  à 
personne  {vix  ulli  secundtts)  ^.  Il  xx)nquit  avec  honneur  les 


1.  Breffiâsiima  Apologia  (1536). 
t.  WiUift,  p.  101  et  s. 

3.  IVAxtigny,  Nauv.  Mém,y  p.  103. 

4.  Caiv,  op,,  VIII,  col.  780,  interrog.  du  28  août. 

5.  WOHs,  p.  107,  n.  :  c  Qua  în  re  auxUiarios  halmi,  primum  Andrenm  Vesa- 
Udid,  jaTeiiem  Mehercale  !  in  Anatome  diligenttssimarn  ;  post  hunCj  Michael 
VUlanovanus  familiariter  nUhi  in  consectionibui  adhiMtus  est,  vir  omni 
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grades  de  M.  À.  et  de  M.  D. ,  et  fut  libre  d'exercer  légalement  la 
profession  de  médecin. 

Pendant  cette  période  il  publia  deux  opuscules,  qui  sont  les 
moins  connues  de  ses  œuvres  à  cause  de  leur  extrême  rareté.  En 
1536,  parut  une  Brevissima  Apologia  pro  Campeggio  in 
Leonardum  Fuchsium.  Il  y  prenait  la  défense  de  son  maître 
Champier  contre  les  attaques  d'un  professeur  allemand  de  Hei- 
delberg,  Léonard  Fucbs.  Cette  défense  apologétique  du  docteur 
lyonnais  n*est  pas  un  mythe,  quoi  qu*en  dise  Mosheim.  Tollin  a 
eu  la  bonne  chance  d'en  trouver  un  exemplaire,  et  Q  se  propose 
d'en  publier  les  passages  les  plus  intéressants.  En  1538,  Servet 
mit  au  jour  un  pamphlet  très  vif  contré  les  professeurs  de  Paris 
{Apologetica  Disceptatio  pro  astrologia)  qui  s'étaient  permis 
de  n'être  pas  de  son  avis  sur  cette  prétendue  science  des  astres 
dont  Servet  s'était  engoué,  à  l'imitation  de  Champier,  et  qui 
devait  fournir  libre  carrière  à  sa  brillante  imagination  et  à  son 
religieux  mysticisme. 

Dans  l'intervalle  de  ces  deux  publications,  il  avait  €  lu  les 
Mathématiques  ^  > ,  comme  on  disait  alors,  au  collège  des  Lom- 
bards, c'es1>à-dire  qu'il  avait  fait  un  cours  public  sur  la  géogra- 
phie et  l'astrologie.  Un  nombreux  auditoire  et  un  auditoire  d'élite 
se  pressait  autour  de  la  chaire  du  savant  professeur.  Parmi  ses 
auditeurs,  il  £aut  signaler  «  un  jeune  ecclésiastique,  homme  de 
talent,  Pierre  Paulmier,  qui,  après  avoir  rempli  plusieurs  emplois 
de  confiance  auprès  de  son  roi  François  P',  fut  promu  à  l'arche- 
vêché de  Vienne  en  Dauphiné  '.  »  Ce  primat  aux  allures  libérales 
deviendra  pour  Servet  un  troisième  protecteur,  après  Champier 
et  Quintana  ;  il  l'attirera  près  de  lui  et  le  logera  dans  une  mai- 
son qui  dépendait  de  son  palais  épiscopal. 

Le  cours  de  Servet  sur  l'astrologie  lui  valut  un  procès  en  règle 
devant  le  Parlement  de  Paris  :  deux  facultés,  de  concert  avec 
l'inquisition,  le  mirent  en  cause.  On  lui  défendit  (18  mars  1538) 
de  se  mêler  de  la  branche  judiciaire  de  cette  science,  c'est-à-dire 


génère  Hierarum  omaUstimtu,  in  Galeni  dodrina  vix  tUli  seeundtu.  Homm 
duonim  praesidio  atque  opéra,  tom  artuanif  tum  aliaram  partium  exteriomm, 
masculos  omneSi  veiias,  arterias  et  nervos  in  ipais  oorporibus  examinavi,  stu- 
diosîsqae  ostendi.  i  (lo.  Guinteri  InstititUonum  Anaiomicarum,  lit,  IV,  4*, 
Basil  1539.) 

1.  D'Artigny,  JVouv,  Mém.,  p.  103. 

2.  WiUis,  p.  110. 
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de  chercher  à  deviner  certains  cas  particuliers  d'après  l'influence 
des  astres.  Ses  legons  furent  considérées  comme  diffamatoires,  et 
sa  Disceptatio  fut  retirée  de  la  circulation.  Tollin  nous  fait 
espérer  la  réimpression  de  ce  livre  rarissime.  Nous  serons  ainsi  à 
même  de  juger,  mieux  que  nous  ne  pourrions  le  jEaire  aujourd'hui, 
d'après  le  protocole  écourté  du  procès,  quels  étaient  les  points 
saillants  de  la  spéculation  astrologique  du  jeune  docteur. 

Le  séjour  de  Paris  n'était  pas  sans  danger  pour  lui.  Aussi, 
toujours  sous  le  nom  de  Michel  de  Villeneuve,  alla-t-il  exercer 
son  art  en  province.  Il  emportait  avec  lui  une  grande  réputation. 
Bavait  publié,  en  1537,  chez  Simon  Colines,  à  Paris,  un  traité 
de  thérapeutique  qui  fut  très  favorablement  accueilli  et  qui  eut 
jusqu'à  cinq  éditions  en  onze  ans  ^  Il  y  prend  la  défense  de  Galien^ 
et  d'Hippocrate  contre  les  partisans  d'Averrhoës  ou  de  la  méde- 
cine arabe.  Le  livre  est  fort  savant  et  le  latin  est  d'une  rare 
élégance.  Dans  sa  préface  {ad  lectures),  l'auteur  déclare  que 
c'est  «  avant  tout  l'amour  de  la  vérité  »  qui  l'a  porté  à  écrire  ce 
volume  {ipse  que  inprimis  veritcUis  amor).  Il  a,  d'ailleurs, 
une  foi  entière  dans  les  principes  qu'il  expose  et  les  conseils 
qu'il  donne.  H  le  dit  ingénume^it  dans  un  distique  grec  qu'il 
adresse  «  à  l'ami  de  la  médecine  >  (icpbç  ^bv  çtXCaxpov),  et  qui  est 
évidenunent  de  sa  composition  :  ce  qui  prouve,  pour  le  dire  en 
passant,  qu'il  savait  le  grec,  malgré  l'insinuation  contraire  de 
Calvin.  €  Si  tu  veux,  dit-il,  maintenir  ton  corps  en  bon  état  et 
adoucir  la  crudité  des  humeurs,  suis  les  préceptes  de  ce  livre  ^.  > 

1.  I  Syinpornm  iiniTêna  ratio,  ad  Galeai  censuram  diiigeater  expoUta.  Cui^ 
poat  integram  de  concoctione  disceptationem,  praescripta  est  vera  purgandi 
methodos,  cum  expoaitioae  aphorismi  :  concocta  medicari.  Michaele  Villano- 
Tano  aothore.  Parisiis,  ex  offlcina  Simonis  CoUnoei,  1537.  >  In-B*  de  71  ff.  et 
1  p.  d'errata  (il  5  en  a  quatre).  Les  cinq  éditions  sont  de  1537,  1545,  1546, 1547, 
1548.  Nous  avons  en  en  main  l'édition  princeps,  qui  est  dans  la  riche  biblio- 
thèque de  M.  J.  Adert,  de  Genève.  —  Le  traité  se  compose  de  six  discours  [ser- 
moues)  : 

1.  Qnid  Goncoctio  (digestion),  et  quèd  unica  non  multiplex  sit. 

2.  Quae  sunt,  quae  concoqui  debeant. 

3.  Quod  conooctio  semper  incrasset. 

4.  Sxpositio  HippocraUd  aphorismi. 

5.  De  syruporum  compositione,  et  vario  usu. 

6.  Quid  post  purgationes  agendum. 

2.  S.  Saisset  prétend  (Rev,  des  Deux-Mondes,  1848,  p.  590)  qu'il  c  attaque 
avec  fMenee  Galien...  i.  Cest  tout  le  contraire  qu'il  fallait  dire. 

3.  E*5poa  TcotiQffcov  Taxi  acoiiara,  Taxe  iceicccvcov 

û»|ià  X^iiûv,  xautTic  ^y\ucza.  ia6i  p(6Xou. 
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Ce  n'est  pas  toutefois  dans  ce  traité  que  se  trouvent  les  pas- 
sages célèbres  sur  la  circulation  du  sang,  d'un  ventricule  du 
cœur  à  l'autre,  au  travers  des  poumons.  Le  seul  fait  physiolo- 
gique nouveau  qu'on  pourrait  peut-être  déduire  de  quelques  pas- 
sages, c'est  que  l'humeur,  le  liquide  appelé  par  Hippocrate  àyùbç, 
et  que  lui  appelle  humor^  se  montrait  d'abord  dans  les  veines  du 
mésentère  et  du  sillon  transverse  du  foie  ;  il  insiste  sur  l'origine 
première,  la  naissance  de  ce  liquide,  qui  n'est  autre  que  le  chyle. 
N'aurai1r-il  pas  entrevu  les  phénomènes  de  l'absorption  de  nos 
physiologistes  modernes^  ? 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'observer  que  dans  ce  livre  de  méde- 
cine, c'es1r-à-dire  quand  l'auteur  analyse  des  faits  concrets  et 
positifs,  il  y  a  chez  lui  la  même  tendance  à  l'unité  qu'on  remarque 
dans  ses  ouvrages  abstraits.  11  ne  veut  pas  reconnaître,  par 
exemple,  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  digestions  dans  la 
santé  ou  dans  la  maladie,  comme  on  le  croyait  généralement  de 
son  temps.  Il  affirme  qu'il  se  passe  dans  les  deux  cas  des  faits 
identiques  :  les  maladies  ne  sont  pour  lui,  avec  raison,  que.  la 
perversion  des  fonctions  naturelles  et  non  l'introduction  d'élé- 
ments nouveaux  dans  le  corps'. 

Les  pages  qui  doivent  faire  attribuer  au  docteur  espagnol  la 
plus  grande  découverte  physiologique  des  temps  modernes  n*ont 
été  imprimées  qu'en  1553,  dans  le  ChristianisrAi  Restitutio. 
Mais  pour  n'avoir  pas  à  revenir  sur  ce  sujet,  nous  en  parlerons 
ici,  sans  nous  assujettir  rigoureusement  à  l'ordre  chronologique. 
Au  reste,  ces  pages  étaient  rédigées  bien  avant  1553. 

Ne  nous  étonnons  pas  que  le  docteur  Michel  de  Villeneuve  ait 
été  appelé  à  parler  de  l'organisation  du  corps  humain  dans  un 
ouvrage  essentiellement  théologique.  Le  domaine  de  l'anatomie 
et  de  la  physiologie  était  pour  lui  un  terrain  sacré.  «  Le  plus 
grand  de  tous  les  miracles,  di1r-il,  est  la  constitution  de  l'homme.  » 
Miraculum  maximum  est  hoec  hominis  compositio  {Restit.  p .  176) . 

C'est  dans  le  livre  consacré  au  «  Sainir-Esprit  >  (le  cinquième 
des  cinq  sur  la  Trinité)  que  se  trouve  le  passage  en  question . 


t.  f  Homor  aatem  qui  verè  ùfAOc  dicitnr,  de  quo  Hippocrates  loqantus  est, 
in  frimU  venU,  gvae  sunt  metenterU  et  simae  jocinorU,  poiistimum  gênera- 
fur...  I  fol.  34  a.  —  f  Cùm  itaqne  en  venis  meaenterU,  et  concavi  jocinoris,  M 
poUssimum  generenJtwr^  non  ernnt  impedimento  docendis  aliis  ex  ventre  humo- 
ribus...  1  fol.  35  h. 

%  WiUi8,p.  lU. 
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L'auteur  veut  exposer  la  manière  dont  le  divin  agit  sur  la 
nature  humaine  dans  l'homme  ;  et  il  est  ainsi  appelé  à  faire  la 
description  du  corps  humain  où  va  s'exercer,  comme  dans  un 
sanctuaire,  l'action  de  l'Esprit  Saint.  Le  savant  anatomiste  dut 
être  heureux  de  publier  sa  merveilleuse  découverte.  Il  va  tenir 
la  promesse  qu'il  a  faite  précédemment,  de  <  mettre  en  lumière 
les  principes  des  choses,  inconnus  jusque  là  aux  plus  grands 
philosophes^  ». 

n  commence  par  rappeler  que  la  vieille  dassiflcation  des 
esprits  en  esprit  vital,  animal  et  naturel,  est  erronée  ;  qu'il  n'y  a 
réellement  que  deux  esprits  :  le  vital  et  l'animal  (ce  dernier  mot 
dans  le  sens  de  psychique).  Pour  lui,  l'esprit  vital  a  son  siège 
dans  les  artères  et  dans  le  cœur  (c'est  le  sang  artériel)  ;  et  quand 
cet  esprit,  ce  fluide,  passe  dans  les  veines  et  dans  le  foie,  il  l'ap- 
pelle esprit  naturel  (sang  veineux).  L'esprit,  le  fluide  qui  est 
dans  les  veines  est  donc  de  même  nature  que  celui  qui  est  dans 
les  artères  :  c'est  le  même  esprit.  Quant  à  l'esprit  animal,  psy- 
chique, qui  est  <  comme  un  rayon  de  lumière  >,  il  a  son  siège 
dans  le  cerveau  et  dans  les  nerfs  du  corps  *•  —  Servet  garde 
donc  l'ancienne  terminologie,  mais  il  donne  une  autre  significa- 
tion aux  termes  dont  il  se  sert. 

Gtons  les  lignes  les  plus  importantes  : 

L'esprit  vital  (sang  artériel)  a  son  origine  dans  le  ventricule  gauche 
du  cœur,  grâce  surtout  aux  poumons  qui  le  produisent.  C'est  un 
esprit  léger,  élaboré  par  la  force  de  la  chaleur,  de  couleur  brillante 
\flavo]y  d'une  puissance  de  feu  [ignea)-^  c'est  comme  une  vapeur 
lucide  provenant  d'un  sang  plus  pur,  contenant  en  soi  des  éléments 
d'eau,  d'air  et  de  feu.  Cet  esprit  vital  provient  d'un  mélange^  opéré 
dans  les  poumons,  de  Fair  aspiré  avec  le  sang  subtil  élaboré  que  le 
ventricule  droit  du  cœur  communique  au  gauche.  Mais  cette  commu- 
nkation  ne  se  fait  point  par  la  cloison  du  milieu  du  cosur^  comme 
on  le  croit  vulgairement  y  mais  avec  un  art  infini  (magno  artificio) 
par  le  ventricule  droit  du  coeur ,  après  que  le  sang  subtil  a  été  mis 

i.  c  Rerumqiie  prindpia  in  lacem  proferemus,  snmmis  philosophis  hactenus 
inoogniU  i  {Best.  p.  125). 

t.  c  Vere  non  sont  très,  sed  duo  spiritns  disUncU.  Vitalis  est  spiritas,  qui 
per  anastomoses  ab  arteriis  connnunicatnr  Tenis,  in  quitus  dicitur  naturalis. 
Primas  eigo  est  sanguis,  cujus  sedes  est  in  hepate  et  corporis  renis.  Secon- 
das est  spiritns  Tîtalis,  eigus  sedes  est  in  corde  et  corporis  arteriis.  Tertins 
est  spiritns  animalis,  qualis  lacis  radius,  cujos  sedes  est  in  cerebro  et  corporis 
nenris.  In  his  omnibus  est  unicus  spiritus  et  luci^Ddenergia  i  {ResUi.  p.  169). 
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en  mouvement  par  un  long  circuit  au  travers  des  poumons,  H  est 
préparé  par  les  poumons  ;  il  devient  brillant,  et  de  la  «  vena  arte- 
riosa  »  (artère  pulmonaire)  est  versé  dans  V  «  arteriam  venosam  » 
(veine  pulmonaire).  Ensuite,  dans  cette  même  arteria  venosa,  il  est 
mêlé  à  Tair  aspiré,  et  il  est  purgé  de  toute  impureté  {fuligine)  par 
l'expiration...  La  preuve  que  la  communication  et  la  préparation  a 
lieu  au  travers  des  poumons  est  fournie  par  le  rapprochement  mul- 
tiplié (varia)  et  la  communication  de  la  yenae  arteriosae  avec  Tarteria 
venosa  dans  les  poumons  *. 

Et  il  cite  encore  k  l'appui  de  son  assertion  la  grosseur  consi- 
dérable de  la  venae  arteriosae  qui  ne  serait  pas  telle  et  qui  ne 
lancerait  pas  du  cœur  même  une  si  grande  quantité  de  sang  très 
pur  dans  les  poumons,  si  ce  sang  devait  uniquement  servir  à  la 
nourriture  de  ces  poumons.  En  outre,  dans  le  fœtus,  les  pou- 
mons eux-mêmes  tirent  d'ailleurs  leur  nourriture,  puisque  les 
valvules  du  cœur  restent  fermées  jusqu'au  moment  de  la  nais- 
sance. C'est  donc  pour  un  autre  usage  que  le  sang  est  versé  du 
cœur  dans  les  poumons  à  l'heure  de  la  naissance  et  en  si  grande 
quantité.  De  même,  ce  n'est  pas  de  l'air  simplement,  mais  de 
l'air  mêlé  de  sang  qui  est  envoyé  au  cœur  par  les  poumons  au 
moyen  de  Yarteria  venosa. 

Donc  le  mélange  se  fait  dans  les  poumons.  Cette  couleur  brillante 
est  donnée  au  sang  ^iritueux  (artériel)  par  les  poumons,  non  par  le 
cœur.  Dans  le  ventricule  gauche  du  cœur  la  place  est  insufQsante 
pour  un  mélange  si  grand  et  si  abondant,  et  pour  Télaboratlon  de 
cette  couleur  brillante.  Enfln  la  cloi^n  du  milieu,  qui  n'a  ni  vais- 
seaux ni  aucun  moyen  quelconque,  n'est  pas  propre  à  cette  commu- 
nication et  à  cette  élaboration,  alors  même  qiî'un  suintement  pût  se 


t.  c  Vitalis  spiritus  in  sinistro  coidis  Tentriculo  suam  originem  habet,  Juvan* 
tibus  maxime  pulmonibus  ad  ipsius  generationem.  Est  spiritus  tennis,  caloris 
TÎ  elaboratus,  flaro  colore,  ignea  potentia,  nt  sit  qnasi  ex  puriori  sanguine 
lucidus  yapor  substantiam  in  se  continens  aquae,  aCris  et  ignis.  Generatur  ex 
facta  in  pulmonibus  roixtione  inspiraU  aëris  cum  elaborato  subtiU  sanguine, 
quem  dexter  yentriculus  cordis  sinistro  oommunicat.  Fit  autem  eommunicatio 
haec  non  per  parietem  cordis  médium,  ut  mUgo  ereditur;  sed  magno  arlificio 
a  dextro  cordis  ventriaUo,  longo  per  pulmones  ductu  agitatur  sanguis  stUtti- 
lis  :  a  pulmonibus  praeparatur  ;  flavus  efficitur,  et  a  vena  arieriosa  in  arteriam 
▼enosam  transfunditur.  Deinde  in  ipsa  arteria  renosa  inspirato  aëri  miscetur,  et 
exspiratione  a  fuligine  repurgatur...  Quod  ita  per  pulmones  fiât  communicaUo 
et  praeparatio  docet  conjunctio  varia,  et  eommunicatio  venae  arteriosae  cum 
arteria  yenosa  in  pulmonibus'....  »  [Rest.  p.  170). 
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produire.  Avec  le  même  art  que  dans  le  foie  la  transfusion  se  fait  de 
la  veine  porte  à  la  veine  cave  par  rapport  au  sang  (veineux),  se  fait 
également  dans  le  poumon  la  transfusion  de  la  vena  arteriosa  à  Tar- 
tariam  venosam  par  rapport  à  Tesprit  (sang  artériel)...  Ainsi  cet 
esprit  vital  est  ensuite  versé  du  ventricule  gauche  du  cœur  dans  les 
artères  de  tout  le  corps  ^ . 

On  ne  saurait  conclure  de  ces  passages  de  la  Resiitutio  que 
Michel  de  Villeneuve  a  connu  la  grande  circulafion  du  sang. 
Toujours  est-il  qu'à  lui  revient  l'honneur  insigne  d'avoir  décou- 
vert la  petite  circulation,  la  circulation  pulmonaire,  qui  devait 
fecilement  mener  à  l'autre,  et  de  l'avoir  exposée  et  prouvée  en 
termes  clairs,  précis,  péremptoires. 

Ce  qui  rehausse  l'éclat  de  cette  découverte,  c'est  que  le  docteur 
espagnol  l'a  faite  sans  le  secours  de  Galien,  dont  il  était  pourtant 
Je  disciple  enthousiaste  depuis  qu'il  avait  lu  ses  livres  à  Paris 
(1537-1538),  et  il  l'a  faite  en  se  sachant  en  contradiction  avec 
lui  sur  ce  point.  Au  reste,  c'est  en  suivant  scrupuleusement  la 
méthode  tracée  par  son  vénéré  maître  qu'il  y  est  arrivé.  —  Ser- 
vet  n'a  pas  eu  de  prédécesseur  à  cet  égard  ;  c'est  lui  qui  a  fait 
ce  pas  en  avant,  si  décisif  pour  la  science  médicale  ;  et  c'est  à 
lui,  à  son  livre  imprimé  ou  manuscrit,  que  d'autres,  plus  tard, 
ont  pris  cette  révélation  physiologique,  sans  dire  à  quelle  source 
ils  avaient  puisé.  Nous  renvoyons,  pour  le  développement  et  la 
preuve  de  ce  fait  d'histoire  encore  contesté,  aux  pages  si  éruditcs 
et  si  spirituelles  de  Tollin  (Die  Entdeckung  des  Blutkreis- 
laufs).  Vésale  (1514-1564),  le  grand  Vésale,  ne  parle  de  la 
circulation  du  sang,  dans  son  livre  célèbre  De  humant  corporis 
fàbricay  que  dans  les  éditions  qui  suivirent  la  publication  du 
livre  de  Servet  :  le  passage  manque,  par  exemple,  dans  l'édition 
de  Bâle,  1543  «.  Quanta  Harvey  (1577-1657),  auquel  on  attribue 


1.  f  Ergo  iii  poliDoaibuB  fit  mixtio.  Flavus  iUe  color  a  palmonibus  datur  san- 
gnini  spirituoao,  non  a  corde.  In  sinistro  cordis  ventricolo  non  est  locus  capax 
tantae  et  tam  copiosae  mlxUonis,  nec  ad  flavam  elaboraUo  Ula  sufficiens.  Demum 
paries  iUe  mediua,  corn  ait  vasornm  et  facultatnm  expera,  non  est  aptus  ad 
ooinmimicaUonem  et  elaborationem  illam,  Ucet  aUquid  resudari  posait.  Eodem 
artUido,  qno  in  hepate  fit  timsfosio  a  vena  porta  ad  venam  cavam  propler  san- 
gnineoiy  fit  etiam  in  pnlmone  transfusio  a  vena  arteriosa,  ad  arteriam  venosam 
propler  spiritnin...  nie  itaque  spiritus  vitalis  a  sinistro  cordis  ventriculo  in  arte- 
rias  totios  corporis  deinde  transfunditur  i  (Aesl.  p.  171). 

2.  Floarens  n'a  pas  remarqué  cela  dans  son  Hist,  de  la  drcul,  du  sang,  Paris, 
1857. 
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la  grande  découverte  et  qui  Ta  simplement  complétée,  il  avait 
fstit  quatre  années  d'études  médicales  à  Padoue,  à  partir  de  1598, 
et  fut  reçu  docteur  dans  cette  ville,  le  25  avril  1602.  Or,  on  sait 
que  Michel  Servet  comptait  de  nombreux  et  chauds  amis  dans 
ritalie  du  Nord  et  particulièrement  à  Padoue  (Matthieu  Gribaldi, 
George  Blandrata,  Hor.  Gel.  Curione,  etc.).  Et  il  serait  plus 
qu'étonnant,  il  est  impossible,  que  quelques  exemplaires  n'euj^ 
sent  été  envoyés  à  aucun  d'eux.  Il  est  certain  que  tous  ceux  qui, 
de  Servet  à  Harvej,  ont  parlé  de  la  circulation  du  sang,  étaient 
des  Italiens  et  avaient  eu  des  relations  avec  Padoue  (Columbo, 
Cesalpin,  Ruini,  Rudio,  Sarpi,  Fabrice  d'Acquapendente).  Et 
s'ils  n'ont  point  cité  les  passages  de  la  Restitutio,  c'est  qu'il  y 
avait  péril  à  montrer  qu'on  avait  lu  ce  livre  condanmé  par  les 
deux  Églises.  Le  péril  existait  même  du  vivant  de  Harvey. 

Nous  reprenons  notre  récit.  —  Michel  de  Villeneuve  déclare 
devant  ses  juges  de  Vienne  qu'après  avoir  quitté  Paris  il  «  s'en 
vint  à  Lyon,  là  où  il  demeura  quelque  temps,  et  de  là  en  Avignon, 
et  d'Avignon  tourna  à  Lyon,  et  de  Lyon  à  Charlieu,  là  où  il 
demeura  pratiquant  là  trois  ans  en  l'art  de  médecine  ^  »  Nous 
connaissons  par  son  propre  témoignage  un  incident  de  sa  vie  de 
docteur  à  Charlieu.  <  Allant  de  nuit  veoir  ung  mallade,  par 
lenvie  dung  aultre  médecin  de  ladicte  ville,  il  fut  aggrede  de  cer- 
tains qui  estoient  sez  parens  et  £avoriz,  la  ou  il  fut  blece  et  en 
bleca  aussy  ung  des  aultres,  par  laquelle  chose  demora  deux  ou 
trois  iours  aux  arrestz*.  > 

Dans  le  même  interrogatoire  du  23  août,  à  Genève,  en  réponse 
à  une  question  indiscrète  du  procureur  général,  il  déclare  que 
s'il  ne  s'est  jamais  marié,  <  c'est  pource  qu'il  ne  se  sentoit  pas 
potent,  veu  qu'il  est  coppe  dung  coste  et  de  laultre  est  rompu.  » 
Il  ajoute  qu'il  n'a  pas  mené  pour  cela  une  vie  dissolue  :  <  Il  a 
este  estudieux  de  la  saincte  escripture,  ayant  zèle  de  vérité,  et 
pense  avoir  vescu  comme  ung  chrestien^.  >  Paroles  dignes  de 
remarque  :  c'est  l'étude  de  la  Bible  qui  l'a  préservé  du  mal.  Nous 
avons  peine  à  comprendre  que,  malgré  cette  affirmation^  Calvin 
ait  osé  dire  plus  tard  :  «  Vita  autem  Serveti  magis  fuit  dis- 
soluta^  quam  ut  sitspicari  liceat^  errore  ad  turbandam  eccle- 


1.  IVArtigny,  Nouv.  Mém.,  II,  p.  103. 

2.  Calv.  op.j  Vni,  col.  769,  rép.  17. 

3.  JHd.,  rép.  18,  19. 
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siam  fuisse  impolsum^  »  Pour  le  réformateur  de  Genève,  tout 
homine  qui  ne  partageait  pas  de  tout  point  ses  opinions  dogma- 
tiques ne  pouvait  être  qu'un  homme  sans  mœurs. 

De  Charlieu,  Villeneuve  revint  à  Lyon.  Son  séjour  dans  cette 
ville,  en  1541  et  1542,  est  marqué  par  deux  publications  impor- 
tantes. Il  réimprima,  d'abord,  avec  de  notables  corrections,  son 
édition  de  Ptolémée^  qu'il  dédia  à  l'archevêque  Paulmier  (1541)  ; 
et  l'année  suivante,  il  publia  une  édition  nouvelle  de  la  Bible 
latine  du  docteur  en  théologie  Sautes  Pagnini .  Celui-ci  était  mort 
le  24  août  1541,  mais  il  avait  laissé  des  notes  manuscrites  qui 
corrigeaient  une  foule  de  passages  (ipsum  locis  innumeris 
propria  manu  Pagnini  annotatum),  et  le  nouvel  éditeur  en 
fit  bon  usage  ;  il  enrichit  l'ouvrage  de  commentaires  et  de  scho- 
lies». 

Voici  dans  quds  termes  dédaigneux  Calvin  parle  de  ce  travail 
de  Servet  :  «  Il  y  a  environ  douze  ou  treze  ans  que  luy  estant  à 
Lyon,  pour  ce  qu'il  faisoit  bien  la  morgue  d'Espagne,  certains 
Imprimeurs  s'addresserent  à  luy  pour  luy  faire  revoir  la  Bible, 
desquels  il  grippa  bien  et  beau  cinq  cens  francs,  leur  faisant 
acroire  merveilles.  Or,  de  peur  qu'il  ne  semblast  qu'il  eust  des- 
robe ce  qu'on  luy  bailloit  pour  son  salaire,  il  va  farcir  les  marges, 
en  partie  de  ie  ne  say  quels  menus  fatras,  en  partie  de  ses  mes- 
cbantes  resveries^.  »  L'œuvre  de  Servet  est  pourtant  sérieuse  et 
sérieusement  faite  ;  et  si  les  imprimeurs  lui  donnèrent  les  cinq 
cents  firancs  dont  parle  Calvin,  il  avait  bien  gagné  son  salaire. 
Ce  qui  déplaisait  dans  ce  livre  au  réformateur  de  Genève, 
c'étaient  les  idées  très  nettes  et  fort  originales  que  l'éditeur  expo- 
sait, dans  sa  préface,  sur  les  écrits  des  prophètes  ;  c'était  surtout 
l'interprétation  qu'il  donnait  de  certains  passages  regardés 
connue  messianiques  (Esaïe  VII,  VIII  et  LUI).  Pour  Servet,  ce 
n'était  pas  dans  les  mots  eux-mêmes  des  prédictions,  mais  dans 
l'histoire,  dans  l'action,  dans  le  drame  vivant  qui  remplit  le 
canevas  prophétique,  que  le  Christ  se  trouve  préfiguré.  Le  sens 
mystique  et  prophétique  est  toujours  caché  sous  l'enveloppe  d'un 
récit  historique  ou  plutôt  héroïque  et  poétique.  <  Les  prophètes, 

1.  Defensio.  Calv.  op.,  VHI,  col.  496. 

2.  SiàUa  sacra  ex  Sanciis  PagnM  trandatione,  sed  et  ad  Hebraieae  linguae 
amiMiifii  iia  recognita  et  schdUs  illustratat  ut  plane  nova  editio  videri  possit. 
Lugduni  ap.  Hugonem  a  Porta.  1542.  In-foL  Casp.  Trechsel. 

3.  DéclaratUm.  (Calv,  op.  VIII,  col.  745,  n.  3.) 
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instruits  qui  admiraient  en  lui  une  capacité  intellectuelle  peu 
commune,  il  goûta  quelque  temps  le  repos,  le  bien-être.  On  vou- 
drait savoir  si,  dans  l'intimité,  il  ne  ât  connaître  à  personne  ses 
opinions  religieuses.  Nous  serions  surpris,  vu  sa  nature  expan- 
sive,  qu'il  eût  constamment  enfermé  en  lui-même  la  foi  qui  brû- 
lait son  cœur.  Cet  ecclésiastique  de  Vienne,  par  exemple,  Jacques 
Chanmer,  qui  eut  maille  à  partir  avec  les  inquisiteurs  à  cause 
de  ses  relations  avec  Servet,  et  qui  fut  condamné  à  trois  ans  de 
prison  ppur  s'être  occupé  des  cinq  balles  de  la  Restitutio  envoj'ées 
à  Lyon  conune  «  papier  blanc  »,  devait  être  évidemment  pour  le 
docteur  espagnol  autre  chose  qu'une  simple  connaissance.  L'ar- 
chevêque lui-même,  dont  le  libéralisme  était  bien  connu,  a  bien 
dû  aussi  entendre  quelquefois  son  protégé  parler  assez  librement 
des  choses  de  la  religion.  Toutefois,  en  fils  soumis  de  l'Eglise,  il 
remplira  correctement  son  office  de  juge  quand  l'orage  aura  éclaté 
sur  la  tête  de  l'hérétique.  —  Nous  ne  pouvons  faire  que  des  con- 
jectures à  cet  égard,  car  le  prévenu  eut  la  générosité  de  taire  les 
noms  des  personnes  que  ses  révélations  auraient  pu  compro- 
mettre. U  refusa  de  même  plus  tard,  à  Genève,  de  donner  la  liste 
de  ceux  qui  lui  devaient  de  l'argent.  Contraste  éclatant  avec 
l'indigne  conduite  du  s'  de  Maugiron,  lieutenant  général  du  roi 
en  Dauphiné,  qui  avait  obtenu  de  la  munificence  royale,  pour 
l'un  de  ses  fils,  «  tous  les  biens  et  deniers  appartenans  audict 
Servet  »  (estimés  trois  ou  quatre  mille  écus),  et  qui,  pour  ne  rien 
perdre  de  ces  riches  dépouilles,  écrivit  en  toute  hâte  aux  syndics 
de  Genève,  le  29  août  1553,  dès  qu'il  eût  appris  l'arrestation  du 
fugitif,  pour  qu'on  l'interrogeât  sur  ce  points 

Quoi  qu'il  en  soit,  alors  même  que  le  protégé  de  l'archevêque 
eût  trouvé  prudent  de  ne  confier  à  personne,  à  Vienne,  sa  ma- 
nière de  voir  en  religion,  il  la  confia,  du  moins,  et  sans  rien  dé- 
guiser, à  des  théologiens  du  dehors,  notamment  à  Calvin.  Il 
semble  avoir  été  obsédé  du  désir  de  gagner  à  ses  opinions  le  réfor- 
mateur de  Genève,  comme  il  essaya  également  de  gagner  Phi- 
lippe Mélanchthon  :  c'aurait  été  entraîner  dans  ce  sens  les  deux 
communions  protestantes.  Il  perdit  son  temps  et  sa  peine  dans 
cette  correspondance.  Et  il  est  douloureux  de  penser  que  les 
lettres  qu'il  adressa  à  Calvin  sub  sigillo  secreti  furent  le  pre- 
mier instrument  de  sa  perte. 

1.  Cah.  op.,  YUI,  col.  791. 
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Les  deux  rivaux  échangèrent  leurs  lettres  par  l'intermédiaire 
de  leur  ami  commun,  le  libraire  de  Lyon,  Jean  Frellon.  EUles 
traitèi^nt  exclusivement  d'exégèse  et  de  critique  sacrée.  D'abord 
courtoises,  elles  tournèrent  bientôt  à  l'aigre.  Les  expressions 
grossières,   injurieuses,  abondent  de  part  et  d'autre.  C'était, 
paratt-il,   l'assaisonnement   habituel  de   toute   polémique    au 
xvi"*  siècle.  Mais  ce  qui  devait,  plus  encore  que  des  injures,  irri- 
ter le  réformateur  de  Genève,  c'était  le  ton  de  moquerie  que  son 
correspondant  se  permettait  à  son  égard  ;  il  s'oublia  même  jus- 
qu'à le  renvoyer  à  l'école  et  à  s'offrir  lui-même  pour  lui  servir 
de  maître.  «  Puisque  tu  ne  sais  pas,  lui  écrit-il,  faire  la  distino- 
tiou  entre  un  païen,  un  juif  et  un  chrétien,  je  t'instruirai  en  quel- 
ques mots  sur  ce  point.  »  La  patience  de  l'irritable  Calvin  était 
à  Knit.  Et  quand  son  antagoniste  lui  eut  envoyé,  vers  la  fiix  de 
1545,  un  manuscrit  volumineux  de  sa  RestittUio,  le  réformateur 
nxiupit  bnisquement  avec  son  incorrigible  disputeur  ;  U  écrit  à 
sin\  s\\)et  k  Fix^ou  :  «  S'il  poursuit  d'un  tel  style  comme  U  a  faict 
uMiutonant,  vous  jnnxlres  temps  à  me  plus  solliciter  à  travailler 
eh>  i^i^s  luY  «  car  i'ay  d'aultn^  affaires  qui  me  pressent  de  plus 
jnvs.  Kt  Imùs  ivusiùtnav  de  m'y  plus  occuper,  ne  doobtant  pas 
qut>  iv  u«^  (y^st  uu  Satban  p^Hir  me  distraire  des  aoltres  lectures 
)\tus  utiW  ^  »  U  douiH>  la  mesura  de  son  irritation  dans  une  lettre 
iutiuH^  aih\vssôt^  le  même  jv>ur  ^idib.  Februar.  1546)  à  son  fidèle 
îjiuù  Kï^ivl.  It^ttiv  twriWe  vK>ut  IVxisteuœ  a  été  quelquefois  con- 
^tna^^v  XvHis  \ouvlnvnis.  ^vur  rhouueur  de  Calvin,  qu'elle  fût 
5*(K\YV|»lh>  ;  uuni^ji  eiU^  e^t  vW  5«ji  maiu.  et  chacun  peut  la  lire  à  la 
Uibiioih^Hjuo  u^tK»Us^le  Uo  l^jinas^  :  ♦  :>enret.  dit-il,  m*a  écrit  der^ 
Uvàviuot»t  {u%^'r\  ^^  ;n  jvutit  ài  5J*«^  lettre:^  un  énorme  rolame  de 

tîNSitat  ;jt\%v  ul^*  s<nvg>HîKv  É^buloiuse  «^ue  j'y  verrai;*  des  choses 
ci^.^aîivtulv'ï^  <H  iMouw^.  Il  i»\»tfiv  Je  venir  icu  $i  cela  me  plaît  ; 
uia'ji  V  uv^  \cu\  ^iN  lui  co^îti^or  ma  panjle;  car.  s'il  venaiUjV 

vti'**  v*ct.\  (i%'i^  t-vè  >v/'» '5  '''.''t^'it   >  ^y^.u  st  cvn</.»-i^.  Tiioiio 

Kcbiitc  'Ml'  OaN'ïK  ^HAvi  ^s'uvhv,»^;^!  à  ii*i^  ami:>  -iu  r^fi.Tma- 
U;ui'    i  ^  K't.  X  Wi  ^Vu^^'i    l^Hux  i'iclfi'.rv  d«ii>*^i5see  i  ce  dier* 
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nier,  pasteor  à  Genève,  l'imprudent  docteur  aiguise  à  Tadresse 
de  ses  collègues  les  objections  les  plus  blessantes  à  propos  de  leur 
système  religieux  :  «  Votre  Eyangile,  dit-il ,  est  sans  le  Dieu 
unique,  sans  la  vraie  foi,  sans  les  bonnes  œuvres.  A  la  place  du 
Dieu  unique,  vous  avez  un  cerbèi'e  à  trois  têtes  (tricipitem  cer- 
berum)  ;  à  la  place  de  la  vraie  foi,  vous  avez  un  songe  fatal 
(fatale  somnium)  ;  et  pour  vous  les  bonnes  œuvres  sont  de 
vaines  peintures.  La  foi  de  Christ  est  pour  vous  une  pure  fumée 
(inerus  fuciAs),  sans  efficacité  aucune  ;  l'homme  est  pour  vous 
un  tronc  inerte  {iners  truncus)j  et  Dieu  est  pour  vous  la  chi- 
mère du  serf  arbitre Vous  fermez  devant  les  hommes  le 

royaume  des  deux Malheur  à  vous,  malheur,  malheur  I  »  — 

<  n  TOUS  déplaît  peut-être  que  je  prenne  ma  part  dans  le  combat 
de  rechange  Michel  contre  le  grand  Dragon  ^  et  que  je  désire 
TOUS  y  voir  prradre  la  vôtre.  »  Et  il  ajoute  ces  mots  tristement 
\'TQ(\i^ques  :  «  Je  sais  que  je  mourrai  pour  cette  cause  ;  mais 
ifioii  oanrage  n'en  est  pas  abattu  pour  cela,  afin  que  moi,  dis- 
ciple, je  ressemble  à  nK>n  maître  »  (lU  fiam  disciptUus  similis 
praeceptori).  U  tennine  par  cet  avertissement  tiré  d'Habakuk 
(H,  1  et  3)  :  €  Je  nae  tiendrai  à  mon  poste  ;  je  veillerai  et  verrai 
ce  ([ue  TEterDel  me  dira.  Car  elle  s'accomplira  (la  prophétie), 
die  s  aooomplira  œrtaiiïement^  » 

Pleiû  de  sa  mission  de  prophète,  Servet  revit  le  brouillon 
d'après  lequd  il  avait  jivparé  le  volumineux  manuscrit  qu'il 
tfait  enToyê  à  Calvin  et  que,  malgré  ses  instances,  celui-ci  ne 
Jni  reDTOTâ  point.  D  y  a}:>uta  les  trente  lettres  qu'il  avait  écrites 
ao  PÉfcmateïir  de  Genève,  ainsi  que  l'Apologie  «  De  mysterio 
Triijtafc  el  vetennn  disciplina  >  qu'il  avait  adressée  à  Mélanch- 
Ûït»îi  et  à  9e^  o-.'IIefw*-  et  nt  conmaencer  l'impression  du  tout,  le 
29  sejiteiLbne  1552.  E  avait  eu  quelque  peine  à  trouver  un  impri- 
BWff.  Marrin^  à^  îÂit^  avait  iiédiné  courtoisement  ce  périlleux 
huhumr  (9  avril  1552i».  Balthazar  Amoullet,   de  Vienne, 


1.  Lon^  iercBw  Feniisr.  ^  o  éym» et  le  synode  naUonal  de  Gap 

ockkn  'Si':   mm^Laaaû  fut  \t  yt^t  «taM  \uAèàa\tX  et  que  la  bêle  de  l'Ap»- 

€df^«Uii  !'i^lîiip  THBDRL  it(  Bt  w  é— taïait  certes  pas  que  l'hérétique  espa- 

moi  Mtii  de  kf  praHÉer  a  àtman  cette  ulecpcètation  an  célèbre  passage  da 

^9paA  et  PaiMi^   Jqtvc  lH.  T  «s  i. . 
^  Ceor  îettR  dr  fterMâ  a  AmI  Pta^ia  se  tnwre  panai  les  pièces  da  procc» 

K  anJuv»  et  {«oMve.  J^  a'a  pavt  de  dale,  nais  die  a  dû  être  écrite  ^m 

\if^\taiz.  oft.  TlH   <aii    .shi^ 
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Les  deux  rivaux  échangèrent  leurs  lettres  par  rintermédiaire 
de  leur  ami  commun,  le  libraire  de  Lyon,  Jean  Frellon.  Elles 
traitèrent  exclusivement  d'exégèse  et  de  critique  sacrée.  D*abord 
courtoises,  elles  tournèrent  bientôt  à  Taigre.  Les  expressions 
grossières,  injurieuses,  abondent  de  part  et  d'autre.  C'était, 
paraî1>-il,  l'assaisonnement  habituel  de  toute  polémique  au 
xvi°  siècle.  Mais  ce  qui  devait,  plus  encore  que  des  injures,  irri- 
ter le  réformateur  de  Genève,  c'était  le  ton  de  moquerie  que  son 
correspondant  se  permettait  à  son  égard  ;  il  s'oublia  même  jus- 
qu'à le  renvoyer  à  l'école  et  à  s'offrir  lui-même  pour  lui  servir  ' 
de  maître.  «  Puisque  tu  ne  sais  pas,  lui  écrit-il,  faire  la  distinc- 
tion entre  un  païen,  un  juif  et  un  chrétien,  je  t'instruirai  en  quel- 
ques mots  sur  ce  point.  »  La  patience  de  l'irritable  Calvin  était 
à  bout.  Et  quand  son  antagoniste  lui  eut  envoyé,  vers  la  fin  de 
1545,  un  manuscrit  volumineux  de  sa  Restitutio,  le  réformateur 
rompit  brusquement  avec  son  incorrigible  disputeur  ;  il  écrit  à 
son  sujet  à  Frellon  :  «  S'il  poursuit  d'un  tel  style  comme  il  a  faict 
maintenant,  vous  perdres  temps  à  me  plus  solliciter  à  travailler 
envers  luy,  car  i'ay  d'aultres  affaires  qui  me  pressent  de  plus 
prés.  Et  ferois  conscience  de  m'y  plus  occuper,  ne  doubtant  pas 
que  ce  ne  fust  un  Sathan  pour  me  distraire  des  aultres  lectures 
plus  utiles  ^  »  Il  donne  la  mesure  de  son  irritation  dans  une  lettre 
intime  adressée  le  même  jour  (idib.  Februar.  1546)  à  son  fidèle 
ami  Farel,  lettre  terrible  dont  l'existence  a  été  quelquefois  con- 
testée. Nous  voudrions,  pour  l'honneur  de  Calvin,  qu'elle  fut 
apocryphe  ;  mais  elle  est  de  sa  main,  et  chacun  peut  la  lire  à  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris  :  «  Servet,  dit-il,  m'a  écrit  der- 
nièrement {nuper)  et  a  joint  à  ses  lettres  un  énorme  volume  de 
ses  rêveries  {longum  volumen  suorum  deliriorum)^  enm'aver- 
tissant  avec  une  arrogance  fabuleuse  que  j'y  verrais  des  choses 
étonnantes  et  inouïes.  Il  m'offre  de  venir  ici,  si  cela  me  plaît  ; 
maisjene  veux  pas  lui  engager  ma  parole;  car,  s'il  venait,  je 
ne  souffrirais  jamais,  pour  peu  que  f  eusse  de  crédit  dans 
cette  citéy  qu'il  en  sortît  vivant  »  {Nam  si  venerit,  modo 
valeat  mea  auctoritas,  vivumeœire  nunquam  patiar*). 

Rebuté  par  Calvin,  Servet  s'adressa  à  des  amis  du  réforma- 
teur :  à  Viret,  à  Abel  Poupin.  Dans  une  lettre  adressée  à  ce  der- 


1.  Calv,  op.,  xn,  col.  281,  lettre  da  13  férrier  1546. 

2.  IMd.,  XII,  col.  283,  lettre  des  ides  de  février  1546. 
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nier,  pasteur  à  Genève,  l'imprudent  docteur  aiguise  à  l'adresse 
de  ses  collègues  les  objections  les  plus  blessantes  à  propos  de  leur 
système  religieux:  «  Votre  Evangile,  dit-il,  est  sans  le  Dieu 
unique,  sans  la  vraie  foi,  sans  les  bonnes  œuvres.  A  la  place  du 
Dieu  unique,  vous  avez  un  cerbèi'e  à  trois  têtes  {tricipitem  cer- 
berum)  ;  à  la  place  de  la  vraie  foi,  vous  avez  un  songe  fatal 
(fatale  somnium)  ;  et  pour  vous  les  bonnes  œuvres  sont  de 
vaines  peintures.  La  foi  de  Christ  est  pour  vous  une  pure  fumée 
{mems  fucus)  ^  sans  efficacité  aucune  ;  l'homme  est  pour  vous 
un  tronc  inerte  {iners  truncus)^  et  Dieu  est  pour  vous  la  chi- 
mère du  serf  arbitre Vous  fermez  devant  les  hommes  le 

royaume  des  cieux Malheur  à  vous,  malheur,  malheur  I  »  — 

«  Il  vous  déplaît  peut-être  que  je  prenne  ma  part  dans  le  combat 
de  l'archange  Michel  contre  le  grand  Dragon  ^  et  que  je  désire 
vous  y  voir  prendre  la  vôtre.  »  Et  il  ajoute  ces  mots  tristement 
prophétiques  :  «  Je  sais  que  je  mourrai  pour  cette  cause  ;  mais 
mon  courage  n'en  est  pas  abattu  pour  cela,  aân  que  moi,  dis- 
ciple, je  ressemble  à  mon  maître  »  (ut  fiant  discipulus  similis 
praeceptori) .  Il  termine  par  cet  avertissement  tiré  d'Habakuk 
(II,  1  et  3)  :  «  Je  me  tiendrai  à  mon  poste  ;  je  veillerai  et  verrai 
ce  que  l'Eternel  me  dira.  Car  elle  s'accomplira  (la  prophétie), 
elle  s'accomplira  certainement'.  » 

Plein  de  sa  mission  de  prophète,  Servet  revit  le  brouillon 
d'après  lequel  il  avait  préparé  le  volumineux  manuscrit  qu'il 
avait  envoyé  à  Calvin  et  que,  malgré  ses  instances,  celui-ci  ne 
lui  renvoya  point.  Il  y  ajouta  les  trente  lettres  qu'il  avait  écrites 
au  réformateur  de  Genève,  ainsi  que  l'Apologie  «  De  mysterio 
Trinitatis  et  veterum  disciplina  »  qu'il  avait  adressée  à  Mélanch- 
thon  et  à  ses  collègues,  et  fit  commencer  l'impression  du  tout,  le 
29  septembre  1552.  Il  avait  eu  quelque  peine  à  trouver  un  impri- 
meur. Marrin,  de  Bâle,  avait  décliné  courtoisement  ce  périlleux 
honneur  (9  avril  1552)^.  Balthazar  Arnoullet,   de  Vienne, 

1.  Lorsque  Jérémie  Ferrier,  qui  depuis et  le  synode  national  de  Gap 

(octobre  1603)  soutinrent  que  le  pape  était  l'antéchrist  et  que  la  béte  de  l'Apo- 
calypse était  VEglise  romaine,  ils  ne  se  doutaient  certes  pas  que  Tbérétique  espa- 
gnol avait  été  le  premier  à  donner  celte  interprétation  au  célèbre  passage  du 
Voyant  de  Patmos  {Apoç.  XII,  7  et  s.). 

2.  Cette  lettre  de  Serret  à  Abel  Poupin  se  troure  parmi  les  pièces  du  procès 
aux  archires  de  Genève.  BUe  n'a  point  de  date,  mais  elle  a  dû  être  écrite  vers 
1548.  (Calv.  op.,  VUI,  col.  750.) 

3.  D'AriIgny,  Nouv.  Mém,,  p.  73. 
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base  la  doctrine  chrétienne  :  cette  base,  c'est  le  Christ,  le  Christ 
de  l'Ecriture,  le  Christ  historique,  «c  Je  gémis,  dit-il,  quand  je 
Tois  le  Christ  ignoré  des  chrétiens  ;  quand  je  vois  appeler  chré- 
tiens ceux  qui  ne  savent  pas  en  quoi  consiste  la  foi  du  christia- 
nisme. Si  le  Christ  venait  aujourd'hui  et  qu'il  prêchât  de  nouveau 
qu'il  est  le  Fils  de  Dieu,  de  nouveau  nos  sophistes  le  crucifie- 
raient ^.  »  C'est  donc  pour  la  gloire  de  son  divin  maître  qu'il  va, 
nouvel  archange  Michel,  combattre  Tantéchrist,  au  risque  de 
succomber  dans  la  lutte.  De  ce  vaste  cosmos  théologique  où  sont 
abordées  toutes  les  questions  qui  touchent  à  la  religion,  une  idée 
maîtresse  se  dégage  et  sert  de  conclusion  à  l'œuvre  entière,  à 
savoir  que  tout  vit  et  se  meut  en  Dieu  idéalement,  mais  se  con- 
centre et  se  résume  réellement  dans  le  Christ. 

La  conception  théologique  la  plus  féconde  et  qui  constitue  le 
progrès  le  plus  saillant  de  cette  nouvelle  phase,  c'est  que  Dieu 
peut  se  conmiuniquer  à  l'homme  absolument  dans  la  force  de  sa 
perfection,  et  qu'ainsi  est  assuré  le  bonheur  ,de  l'homme.  «  Féli- 
citas hominis,  dit-il,  est  unio  divina.  »  —  «  Bônum  enim  non 
dicitur  bonum,  nisi  conununicabile,  et  tanto  magis  communica- 
bile,  quanto  magis  bonum.  »  Et,  dans  la  même  page  :  «  Qui- 
conque nie  que  Dieu  peut  se  rendre  sensible  (conformare),  se 
conmiuniquer  à  l'homme,  nie  la  puissance  de  Dieu,  nie  la  félicité 
de  l'honmie,  nie  Christ  tout  entier  (Christum  totum  negat)*.  » 

Au  jugement  de  Gordon  ^ ,  la  partie  la  plus  belle  de  la  Mesli- 
tution  du  christianisme  est  la  magistrale  Apologie  y  adressée 
à  Mélanchthon,  qui  termine  l'ouvrage.  Le  savant  critique  a  rai- 
son :  c'est  là  qu'on  trouve,  en  effets  dans  un  latin  d'une  admi- 
rable pureté  et  en  quelques  pages,  le  résumé  complet  de  sa  doc^ 
trine.  Nous  en  reconunandons  la  lecture  à  ceux  qui  n'auraient 
pas  le  temps  d'étudier  l'ensemble  du  volume.  C'est  de  là  que  nous 
avons  tiré  nos  dernières  citations. 

Les  mots  frappants  et  qui  font  image  ne  manquent  pas  ;  le 
ciselé  de  l'expression  met  en  relief  la  vérité  de  la  pensée.  A  pro- 
pos du  célibat  imposé  aux  prêtres,  il  dit  :  «  Ad  scortandum  a 
Papa  consecrantur^.  »  Il  exprime  de  mille  manières  son  idée 
fondamentale  que  Christ  est  tout  pour  lui.  «  Christus  ipse  est 

1.  Bett.,  p.  199. 

2.  Resi.,  p.  730. 

3.  Theol.  Rev.,  p.  414. 

4.  RetL,  p.  447. 
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idearum  pelagus  aeternum  ^  »  —  «  Christus  est  mihi  unicus 
evangelista *.  »  —  «  Omnis  Christi  actio  sit  nostra  instruction*. » 
—  «  Nemo  Christianus,  nisi  discipulus*.  » 

Sa  science  médicale  lui  permet  de  comprendre  la  vraie  nature 
de  ces  maladies  étranges  qu'on  croyait  produites  par  le  démon. 
«  La  contraction  des  nerfs,  dit-il,  est  appelée  par  Christ  (Luc 
XIII)  la  chaîne  de  Satan  ;  exactement  comme  Paul  appelle  sa 
propre  infirmité  corporelle  un  messager  de  Satan  ^.  »  —  Il  ne 
croit  guère  non  plus  à  un  enfer  séparé.  Le  même  esprit  de  Dieu 
qui  sera  la  lumière  des  bons  sera  le  feu  des  méchants.  La  face 
rayonnante  de  Dieu  sera  la  joie  des  premiers,  et  la  confusion,  le 
châtiment  des  autres.  Le  rétablissement  final  se  fera  de  lui-même  : 
*  Ipsemet  Spiritus  Sanctus,  quem  accepisti,  erit  tibi  tormentum 
si  eum  maie  serves*.  »  «  Dieu  lui-même  est  le  feu  consumant  qui 
détruira  le  pervers.  » 

Le  Christianismi  Restitutio  était  sorti  de  presse  le  3  janvier 
1553.  La  plus  grande  partie  des  exemplaires  fut  expédiée  dans 
des  balles  à  Lyon  et  à  Francfort,  où  se  tenaient,  deux  fois  par 
an,  les  plus  grandes  foires  de  l'époque.  La  vente  devait  se  faire 
aux  fêtes  de  Pâques.  Mais  Servet  avait  compté  sans  la  vigilance 
de  son  implacable  adversaire,  que  la  publication  de  ses  «  rêve- 
ries »  et  de  ses  «  blasphèmes  »  avait  exaspéré  au  dernier  point. 
Calvin  fut  un  des  premiers  à  recevoir  un  exemplaire  de  l'ouvrage, 
et  il  s'y  prit  si  vite  et  si  bien  qu'avant  Pâques  l'auteur  était  sous 
les  verrous  de  l'inquisition  à  Vienne.  Le  plan  d'attaque  ne  fut  pas 
long  à  combiner.  Unriche  négociant,  originaire  de  Lyon,  réfugié  à 
Genève  pour  cause  de  foi,  Guillaume  Trie,  entretenait  alors  une 
correspondance  avec  un  parent  demeuré  à  Lyon,  Antoine 
Arneys,  qui,  affligé  de  sa  défection,  cherchait  à  le  ramener  dans 
le  giron  de  l'Eglise  romaine.  Pour  embarrasser  son  contradicteur 
et  aussi  pour  mettre  en  lumière  les  sentiments  orthodoxes  de 
l'Eglise  genevoise,  il  lui  écrit  une  lettre  dans  laquelle,  après 
l'avoir  remercié  des  belles  remontrances  qu'il  lui  fait  pour  le 
<  réduire  au  lieu  dont  il  est  party  »,  il  lui  fait  honte  de  ce  qu'on 


1.  Re$L,  p.  278. 

2.  /«d.,  p.  290. 

3.  Ibid,,  p.  526. 

4.  im.,  p.  566. 

5.  Ibid.,  p.  392. 

6.  IM.,  p.  246. 
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tolère  en  France  un  homme  qui  vient  de  publier  un  livre  plein 
d'impiétés  : 

...  On  soutient  de  par  de  la,  dit-il,  un  hérétique  qui  mérite  bien 
d*estre  bruslé  par  tout  où  il  sera.  Quand  je  vous  parle  d'heretique, 
j'entends  ung  homme  qui  sera  condemné  des  Papistes  aultant  que  de 
nous  ou  pour  le  moins  qui  le  doibt  estre...  C'est  un  Espagnol  Portu- 
gallois  nommé  Michael  Servetus  de  son  propre  nom,  mais  il  se  nomme 
^Villeneufve  à  présent,  faisant  le  médecin.  Il  a  demeuré  quelque 
temps  à  Lyon,  maînetenant  il  se  tient  à  Vienne,  où  le  livre  dont  je 
parle  a  esté  imprimé  par  un  quidam  qui  a  là  dressé  imprimerie 
nommé  Barthazar  Arnoullet.  Et  afin  que  vous  ne  pensiez  que  j'en 
parle  à  crédit  je  vous  envoyé  la  première  feuille  pour  enseigne  *.,. 

Cette  lettre,  écrite  le  26  février  1553,  était  accompagnée  de 
l'indice  et  des  quatre  premiers  feuillets  de  l'ouvrage.  Toutes  ces 
pièces,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  fmrent  communiquées  par 
Arneys  à  l'inquisiteur  Matthieu  Ory,  fin  limier  que  le  cardinal 
de  Tournon,  l'inventeur  de  la  chambre  ardente  et  l'instigateur 
du  massacre  des  Yaudois  de  Cabrières  et  de  Mérindol,  avait  fait 
venir  de  Rome  et  qui  avait  un  flair  merveilleux  pour  dépister 
les  hérétiques.  Ory,  de  son  côté,  mena  très  lestement  l'afiaire. 
Servet  fut  interrogé  ;  il  nia  avec  assurance  ;  sa  maison  fut  visi- 
tée ;  on  ne  trouva  rien  de  suspect.  Arnoullet  et  son  beau-frère 
Guil.  Guéroult,  directeur  et  correcteur  de  son  imprimerie,  eurent 
également  à  subir  un  long  interrogatoire  ;  mais  ils  ne  fournirent 
aucun  éclaircissement.  Il  fut  donc  décidé,  le  18  mars,  «  qu'il  n'y 
avoit  encore  aucun  indice  sufSsant  pour  faire  aucun  emprison- 
nement' ». 

L'inquisiteur  se  chargea  de  se  procurer  cet  «  indice  suffi- 
sant». Il  le  ât  tout  simplement  demander  à  Trie  par  Arneys. 
L'ami  de  Calvin  s'empressa  de  fournir  ce  qu'on  désirait  et  au 
delà. 

Je  vous  mettray  en  main  plus  (que  le  livre  imprimé)  pour  le  con- 
vaincre, assavoir  deux  douzaines  de  pièces  escriptes  de  celui  dont  il 
est  question,  où  une  partie  de  ses  hérésies  est  contenue.  Si  on  luy 
mettoît  au  devant  le  livre  imprimé  il  le  pourroit  regnyer,  ce  qu'il  ne 
pourra  &ire  de  son  escripture.  Par  quoy  les  gens  que  vous  dictes 
ayant  la  chose  toute  prouvée,  n'auront  nulle  excuse  s'ils  dissimulent 

1.  lyArtigny,  Nouv.  Mém,,  p.  80,  83. 

2.  /M.,  p.  91. 
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plus  OU  différent  a  y  pourvoir...  Il  me  semble  que  pour  ceste  heure 
vous  estes  garny  d'assez  bon  gaige  et  qu'il  n'est  jà  mystère  [1.  mes- 
tier)  d'avoir  plus  pour  jse  saisir  de  sa  personne  et  luy  faire  son 
procès i. 

Ory,  toutefois,  ne  voulut  commencer  le  procès  qu'après  avoir 
obtenu  de  Grenève  toutes  les  pièces  de  conviction.  Il  n'avait  pas 
h  redouter  un  refus  :  on  était  allé  au-devant  de  lui.  Il  dicte  donc 
à  Ameys  une  nouvelle  lettre  qu'un  messager  va  porter  en  toute 
hâte  dans  la  cité  du  Léman  '.  Trie  répond,  le  31  mars  :  «  U 
serait  heureux  d'envoyer  sur  l'heure  divers  traités  de  Servet 
qu'on  lui  demande  ;  mais  ils  sont  à  Lausanne,  entre  les  mains  de 
Yiret.  »  Il  rappelle  les  démêlés  que  l'Espagnol  eut  en  Allemagne 
avec  Œcolampade  et  Mélanchthon.  U  affirme  de  nouveau  que  le 
livre  hérétique  est  sorti  «  de  la  boutique  d'Arnoullet  ».  Et  il 
conclut  ainsi  :  «  Mais  me  semble  que  vous  avez  la  preuve  assez 
aisée  par  ce  que  je  vous  ay  desjà  envoyé  pour  enfoncer  plus  avant 
voire  pour  commencer  le  tout^.  » 

En  effet,  l'inquisiteur  «  enfonça  plus  avant  ».  Une  confé- 
rence eut  lieu,  le  4  avril,  au  château  de  Rossillon,  présidée  par 
le  cardinal  de  Tournon.  On  y  décida  que  le  jour  même  on  s'assu- 
rera de  la  personne  de  Servet  et  d'Arnoullet.  Et  pour  que  la 
chose  se  fit  secrètement,  l'imprimeur  fut  prié  d'apporter  au  palais 
delphinal  le  Nouveau  Testament  qu'il  venait  de  publier,'  et  le 
docteur  fut  prié  d'y  aller  visiter  des  prisonniers  malades  et 
blessés.  Us  viennent  sans  défiance,  et  sont  mis  dans  des  cachots 
séparés. 

Devant  ses  juges,  Servet  ne  montra  pas  cette  intrépidi^  qu'il 
avait  dans  son  cabinet,  la  plume  à  la  main.  Ne  pouvant  nier  son 
écriture,  il  dit  «  avec  expression  de  larmes  ^  »  qu'il  n'était  point 
Servet,  mais  que  lui,  Michel  de  Villeneuve,  avait  pris  le  nom 
d'un  écrivain  connu  pour  amener  plus  facilement  Calvin  à  dé- 
battre avec  lui  certaines  questions,  «  gravis  disputationis  ».  U 

t.  D^^rligny,  Nouv.  Mém.,  II,  p.  94.  U  lettre  de  Trie  est  du  26  mars. 

%  Choee  curiease;  à  an  siècle  et  demi  de  distance,  nons  voyoDS  qnelqoe 
cboee  de  semblable  se  produire  dans  la  même  cité  :  Rome  et  Genève  firent  taire 
leurs  sriefo  mutuels,  afin  de  poursuivre  et  d^tteindre  un  libre  croyant,  l'en- 
nemi commun.  Voy.  Procès  H  amdamnatiùn  ^v»  déiMe  ^enefx^is  en  1707, 
par  Henri  Faiy.  Genève,  1877,  in-4*  de  U  p.  Ce  déiste  est  André-Robert  Vau- 
uenet* 

3.  D'Artigny,  AToiiv.  JM».,  U,  p.  96. 

4.  /Md.,  p.  106. 
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proteste,  d'ailleurs,  qu'il  n'a  «  jamais  eu  vouloir  ny  de  dogma- 
tiser ni  de  soubstenir  rien  de  cella  en  ce  qui  se  pourroit  trouver 
contre  l'Eglise  ou  la  Religion  chrestienne  ^  » 

Cette  soumission  tardive  et  ces  ingénieuses  fictions  ne  lui  ins- 
pirèrent pas  cependant  une  grande  confiance.  Aussi,  après  trois 
interrogatoires  subis  coup  sur  coup,  le  5  et  le  6  avril,  il  profita, 
dès  le  lendemain  7  avril,  de  la  permission  qui  lui  était  octroyée 
d'aller  dans  le  jardin  de  la  prison  «  pour  se  promener  ou  pour 
d'autres  nécessités  »  ;  «  il  laissa  au  pied  d'un  arbre  son  bonnet 
de  velours  noir  et  sa  robbe  de  chambre  fourrée  ^,  »  et  prit  la  clé 
des  champs. 

Pendant  que  le  malheureux  se  cache  où  il  peut,  demandons- 
nous  quelle  fut  la  part  de  Calvin  dans  cet  échange  de  lettres  de 
dénonciation  entre  G.  Trie  et  son  parent  catholique.  Sa  part  est 
énorme,  sa  responsabilité  entière  à  cet  égard,  et  il  en  reste  chargé, 
nous  allions  dire  accablé,  devant  l'histoire:  car  nous  avons  ici  un 
acte  déloyal  qu'un  honnête  homme  n'aurait  jamais  dû  commettre, 
quelle  que  fût  son  horreur  pour  l'hérésie.  Nous  comprenons  que 
Calvin,  une  fois  Servet  reconnu  et  arrêté  à  Genève,  réalise  l'hor- 
rible menace  qu'il  avait  formulée  contre  lui  dans  une  lettre 
intime  à  Farel,  sept  ou  huit  ans  auparavant.  C'est  une  mons- 
truosité, nous  en  tombons  d*accord  ;  tout  notre  être  aujourd'hui 
se  révolte  contre  ces  sanglantes  aberrations.  Mais  encore  une 
fois  nous  nous  expliquons  le  fait,  tout  en  le  déplorant.  On  en 
était  encore  au  code  Justinien,  et  les  hérétiques  devaient,  de  par 
la  loi,  être  punis  de  mort.  Le  réformateur  de  Genève  et,  après 
lui,  son  disciple  et  ami  Th.  de  Bèze,  défendront  publiquement 
cette  triste  thèse,  et  bien  loin  de  s'en  excuser,  ils  s'en  glorifie- 
ront. Mais  dans  la  correspondance  de  Trie,  il  y  a  autre  chose  : 
en  sus  du  crime  légal  dont  le  xvi®  siècle,  après  tout,  est  coupable, 
il  y  a  une  lâche  dénonciation  dont  aucun  siècle  ne  peut  accepter 
la  responsabilité.  Calvin  lui-même  en  eut  le  sentiment,  car  il 
chercha  à  détourner  le  coup  dont  il  se  sentait  frappé  dans  l'opi- 
nion publique  : 

Le  bruit  voile,  çà  et  là,  dit-il  dans  sa  Déclaration^  que  j'ai  prati- 
qué que  Servet  ftist  prins  en  la  papauté,  à  saToir  à  Vienne  ?  Sur  cela 
plusieurs  disent  que  je  ne  me  suis  pas  honestemenb  comporté,  en 

t.  D'Aitigny,  Nouv.  Mém.,  p.  106. 
2.  Ibid.,  p.  112. 
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—  Pour  la  première,  c'est  possible,  et  encore  f  mais  pour  la 
seconde,  comment  pouvait-il  l'ignorer,  puisque  son  correspon- 
dant catholique  lui  a  appris  qu'il  a  <  communiqué  la  lettre  (la 
première)  à  ceulx  qui  y  estoient  taxés  de  nonchalance*  »?  Dira- 
t-on  qu'il  ne  se  doutait  pas  que  les  inquisiteurs  condamneraient 
au  feu  l'hérétique  ?  —  Mais  n'a-t-il  pas  fait  écrire  en  vue  de  ce 
but  ?  N*a-tr-il  pas  fait  dire  à  son  sujet  qu'il  «  méritoit  bien  d'estre 
brusié  partout  où  il  seroit  »?  Et  dans  une  autre  lettre,  ne 
s'étonn^t-on  pas,  à  Genève,  que  le  procès  ne  soit  pas  déjà  com- 
mencé î  Oui,  Calvin  a  été  derrière  son  ami  et  voisin  Guill.  Trie  *, 
comme  l'inquisiteur  Ory  a  été  derrière  Arneys.  Le  cardinal  de 
Toumon  le  savait  bien  :  «  Ëh  quoil  s'écriaitr-il  en  riant  de  toutes 
ses  forces,  un  hérétique  peut-il  bien  en  dénoncer  un  autre ^?  »  Le 
conseiller.  d'Etat  Gautier,'  qui  a  écrit,  au  commencement  du 
xvni*  siècle,  une  Histoire  de  Genève  restée  manuscrite,  ne  met 
pas  en  doute  que  ce  ne  fut  Calvin  qui  dénonça  Servet  aux  inqui- 
siteurs :  «  Le  dernier  livre,  dit-il,  que  Servet  fit  imprimer  à 
Vienne  irrita  si  fort  Calvin,  qu'il  fit  écrire  en  cette  ville  par  un 
nommé  Guill.  Trie  contre  cet  hérétique,  afin  qu'on  s'assurât 
de  sa  personne*.  »  C'est  aussi  l'opinion  de  d'Artigny  ;  en  don- 
nant, dans  ses  Nouv.  Mémoires,  le  texte  des  trois  lettres  écrites 
par  le  négociant  réfugié,  il  dit  carrément  :  «  Lettres  de  Calvin 
sous  le  nom  de  Guillaume  Trie  ^.  » 

L'inconcevable  conduite  du  réformateur  s'expliquerait-elle  par 
cette  circonstance,  qu'il  aurait  voulu  acheter  ainsi  l'indulgence 
des  mêmes  inquisiteurs  à  l'égard  de  cinq  prisonniers  évangéliques 
auxquels  il  s'intéressait  avec  une  ardeur  passionnée  et  qui  atten- 
daient leur  sort  dans  les  cachots  de  l'officialité  lyonnaise?  Il 
s'agissait  des  cinq  écoliers  qui,  après  avoir  fini  leurs  études  à 
Lausanne,  s'en  retournaient  en  France  pour  commencer  leur 

1.  D'Artigny,  Nimv.  Uém.,  p.  92. 

2.  On  connaît  les  relations  intimes  de  Gaill.  Trie  avec  le  réformateur.  11  ayait 
acheté,  le  29  juillet  1549,  pour  170  escus  soleil,  la  maison  de  la  Chanlrerîe,  près 
de  Saint-Pierre,  par  conséquent  près  de  la  rue  des  Chanoines  dans  laquelle 
habitait  Calrin  :  il  l'aTait  achetée,  évidemment,  pour  l'habiter.  \\  épousa,  en 
1550,  Marguerite  de  Budé.  Le  S  septembre  1551,  il  fut  reçu  bourgeois  pour 
80  escus.  n  fut  membre  du  Deux-Cents,  pour  le  quartier  de  Saint-Pierre,  en 
1559-1560,  1561-1562.  Il  mourut  en  1562,  laissant  au  réformateur  la  tutelle  de 
ses  enfants. 

3.  Roget,  BiU.  d»  ptuple  de  Genève,  IV,  p.  28,  n.  1. 

4.  /M.,  p.  28. 

5.  D'Artigny,  iVitmo.  Mém.,  p.  79. 
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périlleiix  ministère  el  aTaient  élê  arrêtés  à  Ltoo,  le  1^  mai 
1552.  La  date  de  la  |ffemîère  l^tre  de  Trie  ooîndde,  en  effet, 
arec  le  moment  ou  la  poissante  rêpnUiqiie  de  Berne  fiûsait  auprès 
de  Henri  II  une  saprème  tentatiTe  en  bTeor  de  œs  étudiants 
qa*elle  appelait  ses  «  peredonnaires  >.  Mais  les  inquisiteurs  ne 
tinrent  pas  compte  de  cette  prèroiance  de  Calrin,  qodque  méri- 
toire qu*dle  fût  à  leurs  yeux.  Les  dnq  éocdiers  furent  lirulés  vife 
sur  la  place  des  Toreaux  le  16  mai  1553.  N*étaient*ik  pas  plus 
redoutaUes  pour  Rome  qu*un  hérétiqne  repoussé  par  les  deux 
conmmnions  *  ?  Quoi  qu*il  en  soit,  cette  droonstance  ne  serait 
guère  atténuante  poor  Calvin,  car  il  n'est  pas  permis  de  Caire 
un  mal  certain  pooranÎTer  à  un  bien  hypothétique. 

Noos  ne  croyons  pas  nécessaire  d*entrer  dans  les  détails  du 
procès  de  GenèTe.  Ce  dernier  épisode  de  la  vie  du  docteur  espa- 
gnol est  parCaitonent  connu  :  il  a  été  raconté,  &k  firançab,  par 
deqx  maîtres  de  la  sci^ice  historique,  Rilliet  et  Roget.  Nous 
renToyons  à  leurs  oovrages.  Nous  nous  anétarons  seulement  un 
instant  sur  la  question  suivante,  qui  n*est  pas  encore  édaircie, 
et  sur  laqueUe  nos  deux  savants  historiens  sont  en  désaccord  : 
Servet  avait-il  des  intelligences  dans  Genève  i  Espérait-il  prendre 
sa  place  dans  la  lutte  soutenue  par  le  vieux  parti  national  gene^ 
vois  contre  Calvin,  et  peut-être  substituer  à  la  rèlorme  prèchée 
par  Tauteur  de  YInsiiiuiian  chrétienne  la  nèforme  qu'il  avait 
prèchée  luinméme  dans  sa  Re^itution  du  chrisiiams»}ief  — 
Nous  reconnaissons  que  ses  vues  étaient  loin  d'être  puronent 
théoriques  :  on  trouve  dans  son  dernier  ouvrage  des  idées  d'orga- 
nisation ecclésiastique  où  percent  le  désir  et  Tintention  d'une 
application  effective.  Et  Genève  était  un  lieu  d'expérimentation 
tout  jtféparê.  Mais  pour  croire  que  Servet  a  été  le  cixnplice  des 
Berihelier  et  des  Perrin,  ou  qu'il  a  été  leur  dupe  (comme  le  pré- 
tend WlDis),  il  faudrait  admettre  qu'il  était  arrivé  à  Genève  dès 
le  mois  de  juillet  i5ô3«  et  qu'il  s'y  tenait  caché  attendant  l'occa- 
sion favorable  d'^itrer  en  scèr«e«  Or«  cette  supposition  n*est  pas 
admissible.  D'après  un  témoignage  contemporain  dont  nous  ne 
saurions  infirmer  l'exactitude,  Servet  a  été  arrvté  à  Genève  le 
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jour  même  de  son  arrivée,  à  savoir  le  dimanche  13  août.  Il  avait 
couché,  la  veille,  dans  le  petit  village  de  Savoie  nommé  Lelui- 
set  *  ;  il  y  avait  vendu  son  cheval,  et  le  lendemain  il  avait  fi?an- 
chi,  à  pied,  les  quelques  milles  qui  le  séparaient  de  Genève. 
L'après-midi  il  alla  au  temple  voisin  pour  entendre  le  sermon. 
Mais  à  peine  était-il  entré  dans  le  sanctuaire  qu'il  y  fut  reconnu. 
Calvin,  immédiatement  averti,  le  fit  arrêter;  et  son  secrétaire, 
Nicolas  de  la  Fontaine,  Français  réfugié,  se  constitua  prisonnier 
en  même  temps  que  l'accusé  :  ainsi  le  voulait  la  loi  quand  il 
s'agissait  d'intenter  une  poursuite  criminelle  : 

Je  ne  dissimule  point,  dira  bientôt  le  réformateur,  que  ça  esté  à 
mon  adveu  qu'il  a  esté  appréhendé  en  ceste  cité  pour  rendre  compte 
de  ses  maléfices.  Que  les  malveillants  ou  medisans  jargonnent  contre 
moy  tout  ce  qu'ils  voudront,  si  est  ce  que  je  déclare  franchement 
pour  ce  que,  selon  les  lois  et  coustumes  de  la  ville,  nul  ne  peut  estre 
emprisonné  pour  crime  sans  partie  (dénonciateur)  ou  sans  informa- 
tions précédentes,  que  pour  Êiire  venir  un  tel  homme  à  raison,  je 
fais  qu'il  se  trouva  partie  pour  l'accuser^. 

• 

Que  venait  donc  faire  sur  les  bords  du  Léman  le  fugitif  des 
prisons  de  Vienne  ?  —  Interrogé  sur  ce  point,  il  répond  «  qu'il 
estoit  venu  pour  passer  delà  les  montz  et  non  point  pour  demo- 
rer  icy,  et  s'en  aller  au  royaulme  de  Naples  là  où  sont  les  Espa- 
gnol et  vivre  avec  eulx  de  son  art  de  medicine.  Et  que  expres- 
sément pour  ce  faire  il  sestoit  venu  loger  a  la  Rose,  et  quil  en 
avoit  ja  parle  a  Ihoste  et  a  Ihostesse  pour  trouver  une  barque 
pour  aller  tant  hault  par  le  lac  quil  pourroit  pour  trouver  le  che- 
min de  Zurich.  Et  quil  se  tenoit  cache  en  ceste  ville  tant  quil 
pouvoit,  affin  s'en  pouvoir  aller  sans  estre  cogneu  ^.  »  Nous  ne 
pouvons  récuser  ce  témoignage,  d'autant  plus  qu'à  une  autre 
question,  plus  précise  encore  sur  ce  point,  il  déclare  «  qu'il  n'a 
communiqué  à  personne  du  monde  et  ne  cognoist  personne  du 
monde^.  »  S'il  avait  menti  à  cet  égard,  il  aurait  été  bien  facile 
de  le  confondre  en  interrogeant  l'hôte  ou  l'hôtesse  de  la  Rose,  ce 


1.  Leiuiset  est  bien  connu  dans  Thistoire  de  Génère  par  l'entrevue  que  les 
députés  genevois  et  Théod.  de  Bèze  eurent  dans  ce  village,  en  1600,  avec 
Henri  IV.  (V.  Btrennes  genevoiset,  par  Roget,  1878,  p.  85-125.) 

2.  Roget,  Bist.  de  Gen.,  IV,  p.  45. 

3.  Calv.  op.,  VIII,  col.  770,  interrog.  du  23  août,  cép.  28. 

4.  ibid.,  rép.  29. 
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qu'on  n'eût  pas  manqué  de  faire  sans  doute.  Une  loi  sévère, 
d'ailleurs,  exigeait,  dans  ces  temps  de  surprise  et  de  guerre,  que 
les  hôteliers  allassent  dans  les  trois  jours  déclarer  à  l'autorité  les 
noms  des  étrangers  qui  logeaient  chez  eux.  Servet  n'a  donc  pas 
eu  le  temps  de  faire  des  connaissances  à  Genève. 

Les  Perrinistes  ont  essayé,  il  est  vrai,  de  tirer  parti  contre 
Calvin  de  la  présence  du  docteur  espagnol  (voy .  le  procès-verbal 
de  la  séance  écourtée  du  16  août  et  quelques  mots  assez  peu  clairs 
du  protocole  du  lendemain)  ^  Mais  ils  abandonnèrent  bientôt  le 
prisonnier  à  son  triste  sort,  estimant  sans  doute  que  le  terrain 
était  mal  choisi  pour  attaquer  sur  ce  point  leur  redoutable  adver- 
saire :  car  pour  eux  aussi  Servet  était  un  grand  hérétique.  En 
tout  cas,  ils  ne  firent  rien,  absolument  rien  pour  le  délivrer  ;  et 
pourtant,  s'ils  l'avaient  voulu,  la  chose  aurait  été  facile. 

Notre  opinion  à  cet  égard  est  confirmée  par  la  déposition  sui- 
vante, faite  en  juillet  1558  par  Jean  Trolliet,  le  principal  confi- 
dent de  Perrin,  depuis  lors  venu  à  résipiscence  : 

Interrogé  si  Perrin,  Yandel  et  Berthelier  el  autres  complices  n'ont 
pas  soubtenu  et  maintenu  les  hérétîquescontre  notre  religion,  comme 

Servet,  Hierosme  Bolsec  et  aultres Iceluy  déposant  a  dit  que, 

quant  à  Servetus^  il  n'en  a  jamais  rien  seu,  et  quant  à  Hierosme, 
que  les  dessus  dits  Tavoient  en  bonne  réputation  et  disoient  qu'il 
estoit  homme  de  bien  et  en  la  cause  qu'il  heubt  contre  M.  Calvin  et 
le  sollicitoient  de  tenir  bon.  (Inform.  crim.  p.  426)  ^. 

Si  YcUter  ego  de  Perrin  n'a  rien  su  de  Servet,  c'est  qu'il  n'y 
avait  rien.  S'il  y  avait  eu  quelque  chose,  il  l'aurait  dit  aussi 
librement  qu'il  le  fait  pour  Bolsec. 

Mais  pourquoi,  se  demande-t-on,  le  malheureux  Servet  son- 
gea-t-il  à  passer  par  Genève  pour  se  rendre  en  Italie,  où  l'atten- 
daient des  compatriotes  sympathiques,  des  adhérents,  des  amis? 
Ne  savait-il  pas  que  Calvin  l'avait  dénoncé  aux  inquisiteurs 
français  ?  Il  le  savait  fort  bien,  au  contraire,  puisqu'on  lui  mon- 
tra, à  Vienne,  les  lettres  manuscrites  qu'il  avait  autrefois  en- 
voyées au  réformateur  de  Genève  '.  Mais  peut-être  n'a-t-il  pas 
pu  faire  autrement.  En  s'échappant  de  la  prison  de  Vienne,  le 
7  avril  au  matin,  il  avait,  suivant  sa  déclaration,  pris  «  le  che- 


1.  Ibid,,  col.  741  et  742. 

2.  Boget,  HisL  du  peuple  de  Gen.y  IV,  p.  337. 

3.  D'Artigny*  Nouv.  Mém.,  II,  p.  106  et  ss. 
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min  pour  aller  en  Espagne  ;  dempuys  il  s'en  est  revenu  à  cause 
des  gendarmes  qu'il  oraignoit^  »  Il  a  dû  errer  misérablement 
pendant  plus  de  quatre  mois  dans  le  Dauphiné  ou  la  Bresse,  se 
cachant  dans  les  lieux  écartés,  se  rapprochant  toujours  plus 
de  la  frontière;  cette  vie  d'angoisse  et  d'inactivité  n'était  pas 
tenable  ;  à  tout  prix  il  £allait  qu'elle  prît  fin.  Il  a  préféré  passer 
par  Genève,  dans  l'idée  que  s'il  était  reconnu,  une  terre  protes- 
tante lui  serait  moins  funeste  qu'un  pays  catholique. 

Quant  à  son  apparition  au  prêche  de  l'après-midi,  on  peut  se 
l'expliquer  soit  par  le  désir,  bien  imprudent,  hélas  I  d'entendre 
Calvin,  en  s'enveloppaut  dans  cet  incognito  qu'il  se  flattait  de 
garder  jusqu'au  bout;  soit  surtout  pour  ne  pas  exciter  les  soup- 
çons de  l'hôte  de  la  Rose  en  n'allant  pas  au  sermon. 

Nous  nous  expliquons  aussi  facilement  la  différence  radicale 
de  ton  qui  existe  entre  sa  seconde  et  sa  troisième  requête  à  la 
seigneurie  de  Genève,  d'un  côté  (15  et  22  septembre),  et  la  pre- 
mière du  22  août,  de  l'autre.  Dans  celle-ci,  il  montre  que  «  c'est 
une  novelle  invention  ignorée  des  apostres  et  disciples  et  de 
l'église  ancienne,  de  faire  partie  criminelle  pour  les  doctrines  de 
Tescripture  ou  pour  questions  procédantes  d'icelle.  »  Il  rappelle 
qu'alors  le  bannissement  était  la  seule  peine  appliquée'.  Dans  les 
deux  autres,  il  parle  de  poena  talionis;  il  demande  que  son 
€  faulx  accusateur  soyt  détenu  prisonier  »  comme  lui,  «  jusques 
à  ce  que,  ajoute-t-il,  la  cause  soyt  difSnie  par  mort  de  luy  ou 
de  moy  ou  aultre  poine.  Et  pour  ce  faire  je  me  inscris  contre  luy 
a  la  dicte  poine  de  talion.  Et  suys  content  de  morir,  si  nonestcon- 
vencu,  tant  de  cecy,  qued'aultres  choses,  quejeluy  mettredessus. 
Je  vous  demande  justice,  messeigneurs,  justice,  justice,  justice^.  » 
Sa  patience  est  à  bout  ;  son  exaspération  est  grande.  Aux  souf- 
frances morales  qui  devaient  assaillir  un  cœur  comme  le  sien, 
sont  venues  se  joindre  des  souffrances  physiques  intolérables.  Il 
croit  qu'on  veut  le  «  faire  pourrir  dans  la  prison  ».  «  Les  poulx 
me  mangent  tout  vif,  écrit-il,  mes  chausses  sont  descirees  et  n'ky 
de  quoy  changer,  ni  perpoint,  ni  chamise  que  une  méchante.  » 
Des  semaines  s'écoulent  sans  que  la  seigneurie  daigne  lui  donner 
des  vêtements  convenables.  «  Je  suis  plus  piètre  que  jamais, 


t.  Cah,  op.,  VIII,  col.  749. 
1  Caiv.  op. y  VIII,  col.  762. 
3.  /6ifi.,  col.  797  et  805. 
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écrit-il  le  10  octobre  ;  et  davantaige  le  firoyt  me  tonnante  gran- 
dament,  a  cause  de  ma  colique  et  rompure,  laquelle  m'engendre 
d'autres  pauretes  que  ay  honte  vousescrire.  C'est  grand  cruaulte 
que  je  n'aye  conget  de  parler  seulement  pour  remédier  à  mes 
nécessites.  Pour  l'amour  de  Dieu,  messeigneurs,  dones  y  ordre, 

ou  pour  pitié  ou  pour  le  devoyr Je  vous  supplie  pour  l'amour 

de  Jesu-Christ,  ne  me  refuser  ce  que  vous  ne  refuseries  a  un 

Turc* »  Vaines  supplications.  On  a  refusé  même,  malgré  ses 

requêtes  instantes,  et  par  les  motifs  les  plus  étranges',  de  lui 
donner  un  procureur  ou  avocat,  alors  que  sa  partie  adverse  en  a 
obtenu  un,  «  la  quiele,  dit-il  avec  raison,  n'en  avoyt  si  à  faire 
que  moy  que  suys  estrangier  ignorant  les  costumes  de  ce  pays^.  » 
Quoi  d'étonnant  si  le  malheureux  se  trouble  sous  la  pression  de 
la  douleur  et  de  l'indignation,  et  s'il  oublie  les  arguments  de 
tolérance  et  de  charité  qu'il  invoquait  uniquement  aux  premiers 
jours  de  sa  captivité  !  Il  s'emporte  à  son  tour  et  rend  injure  pour 
injure.  Les  quatorze  pasteurs  de  Genève,  Calvin  en  tête,  éplu- 
chent à  loisir  ses  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  ;  ils  se  con- 
certent entre  eux  pour  ne  rien  laisser  échapper  de  ses  prétendues 
hérésies.  Et  lui  est  seul  pour  repousser  leurs  attaques  combinées 
{solus  hic  quidem)  *.  Rien  n'exaspère  comme  une  lutte  inégale 
et  la  froide  solitude  d'un  cachot. 

Abrégeons  ce  douloureux  récit.  Les  églises  et  les  conseils  de 
Berne,  de  Bâle,  de  Schaffouse  et  de  Zurich,  qui  avaient  été  con- 
sultés, malgré  Calvin  *,  sur  le  cas  de  Servet,  ne  firent  rien  pour 

1.  Calv,  op.,  VIII,  coL  806-7. 

2.  ItHd.,  col.  775  :  €  Veu  qu'il  scait  tant  bien  menUr,  ny  a  raison  a  ce  qu'il 
demande  ung  procureur.  Car  qui  est  celuy  qui  luy  peust,  ny  Toullust  assister  en 
telles  impudentes  menteries  et  horribles  propoz  ?  Joinct  aussi  qu'il  est  deflfendu 
par  le  droict,  et  ne  fut  jamais  reu  que  telz  séducteurs  parlassent  par  conseil  et 
interposition  de  procureur.  Et  davantaige  ny  a  ung  seul  grain  d'apparence  d'in- 
nocence qui  requière  ung  procureur.  Par  quoy  doibt  sur  le  champ  estre  déboulé 
de  telle  requeste  tant  inepte  et  impertinente.  >  (Réquisitoire  du  procureur 
général.) 

3.  /Wd.,  col.  797. 

4.  Ibid.,  col.  799. 

5.  f  C'est  malgré  nos  réclamations  {nobis  quidem  reelamanUlms),  écrit  Calvin 
à  Bullinger  de  Zurich,  que  nos  magistrats  vdus  causent  cet  ennui  ;  mais  ils  en 
sont  venus  à  ce  point  de  démence  et  de  fureur,  qu'ils  tiennent  pour  suspect  tout 
ce  que  nous  disons.  Aussi,  quand  je  prétendrais  qu'il  fait  jour  en  plein  midi, 
ils  commenceraient  tout  aussitôt  à  en  douter.  >  CcUv,  op.,  XIV,  col.  611.  7  id. 
sept.  1553.  —  Les  magistrats  de  Genève  espéraient  sans  doute  que  les  Eglises  et 
les  Conseils  suisses,  interrogés,  malgré  les  réclamations  de  Cal?in,  n'opineraient 
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arracher  le  malheureux  à  la  mort,  comme  ils  Tavaient  fait  deux 
ans  auparavant  en  faveur  de  Bolsec.  Zurich  surtout  poussa  à  la 
sévérité.  Les  magistrats  suisses  s'imaginèrent-ils  que  le  docteur 
espagnol,  qui  voulait  la  simple  imposition  des  mains  pour  les 
enfants,  mais  non  le  baptême,  pouvait  avoir  quelque  accointance 
avec  l'anabaptisme  ?  Les  craintes  à  cet  égard  auraient  été  chimé- 
riques :  ce  n'était  pas  de  la  politique  sociale  que  faisait  Servet, 
c'était  de  la  théologie.  N'avait-il  pas,  d'ailleurs,  donné  à  cet 
égard  pleine  satisfaction  à  la  seigneurie  de  Genève,  quand  il 
avait  déclaré,  le  22  août,  qu'il  n'était  ni  «  sedicieux  ni  pertur- 
bateur  En  oultre  que  les  anabaptistes  sedicieux  contre  les 

magistrats  et  que  voliont  faire  les  choses  communes,  il  les  a 
tousiours  reprouvé  et  repreuve  »  *  ? 

La  sentence  de  mort  fut  prononcée  le  jeudi  26  octobre  et  lui  fut 
signifiée  le  lendemain.  Il  fut  condamné  à  être  brûlé  vif*,  avec 
son  livre  imprimé  et  manuscrit,  «  pour  avoir  de  longtemps  mys 
en  avant  doctrine  faulse  et  pleinement  hereticale  ^.  »  L'exécution 
eut  lieu  le  jour  même,  à  Champel  ^,  vers  deux  heures  de  l'après- 
midi.  La  mort  fut  lente  à  venir  :  il  avait  plu  dans  la  journée  et  le 
bois  n'était  pas  bien  sec.  Un  cri  lui  échappa  quand  il  vit  la  pre- 
mière flamme  jaillir  du  bûcher.  Mais  pendant  la  demi-heure  que 
dura  l'horrible  supplice,  il  chercha  la  force  dans  la  prière,  et 
jusqu'au  dernier  soupir  on  l'entendit  murmurer  ces  mots  :  «  Jé- 
sus, fils  du  Dieu  éternel,  aie  pitié  de  moi  !  » 

pas  pour  la  mort.  Que  n'ont-ils  résisté  jusqu'au  bout  à  la  pression  du  réforma- 
leur  !  Il  n'y  aurait  pas  sur  leurs  mains  aussi  des  taches  de  sang. 
l.Calv.  op.,  VIII,  col.  762-3. 

2.  CatTÎn  dit  dans  une  lettre  à  Farel  du  26  octobre  1553  {Calv,  op.,  XIV, 
col.  657)  que  lui  et  ses  collègues  essayèrent  en  vain  de  faire  changer  le  genre 
de  mort  :  Genus  mortis  conati  ntmus  mutare^  sed  frustra.  Nous  le  croyons, 
bien  que  les  registres  du  Conseil  n'en  soufflent  mot.  Il  insista  pour  la  mort 
(mco  hortaiu),  mais  il  se  serait  contenté  du  glaire.  Nous  l'avons  dit  :  il  n'était 
pis  cruel,  il  était  sans  piUé. 

3.  Calv.  op.,  VIII,  col.  827-829. 

4.  Le  lieu  d'exécution  de  Serret  n'a  pas  été  déterminé,  croyons-nous,  d'une 
manière  absolument  précise.  On  hésite  entre  deux  emplacements,  qui  se  trou- 
TCDt  à  quelques  minutes  l'un  de  l'autre  :  le  premier  est  le  plateau  de  Champel, 
jadis  appelé  Taites  de  Saint-Paul,  du  nom  d'une  chapelle  de  Saint-Paul  qui  y 
existait  ayant  la  Réformation.  Le  second,  situé  sur  le  versant  ouest  du  coteau, 
assez  près  de  l'hôpital  cantonal  actuel,  est  le  creux  du  bourreau,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  servait  de  lieu  de  sépulture  des  suppliciés,  encore  en  usage  au 
dix-huitième  siècle.  Ce  creux  a  été  comblé  il  y  a  quelque  cinquante  ans.  Nous 
optons,  avec  M.  Rilliet,  pour  le  premier  emplacement. 
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<f  Aujourd'hui  que  trois  siècles  se  sont  écoulés ,  dit  un  bio- 
graphe de  Calvin,  le  pasteur  Henri,  je  me  représente  qu'un  jury 
impartial,  formé  de  délégués  de  toutes  les  Eglises  chrétiennes, 
s'assemble  sur  les  hauteurs  de  Champel  pour  prononcer  dans 
cette  cause  un  jugement  définitif.  Un  tel  tribunal,  après  avoir 
compulsé  tous  les  documents,  s'être  reporté  dans  l'époque  et  après 
avoir  écouté  les  témoins,  déchargerait  Calvin  de  toute  faute  et 
prononcerait  sur  lui  non  coupable,  et  à  l'égard  de  Servet,  il 
dirait  :  coupable  avec  circonstances  atténuantes.  » 

L'impartial  jury  que  se  représentait  le  pasteur  berlinois  a  été 
formé  ;  le  jugement  définitif  et  sans  appel  a  été  prononcé  par  les 
historiens  des  diverses  églises  et  nations  chrétiennes,  à  Genève, 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  France,  en  Hollande^  et  ail- 
leurs. Seulement,  les  termes  du  verdict  sont  renversés  :  Servet 
est  déclaré  non  coupable,  et  Calvin,  coupable  avec  circons- 
tances atténuantes,  —  sauf,  bien  entendu,  la  dénonciation  du 
docteur  espagnol  aux  inquisiteurs  français,  dont  le  réformateur 
de  Genève  ne  saurait  être  déchargé  ;  il  n'y  a  sur  ce  point  aucune 
atténuation  possible. 

Charles  Dardier. 


1.  Il  a  para  naguère  une  HUL  de  la  Réf.  en  hollandais,  par  Hofstede  de 
Groot,  nommé  récemment  professeur  à  l'Université  de  Gconingen.  L'auteur  cite 
souvent  Roget  et  adhère  complètement  à  son  point  de  rue. 
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DE   L'EPARGNE  AU   MOYEN  AGE, 

DE  SON  EMPLOI  ET  DE  SES  EFFETS. 


Ce  n'est  pas  du  premier  coup,  qu'au  moyen  âge,  les  classes  produc* 
tjves  onl  compris  tous  les  usages  auxquels  l'épargne  pouvait  se  prêter. 
Elles  ne  se  doutaient  pas  que  l'épargne  était  susceptible  de  devenir 
entre  leurs  mains  un  instrument  de  crédit;  elles  ne  prévoyaient 
même  pas  que  l'épargne  les  affranchirait  un  jour  du  travail,  comme 
le  travail  les  avait  jadis  affranchies  du  servage.  Rarement  leur 
superflu  restait  entre  leurs  mains  :  le  fruit  de  leurs  sueurs  allait  sous 
forme  d'usure  enrichir  les  Juifs;  ou  bien  il  servait  à  diminuer  les 
terreurs  de  l'enfer,  à  se  réconcilier  avec  la  mort  et,  par  une  absorption 
lente,  mais  irrésistible,  la  meilleure  part  du  capital  libre  qui  se 
formait  passa  aux  établissements  de  main-morte,  où  elle  s'immobi- 
lisa. En  échange  de  ses  prières  et  des  trésors  immatériels  de  l'Église, 
dont  il  avait  la  dispensation,  le  clergé  s'assura  des  loisirs,  et  avec  les 
loisirs,  le  moyen  de  se  vouer  à  la  culture  de  l'esprit,  tandis  que  le 
bien  mal  acquis  des  Juifs  devenait  la  réserve  des  princes,  qui  tou- 
jours trouvaient  moyen  de  les  dépouiller. 

Jusqu'ici  les  érudits  n'ont  pas  assez  approfondi  ce  côté  de  l'histoire. 
Pour  ne  parler  que  de  l'Église,  en  monopolisant  Pépargne  à  son 
proflt,  elle  a  créé  un  régime  économique  qui  a  réagi  sur  les  conditions 
de  l'existence.  D  est  vrai  que,  pour  ce  genre  de  recherches,  il  faut  des 
outils  spédaux,  et  ceux  qu'on  possède  sont  malheureusement  trop 
rares  ou  trop  imparfaits  pour  donner  des  résultats  vraiment  scienti- 
Bques.  Cette  lacune  ou  cette  insuffisance  sont  générales.  En  Alsace 
seulement,  il  vient  d'y  être  pourvu  par  les  Etudes  économiques  de 
H.  l'abbé  Hanauer.  Fruit  du  dépouillement  méthodique  de  tous  les 
grands  dépôts  d'archives  de  la  province,  il  n'y  a  pas  une  seule  des 
(tees  multiples  par  lesquelles  la  production  touche  aux  monnaies,  à 
la  main  d'œuvre,  aux  salaires,  aux  échanges,  à  la  circulation,  au 
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crédit,  qui  aient  échappé  à  la  minutieuse  analyse  de  Fauteur  et, 
après  avoir  étudié  dans  le  détail  les  organes  et  les  fonctions,  il  a 
couronné  son  œuvre  en  ramenant  tous  les  faits  à  une  mesure  com- 
mune, à  une  synthèse  générale  :  le  pouvoir  actuel  de  Targent. 

Avant  le  livre  de  M.  Hanauer,  les  meilleurs  esprits  reculaient 
devant  ces  problèmes  économiques,  qui  surgissent  à  chaque  pas  dans 
l'étude  des  documents  et  des  historiens,  tant  chacun  était  à  Tavance 
persuadé  de  son  impuissance  à  les  résoudre.  Partout  on  se  heurtait 
à  de  fausses  conceptions,  à  des  malentendus,  à  des  à-peu-près,  à  des 
erreurs  flagrantes  ;  partout  on  aboutissait  à  des  contradictions,  dont 
on  avait  conscience,  mais  sans  pouvoir  les  rectifier.  Grâce  à 
M.  Hanauer,  il  est  possible  aujourd'hui,  du  moins  en  Alsace,  de 
faire  la  lumière  sur  ces  obscurités,  et  c'est  par  ce  juste  hommage  au 
mérite  de  son  livre,  par  ce  témoignage  des  secours  que  j'y  ai  trouvés, 
que  je  crois  devoir  commencer  ces  recherches.  ^ 

I. 

En  publiant,  il  y  a  douze  ans,  une  Étude  sur  P histoire  des  Juifs 
à  Colmar,  j'avais  négligé  de  parler  d'une  charte  qui.ne  s'est  retrouvée 
que  depuis,  formant  la  couverture  d'un  registre  de  la  recette  et  de 
la  dépense  de  4400  à  4403.  C'est  une  lettre  d'admission  au  droit  de 
bourgeoisie,  baillée  par  la  ville  de  Colmar,  le  mardi  après  la  Saint- 
Thomas  apôtre  (22  décembre)  4388,  à  Salomon,  le  juif  de  Kaysers- 
berg,  à  sa  femme  et  à  ses  en&nts. 

On  connaît  la  situation  que  l'Allemagne  faisait  alors  aux  Juifs  :  ils 
étaient  serfs  de  la  chambre  impériale,  et  relevaient  de  l'empereur,  à 
qui  ils  payaient  un  impôt  spécial,  connu  sous  le  nom  de  denier  d'or. 
D'un  autre  côté,  la  seule  iadustrie  que  la  société  du  moyen  âge  leur 
eût  abandonnée,  c'était  l'usure.  De  là  des  haines  locales  contre 
lesquelles  le  pouvoir  de  l'Empereur  était  presque  toujours  sans  effi- 
cacité. A  deux  reprises  déjà,  en  Allemagne,  ces  haines  avaient  fkit 
explosion  \  des  cris  de  mort  s'étaient  élevés  contre  les  Juifs,  et  partout 
où  la  foule  avait  pu  les  atteindre  et  mettre  la  main  sur  leurs  per- 
sonnes, ils  avaient  été  chassés  ou  exterminés. 

Tel  avait  été  leur  sort  à  Colmar,  en  4348,  quand  le  peuple,  excédé, 
les  rendit  responsables  de  la  peste  noire  qui  ravageait  la  contrée. 
Cependant  on  retrouve  de  nouveau  des  Juifs  dans  les  rôles  de  la 
bourgeoisie,  à  partir  de  Tannée  4364,  mais  on  ignore  les  circons- 
tances qui  les  firent  de  nouveau  admettre  à  domicile. 

Sous  le  règne  de  Wenceslas,  il  parait  qu'ils  tombèrent  encore  en 
disgrâce;  du  moins  trouve- t-on  un  acte  du  samedi  avant  la  Saint* 
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Nicolas  (2  décembre)  4385,  d'où  il  résulte  qu'à  la  recommandation 
du  roi  des  Romains,  la  ville  venait  de  revenir  sur  l'expulsion  qu'elle 
avait  décrétée  contre  les  Juifs.  Wenceslas  se  montra  d'une  autre 
manière  encore  favorable  à  leur  retour,  en  accordant,  à  la  ville, 
pendant  dix  ans,  la  contribution  que  ses  bourgeois  juifs  devaient  à 
l'Empire.  Gela  résulte  d'un  diplôme  daté  de  Prague  samedi  avant  la 
Saint-Jean  (20  juin)  4388. 

Ce  fut  sous  ce  régime,  qui  substituait  temporairement  la  ville  à  la 
chambre  impériale,  que  le  Juif  Salomon  obtint  le  droit  de  bourgeoisie 
à  Golmar.  La  charte  qui  en  fait  foi  n'est  pas  seulement  un  contrat 
analogue  à  tous  ceux  que  la  commune  passait,  en  pareil  cas,  avec  ses 
bourgeois;  c'est  de  plus  une  patente  et  un  règlement  en  forme  pour 
Texercice  de  l'usure.  Il  y  a  là  des  révélations  qui  éclairent  d'un  jour 
particulier  la  situation  générale  des  Juifs  en  Allemagne. 

«  Conformément  à  l'autorisation  qu'ils  en  ont  reçue  du  roi  des 
Romains  Wenceslas,  et  de  leur  plein  gré,  —  c'est  ainsi  que  cet  acte 
s'exprime,  —  le  prévôt,  les  bourgmestres,  le  conseil,  les  zunftmestres, 
les  bourgeois  et  toute  la  communauté  de  Cobnar,  accordent  paix  et 
protection  aux  personnes  et  aux  biens  présents  et  à  venir  des  réci- 
piendaires, et  s'engagent  à  les  défendre  de*  leur  mieux  contre  toute 
violence  et  injustice,  du  vivant  du  roi  des  Romains  et  jusqu'après  sa 
mort. 

c  Le  susdit  Salomon  pourra  prêter  sur  toute  espèce  de  meubles, 
honnis  les  vêtements  ensanglantés,  les  gages  mouillés  {nasse  pfant?) 
les  ornements  d'église  (altar  gewehte)  et  tous  autres  objets  que 
l'usage  interdit  à  Golmar. 

«  S'il  reçoit  en  gage  des  objets  provenant  de  vol,  il  ne  sera  pas 
tenu  de  déclarer  de  qui  il  les  tient-,  mais  il  devra  les  restituer  au 
légitime  propriétaire,  moyennant  le  remboursement  de  la  somme 
principale  qu'il  aura  avancée. 

«  L'intérêt  de  l'argent  quUl  prête  aux  gens  de  Golmar  est  limité, 
pour  une  livre,  à  2  deniers  par  semaine  ;  pour  i  5  jours,  k\  i/2  denier  -, 
pour  40  sous,  à  4  denier;  pour  5  sous,  à  4/2  denier.  Si  le  prêt 
dépasse  4  5  jours,  ilpourra  prétendre  2  deniers  ;  si  4  0  sous,  4  4/2  denier, 
si  5  sous,  4  denier,  et  pour  moins  de  5  sous,  4/2  denier. 

«  Si  un  emprunteur  se  plaint,  dans  le  délai  de  deux  mois,  que  le 
préteur  a  outrepassé  le  taux  légal  à  son  %ard,  le  Juif  devra  lui  resti- 
tuer la  différence,  mais  ne  sera  puni  d'aucune  amende.  Après  deux 
mois,  l'action  ne  sera  plus  reçue  et  le  Juif  en  sera  cru  sur  son  serment. 

c  Pour  le  prêt  sur  titre  ou  sur  toute  autre  sûreté,  le  taux  de  Tin- 
léréi  reste  limité  comme  ci-dessus,  et  en  cas  d'infraction,  l'action  se 
prescrit  également  par  deux  mois. 
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«  Toutefois  l'usure  est  libre  pour  les  gens  du  dehors  et  les  cam- 
pagnards. 

«  Les  gages  qui  ne  seront  pas  retirés  au  bout  d^un  an  et  un  jour, 
seront  acquis  aif  prêteur,  qui  pourra  en  disposer  à  son  gré. 

«  Ledit  Juif  jouira  généralement  de  tous  les  droits,  franchises  et 
bonnes  coutumes,  comme  tout  autre  bourgeois,  chrétien  ou  juif. 

«  Celui  qui  aura  des  prétentions  à  faire  valoir  contre  lui  sera 
admis  à  prouver  son  dire  par  le  témoignage  d'un  Juif  ou  d'un  Chré- 
tien de  bon  renom,  ayant  droit  de  bourgeoisie  à  Colmar. 

«  Si  ledit  Juif  ou  quelqu'un  des  siens  commet  un  acte  délictueux,  il 
ne  sera  pas  puni  d'une  autre  peine  que  si  le  coupable  était  un  Chrétien. 

«  En  échange  des  droits  qui  lui  sont  conférés,  ledit  Juif  paiera 
annuellement  à  la  ville,  pendant  les  cinq  ans  à  venir,  chaque  fois  à 
la  Saint-Martin,  une  redevance  de  25  florins  d'or,  moyennant  quoi 
elle  ne  pourra  le  frapper  d'aucune  autre  contribution,  ou  l'obliger  à 
prêter  de  l'argent  ou  à  accorder,  contre  son  gré,  des  délais  pour  la 
rentrée  d'une  créance. 

«  S'il  convient  audit  Juif  départir,  il  pourra  le  foire  conformément 
à  l'usage  ;  à  dater  du  jour  où  il  aura  dénoncé  son  droit  de  bourgeoisie, 
ses  débiteurs  auront  treize  semaines  pour  racheter  les  gages  dont  il 
sera  nanti  ;  passé  ce  délai ,  il  pourra  s'en  aller  sans  que  personne 
puisse  ultérieurement  rien  prétendre  de  lui. 

«  S'il  dénonce  son  droit  de  bourgeoisie,  toutes  les  causes  qu'il  aura 
à  introduire  ou  à  soutenir  avant  son  départ,  contre  l'un  ou  l'autre 
des  bourgeois,  devront  être  portées  devant  le  Conseil  ou  devant  le 
Tribunal  de  Colmar,  et  nulle  part  aiUeurs,  et  le  jugement  qui  sera 
rendu  deviendra  exécutoire  par  voie  sommaire  :  le  Juif  jouira,  tant 
devant  le  Conseil  que  devant  le  Tribunal ,  de  tous  les  droits  qui  lui 
compétaient  quand  il  était  encore  bourgeois  et,  en  cas  de  déni  de 
justice,  il  pourra  recourir  à  tel  autre  juge  qui  lui  conviendra.  De 
plus  ledit  Salomon  ne  pourra  être  tenu  d'acquitter  d'autre  prestation 
ou  tribut  que  ce  qu'il  devra  au  jour  de  la  dénonciation,  selon  l'appré* 
ciaUon  que  le  Ms^tre  et  le  Conseil  en  feront,  et  il  restituera  le  titre 
qui  lui  conférait  le  droit  de  bourgeoisie. 

c  Pour  mieux  garantir  la  sûreté  du  susdit  Juif  et  des  siens,  à 
chaque  renouvellement  du  Conseil  l'ancien  conseil  fera  comprendre, 
dans  le  serment  à  prêter  par  le  nouveau,  l'obligation  de  le  protéger 
contre  toute  violence  ou  injustice. 

«  Enfln,  si  le  roi  des  Romains  frappe  une  contribution  extraor- 
dinaire sur  la  ville,  ledit  Salomon  ne  pourra  être  imposé  que  dans 
une  juste  proportion  et  de  la  même  manière  que  les  Chrétiens.  » 

Telle  est  cette  charte  :  le  lecteur  en  aura  dqà  &it  la  remarque,  le 
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privilège  qu'elle  octroie  au  Juif  reçu  bourgeois  est  exorbitant.  Ce 
a'est  pas  du  taux  de  riutérét  que  je  parle  :  pour  le  xiii^,  pour  le 
XIV*  siècle,  il  est  parfaitement  normal  :  Tabbé  Hanauer,  dans  les 
Études  économiques,  tome  P^  pp.  524  et  sqq.,  nous  en  fournit  plus 
d'une  preuve.  Le  monopole  assuré  aux  préteurs  et  le  risque  qu'ils 
couraient,  suffisaient  pour  en  expliquer  Texagération.  Hais  à  côté  de 
cette  minutieuse  réglementation  du  prêt  à  la  petite  semaine,  dont  les 
lettres  de  bourgeoisie  de  Golmar  nous  portent  le  témoignage,  il  y  a  la 
faculté  reconnue  au  Juif  de  se  faire  receleur,  de  prêter  sur  des  objets 
volés,  avec  dispense  de  dénoncer  le  voleur  quand  le  vol  était  avéré  -, 
il  y  a  rimpunité  garantie  au  prêteur,  même  quand  il  dépassait  Tin- 
térét  légal  de  plus  de  43  0/0  par  an  ;  il  y  a  la  plainte  de  la  partie  lésée 
qui  se  prescrit  par  deux  mois  ;  Tunique  témoignage  du  serment  du 
prêteur  qui  fiiit  foi  dans  les  procès  auxquels  ses  opérations  donnent 
lieu;  les  fodlités  de  dénonciations  qu'il  acquiert,  quand  il  a  sujet  de 
liquider  ses  afikires  ;  puis,  à  Toccasion,  le  pourvoi  devant  une  autre 
juridiction  des  sentences  rendues  contre  lui  par  le  juge  du  lieu.  Tout 
cela  est  en  dehors  du  droit  commun,  en  dehors  du  pacte  social; 
à  bien  des  égards,  c'est  le  renversement  de  la  loi  morale,  naïvement 
consenti  par  une  autorité  qui  relevait  de  l'Empire  et  qui,  en  toute 
autre  circonstance,  avait  le  devoir  de  la  sauvegarder,  mais  qui,  au 
cas  particulier,  substituée  au  droit  du  fisc ,  suivait  ses  errements  et 
entourait  de  sa  faveur  Fusure  dont  elle  partageait  le  bénéfice. 

Nous  avons  vu  que  la  ville  prélevait  chaque  année  une  contribution 
de  25  florins  d'or  sur  son  bourgeois.  En  4388,  le  florin  d'or  valait, 
en  monnaie  du  temps,  40  sous;  les  25  florins  représentaient  donc 
l'intérêt  de  près  de  29  livres  pendant  un  an.  En  francs,  le  florin 
valant  fr.  8,60,  et  le  pouvoir  de  l'argent  étant  à  4,92,  la  commission 
que  la  conmiune  touchait  d'un  seul  de  ses  Juifs  montait  à  près  de 
Ar.  4060.  Suivant  toutes  les  apparences,  c'était  l'équivalent  du  tribut 
que  l'Empereur  tirait  de  son  serf,  quand  il  ne  l'aliénait  pas.  A  ce 
compte  il  est  permis  de  dire  que  l'Ëtat  ou  la  Commune  connivait  à 
l'usure,  et  qu'ils  contribuaient,  pour  leur  part,  au  haut  prix  de  l'ar- 
gent qu'empruntaient  les  petites  gens. 

Ajoutons  que  la  ville,  qui  se  montra  si  accommodante  en  cette 
circonstance,  se  flt  autoriser,  en  4540,  par  l'empereur  Maximilien  P% 
à  expulser  les  Juife,  et  que  jusqu'à  la  Révolution  aucun  ne  put 
reprendre  son  domicile,  ni  même  séjourner  à  Golmar. 

II. 
De  même  que  le  Juif  était  le  banquier  du  travail ,  le  clergé  devint 
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celui  de  la  propriété.  Tous  ceux  qui  étaient  en  état  de  fournir  des 
gages  immobiliers  recoururent  à  lui.  Ue  n'étaient  pas  des  emprunts 
proprement  dits,  mais  des  constitutions  de  rentes,  perpétuelles  ou 
rachetables. 

Ce  flxt  pour  la  propriété,  en  Alsace,  le  point  de  départ  d'hypothè- 
ques qui,  en  certains  cas,  s'aggravaient  d'emphytéose  et  de  censive, 
et  qui  devinrent  de  plus  en  plus  lourdes ,  à  la  longue  intolérables. 
Pour  beaucoup  de  localités,  il  serait  possible  d'en  établir  le  chiffre  : 
grâce  aux  livres  terriers  que  les  archives  ont  conservés,  rien  ne  serait 
plus  aisé  que  de  calculer  la  somme  des  prélèvements  qu^à  un  moment 
donné,  les  corps  de  main-morte  faisaient  annuellement,  par  cette  voie, 
sur  le  revenu  public. 

A  Colmar,  par  exemple,  la  terre  et  les  habitations  payaient  cens  et 
rentes  :  intra-muros  à  la  collégiale  de  Saint-Martin,  au  prieuré  de 
Saint-Pierre,  à  la  conmianderie  de  Saint-Jean,  aux  Frères  déchaux, 
aux  Dominicains,  aux  Augustins,  aux  religieuses  d'Unterlinden,  aux 
Gatherinettes  :  ex^ra-mi^rof  aux  abbayes  de  Pœris,  d'Alspach,  etc., 
sans  compter  de  nombreux  établissements  de  bienfoisance,  qui 
avaient  heureusement  eu  leur  part  de  la  générosité  des  fidèles. 

Il  y  avait  peu  d'héritages  qui  ne  flissent  plus  ou  moins  redevables 
à  ces  maisons.  Les  propriétés  bâties  surtout  étaient  écrasées  de 
rentes,  qui  finirent  par  en  compromettre  la  conservation.  Les  acheter, 
c'était  s'obérer,  et  quelques  faits  montreront  jusqu'à  quel  point  le  mal 
était  grand. 

Le  22  octobre  4622,  c^est-à-dire  au  milieu  d'une  crise  monétaire 
qui  avait  atteint  les  proportions  d'une  calamité  publique  et  dont 
M.  Hanauer  nous  &it  connaître  l'intensité,  —  la  livre  de  compte  qui, 
le  8  janvier,  était  encore  cotée  fr.  2,32,  ne  valait  plus,  le  24  juin  4  623, 
que  fr.  4,54  et  remonta,  le  26,  à  fr.  2,20,  —  un  particulier  vendit, 
dans  un  des  quartiers  agricoles  de  Golmar,  dans  le  Ikubourg  de 
Deinheim,  une  maison  affectée  à  une  boulangerie,  au  prix  de 
H 870  florins.  Au  cours  d'alors,  le  florin  valait  fr.  4,29,  ce  qui  faisait 
une  somme  principale  de  fr.  2442,30,  et  au  pouvoir  actuel  de  l'argent 
(2,35)  5568,90. 

Seulement,  l'immeuble  était  grevé  de  rentes  dont  voici  l'énumé- 
ration  : 

A  la  léproserie,  9  deniers  en  nature  de  pain,  soit  pour  Tannée 

4  1.  49  8.  ou  fr.  3  744 

A  l'hôpital,  44  s.  6  d.  ou  4  45 

A  la  ville  8  4/2  florins  ou  40  95 

et  5  s.  9  d.  ou  »  575 

A  reporter  46  449 
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Report  46  449 

Au  couvent  des  ÀugusUns,  42  s.  rachetables  au 
denier  20  moyennant  20  florins  ou  fr.  25,80 

Au  couvent  de  Sainte-Catherine,  9  s.  4  4/2  d. 

Aux  chanoines  de  Saint-Martin,  4  s.  6  d. 

A  la  commanderie  de  Saint-Jean,  2  s.  6  d. 
et  deux  chapons  valant 

A  la  cour  colongëre  de  Sigolsheim,  4  florin. 

Au  couvent  des  Dominicains,  42  4/2  blancs. 

A  un  particulier,  8  florins. 


ce  qui,  capitalisé  au  denier  20  =  fr.  694 ,30,  augmentait  d'un 
cinquième  le  prix  de  vente  de  Fimmeuble. 

Une  hypothèque  du  cinquième  peut,  il  est  vrai,  ne  point  paraître 
excessive,  quoique  la  multiplicité  des  rentes  à  servir  dût  être  une 
grande  gène  pour  le  propriétaire.  En  est-il  de  même  des  charges  que 
nous  révèlent  deux  autres  contrats,  Tun  du  20  janvier  4  489,  Fautre 
du  26  février  4523? 

Dans  le  premier,  il  s'agit  d'une  maison  située  sur  le  parcours  de  la 
Grand'rue  actuelle,  en  face  du  canal  de  la  Boucherie,  dite  zum  Gouch 
ou  zum  Gdich  (au  Coucou). 

LMmmeuble  était  grevé  de  deux  rentes  perpétuelles  :  Tune,  au  proflt 
de  la  commanderie  de  Saint-Jean,  de  4  livres  de  vieux  deniers, 
ou  fr.  48  » 

L'autre,  au  proOt  de  là  collégiale  de  Saint-Martin,  de 
4  1.  8  s.  ou  46  80 

n  était  redevable,  de  plus,  d'une  troisième  rente,  au 
proflt  d'un  particulier,  d'un  florin  rachetable  au  denier  20         6  90 

Total      fr.  74  70 

L'hypothèque  était  donc,  au  capital  de  tv.  4  434  et  au  pouvoir  actuel 
de  l'argent  (5,44),  de  fr.  7327,74. 

La  maison  en  est  nécessairement  dépréciée  et  elle  ne  se  vend  que 
30  florins  ou  fr.  207,  valant  aujourd'hui  fr.  4057,77,  ce  qui  nous 
donne  la  proportion  :  207  :  1434  :  :  44,45  :  400. 

Le  second  exemple  est  d'autant  plus  frappant  qu'il  est  possible  de 
déterminer  l'héritage  qu'il  concerne.  C'est  une  maison  rue  des  Ser- 
ruriers, à  deux  étages  en  encorbellement  sur  le  rez-de-chaussée,  avec 
une  feçade  en  pignon,  percée  de  deux  fenêtres,  une  petite  cour  et  des 
dépendances.  Elle  devait  à  des  coupeaux  de  montagne  peints  en  rouge, 
en  manière  d'enseigne,  la  dénomination  zum  Rothen  Berg.  On  peut 
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hardiment  admettre  que,  dans  son  gros  œuvre,  elle  est  lestée  ce 

qu'elle  était  en  4  523,  et  de  nos  jours  cette  baraque  vaut  encore  de 

;I6  à  20,000  francs. 
Au  moment  où  il  changea  de  main,  Timmeuble  était  grevé  des 

rentes  suivantes  : 

Au  profit  de  Tasile  des  étrangers  felend  herbergj,  5  florins  à 

iA  4/2  sous,  fir.  26  45 

Au  profit  de  Fœuvre  de  Saint-Martin,  4  florin,  5  30 

Au  profit  du  couvent  des  Dominicains,  4  florin,  5  30 
Au  profit  de  la  prébende  de  Saint-Midiel,  à  Ribau- 

ville,  4  0  sous,  4  60 

Au  profit  du  chapitre  de  Saint-Martin,  45  deniers,  »  57 

et  deux  chapons,  »  96 

Au  profit  de  la  commanderie  de  Saint-Jean,  2  sous,  »  92 

Au  profit  de  Tossuaire,  4  4/2  pot  d'huile,  »  84 

Au  profit  de  la  léproserie,  4  4/2  pot,  >  84 

Au  profit  d*un  particulier,  2  pots,  4  08 

Au  profit  du  couvent  des  Dominicains,  4  pot,  »  54 

Au  profit  du  couvent  des  Franciscains,  3  pots,  4  62 

Total  48  96 


Capitalisée  au  denier  vingt,  cette  somme  représentait  en  principal 
fr.  979,20,  et  au  pouvoir  actuel  de  l'argent  (5,78)  fr.  5659,77.  Quoique 
moindre  que  dans  le  cas  précédent,  c'était  encore  un  bien  gros  chifTre 
et  qui  devait  peser  non  moins  lourdement  sur  la  valeur  vénale  de 
rimmeuble. 

Il  ne  se  vendit  en  ettei  que  8  florins  à  42  4/2  sous,  soit  fr.  46, 
équivalent  à  fr.  265,88,  au  pouvoir  actuel  de  l'argent  ;  autrement 
dit,  il  n'y  avait  de  liquide  que  4  4/5  0/0  sur  la  valeur  totale  de 
fr.  4025,20  =  5925,65. 

Si  peu  que  ce  fût,  ce  n'était  même  pas  le  dernier  degré  de  Tavilis- 
sement  de  la  propriété  à  cette  époque,  et  un  dossier  que  M.  Ed.  Fleis- 
chauer,  Phonorable  président  de  la  chambre  de  commerce  de  Colmar, 
a  bien  voulu  me  confier,  nous  montre  jusqu'à  quelle  profondeur  le 
mal  était  descendu. 

Ce  sont  les  titres  de  propriété  de  Thôtel  qu'il  possède  entre  la  rue 
des  Blés,  la  rue  Gorberon  et  le  boulevard  de  l'Ouest,  et  dont  il  a  fkit 
certainement  l'une  des  maisons  particulières  les  plus  intéressantes 
de  Colmar. 

Les  plus  anciens  remontent  à  4357  et  à  4363.  Un  bourgeois,  qui 
se  trouve  être  le  greflier  de  la  ville,  achète,  d'une  part  de  la  commune, 
d'autre  part  d'un  autre  lK>urgeois,  un  enclos  ayant  servi  de  synagogue 
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et  qui  était  derenu  la  propriété  de  la  ville  par  suite  de  rexpulsion  des 

Juifs,  eo  4  348,  elen  vertu  d'une  transaction  avec  Fempereur  Charles lY, 

du  2  avril  4349. 

Pour  le  premier  lot  il  paie  70  livres  à  fr.  4  2,95,  soit  fr.    906  50 

Pour  le  second,  4  80  florins  de  Florence  à  fr.  9,70,        4  746    » 

Total      fr.  2652  50 


et  au  pouvoir  actuel  de  l'argent  (4,04)  fr.  40746,40. 

Tout  porte  à  croire  qu'à  ce  moment  l'immeuble  était  déjà  grevé 
d'une  rente  assise  sur  une  tour  des  fortifications,  auxquelles  il  était 
adossé,  et  dont  le  propriétaire  avait  acquis  la  jouissance  de  la  ville, 
au  prix  d'une  redevance  de  5  sous  par  an.  H  est  vrai  que  cette  rente 
n'apparaît  dans  les  titres  qu'en  4406  *,  mais  comme  on  trouve,  au 
compte  de  la  ville,  des  baux  emphytéotiques  de  ce  genre  dès  l'année 
4303,  on  peut,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  fkire  remonter  les 
5  sous  de  rente  à  la  même  date. 

En  4  406,  la  propriété  ainsi  constituée  avait  changé  de  mains.  Pour 
parer  à  un  besoin  d'argent,  les  nouveaux  propriétaires  constituent, 
au  profit  de  l'église  de  Holzwibr,  petite  paroisse  à  deux  lieues  de 
Golmar,  moyennant  un  capital  de  200  florins,  une  rente  annuelle  de 
20  florins.  C'était  un  prêt  au  denier  40,  qui  était  encore  à  ce  moment 
un  taux  fort  ordinaire  pour  les  particuliers. 

A  cette  date,  le  florin  valait  fr.  8,60.  En  admettant  une  plus- 
value  de  40  0/0  sur  le  prix  de  fr.  2652,50  payé  pour  l'immeuble 
cinquante  ans  auparavant,  cela  constitue  à  son  actif  une  somme 
de  fr.  2947  75 

mais  déjà  grevé  d'une  rente  de  5  sous,  valant  ft*.  4,30, 
au  capital  de  fr.      43    » 

Sa  valeur  s'amoindrissait  encore  du 
nouvel  emprunt  de  fr.  4720    »  fr.  4763    » 

de  sorte  que  pour  les  propriétaires  le  capital  se 

réduisait  à  fr.  4454  75 


et  au  pouvoir  actuel  de  l'argent  (4,69),  à  flr.  5445,77. 

Les  conséquences  d'uu  état  de  choses  pareil  ne  pouvaient  manquer 
de  se  produire  rapidement,  tant  pour  les  propriétaires  que  pour  leurs 
créanciers.  Grevé  d'une  rente  de  40  0/0,  alors  que  le  loyer  de  l'argent 
s'abaisse  insensiblement  jusqu'à  5  0/0  et  tombe,  avant  la  fin  du 
siècle,  à  4  0/0  pour  les  villes  et  les  établissements  religieux,  Théri- 
tage  se  déprécie  de  plus  en  plus.  Cependant,  grâce  à  la  connivence 
du  juge  du  lieu,  qui,  toujours  partial  pour  ses  ressortissants,  avait 
trouvé  équitable  de  rogner  la  rente  que  la  propriété  servait  à  une 
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église  du  dehors,  de  4  0  0/0  elle  avait  été  convertie  à  5  0/0,  sans  qu'on 
sache  comment  l'opération  s'était  faite.  Mais  11  était  trop  tard,  et  la 
mesure  ne  procura  guère  d'allégement.  En  4495,  l'immeuble  est 
encore  une  fois  vendu,  et  quoique,  pour  une  cause  qu'on  ne  peut 
deviner,  le  contrat  n'accuse  plus  qu'une  rente  de  4  florins,  la  vente 
ne  produit  que  4  30  florins,  valant  fr.  6,50.  Gela  fait  donc  fr.  845  » 
et  au  pouvoir  actuel  de  l'argent  (5,44],  fr.  4347,92.  En 
y  ajoutant  le  capital  de  la  rente  de  4  florins^  soit  520    » 

cela  fait  une  somme  principale  de  fir.  4365    » 

et  au  pouvoir  actuel  de  l'argent,  fr.  7075.  En  apparence  c'était  une 
valeur  supérieure  à  celle  de  4406,  à  laquelle  remontait  l'hypothèque; 
mais,  comme  on  va  voir,  le  contrat  de  4495  n'était  pas  sincère  et  dis- 
simulait une  partie  de  la  rente,  ce  qui  oblige  à  beaucoup  rabattre  de 
l'estimation. 

En  4529^  la  propriété  est  entre  les  mains  d'un  mineur,  fils  naturel 
de  messire  Jean  Horrenbach,  curé  de  Gueberschwihr.  D  a  pour  tuteur 
le  chapelain  Materne  Berler,  bien  connu  des  historiens  alsaciens 
comme  auteur  d'une  chronique  publiée  par  extraits,  en  4848,  aux 
frais  de  la  ville  de  Strasbourg^  et  dont  le  manuscrit  original  a  péri 
dans  l'incendie  de  sa  bibliothèque.  Berler  s'occupe  de  la  liquidation 
de  la  succession  et  vend  la  maison  de  Golmkr  qui  en  dépendait. 

Or,  à  ce  moment,  sa  valeur  est  entièrement  négative.  Elle  est  gre- 
vée d'une  hypothèque  de  200  florins,  pour  laquelle  elle  doit  40  4/2  flo- 
rins de  rente.  Le  florin  valant  encore  fr.  5 ,  75,  ce  sont  donc  fr.  4  207  50 
à  son  débit  Évidemment  le  service  de  la  rente  absorbait 
depuis  longtemps  le  loyer  de  la  maison.  U  n'avait  plus 
été  possible  de  l'entretenir  et  elle  tombait  en  ruine.  Les 
réparations  qu'elle  exigeait  dépassaient  sa  valeur  mar- 
chande. Il  fallut  donc  à  la  fois  déduire  le  capital  de  la 
rente  à  payer  et  tenir  compte  du  montant  des  travaux  à 
exécuter.  Il  en  résulta  qu'au  lieu  de  toucher  un  prix 
quelconque  de  l'immeuble,  la  succession  dut  faire  à 
l'acquéreur  une  bonification  de  4  0  florins  ou  de  57  50 

De  sorte  qu'au  lieu  d'une  valeur  active,  l'héritier  du 
curé  Horrenbach  se  trouva  endetté  de  tv,  4  265    » 


faisant  au  pouvoir  actuel  de  l'argent  (4,36)  fr.  5545,40. 

Quoique  ces  prix  n'aient  rien  à  voir  avec  l'objet  spécial  de  ces 
recherches,  j'ajouterai,  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  concerne  cet 
héritage,  qu^en  4620,  la  moitié  du  même  immeuble  se  vendit,  avec 
une  part  aux  futailles  en  cave,  au  prix  de  2350  florins,  faisant 
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à  fr.  2,90,  fr.  6845  et,  au  pouvoir  actuel  de  l'argent,  fr.  46045,25, 
et  qu'en  4744,  le  tout  flit  acheté  par  le  premier  président  du  conseil 
souverain  d'Alsace,  M.  de  Gorberon,  au  prix  de  43000  livres,  faisant 
àfr.  4,04,  fr.  43430,  valant  aujourd'hui  fr.  32037,20.  Soit  dit  en 
passant,  M.  de  Gorberon,  qui  a  donné  son  nom  à  Tune  des  rues  bor- 
dant la  maison,  a  été  Vun  des  plus  intrépides  touristes  de  son  temps. 
n  a  accompagné  Regnard,  le  poète  dramatique,  dans  son  voyage  au 
cap  Nord,  et  il  a  sa  part  dans  Tinscription  bien  connue  qui  se  ter- 
mine par  ce  vers  : 

Hic  tandem  stetimus  nobis  ubi  defuit  orbis. 

En  4744,  pas  plus  qu'en  4620,  il  n'est  plus  question  du  service  de 
la  rente  ;  la  dette  est  amortie  et  l'hypothèque  éteinte,  et  c'est  grâce 
à  cette  liquidation  que  le  sol  et  les  bâtiments  qui  le  couvrent  ont 
recouvré  leur  valeur. 

A  Dieu  ne  plaise  qu'il  &ille  tirer  de  ce  petit  nombre  de  faits  des 
conclusions  trop  absolues.  Sans  doute  il  ne  serait  pas  difOcile  de 
multiplier  les  exemples  ;  mais  parce  qu'à  la  fin  du  xv«  et  dans  les 
premières  années  du  xv!**  siècle,  la  vente  de  quelques  maisons  s'est 
faite  à  Golmar  à  des  conditions  particulièrement  onéreuses,  ce  n'est 
pas  à  dire  que  toute  la  fortune  immobilière  privée  fût  égale- 
ment grevée  et  également  dépréciée.  II  est  certain  cependant  que, 
dans  nos  archives,  vers  cette  époque,  à  côté  des  baux  emphythéo- 
tiques  et  des  constitutions  de  rentes  perpétuelles  ou  rachetables,  les 
sentences  d'éviction  qui  dépossèdent  les  détenteurs  et  les  tenanciers, 
foute  par  eux  de  satisfaire  à  leurs  engagements,  deviennent  de  plus 
en  plus  firéquentes.  Ici  encore  tout  prouve  que  c'étaient  surtout  les 
propriétés  bâties  dont  la  situation  s'aggravait.  A  la  longue,  elle  ne 
menaça  plus  seulement  les  intérêts  privés,  elle  devint  compromet- 
tante même  pour  le  fisc  ^  si  l'immeuble  faisait  banqueroute  aux  par- 
ticuliers, à  plus  forte  raison  devenait-il  difficile  de  lui  faire  acquitter 
les  impositions  publiques.  G'est  là  ce  qui  nous  fait  saisir  le  sens  des 
mesures  auxquelles  la  ville  de  Golmar  eut  recours  dans  cette  extrémité. 

A  sa  sollicitation,  l'empereur  Maximilien  P'  lui  bailla,  le  29  novembre 
4546,  la  singulière  faculté  de  se  mettre  en  possession  du  sol  de  toutes 
les  maisons  écroulées,  lesqueUes,  après  un  avertissement  préalable 
donné  tant  au  créancier  de  la  rente  dont  elles  étaient  grevées,  qu'à 
son  débiteur,  n'auraient  pas  été  rebâties  dans  le  délai  d'un  an. 

En  matière  de  contributions,  la  saisie  des  meubles  et  des  fhiits  est 
de  droit  commun.  Ge  qui  est  nouveau  dans  le  diplôme  de  Maximi- 
lien I*',  c*est  la  faculté  de  confisquer  le  fonds  même  de  l'héritage  qui 
ne  pouvait  plus  satisfaire  le  fisc  :  une  maison  en  ruine  n'abritant 

Rev.  Histor.  X.  !•"■  FASc.  5 


66  MéiiNGBS  ET  DOCCMBNTS. 

plus  ni  meubles  ni  habitants,  il  ne  restait  en  effet  qu'à  Tattribuer  à 
la  commune,  qui,  étant  comptable  de  Timpôt,  n'avait  qu'à  se  substi- 
tuer au  contribuable,  quand  il  n'était  plus  en  état  de  Tacquitter. 

C'était  là  un  de  ces  moyens  extrêmes  qui  trahissaient  la  profon- 
deur du  mal,  mais  qui  n'y  remédiaient  point.  Il  fallait  guérir  cette 
plaie  des  rentes  constituées  plutôt  que  d'amputer  le  membre  qui  en 
était  infecté.  Golmar  sollicita  donc  et  obtint  un  second  diplôme  du 
même  empereur,  daté  du  6  décembre  4546,  qui  autorisait  tous  ses 
ressortissants  à  racheter  les  rentes  perpétuelles  au  taux  marqué  par 
les  contrats,  ou,  pour  celles  dont  le  rachat  n'était  pas  prévu,  avec 
un  cinquième  en  sus  du  taux  admis  pour  les  rentes  rachetables. 

Les  causes  qui  avaient  amené  le  ibal  étaient  générales,  et  ce  qui 
permet  de  Taflirmer,  c'est  l'identité  des  mesures  que  la  situation  de 
la  propriété  a  fait  prendre  en  même  temps  à  d'autres  villes-,  elles 
n'ont  pas  échappé  aux  investigations  de  M.  Hanauer,  et  il  en  a  lui- 
même  reconnu  l'objet  et  la  portée. 

Ainsi,  dès  4503,  Strasbourg  rend  une  ordonnance  en  vertu  de 
laquelle  le  débiteur  d'une  rente  perpétuelle  était  en  droit  de  l'amortir 
en  en  payant  vingt  fois  le  montant,  quand  il  ne  pouvait  plus  produire 
le  titre  original  ;  s'il  existait  un  contrat  en  règle,  stipulant  la  faculté 
de  rachat,  il  pouvait  se  libérer  au  taux  primitivement  fixé.  Pour  ces 
rentes,  à  vrai  dire,  la  feculté  de  rachat  était  de  droit  *,  il  n'en  était 
pas  de  même  des  rentes  foncières  proprement  dites,  qui  se  compli- 
quaient parfois  du  laudemium;  pour  se  libérer,  le  débiteur  devait 
payer  trente  fois  le  montant  de  la  rente.  Quant  aux  rentes  féodales 
ou  emphytéotiques,  qui  avaient  pour  point  de  départ  un  bail  hérédi- 
taire et  qui  concernaient  des  héritages  dont  la  directe  était  inaliénable, 
elles  étaient  formellement  exclues  de  la  feculté  de  rachat. 

Bâle  aussi  dut  intervenir.  U  alla  même  dans  cette  voie  plus  loin 
que  Strasbourg  ;  car,  non  content  de  faciliter  le  rachat  des  rentes,  il 
défendit,  dès  4  504,  d'en  constituer  de  nouvelles. 

Séiestadt  également  se  fit  autoriser  par  Charles-Quint,  d'abord 
en  4524 ,  à  confisquer  les  maisons  non  rebâties  dans  un  délai  de  deux 
ans,  puis  en  4526,  à  racheter  les  rentes  perpétuelles. 

En  Alsace,  la  situation  économique  était  donc  partout  la  même,  et 
il  est  certain  qu'aiUeurs  la  propriété  subissait  la  même  crise.  Peut- 
être  ne  se  tromperait-on  pas  en  y  voyant  la  principale  cause  de  la 
décadence  universelle  des  villes  de  l'Empire  au  commencement  du  xyps. 
Nous  avons  à  cet  égard  le  témoignage  de  l'un  des  hommes  les  plus 
considérables  du  temps,  Bilibald  Pirkheimer,  qui  constate  le  fkit  dans 
une  lettre  à  Baptiste  Egnazio  :  Censura  de  Germaniœ  rébus  publicis 
(Opera^  Francfort,  4640,  p.  204). 
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Nous  sommes  donc  en  droit  de  dire  que  la  crise  dont  la  propriété 
souffrait  à  Golmar  et  ailleurs  était  arrivée  à  sa  dernière  limite.  C'était 
la  banqueroute  générale  de  la  propriété  qui  commençait,  et  Baie  y 
apporta  le  vrai  remède  en  défendant  d'ajouter  à  l'hypothèque  qui 
l'écrasait  et  de  constituer  de  nouvelles  rentes. 

Vers  la  même  date,  la  Réforme  allait  promulguer  un  nouveau  dogme 
plus  efQcaceque  toutes  les  mesures  édictées  par  les  autorités  civiles. 
Jusque-là  on  avait  enseigné  aux  fidèles  la  justification  par  les  bonnes 
œuvres.  Cette  croyance  avait  été  la  source  de  toutes  les  manifestations 
du  sentiment  religieux  au  moyen  âge.  C'était  elle  qui  avait  rendu  les 
croisades  possibles,  qui  avait  partout  élevé  les  cathédrales  gothiques, 
qui  avait  multiplié  et  enrichi  les  églises  et  les  ordres  religieux.  C'était 
par  les  bonnes  œuvres  qu'on  effaçait  ses  péchés,  qu'on  se  rachetait 
soi-même  et  les  autres  du  purgatoire.  Dans  ce  monde  mystique,  qui 
rattachait  les  vivants  aux  morts,  les  bonnes  œuvres  procuraient  des 
effets  rétroactif^  qui  ont  inspiré  un  grand  nombre  de  fondations  ;  les 
cœurs  émus  qui,  dans  leurs  aspirations  vers  Dieu,  n'oubliaient  aucun 
des  êtres  qui  leur  étaient  chers,  avaient  comblé  les  églises  de  leurs 
bienftdts,  non  seulement  pour  le  salut  de  leurs  âmes,  mais  encore  en 
vue  du  salut  de  celles  de  leurs  parents  et  de  tous  ceux  des  leurs  qui 
les  avaient  précédés  dans  la  tombe.  Le  sentiment  de  la  fkmlUe  entrait 
donc  pour  une  large  part  dans  le  sentiment  religieux  ]  il  lui  prêtait 
de  nouvelles  forces  et  lui  feisait  pousser  ses  racines  encore  plus  avant 
dans  la  nature  humaine. 

Et  cependant,  quand  le  moment  fût  venu,  il  suffit  à  quelques  théo- 
logiens de  s'inscrire  en  faux  contre  cette  croyance  si  bien  assise,  qui 
semblait  avoir  pris  à  jamais  possession  du  chrétien,  pour  la  renverser 
de  fond  en  comble.  Pour  qui  connaît  la  ténacité  des  dogmes  et  des 
formes  religieuses,  c'est  un  phénomène  inexplicable  que  la  facilité 
avec  laquelle  de  nombreuses  populations  ont  suivi  sur  ce  point  le 
nouvel  enseignement,  et  ont  brûlé  en  un  jour  ce  qu'elles  avaient  adoré 
la  veille.  A  toutes  les  causes  qui  ont  amené  ce  grand  changement 
dans  les  conceptions  religieuses,  il  doit  être  permis  de  joindre  la 
situation  économique  où  se  débattait  la  vieille  société  du  moyen  âge  : 
cette  situation  venait  en  aide  aux  novateurs  et,  n'en  doutons  pas, 
elle  contribua  pour  sa  part  au  triomphe  de  la  nouvelle  doctrine  de  la 
justification  par  la  foi. 

X.  MoSSMANIf. 
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LES  mémoIres  de  larevellière-lepeaux*. 


Les  mémoires  de  Talleyrand  n'ont  pas  encore  paru.  Barras  a  laissé 
des  mémoires  :  le  manuscrit  est  entre  les  mains  des  héritiers  de 
M.  Hortensius  de  Saint-Albin,  lequel  n'en  a  publié  qu'un  court  frag- 
ment (sur  le  9  thermidor).  M.  Hortensius  de  Saint-Albin  possédait 
également  les  manuscrits  de  son  père  (Alexandre  Bousseiin  de 
Corbeau  de  Saint-Albin) ,  qui  joua  sous  la  Révolution ,  comme 
membre  des  Gordeliers ,  un  rôle  d'une  certaine  importance ,  et 
devint  Tun  des  fondateurs  du  Constitutionnel,  Ces  manuscrits, 
relatifs  aux  révolutionnaires  que  Bousseiin  a  connus,  sont,  paraît-il, 
extrêmement  nombreux.  J'ouvre  le  beau  livre  consacré  par  Edgar 
Quinet  à  l'histoire  de  la  Révolution;  j'y  vois  que  le  conventionnel 
Baudot,  avant  de  mourir,  a  confié  à  Quinet  le  manuscrit  de  ses 
mémoires;  ce  manuscrit  est  intéressant,  si  Ton  en  juge  par  les 
extraits  que  nous  en  fait  connaître  Quinet.  Aujourd'hui  on  réim- 
prime les  œuvres  de  Quinet.  On  ne  parle  pas  d'imprimer  le  manuscrit 
de  Baudot.  En  4854,  le  colonel  Fervel  publie  son  ouvrage:  Cam- 
pagnes de  la  Révolution  française  dans  les  PyrénéeS'Orientales  ^  en 
4793,  4794, 4795.  L'auteur  se  dit  heureux  d^avoir  pu  consulter  pour 
son  travail  les  mémoires  du  conventionnel  Gassanyès.  Les  mémoires 
de  Gassanyès  sont  encore,  si  je  ne  me  trompe,  inédits.  Le  conven- 
tionnel Delbrel  a  composé  des  mémoires.  Son  flls  les  possède.  Jusqu'à 
présent  il  n'en  a  été  publié  qu'un  très  court  extrait  (sur  le  4  8  bru- 
maire) dans  la  Feuille  villageoise^  journal  de  Moissac  (Tarn-et-Ga- 
ronne)  ;  le  reste  attend  l'impression^.  Il  faut  noter  qu'il  ne  s'agit  ici 
que  de  documents  restés  en  la  possession  de  personnes  attentives  à 
en  assurer  sinon  la  publication,  au  moins  la  conservation.  Qu'estrce 
donc  pour  ceux  des  hommes  de  l'époque  révolutionnaire  qui  n'ont 

1.  Mémoires  de  Larevellière-Lepeaux,  membre  du  Directoire  exécutif  de 
la  République  française,  et  de  VInsiUut  national,  publiés  par  son  fils  sur  le 
manuscrit  autographe  de  Fauteur,  et  suWis  des  pièces  justificatives  et  de  corres- 
pondances inédites.  Paris,  J.  Hetzel  et  Gie.  1873.  3  vol.  in-8'. 

2.  Je  voulais  citer  encore  le  général  de  la  République  Huet,  dont  la  famille 
possède  de  très  nombreux  écrits,  des  pièces  de  toutes  sortes,  relatives  aux  fonc- 
tions militaires  qu'il  avait  exercées.  Mais  j'apprends  «que  copie  de  ces  papiers 
(importants  pour  l'histoire  révolutionnaire  de  la  Normandie,  et  particulièrement 
pour  ce  qui  concerne  les  approvisionnements  de  Paris  pendant  les  premières  années 
du  Directoire)  a  été  remise  à  M.  Monprofit,  qui  est  chargé  de  leur  mise  en  ordre 
et  de  leur  publication. 
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laissé  pour  héritiers  naturels  que  des  ennemis  de  leurs  idées?  Si 
Ton  songe  que,  par  une  fatalité  bizarre,  beaucoup  de  flls  de  nos  con- 
Yenlionnels  professent  des  opinions  opposées  à  celles  de  leurs  pères; 
si  Ton  remarque  ce'^fait  étrange  que  nos  assemblées  politiques  sont 
depuis  soixante  ans  remplies  des  petits-fils  et  des  neveux  des 
hommes  qui  ont  marqué  dans  la  Révolution,  et  que  ces  fils  et  ces 
neveux  siègent  en  majorité  à  droite;  si  Ton  se  rappelle  enfin  que 
dernièrement  un  journal  monarchiste  reprochait  à  un  député  répu- 
blicain, M.  Turquet,  d'être  le  petit-fils  de  Carrier;  si  Ton  se  dit  que 
ce  journal  foisait  une  confusion  de  personnes  ^  que  M.  Turquet  n'a 
pas  Carrier  dans  sa  parenté,  qu'il  existe  des  descendants  de  ce  con- 
ventionnel, mais  que  ce  n'est  pas  à  gauche  qu'il  faut  les  chercher; 
si  Ton  songe  à  toutes  tes  circonstances,  n'a-t-on  pas  le  droit  de 
craindre  pour  le  sort  de  nombreux  manuscrits  dont  la  divulgation 
serait  précieuse?  Les  hommes  de  la  Réyolution  écrivaient  beaucoup; 
il  n'est  pas  douteux  que  d'innombrables  documents  sont  encore  à 
l'heure  qu'il  est  enfouis,  oubliés  au  fond  des  armoires,  pis  encore, 
volontairement  cachés,  confisqués  en  quelque  sorte  par  les  familles. 
Puisqu'il  est  impossible  d'éviter  que  d'inappréciables  richesses  his- 
toriques soient  ainsi  anéanties  par  ceux  qui  en  ont  la  garde,  par 
ceux  qui  devraient  bien  comprendre  qu'ils  n'ont  pas  le  droit  de  sup- 
primer la  parole  de  leurs  ancêtres,  du  moins  serait-il  désirable  que 
les  hommes  qui  sentent  le  prix  des  pièces  tombées  entre  leurs 
mains,  qui  en  désirent  la  divulgation,  ne  se  rendissent  pas  par 
négligence  ou  par  apathie  coupables,  eux  aussi,  de  fermer  la  bouche 
à  des  témoins  utiles  à  entendre.  Qu'ils  publient  donc.  Si  Talleyrand, 
Barras,  Rousselin,  Baudot,  Cassantes,  Delbrel  et  tant  d^autres  ont 
écrit  leur  témoignage,  c'est  sans  doute  parce  qu'ils  ont  voulu  que 
leur  témoignage  fût  écouté.  Or  voici  un  cas  singulier  :  Larevellière- 
Lepeaux  a  laissé  des  mémoires  et  ces  mémoires  sont  publiés.  Qui 
s'en  doutait?  En  réalité  ces  mémoires  sont  publiés  depuis  cinq  ans. 
Larevellière-Lepeaux  a  ordonné  avant  de  mourir  quils  fussent 
imprimés.  On  a  attendu  cinquante  ans  pour  lui  obéir,  mais  enfin 
on  a  obéi.  Puis  on  s'est  demandé  sans  doute  s'il  n'y  aurait  pas 
quelque  moyen  d'exécuter  les  volontés  de  l'auteur  tout  en  les  enfrei- 
gnant, de  lui  obéir  tout  en  lui  désobéissant,  de  publier  tout  en  ne 
publiant  pas.  On  y  est  parvenu.  Les  mémoires  ont  été  mis  en  ordre, 
annotés,  imprimés  avec  soin  ;  puis  on  a  évité  les  embarras  d'une 
publicité  dont  on  ne  voulait  probablement  pas,  en  enfermant  l'édi- 

1.  M.  Turquet  est  le  petit-fils  du   constituant  Lecarlîer,  devenu  en  l'an  VI 
ministre  de  la  police. 
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tion.  L'édition  existe;  elle  est,  nous  assure-t-on,  à  Angers,  au  fond 
d'une  cave. 

Fort  heureusement  pour  Larevellière-Lepeaux,  tout  livre  imprimé 
est  astreint  au  dépôt  légal,  yeiemplaire  du  dépôt  est  à  la  Biblio* 
thëque  nationale,  où  Ton  peut  le  consulter  sous  la  cote  :  L  33,  a  465. 
L'ouvrage  n'est  communiqué  qu'à  la  table  de  la  réserve,  vu  son 
extrême  rareté.  Rareté  n'est  même  pas  le  mot  propre,  on  pourrait 
dire  que  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale  est  unique.  Miche- 
let  seul  en  a  eu  jusqu'ici  connaissance.  Il  s'en  est  servi  pour  le 
second  volume  de  son  Histoire  du  xix*  siècle.  Mais  il  n'en  a  tiré  que 
peu  de  chose,  et  il  nous  a  paru  qu'une  véritable  analyse  serait  de 
nature  à  intéresser  nos  lecteurs. 

Ces  mémoires  sont  intéressants,  généralement  bien  écrits,  sauf 
quelques  négligences  que  le  genre  autorise.  L^ouvrage  a  en  outre  un 
mérite;  l'auteur  s'y  montre  tel  qu'il  est,  avec  une  candeur  à  nulle 
autre  seconde.  Qui  a  lu  le  livre  connaît  l'homme  même.  Larevellière- 
Lepeaux  était  quintaux  de  tempérament.  Il  se  tient  dans  un  juste 
milieu  farouche.  Les  gens  qu'il  rencontre  à  droite  ou  à  gauche  de 
ses  théories  sont  à  ses  yeux  bons  à  pendre.  Rien  n'égale  sa  haine 
pour  Bonaparte,  si  ce  n'est  son  aversion  pour  les  thermidoriens  ; 
rien  n'approche  de  son  aversion  pour  les  thermidoriens,  si  ce  n'est 
son  horreur  pour  Robespierre  ;  rien  ne  peut  être  comparé  à  son  hor- 
reur pour  les  robespierristes,  si  ce  n'est  son  antipathie  pour  les  dan- 
tonistes  ;  son  antipathie  pour  les  dantonistes  trouve  un  pendant  dans 
la  répulsion  que  lui  inspire  le  parti  d'Orléans,  et  quant  au  parti 
de  la  cour,  il  le  tient  en  abomination.  Il  habite  avec  entêtement 
un  certain  petit  canton  situé  sur  les  confins  de  la  plaine  et  de  la 
Gironde.  Gardez-vous  pourtant  de  lui  parler  de  Sieyès,  il  ne  peut 
le  souffrir.  Il  est,  en  résumé,  un  honnête  homme,  sincèrement  épris 
de  la  liberté,  très  dévoué  à  la  Révolution,  à  la  condition  de  la  com- 
prendre exclusivement  d'une  certaine  façon,  peu  porté  à  l'indul- 
gence pour  autrui,  un  esprit  cultivé,  un  cerveau  étroit,  un  caractère 
que  Ton  sent  désagréable,  tatillon  et  pointu. 

Les  mémoires,  divisés  en  cinquante  chapitres,  occupent  deux 
volumes;  le  tome  troisième  est  entièrement  consacré  aux  pièces  jus- 
tificatives. L'éditeur  (Larevellière-Lepeaux  fils)  a  fait  précéder  l'ou- 
vrage d'uùe  introduction  intéressante  :  Larevellière-Lepeaux  (24 
août  n53-27  mars  4824)  est  qualifié  sur  son  acte  de  baptême  de 
Louis-Marie  de  Larevellière.  Il  est  né  à  Montaigu  (Vendée).  Malgré 
le  de,  Larevellière-Lepeaux  appartient  à  la  bourgeoisie;  suivant  un 
usage  très  répandu  dans  son  pays,  il  ajouta  à  son  nom  celui  d'un 
bien,  la  petite  ferme  de  Lepeaux  ou  Lespeaux.  Avant  la  Révolution 
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on  l'appelait  ordinairement  M.  de  Lepeaux.  Les  actes  les  plus  impor- 
tants de  sa  vie  politique  sont  signés  L.-M.  Revellière-Lepeaux. 

M.  Thiers,  vers  4827,  lorsqu^ii  écrivait  la  fin  de  la  période  du 
Directoire,  et  Lamartine,  lorsqu'il  composait  les  Girondins,  ont  eu 
communication  du  manuscrit.  M.  Thiers,  parait-il,  regrettait  d^avoir 
connu  trop  tard  ce  document.  Lamartine  s'en  est  servi  pour  le  récit 
de  la  proscription  subie  par  Larevellière-Lepeaux  après  le  34  mai. 

Par  une  note  intitulée  :  Observations  essentielles  sur  mes  mémoires, 
l'auteur  avait  autorisé  son  fils  non  seulement  à  revoir  son  manus- 
crit, mais  encore  à  en  retoucher  la  forme.  Celui-ci,  et  il  faut  Fen 
féliciter,  n'a  voulu  faire  subir  à  l'œuvre  de  son  père  de  change- 
ment d'aucune  espèce.  Dans  la  même  note,  je  trouve  le  passage  sui- 
vant: 

«  Si  je  me  suis  servi  de  quelques  termes  démesurés  vis-à-vis  de 
Garnot,  je  désire  qu'on  les  modère.  Je  ne  dois  pas  imiter  ses  fureurs. 
J'ai  pour  moi  la  vérité,  et,  sans  doute,  elle  doit  s'énoncer  de  manière  à 
faire  éclater  à  tous  les  yeux  le  vice  et  le  mensonge,  en  faisant  tomber 
le  masque  de  dessus  la  face  de  l'imposteur,  mais  cela  avec  une  fran- 
chise mesurée,  qui  prouve  que  ce  n'est  que  par  l'intérôt  de  la  vérité 
historique  et  celui  de  la  morale  que  la  plume  de  l'écrivain  a  été  dirigée, 
sans  que  la  haine,  le  dépit  et  la  vengeance,  quelque  légitimes  qu'ils 
fussent,  y  aient  eu  la  moindre  part.  »  (6  avril  1823.) 

Ainsi,  dès  le  début,  nous  voyons  apparaître  la  pensée  qui  sera  la 
préoccupation  dominante  de  ce  livre  :  répondre  aux  attaques  portées 
par  Gamot  contre  les  auteurs  du  48  fructidor  et  particulièrement 
contre  Larevellière-Lepeaux.  Nous  allons,  en  effet,  en  suivant  pas  à 
pas  l'auteur  des  mémoires,  le  voir  à  plusieurs  reprises,  presque 
constamment  même,  revenir  à  fructidor,  auï  antécédents  de  celte 
journée,  à  ses  conséquences;  et  cela  est  assez  naturel,  le  48  fructidor 
étant  l'acte  politique  le  plus  marquant  de  la  vie  de  Larevellière- 
Lepeaux. 

Le  premier  chapitre  nous  fait  connaître  en  détail  la  famille,  Ten- 
fance  et  la  première  jeunesse  de  Larevellière-Lepeaux.  Je  note  un 
passage  qui  nous  apprend  à  la  suite  de  quelles  circonstances  le  futur 
membre  du  Directoire  est  devenu  bossu  :  Larevellière-Lepeaux  avait 
eu  pour  précepteur  un  certain  abbé  Perraudeau,  à  qui  il  parait  gar- 
der une  forte  rancune,  rancune  motivée  d'ailleurs,  si  l'on  en  juge 
par  le  rédt  que  Larevellière-Lepeaux  nous  fait  de  sa  façon  de  com- 
prendre l'éducation  des  enfants  :  «  C'est,  dit-il,  aux  coups  redoublés 
qu'il  me  donna  sur  le  dos  que  sont  dues  la  difformité  de  ma  taille, 
et  en  grande  partie  la  faiblesse  de  ma  poitrine.  » 

Après  la  fondation  des  assemblées  proYinciales,  Larevellière-Le- 


72  irfUllXGES  ET  DOC0MB1VT8. 

peaux  est  nommé  syndic  municipal  de  la  commune  de  Faje  (Anjou). 
89  arrive,  il  travaille  au  cahier  de  son  bailliage,  est  nommé  électeur, 
puis  député  à  la  Constituante.  Le  premier  élu  est  Milscent,  qui  bien- 
tôt cédera  la  place  à  Leclerc  son  suppléant,  parce  que  «  la  peur  ne 
lui  permettait  plus  de  siéger.  »  Au  moment  de  partir,  la  députation 
d'Anjou  est  invitée  à  dtner  par  le  marquis  de  La  Galissonnière,  dé- 
puté de  la  noblesse.  Au  dessert,  La  Galissonnière  apprend  qu'il  y  a 
quelque  changement  dans  Tétat  ordinaire  des  choses  : 

f  Messieurs  les  députés  du  tiers,  nous  dit-il  avec  le  ton  d'un  cour- 
tisan qui  se  croit  en  faveur  ou  d'un  seigneur  de  village  qui  parle  à  ses 
vassaux,  vous  ne  savez  ce  que  c'est  que  la  cour,  vous  allez  vous  trouver 
tout  déconcertés,  vous  ne  saurez  par  où  vous  y  prendre  ;  mais  vous 
n'aurez  qu'à  vous  adresser  à  moi,  je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  diriger 
dans  toutes  vos  affaires  et  celles  de  votre  ordre.  —  Monsieur,  lui  répon- 
dis-je  d'une  voix  très  ferme  et  très  élevée,  ne  vous  mettez  pas  en  peine 
du  tiers  état,  tenez-vous  pour  assuré  qu'il  fera  fort  bien  ses  affaires 
sans  la  protection  des  nobles,  dont  il  n'a  pas  besoin,  et  que  ceux-«i 
auront  bien  assez  de  s'occuper  des  leurs.  » 

Les  députés  du  tiers  se  rendent  à  Versailles  \  les  bons  Angevins 
les  voient  partir  avec  inquiétude,  le  bruit  court  qu'ils  ne  revien- 
dront pas,  et  qu'en  raison  de  la  hardiesse  de  leurs  opinions  le  roi 
les  mettra  à  la  Bastille.  Nous  voici  à  la  Constituante.  Au  sujet  de  la 
séance  royale  et  de  la  célèbre  apostrophe  de  Mirabeau  (Allez  dire  à 
ceux  qui  vous  envoient,  etc.),  Larevellière-Lepeaux  nous  fait  con- 
naître un  épisode  très  important  dont  il  tient  le  récit  de  son  collègue 
d'André  : 

flc  La  réponse  de  Mirabeau  ayant  été  rapportée  à  la  cour  par  M.  de 
Brezé,  il  fut  donné  ordre  à  deux  ou  trois  escadrons  de  gardes  du  corps 
de  marcher  sur  l'Assemblée  et  de  la  sabrer,  s'il  le  fallait,  pour  la  dis- 
soudre. £t  certes  les  députés,  dans  un  pareil  moment,  se  seraient  tous 
laissé  égoi^r  plutôt  que  de  bouger.  Au  moment  où  cette  troupe  avan- 
çait, plusieurs  députés  de  la  minorité  de  la  noblesse  étaient  assemblés 
sur  une  terrasse  attenant,  si  je  me  le  rappelle  bien,  au  logement  de 
l'un  des  Grillons.  Ils  étaient  encore  dans  leur  grand  costume.  Il  y  avait 
entre  autres  les  deux  Grillons,  d'André,  le  marquis  de  Lafayette,  les 
ducs  do  Larochefoucauld,  de  Liancourt,  etc.,  tous  dans  les  opinions  de 
Nccker,  voulant  rétablissement  d'un  gouvernement  constitutionnel  à 
Tanglaiso,  avec  la  branche  régnante  de  la  dynastie.  Lorsque  d'André 
vit  les  gardes  du  corps  s*avancer  pour  exécuter  Tordre  dont  je  viens  de 
parler  :  «  Eh  quoi  I  s*ècria-t-il,  aurions-nous  la  lâcheté  de  laisser 
égorger  sous  nos  yeux,  et  sans  aucune  démarche  vigoureuse  pour  les  en 
em|HVhor,  des  hommes  qui  nous  donnent  un  si  bel  exemple  de  fermeté 
01  do  dôvouomcut  !  Marchons  au  devant  des  escadrons  et  sauvons  les 
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députés  des  communes  ou  périssons  avec  eux.  »  Ils  partent  tous  à  l'ins- 
tant ;  ils  barrent  le  chemin  au  détachement,  enfoncent  leurs  chapeaux 
empanachés,  mettent  Tépée  à  la  main  et  déclarent  au  commandant 
qu'il  leur  passera  sur  le  corps  à  tous  avant  qu*il  parvienne  aux  députés 
des  communes,  que  c'était  à  lui  à  juger  des  conséquences.  Le  comman- 
dant répond  d'abord  qu'il  ne  connaît  que  ses  ordres  et  fait  un  mouve- 
ment pour  se  porter  en  avant  et  leur  passer  sur  le  corps.  Mais  ces 
braves  gens  étant  restés  inébranlables  à  l'approche  de  cette  cavalerie,  le 
commandant  n*osa  aller  plus  loin.  Il  retourna  au  château  rendre  compte 
de  ce  qui  s'était  passé  et  demander  de  nouveaux  ordres.  La  cour, 
effrayée,  irrésolue,  donna  l'ordre  de  rétrograder.  » 

Notre  auteur  assure  que  c'est  par  erreur  que  Ton  attribue  au  club 
Breton  l'origine  des  Jacobins.  D'après  lui,  la  célèbre  société  aurait  eu 
pour  parrains  une  vingtaine  de  députés  franc-comtois  et  angevins, 
Leclerc,  Pilastre,  Larevellière-Lepeaux  et  quelques  autres.  On  prit 
d'abord  l'habitude  de  se  réunir  dans  la  salle  des  Jacobins,  surtout 
en  vue  de  se  concerter  pour  assurer  au  parti  patriote  la  nomination 
du  bureau  de  rAssemblée  nationale.  La  première  réunion  eut  lieu 
un  dimanche  matin.  On  était  quinze  ou  vingt. 

Après  la  session  il  est  nommé  membre  du  département  de  Maine- 
et-Loire.  Il  refuse  la  mairie  d'Angers,  il  est  «  en  quelque  sorte 
Torateur  du  club  d'Angers.  »  On  sent  déjà  (4792)  dans  le  départe- 
ment une  sourde  agitation.  Larevellière-Lepeaux  donne  d'intéressants 
renseignements  sur  les  préludes  de  la  guerre  civile  en  Maine-et- 
Loire.  Les  causes  de  la  guerre  de  Vendée  sont  uniquement  religieuses. 
Larevellière-Lepeaux  se  met  à  la  tète  d'une  espèce  de  «  club  ambu- 
lant »  qui  parcourt  les  campagnes  prêchant  la  liberté.  Ici  se  place 
une  curieuse  anecdote  sur  Bonchamp  qui,  causant  avec  l'insurgé 
vendéen  Fleury,  se  sent  des  tentations  d'obéir  à  la  voix  de  la  nation 
et  exprime  des  regrets  de  ne  pas  être  avec  les  patriotes. 

Vers  la  fin  de  la  Constituante,  le  menuisier  Duplay,  avec  sa  femme 
et  ses  enfants,  était  venu  «  au  nom  du  patriotisme  »  inviter  Larevel- 
lière-Lepeaux à  dîner.  Il  dîne  avec  Robespierre,  Pétion,  Girod-Pou- 
zol,  etc.  Larevellière-Lepeaux,  élu  à  la  Convention,  l'année  suivante, 
retourne  chez  Duplay;  il  voit  Robespierre  décidément  installé  dans  la 
maison,  et  près  de  lui  «  ce  Curée,  devenu  plus  tard  sénateur,  qui, 
après  avoir  adoré  Robespierre  se  vendit  si  honteusementà  Bonaparte.» 

Le  tableau  qu'il  fait  des  premières  séances  de  la  Convention  est 
faible  et  sans  intérêt.  Relevons  pourtant  un  petit  renseignement  qui 
peut  fixer  un  fait  de  la  vie  de  Gollot  d'Herbois  (vie  encore  assez  peu 
étudiée  pour  la  période  antérieure  à  4789).  Larevellière-Lepeaux 
assure  ravoir  vu  longtemps  avant  la  Révolution  à  Angers;  CoUot 
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d'Herbois  aurait,  à  cette  époque,  fait  jouer,  sur  un  des  théâtres  de 
cette  yille,  une  pièce  de  circonstance  de  sa  composition^  ;  plus  tard, 
en  4786,  d'après  le  témoignage  de  Pilastre,  Gollot  d'Hert)ois  était  à 
Genè?e  directeur  d'une  troupe  de  comédiens.  Le  séjour  de  Collot 
d'Herbois  à  Genève  est  un  fait  connu,  mais  son  passage  à  Angers 
parait  avoir  été  négligé^  au  moins  par  les  biographies  générales  que 
Ton  consulte  d^ordinaire  pour  les  hommes  de  la  période  révolution- 
naire. A  propos  d'une  séance  orageuse,  les  Mémoires  parlent  des 
assistants  menaçants  des  tribunes,  venus  là  armés  :  «  Au  lieu  d^armes 
un  très  grand  nombre  (1)  d'entre  eux  avaient  à  la  main  des  tron- 
çons de  câbles  affilés  par  l'une  de  leurs  extrémités,  et  trempés, 
assuraientrils,  dans  Teau-forte,  pour  rincer  la  bouche  des  perfides 
députés  qui  parleraient  contre  le  peuple.,,  > 

Larevellière-Lepeaux  envoie  sa  femme  à  Montmorency;  il  va  de 
temps  en  temps  la  voir  «  en  guinguette  à  dix  places  sur  deux  ran- 
gées de  bancs  en  face  l'un  de  l'autre.  On  y  entrait  par  le  fond.  » 

Nous  arrivons  au  34  mai.  Après  l'arrestation  des  principaux 
Girondins,  Leclerc  et  Larevellière-Lepeaux  couchent  tantôt  chez 
Creuzé-Latouche,  tantôt  chez  M'"*'  de  Nort,  femme  divorcée  de  Levail- 
lant,  le  célèbre  voyageur.  Un  soir  Leclerc  rentre  coucher  chez  lui.  11 
est  aussitôt  arrêté,  conduit  à  la  Bourbe;  Pilastre  et  Larevellière- 
Lepeaux  sont  sauvés  par  la  municipalité  d'Angers,  qui  leur  adresse 
des  passeports  en  blanc  spontanément. 

«  Dès  les  premiers  moments  de  la  Convention,  Pilastre  et  Leclerc, 
forts  et  adroits,  s'étaient,  par  une  sage  prévoyance,  exercés  au  métier 
de  menuisier  chez  Dumarais,  menuisier  dfu  jardin  des  Plantes.  Pilastre 
se  fit,  sur  son  passe-port,  garçon  menuisier.  Il  se  sauva,  à  la  faveur  de 
cet  heureux  déguisement,  en  travaillant  en  qualité  de  simple  ouvrier, 
d'abord  à  Montmorency,  dans  la  boutique  de  M"  Denis,  et  ensuite  à 
Saint-Prix,  chez  un  appelé  Richard,  i 

Bosc  avait  acheté  avec  Bancal  une  maison  dans  la  forêt  de  Mont- 
morency qui  avait  servi  d'asile  à  Roland  et  à  d'autres.  Larevellière- 
Lepeaux  reste  trois  semaines  dans  ce  réduit,  mangeant  quelques 
pommes  de  terre  et  des  limaçons.  Il  va  ensuite  se  cacher  chez  M.  de 
Buire,  à  Buire.  11  fait  un  émouvant  récit  de  cette  fuite  :  «  J'aperçus 
au  milieu  du  village  de  Guvilly  une  voiture  arrêtée  devant  la  poste, 
tournée  vers  Paris,  et  conséquemment  vis-à-vis  de  moi.  C'était  un 
coupé  à  quatre  chevaux  surmonté  du  petit  étendard  et  du  bonnet  de 


1.  Larevellière-Lepeaux  fait  sans  doute  allusion  à  la  pièce  de  Collot  d'Her- 
bois  :  Le  bon  Angevin  ou  Yffommage  du  eeeurf  comédie  en  un  acte.  1777,  in-8'. 
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liberté  qui  étaient  les  attributs  d'un  représentant  en  mission.  »  C'est 
Bourbotte,  qui  ne  le  vit  pas. 

Le  9  thermidor  lui  permet  de  rentrer  à  la  Ck)nYention.  Il  est  alors 
très  pauvre  :  «  Je  ne  croyais  pas  devoir  profiter  des  distributions  en 
huile^  sucre,  riz,  draps,  toiles,  etc.  que  le  Ck)mité  de  salut  public 
faisait  à  ceux  des  membres  de  la  Convention  qui  en  réclamaient.  » 
M"^  de  Staël  cherche  à  l'attirer  chez  elle;  il  refuse  parce  que  «  la 
maison  de  H°*''  de  Staël  était  le  centre  d'une  coterie  qui  désirait 
prendre  une  grande  part  aux  affaires  publiques,  soit  directement  soit 
indirectement.  »  On  veut  l'attirer  dans  une  autre  coterie,  celle  de 
SémonviUe,  Maret,  etc. 

«  M"*®  de  SémonviUe,  fort  intrigante,  était  liée  avec  une  autre 
femme  qui  ne  l'était  pas  moins,  c'était  M»e  de  Nort,  femme  divorcée 
du  voyageur  Levaillant  >  qui  avait  logé  Larevellière  proscrit. 
«  Profitant  de  la  reconnaissance  que  je  lui  devais,  elle  se  proposait 
d'exercer  sur  moi  une  influence  qui  m'aurait  rendu  instrument  de 
ses  projets  dHntrigues.  Elle  avait  promis  à  M""*^  de  SémonviUe  de 
m'engager  dans  sa  clique.  »  On  arrive  à  Tattirer  à  déjeuner  :  «  Les 
instances  de  toute  espèce  ne  manquèrent  pas  dans  tout  le  cours  du 
déjeuner.  Enfin  elles  me  pressèrent  avec  les  manières  les  plus 
étranges,  fermèrent  la  porte,  se  mirent  devant,  en  m'assurant  que 
je  ne  sortirais  pas  sans  leur  donner  ma  parole  d'honneur  que  j'irais 
chez  M.  et  H*"*  de  SémonviUe.  Je  fus  obligé  de  leur  dire  des  choses 
vertes  et  même  assez  dures  pour  les  forcer  à  me  livrer  passage.  » 

Pendant  la  journée  de  prairial  «  je  restai  sur  le  banc  où  j'étais 
placé,  en  face  du  bureau.  J'avais  à  ma  gauche  Creuzé-Latouche, 
Louvet  et  sa  femme,  qui  était  venue  se  placer  à  son  côté  dès  les  pre* 
miers  moments  de  la  confusion.  »  Ils  n'étaient  que  cinq  ou  six  restés 
à  leur  banc,  le  peuple  les  injurie  et  veut  les  forcer  à  se  joindre  aux 
montagnards,  qui,  massés  au  pied  de  la  tribune,  votent  les  décrets 
révolutionnaires.  Un  envahisseur  dit  à  Larevellière-Lepeaux  :  «  Tu 
es  député,  pourquoi  ne  vas-tu  pas  voter  pour  le  peuple?  »  Et  comme 
Larevellière-Lepeaux  n'obéit  pas  à  ses  injonctions,  il  ajoute  :  «  Tiens! 
a-t-on  jamais  vu  un  chien  plus  entêté!  »  Quant  aux  montagnards, 
le  peuple,  pour  les  faire  voter  plus  vite,  «  leur  donne  des  coups  ». 
Larevellière-Lepeaux  est-il  bien  sûr  de  ne  pas  forcer  ici  la  note?  Je 
veux  bien  croire  à  l'attitude  héroïque  de  Larevellière-Lepeaux,  de 
Louvet  et  de  sa  Lodoiska;  mais  j'ai  quelque  peine  à  me  figurer  Sou- 
brany,  Goujon,  Bourbotte,  Gilbert  Homme  votant  sous  les  coups.  On 
trouve  an  peu  plus  loin  des  renseignements  sur  l'éclosion  de  la 
GonsUlution  de  Tan  III.  Boissy  d'Anglas  en  retardait  la  confection. 
Elle  est  due,  dit  Larevellière-Lepeaux,  «  a  mon  opiniâtreté  d.  Le  cha< 
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pitre  suivant  est  à  lire  :  il  contient  (p.  248-254, 1. 1)  un  tableau  très 
intéressant  et  rivant  de  l'intérieur  du  troisième  Comité  de  salut 
public  dans  les  derniers  mois  de  la  Convention.  Nous  arrivons  au 
Directoire.  L'intérêt  de  ces  mémoires  est  surtout  là.  Larevelliëre- 
Lepeaux  commence  par  un  paragraphe  qu'il  intitule  :  Préambule  aux 
notes  relatives  à  l'histoire  du  Directoire  exécutif.  Sa  longue  que- 
relle avec  Carnot  commence  immédiatement. 

c  Gamot  a  fait  paraître  un  mémoire,  ou  pour  mieux  dire  un  libelle 
diffamatoire,  en  réponse  au  rapport  de  Bailleul  sur  le  18  fructidor.  Dans 
ce  libelle  sont  articulés  des  faits  qu'on  trouvera  à  leur  place  et  que  je 
taxerai  d'une  insigne  fausseté.  Si,  comme  cela  n'est  guère  douteux,  il 
laisse  d'autres  mémoires,  ils  devront  être  en  contradiction  avec  les 
miens  sur  bien  des  points...  Qu'on  scrute  en  entier  ma  vie  privée  et 
ma  vie  publique  :  où  verra-t-on  Tambitieux,  soit  de  pouvoir,  soit  d*ar- 
gent,  soit  de  renommée  ?  où  verra-t-on  l'homme  de  parti,  changeant  en 
24  heures  de  liaisons,  d'opinion  et  de  langage  ?  où  verra-tron  l'homme 
sanguinaire,  signant  chaque  jour  Tarrét  de  mort  de  60  ou  80  personnes 
de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toutes  les  opinions  ?  où  verra-t-on  l'auteur 
d'une  correspondance  semblable  à  celle  dans  laquelle  Joseph  Lebon 
reçoit  de  grands  éloges  et  de  puissants  encouragements  à  Toccasion  des 
exécrables  attentats  qu'il  commettait  à  Arras  et  dont  le  souvenir  seul 
fait  frissonner  d'horreur  ?  où  verra-t-on  l'homme  vindicatif  qui  sacrifie 
la  patrie  et  la  vérité  à  ses  haines  individuelles^  l'homme  passionné  au 
point  d'oublier  toute  raison,  toute  mesure,  toute  bienséance,  dans  un 
mémoire  prétendu  justificatif,  où  le  dépit  et  l'orgueil  éclatent  à  chaque 
ligne  et  où  les  plus  grossières  injures  sont  prodiguées  avec  tant  d'em- 
portement que  l'auteur  perd  par  cela  seul  tout  droit  d*étre  cru  ?  enfin^ 
où  verra-t-on  un  homme  vain,  dissimulé,  dont  le  cœur  ne  s'ouvre 
jamais  à  une  franchise  réciproque,  dont  l'âme  reste  froide  et  insensible 
aux  invitations  les  plus  touchantes  et  les  plus  cordiales  de  rapproche- 
ment pour  détourner  les  malheurs  publics  et  assurer  la  stabilité  de 
l'État  ?  J'ai  la  noble  confiance  que  qui  que  ce  soit  ne  trouvera  dans  mes 
discours  ou  dans  mes  actions  le  moindre  prétexte  pour  m'adresser 
aucun  de  ces  reproches.  A  l'exception  de  la  cupidité  et  de  l'avarice, 
dont  je  n'ai  jamais  vu  chez  lui  le  moindre  indice,  Gamot  ne  doit-il  pas 
se  les  faire  à  lui-même  ? 

c  ...  Je  ne  veux  point  ôter  à  Gamot  le  mérite  d*avoir  voté  dans  le 
Tribunat  contre  le  consulat  et  contre  l'empire.  Cependant  la  querelle 
qu'il  avait  eue  avec  Bonaparte^  et  à  la  suite  de  laquelle  il  quitta  le 
ministère  de  la  guerre,  n'entra-t-elle  pour  rien  dans  ce  vote  généreux  ? 
Pour  qu'on  fût  assuré  du  contraire,  n'aurait-il  pas  fallu  qu'il  lui  lefîisât 
le  serment  ?  n'aurait-il  pas  fallu  «  quelque  temps  après,  qu'il  refusât  une 
pension  de  10,000  fr.  et  un  rappel  de  90,000  fr.  comptant  f  n'aurait-il 
pas  fallu  qu'il  rejetât  ce  vain  titre  de  comte,  qui  fit  de  lui  un  admira- 
teur outré  et  un  dévoué  ser\nteur  de  ce  despote  pendant  .<^n  ministère 
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de  rintérieur?  enfin,  si  après  son  exil  au  18  fructidor  il  rentra  patriote 
en  France,  n'est-on  pas  autorisé  à  croire,  d'après  toute  sa  conduite 
antérieure  et  sa  conduite  subséquente,  que  c'est  parce  qu'il  avait  vu 
chez  l'étranger  que  le  sort  qu'on  destinait,  à  la  fin  de  Tan  3,  aux  Tal- 
lien,  aux  Fréron,  etc.,  si  la  contre-révolution  s'était  alors  opérée,  était 
celui  qui  l'attendait  aussi,  comme  on  verra  que  je  le  lui  avais  prédit, 
si  la  faction  royaliste  avait  triomphé  en  fructidor  ? 

ff  Qu'il  me  soit  permis,  de  mon  côté,  de  faire  remarquer  que  je  n'ai 
jamais  plié  le  genou  devant  le  maître,  quoiqu'il  ait  employé  tour  à  tour 
les  cajoleries  et  les  menaces  pour  me  séduire  ou  m'intimider  ;  que  dans 
une  situation  de  fortune  tout  aussi  étroite  que  celle  de  Garnot,  je  Tai 
bravé  dans  sa  puissance,  et,  plutôt  que  de  le  reconnaître,  j'ai  fait  le 
sacrifice  d'une  place  honorable  (celle  de  membre  de  l'Institut)  dont  le 
traitement  faisait  une  notable  partie  de  mon  médiocre  revenu  ;  que, 
depuis,  j'ai  refusé  l'offre  d'une  pension  dont  je  restais  le  maître  de  fixer 
la  quotité  ;  que  je  l'ai  refusée  en  déclarant  que,  n'ayant  jamais  servi  le 
gouvernement  impérial  et  qu'étant  dans  l'intention  de  ne  le  servir 
jamais,  je  n'entendais  pas  accepter  ses  bienfaits. 

f  J'ai  donc  la  confiance  intime  que  si  les  faits  et  les  intentions  que 
j'expose  sont  en  contradiction  avec  les  écrits  que  Garnot  pourra  laisser 
ou  avec  quelques  pièces  tirées  des  archives  du  Directoire  exécutif, 
archives  restées  si  longtemps,  et  sous  plusieurs  gouvernements,  en  des 
mains  peu  fidèles,  ce  n'est  pas  ma  véracité  qui  devra  être  suspectée. 
Gelui  à  qui  on  ne  peut  reprocher  aucune  ambition,  qui  pouvant  se 
venger  de  cruelles  persécutions  les  oublia  toutes,  ne  doit  être  taxé  ni 
de  passion  ni  de  mensonge.  » 

H  ajoute  en  note  : 

«  Je  pourrai  me  trouver  en  contradiction  avec  des  pièces  officielles  ; 
d'autres  fois,  les  pièces  justificatives  de  ce  que  j'avancerai  ne  se  trou- 
veront plus  dans  les  dépôts  publics  ;  mais  qu'on  fasse  attention  que 
Bonaparte  a  conservé  auprès  de  lui,  pendant  assez  longtemps,  Lagarde, 
secrétaire  général  du  Directoire,  l'homme  du  monde  qui  lui  convenait 
le  moins  et  qu'il  méprisait  le  plus,  mais  qui  connaissait  parfaitement 
le  classement  des  pièces.  Bonaparte,  le  plus  orgueilleux  des  hommes  et 
le  plus  dépourvu  de  conscience,  a  dû  profiter  du  secours  de  Lagarde,  à  qui 
Ton  pouvait  très  justement  appliquer  cette  observation  que  «  l'insolence 
«  est  une  médaille  dont  le  revers  est  la  bassesse.  »  Il  est  plus  que  pro- 
bable que  toutes  les  pièces  qu'il  ne  convenait  pas  au  despote  de  conser- 
ver ont  été,  les  unes  falsifiées,  les  autres  supprimées.  Un  fait  appuie 
cette  conjecture. 

«  Daunou,  dont  la  véracité  ne  peut  être  mise  en  doute  par  personne, 
m'a  répété  plusieurs  fois  que  Gamus,  qui  l'avait  précédé  dans  ses  fonc- 
tions d'archiviste,  et  qui,  certes,  n'abandonnait  pas  aisément  ce  qu'il 
avait  entrepris,  n'avait  jamais  pu,  malgré  l'opiniâtreté  de  ses  demandes, 
obtenir  de  Bonaparte  que  les  papiers  du  Directoire  exécutif  fussent 
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transférés  aux  archives  de  l'État.  Il  ajouta  mdme  que  lui,  Daunou, 
Pavait  souvent  sollicité  avec  aussi  peu  de  succès.  Bonaparte  voulait 
laisser  vieillir  les  faits,  de  manière  que  la  mémoire  en  Mt  perdue  et 
qu'on  ne  s'aperçût  pas  de  sa  prévarication.  Ceux  qui  auront  succédé  à 
Lagarde,  sous  un  autre  gouvernement,  auront-ils  été  plus  délicats  ?  » 

Voici  le  récit  de  rinstallation  du  Directoire  : 

c  Le  11  brumaire,  sur  les  9  ou  10  heures  du  matin,  Rewbell,  Barras, 
Letoumeur  et  moi,  nous  nous  rendîmes  dans  le  lieu  des  séances  du 
Comité  de  salut  public  :  Sieyès  avait  refusé  d'accepter.  Là,  nous  primes 
un  cahier  de  papier  à  lettres  roulé  autour  d'une  écritoire  à  Calmar,  qui 
contenait  un  canif  et  quelques  plumes,  puis  nous  nous  rendîmes  tous 
les  quatre  au  petit  Luxembourg,  dans  une  même  voiture,  entourés, 
aux  termes  de  la  Constitution,  d'une  garde  de  140  hommes  à  pied  et 
de  140  hommes  à  cheval,  dont  le  dénûment  était  tel  que  les  dragons, 
qui  formaient  le  détachement  à  cheval,  montaient  en  mauvais  souliers 
et  en  bas  de  laine  percés,  au  lieu  de  bottes.  Nous  trouvâmes  tous  les 
appartements  littéralement  nus  ;  il  n'y  avait  pas  un  meuble  de  quelque 
nature  que  ce  fût.  Après  une  recherche  inutile,  nous  nous  réfugiâmes 
dans  un  petit  cabinet.  Le  concierge  Dupont  nous  y  fit  placer  une  petite 
table  boiteuse  dont  un  pied  était  rongé  de  vétusté,  et  quatre  chaises,  le 
tout  à  lui  appartenant.  Il  nous  prêta  aussi  quelques  bûches,  car  le 
temps  était  assez  froid.  Ce  ne  fut  guère  que  dans  le  délai  de  4  à  5  mois 
que  nous  obtînmes  un  très  médiocre  assortiment  des  choses  les  plus 
indispensables,  tant  pour  le  service  immédiat  du  Directoire  exécutif 
que  pour  l'usage  particulier  de  ses  membres.  La  situation  des  choses 
paraissait  si  désespérée  qu'on  ne  croyait  pas  à  la  durée  de  notre  exis- 
tence politique,  aussi  personne  ne  s'empressait  de  nous  servir.  » 

Ce  chapitre  et  ceux  qui  suivent  sont  réellement  remarquables.  La 
peinture  de  la  détresse  nationale  en  Tan  IV  est  poignante.  Les  détails 
sur  le  fonctionnement  Intérieur  du  Directoire,  sur  la  lutte  des  partis 
à  cette  époque,  sont  intéressants.  Nous  passons  au  procès  Babeuf. 

«  Grisel  ne  cessa,  pendant  tout  le  cours  de  ses  communications 
secrètes  avec  nous,  je  veux  dire  avec  Gamot,  Rewbell,  Letoumeur  et 
moi,  de  nous  conjurer  de  nous  méfier  de  Barras,  qui  était,  nous  assu- 
rait-il, en  grands  rapports  avec  une  partie  des  conjurés.  Les  renseigne- 
ments qu'il  nous  donna  à  cet  égard  portaient  un  tel  caractère  de  vrai- 
semblance qu'il  était  impossible  de  douter  de  ce  qu'il  avançait.  Au 
reste  la  conduite  de  Barras,  ses  liaisons,  son  aspect  sinistre,  ses  opi- 
nions, tous  les  rapports  de  la  police  suffisaient  pour  nous  convaincre. 
Aussi  Carnot,  pour  nous  communiquer  sa  découverte,  choisit  un 
moment  où  il  était  absent  du  conseil....  Nous  jugeâmes  alors  que,  forcés 
de  lui  faire  connaître  les  faits....  nous  ne  devions  le  faire  qu'après 
avoir  arrêté  notre  plan,  de  manière  qu'il  n'y  eût  que  très  peu  d'inter- 
valle entre  la  communication  faite  à  Barras  et  l'exécution.  Nous  avions 
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cependant  fort  à  craindre  qu'il  ne  le  fît  manquer  en  prévenant  les  con- 
jurés. 

t  Barras  nous  avoua  au  surplus  qu'il  était  le  principal  auteur  do  Téva- 
sion,  de  la  prison  de  l'Abbaye,  du  député  Drouet,  pris  en  flagrant  délit 
parmi  les  conspirateurs,  et  nous  dit  ouvertement  qu'il  avait  dirigé  le 
moyen  de  le  faire  embarquer. 

LarevelUère-Lepeaux  revendique  pour  le  Directoire  Tbonneur 
d'avoir  délivré  Lafayeite  : 

«  Lorsque  l'administration  intérieure  eut  pris  de  la  force  et  de  la 
régularité,  et  lorsque  la  victoire  conduisit  les  Français  aux  portes  de 
Vienne,  le  Directoire  se  fit  un  devoir  d'exiger  du  gouvernement  la  déli- 
vrance de  cet  illustre  proscrit  et  de  ses  deux  respectables  compagnons 
d'infortune  (La  Fayette,  Bureau  de  Puzy  et  Latour-Maubourg),  et 
déclara  à  ce  gouvernement  qu'il  n'entendrait  à  aucune  proposition  sans 
ce  préliminaire.  Telle  fut  la  déclaration  que  Bonaparte  reçut  l'ordre  de 
faire  au  cabinet  de  Vienne.  C'est  ainsi  qu'ils  furent  rendus  à  la  liberté. 
Cependant  lady  Morgan...  qui  voit  dans  Bonaparte...  l'être  par  excel- 
lence, lui  fait  l'honneur  de  la  condition  exigée  de  l'Autriche...  Il  est  de 
toute  fausseté,  je  le  répète,  que  la  condition...  ait  été  imposée  sponta- 
nément par  Bonaparte,  l'ordre  lui  en  fut  donné  par  une  instruction 
positive  et  spontanée  du  Directoire.  Bonaparte  ne  fit  qu'exécuter  l'ordre 
qu'il  avait  reçu.  » 

Larevellière-Lepeaux  a  plusieurs  occasions  de  revenir  sur  le 
compte  de  Bonaparte,  moins  qu'on  ne  pourrait  le  croire  cependant. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  carrière  politique  de  Larevellière-Lepeaux 
est  brusquement  terminée  à  l'époque  du  30  prairial  an  VIL  A  partir 
de  ce  jour  il  disparaît  de  la  scène,  même  comme  personnage  de 
second  plan.  Quoi  qu'il  prétende,  il  ne  fait  rien  après  brumaire,  sous 
le  Consulat,  sous  l'Empire^  qui  puisse  permettre  de  le  classer  parmi 
les  hommes  qui  ont  fait  à  Bonaparte  une  opposition  sérieuse.  Un 
refus  de  serment  à  l'empereur,  comme  membre  de  l'Institut,  refus 
très  louable  dont  il  convient  de  lui  donner  acte,  voilà  tout.  Ce  n'est 
pas  assez,  disons-le  en  passant,  pour  expliquer  les  airs  superbes  avec 
lesquels  il  parle  des  hommes  de  prairial  an  VII  etduclubdu  Manège  ;  ces 
derniers  ne  sont  peut-être  pas  des  politiques  bien  remarquables,  ils 
commirent,  pour  la  plupart,  la  faute  explicable  en  l'an  V,  impar- 
donnable en  Tan  VII,  de  ne  pas  deviner  dans  Bonaparte  l'homme 
qui  méditait  brumaire  ;  mais  enfin,  tels  qu'ils  sont,  ils  ont  été  de  la 
part  du  premier  consul  et  de  l'empereur  les  objets  d'une  haine 
dont  les  déportations  des  Seychelles  et  de  Gayenne  nous  permettent 
de  mesurer  la  violence. 

Les  dangers  courus  par  Larevellière-Lepeaux  sous  l'empire  n'ap- 
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paraissent  pas  clairement,  même  après  la  lecture  des  mémoires  de 
Tancien  directeur.  Aussi  Bonaparte  ne  tient-il  qu'une  place  secon- 
daire dans  son  livre,  tandis  que  Garnot  d'un  côté,  les  hommes  de 
prairial  de  l'autre,  obsèdent  yéritabiement  sa  pensée.  En  réalité  Tou- 
yrage  n'est  à  lire  que  jusqu'en  prairial  an  VU;  à  partir  de  cette  date 
il  ne  contient  plus  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  que  des  bayar- 
dages  sans  portée.  Pourtant  Larevellière -Lepeaux  donne  sur  le 
rôle  de  Bonaparte  des  renseignements  d'une  certaine  importance, 
par  exemple  à  Toccasion  de  la  campagne  d'Italie  et  du  traité  de 
Gampo-Formio.  C'est  ainsi  que  Larevellière-Lepeaux  soutient  que 
Bonaparte  désorganisa  de  propos  délibéré  la  république  Cisalpine, 
afin  delà  livrer  à  l'Autriche;  au  traité,  «  la  ligne  militaire  qu'il  traça 
entre  les  frontières  de  la  Cisalpine  et  les  possessions  autrichiennes 
était  telle  que  les  moyens  d'attaque  et  de  défense  se  trouvaient  en 
entier  du  côté  de  rÀutricbe,  et  que  par  conséquent  la  république 
Cisalpine  était  menacée  d'une  courte  durée.  » 

Plus  loin  il  revient  sur  la  façon  dont  Bonaparte  sacrifia  la  répu- 
blique de  Venise  à  l'Autriche  : 

«  Il  paraît  avoir  toujours  eu  cette  manie  d'enchevêtrer  les  territoires 
les  mieux  circonscrits  par  la  nature.  En  effet,  il  nous  pressa  très  fort 
de  réunir  Gènes  à  la  France....  Le  Directoire  résista  longtemps  avant 
de  donner  son  assentiment  à  ce  traité,  non-seulement  impolitique,  mais 
même  odieux  sous  un  rapport,  celui  de  livrer  au  bâton  autrichien 
Venise,  et  en  même  temps  la  terre  ferme,  que  nous  avions  appelée  à 
une  existence  politique  et  à  la  Liberté.  Mais  Bonaparte  nous  écrivait  à 
tout  moment  les  lettres  les  plus  sombres  et  les  plus  alarmantes  sur  la 
position  critique  où  allait  se  trouver  l'armée  d'Italie  si  Ton  ne  se  hâtait 
de  traiter  avec  l'Autriche,  ce  qu'on  ne  pouvait  espérer  de  faire  qu'en 
consentant  à  lui  livrer  Venise  et  ses  anciens  États  de  terre  ferme,  etc« 
Sans  cela,  si  on  devait  l'en  croire,  la  reprise  des  hostiUtés  était  prompte 
et  infaillible,  et  la  France  ne  pouvait  s'attendre  qu'à  de  grands  désastres. 
En  même  temps  il  affectait  un  tel  découragement  qu'il  semblait  que 
tout  fût  perdu,  et  déclarait  qu'en  cas  de  guerre  il  ne  reprendrait  pas  le 
commandement  de  l'armée,  assuré  qu'elle  n'éprouverait  que  des  revers. 
Je  suis  convaincu  qu'il  ne  pensait  rien  de  ce  qu'il  disait...  Mais  le  mot 
de  Garnot  :  t  Vous  voulez  donc  opprimer  l'Autriche  ?  »  dans  le  moment 
où  lui  et  Bonaparte  étaient  en  grande  communication  par  l'intermé- 
diaire de  Glarke  et  de  Lavalette  ;  le  soin  qu'avait  eu  Garnot,  qui,  dans 
ce  moment,  conservait  encore  parmi  nous  uner  grande  influence  sur  les 
choses  militaires,  de  faire  donner  des  congés  à  tous  ceux  qui  en  deman- 
daient, et  même  à  ceux  qui  n'en  demandaient  pas,  et  cela  dès  l'instant 
où  la  signature  des  préliminaires  fut  connue,  et,  par  conséquent,  avant 
que  la  paix  fût  assurée  ;  le  soin  qu'avait  eu  Bonaparte,  de  son  côté, 
d'envoyer  des  courriers  à  Hoche  et  à  Moreau  pour  qu'ils  cessassent  de 
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pousser  les  Autrichiens,  sans  attendre  les  ordres  du  gouvernement  ;  sa 
conduite  dans  la  négociation  ;  tout  enfin  me  porte  à  croire  qu'il  y  avait 
entre  TAutriche  et  ces  deux  hommes  quelques  négociations  secrètes, 
ou,  au  moins  que,  soit  conjointement,  soit  chacun  à  part,  ils  avaient 
quelques  vues  particulières  qui  n'étaient  pas  inspirées,  comme  elles 
auraient  dû  l'être,  par  le  seul  intérêt  de  la  patrie.  Ces  conjectures,  au 
moins  très  vraisemblables,  expliquent  la  conduite  de  Bonaparte  en 
Italie,  autrement  tout  à  fait  inexplicable.  » 

Bonaparte  envoyait  tant  de  lettres  dans  lesquelles  il  se  lamentait, 
sur  lui-même,  que  le  Directoire  lui  envoya  Bottot  pour  le  consoler. 
Bottot  revint  peu  enchanté  du  héros. 

«  n  nous  le  présenta,  à  peu  près,  comme  un  pantin  politique,  qui 
affectait  des  formes  auxquelles  il  était  étranger  et  qui  le  rendaient  ridi- 
cule aux  yeux  des  négociateurs  autrichiens.  Ceux-ci,  à  l'en  croire,  se 
jouaient  de  lui,  tantôt  en  flattant  sa  vanité,  tantôt  en  irritant  son 
amour-propre.  Bottot  nous  rapporta  à  cet  égard  plusieurs  anecdotes.  » 

Larevellière-Lepeaux  soutient  que  le  texte  du  traité  rendit  tous 
les  Directeurs  furieux,  mais  alors,  pourquoi  l'avoir  ratifié?  Parce  que 
si  l'on  refusait, 

«  Ce  refus  de  faire  la  paix  et  la  résolution  de  perpétuer  la  guerre, 
dont  les  royalistes  avaient  tant  accusé  le  Directoire,  n'étaient  que  trop 
démontrés...  Des  attaques  journalières  auraient  été  dirigées  à  la  tri- 
bune contre  le  Directoire  par  les  membres  influents  des  deux  conseils. 
Toute  la  popularité  eût  été  pour  eux,  et  pour  nous  toute  la  défaveur. 
Les  levées  d'hommes  et  d'aiigent  fussent  devenues  impossibles.  Bona- 
parte, en  abandonnant  le  commandement  de  l'armée,  aurait  préparé 
des  défaites  infaillibles  à  son  successeur,  ainsi  qu'il  l'a  fait  avant  de 
partir  pour  l'Egypte,  en  jetant  dans  le  peuple  cisalpin  et  dans  l'armée 
française  tous  les  germes  de  la  division,  du  mécontentement  et  de  la 
sédition.  En  se  perdant,  le  Directoire  entraînait  avec  lui  la  constitution 
de  l'an  m  et  la  République.  Telle  fut  à  nos  yeux,  et  telle  est  encore 
aux  miens,  la  conséquence  nécessaire  de  notre  refus  de  ratifier  le  traité. 
Lorsque  Bonaparte  le  conclut,  contre  les  instructions  positives  qui  lui 
avaient  été  données,  il  ne  le  fit  certainement  pas  sans  avoir  bien  calculé 
toutes  les  chances  que  je  viens  d'exposer  et  sans  avoir  bien  prévu  qu'il 
pouvait  nous  forcer  la  main.  » 

Larevellière-Lepeaux  donne  le  texte  d'une  minute  restée  entre  ses 
mains,  contenant  les  instructions  du  Directoire  (48  germinal  an  V)  à 
Bonaparte  pour  les  bases  du  traité  et  pour  l'organisation  politique  du 
nord  de  l'Italie.  Ce  document  est  important. 

Citons  un  passage  encore  sur  le  rôle  de  Bonaparte  en  Italie  : 

c  On  a  dit  que  son  mariage  avec  la  veuve  de  Beauhamais  avait  été 
Bev.  Histor.  X.  !«■  PASC.  6 
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une  condition  sans  laquelle  il  n'aurait  point  obtenu  un  commandement 
qui  faisait  l'objet  de  ses  vœux  les  plus  ardents  ;  cela  n'est  pas.  Il  exis- 
tait, en  effet,  une  société  très  intime  entre  Barras,  Bonaparte,  Fréron, 
Tallien,  une  dame  Hamelin,  une  sœur  de  Mirabeau  dont  j'ai  oublié  le 
nom  de  femme,  et  d'autres  encore.  Cette  coterie  avait  pour  double  objet 
les  tripotages  d'affaires  et  le  plaisir.  Au  milieu  de  tout  cela,  M»«  de 
Beauharnais,  désirant  reprendre  dans  le  monde  la  consistance  qu'elle 
avait  perdue  depuis  la  mort  de  son  premier  mari,  aurait  disposé  sa 
coterie,  et,  en  particulier,  Barras,  avec  lequel  elle  avait  le  plus  d'inti- 
mité, à  obliger  Bonaparte  à  l'épouser,  s'il  voulait  obtenir  le  comman- 
dement de  l'armée  d'Italie»  Je  ne  sais  s'il  y  a  quelque  chose  de  vrai 
dans  tout  cela,  mais,  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que,  dans  le  choix 
que  fit  le  Directoire,  il  ne  fut  influencé  ni  par  Barras,  ni  par  personne. 
«  En  Italie,  Bonaparte  donna  l'exemple  et  le  précepte  des  plus  hon- 
teuses dilapidations,  c  Quiconque,  disait-il,  sert  la  République,  doit 
«  s'enrichir  par  elle.  »  La  modération  et  la  probité  devinrent  une  sot- 
tise ;  on  pilla  sans  pudeur  ;  on  afficha  un  luxe  scandaleux  qu'il  exigea 
de  tous  ceux  qui  l'entouraient,  tandis  que,  par  un  charlatanisme  aisé  à 
apercevoir,  il  affectait  une  grande  simplicité  dans  ses  vêtements,  afin 
d'être  mieux  distingué  par  le  contraste.  Il  appela  en  Ilalie  sa  famille 
pour  l'enrichir  ;  l'oppression  et  la  spoliation  de  toutes  les  parties  de 
l'Italie  où  il  pénétra  furent  la  suite  d'un  pareil  système.  Le  gaspillage 
des  ressources  de  la  France  fut  porté  au  plus  haut  point.  De  grade  en 
grade  la  corruption  pénétra  bientôt  toute  l'armée,  toutes  les  adminis- 
trations civiles  et  militaires  et  les  agents 'de  toute  sorte.  Une  nuée  de 
vautours,  à  la  tête  desquels  il  faut  mettre  les  membres  de  sa  famille, 
tombèrent  sur  cette  riche  et  malheureuse  Italie  pour  s'acharner  sur 
son  cadavre.  » 

Arrivons  à  Carnet.  La  continuelle  préoccupation  de  Larevellière-Le- 
peaux  est,  on  le  sait,  d'établir  que  Garnot  fut  l'un  des  complices  de  la 
conjuration  royaliste  de  Tan  IV  et  de  Tan  V.  J'ai  relevé  les  passages 
dans  lesquels  Larevellière-Lepeaux  donne  les  motifs  de  la  conviction 
qu'il  dit  avoir  sur  ce  point.  En  les  rapprochant,  en  les  cousant  bout 
à  bout,  le  lecteur  aura  le  texte  complet  de  l'acte  d'accusation  dressé 
par  Fauteur  des  Mémoires  contre  son  collègue  du  Directoire. 

La  grande  conspiration  de  Carnot  contre  Larevellière-Lepeaux 
aurait  commencé,  parait-il,  à  l'affaire  de  Grenelle.  Cochon  et  Garnot 
avaient  été  avertis  par  Malo  de  l'insurrection  prochaine  du  parti 
jacobin;  une  nuit,  ils  pensèrent  que  le  palais  directorial  allait  être 
attaqué.  On  se  mit  en  garde,  sans  avertir  Barras  ni  Rewbell,  ni  Lare- 
vellière-Lepeaux. Ce  dernier,  réveillé  par  le  bruit,  se  leva,  trouva 
Letourneur  et  Carnot  à  la  tête  des  troupes,  et  fit  comme  eux.  Or, 
pourquoi  trois  directeurs  sur  cinq  avaient-ils  été  laissés  dans  l'igno- 
rance du  danger  qu'ils  étaient  à  la  veille  de  courir? 
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•  Les  circonstances,  dit  Larevellière-Lepeaux,  qui  accompagnèrent 
cet  événement,  me  donnèrent  à  penser  :  qu'on  eût  négligé  d'aller  chez 
Barras,  cela  peut  encore  se  concevoir  dans  la  persuasion  où  nous  étions 
qu'il  était  un  des  conjurés,  et  probablement  le  chef  de  la  conjuration. 
L'absence  de  Rewbel  pouvait  aussi  servir  de  prétexte  pour  l'avoir  laissé 
dans  l'ignorance  de  ce  qui  se  passait,  quoiqu'on  eût  dû  le  faire  préve- 
nir en  toute  hâte,  ne  fût-ce  que  pour  sa  sûreté.  Mais  comment  le  ministre 
de  la  police  et  le  général  en  chef  ne  s'étaient-ils  pas  adressés  d'abord  à 
moi,  comme  c'était  leur  devoir,  puisque  j'étais  président  du  Directoire? 
Pourquoi  s'étaient-ils  adressés  à  CSamot  seulement  et  à  Letourneur,  qui 
n'avait  pas  d'autre  avis  que  le  sien?  Lorsque  j'en  témoignai  mon 
mécontentement,  on  me  répondit  des  choses  très  respectueuses  mais 
vagues  ;  celles  que  me  dirent  Gamot  et  Letourneur,  lorsque  je  leur  fis 
des  reproches  de  ce  qu'ils  ne  m'avaient  pas  avertis,  furent  insignifiantes 
quoique  fort  amicales.  Ces  indices  réunis  à  beaucoup  d'autres,  la  fausse 
sécurité  dans  laquelle  le  ministre  Cîochon  nous  avait  laissés  la  veille, 
m'ont  entièrement  convaincu  que  Gamot  et  Cochon  étaient  d'accord 
pour  laisser  les  anarchistes  faire  une  échaufiburée,  lorsqu'il  était  aisé 
de  la  prévenir  et  d'arrêter  leurs  projets  puisqu'ils  étaient  bien  connus. 

t  Ce  n'est  pas  sans  peine  qu'il  (Gamot)  me  vit  descendre  de  chez  moi 
armé  et  prêt  à  monter  à  cheval  à  ses  côtés,  lorsqu'il  me  croyait  ense- 
veli dans  le  sommeil.  Le  résultat  des  mesures  concertées  devait  être 
l'extermination  du  plus  grand  nombre  des  factieux,  soit  dans  l'attaque, 
soit  sous  le  glaive  de  la  loi.  Rewbell  étant  absent.  Barras  ne  paraissant 
point,  s'il  eût  été  vrai  que  je  n'eusse  pas  para  moi-même,  et  surtout 
étant  président,  Garnot  se  donnait  à  lui  seul  l'honneur  de  la  vigilance 
et  de  la  vigueur  contre  un  odieux  parti,  jadis  le  sien,  au  moins  en 
partie.  D  en  serait  résulté  une  grande  diminution  de  la  confiance  qu'on 
devait  avoir  en  nous,  et  pour  lui,  au  contraire,  un  plus  grand  appui  de 
l'opinion  dans  la  route  que,  tout  porte  à  croire,  déjà  il  songeait  à 
prendre.  » 

...  Tel  est  le  funeste  effet  des  passions.  Elles  nous  aveuglent  à 
chaque  pas  et  nous  font,  la  plupart  du  temps,  enfiler  des  routes  aussi 
contraires  à  nos  intérêts  qu'à  notre  honneur.  Goncevrait-on  autrement 
comment  un  homme  du  mérite  de  Gamot,  bien  élevé,  spirituel,  con- 
naissant le  monde,  ait  pu  ternir  l'éclat  de  toutes  ses  qualités  et  de  ses 
services  par  la  part  qu'il  prit  aux  proscriptions  quotidiennes  du  Gomité 
de  salut  public,  par  ses  intrigues,  sa  dissimulation,  son  changement 
subit  de  langage  et  de  parti,  enfin  par  les  mensonges  les  plus  éhontés, 
les  injures  les  plus  outrageantes,  les  plus  grossières,  les  moins  dignes 
de  l'éducation,  même  la  plus  commune,  telles  que  celles  dont  il  a  rem- 
pli  sa  réponse  à  Bailleul. 

c  Malheureusement  la  passion  immodérée  de  figurer  à  la  tête  des 
grands  faiseurs  le  jeta  toujours  dans  le  parti  dominant,  ou  dans  celui 
qu'il  croyait  qui  Fallait  devenir,  sans  apporter  aucune  délicatesse  dans 
le  choix  des  moyens.  Lorsqu'il  se  trouva  dupe  de  ses  calculs  et  qu'il 
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fut  pris  dans  ses  propres  pièges,  une  vanité  sans  bornes  fit  éclater  son 
dépit  avec  la  plus  grande  virulence...  Mais  je  reviens  à  ce  que  j'ai  déjà 
insinué,  qu'il  y  a  toute  probabilité  que,  dans  le  moment  dont  nous 
parlons,  Gamot  et  Cochon  songeaient  à  se  rapprocher  du  parti  clichien 
et  à  jeter  de  la  défaveur  sur  la  majorité  du  Directoire.  Aux  présomp- 
tions que  je  viens  d'exposer  j'en  ajoute  une  autre  :  c'est  qu'en  effet,  à 
partir  de  cet  instant,  ils  commencèrent  à  pencher  visiblement  vers  la 
faction  royaliste.  » 

Letourneur  quitte  le  Directoire  : 

ff  Gamot  intrigua  beaucoup  pour  faire  remplacer  Letourneur  par 
Cochon.  Il  ne  parlait  de  Barthélémy,  son  compétiteur,  que  comme  d'un 
homme  assez  médiocre,  et,  môme  après  son  élection,  Gamot  assurait 
qu'il  allait  le  déterminer  sans  peine  à  ne  pas  accepter...  Rewbell,  Bar- 
ras et  moi  nous  reçûmes  notre  nouveau  collègue  avec  toute  Thonnôteté 
possible...  Gamot  ne  se  contenta  pas  de  cela  ;  il  accueillit  Barthélémy, 
dès  son  arrivée,  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie  et  d'estime.  Il 
lui  répéta  à  plusieurs  reprises  qu'il  était  au  comble  de  la  satisfaction 
en  voyant  siéger  parmi  nous  celui  que  ses  vœux  y  appelaient  de  préfé- 
rence à  tout  autre.  Il  faut  avoir  vécu  dans  les  cours,  ou  au  sein  des 
révolutions,  pour  concevoir  une  pareille  effronterie  et  ne  pas  tomber  de 
surprise  lorsqu'on  en  est  témoin.  » 

Voici  les  élections  de  l'an  V  :  «  Dès  lors  les  deux  tiers  réunis  obtinrent 
une  prépondérance  que  rien  ne  pouvait  balancer.  Néanmoins,  il  est  de 
toute  certitude  que  s'ils  n'avaient  pas  eu  d'appuis  dans  le  Directoire, 
ils  n'auraient  pas  osé  prendre,  aussi  ouvertement  qu'ils  le  firent,  le 
chemin  de  la  contre-révolution.  Mais  ils  trouvèrent  cet  appui  dans 
Gamot.  Jugeant  que,  par  le  nombre,  les  talents  et  la  consistance  des 
chefs,  ces  deux  nouveaux  tiers  pouvaient  emporter  la  balance,  même 
sans  lui  peutr-étre,  mais  sûrement  avec  lui,  il  alla  au-devant  d'eux.  On 
doit  juger  avec  quel  empressement  fut  accueilli  un  homme  qui  passait 
pour  avoir  la  plus  grande  prépondérance  dans  le  Directoire,  et  dont  la 
désertion  dans  leur  opinion  entraînerait  nécessairement,  ou  le  consen- 
tement forcé  à  leurs  projets  de  tous  les  autres  membres  de  cette  auto- 
rité, ou  leur  chute.  L'élection  de  Barthélémy  acheva  de  les  persuader 
d'un  infaillible  succès. 

0  Si  l'ambition  et  l'amour-propre  n'avaient  pas  aveuglé  Gamot,  se 
serait-il  jeté  dans  une  route  évidemment  aussi  peu  sûre  pour  lui  qu'elle 
6tait  peu  honorable  ?  Le  mépris  des  cabinets  étrangers  fut  tout  le  fruit 
qu'il  recueillit  des  peines  et  des  risques  qui  furent  la  suite  de  sa  déser- 
tion du  parti  populaire.  Il  ne  gagna  rien  autre  chose  en  se  faisant 
le  champion  de  la  royauté  absolue,  de  l'aristocratie  et  de  la  supersti- 
tion. 

Avant  fractidor  on  conspirait  :  t  Garnot  lui-même  a  fait  l'aveu  du 
complot,  car  voici  le  fait  que  je  tiens  de  la  bouche  de  François  de  Neuf- 
château.  Après  le  retour  de  Gamot  en  France,  François  de  Neufchâ- 
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teaa  et  lui  se  trouvèrent  à  dîner  dans  la  même  maison  et  placés  à  table 
côte  à  côte.  La  conversation  s'engagea  entre  eux  sur  la  journée  du 
18  fructidor.  La  suite  de  cette  conversation  amena  François  de  Neuf- 
château  à  demander  à  Gamot  quel  aurait  été,  suivant  lui,  le  résultat 
des  débats  entre  la  majorité  du  Directoire  exécutif  et  les  deux  conseils, 
si  ces  derniers  avaient  triomphé?  —  Le  résultat,  répondit  Gamot 
sans  hésiter,  était  incontestablement  le  rétablissement  immédiat  de  la 
royauté.  —  Ah  !  ah  I  lui  répliqua  François  de  Neufchàteau,  Taveu  est 
précieux.  Pourquoi  donc  vous  étiez-vous  lié  avec  des  hommes  qui, 
vous  en  convenez,  conspiraient  pour  la  monarchie  contre  la  Répu- 
blique, et  comment  accusiez-vous  vos  collègues  de  vouloir  rétablir  le 
règne  de  la  terreur  et  vous  sépariez-vous  d'eux,  lorsqu'ils  n'avaient 
pour  objet  que  de  défendre  la  constitution  de  Tan  m  contre  les 
efforts  de  la  royauté ,  comme  c'était  leur  strict  devoir  dans  le  poste 
où  ils  étaient  placés  ?  »  Gamot  ne  répondit  rien. 

c  Garnot  qui  prévoyait  la  marche  que  suivraient  les  deux  conseils, 
lorsque  le  tiers  élu  pour  l'an  V  allait  y  revenir  siéger,  avait  changé  de 
principes  politiques,  de  langages  et  de  liaisons.  Dès  que  le  nouveau 
tiers  fut  installé,  il  rompit,  à  quelques  exceptions  près,  avec  ses  con- 
naissances d'alors,  et  alla  au-devant  des  meneurs  du  nouveau  Gorps 
législatif,  il  n'eut  plus  de  liaisons  qu'avec  eux;  on  peut  dire  qu'il  se 
jeta  à  leur  tète  ;  il  paraît  certain,  au  surplus,  que  quelques-uns  d'entre 
eux,  Pichegm  entre  autres,  lui  firent  subir,  par  la  froideur  avec  laquelle 
ils  Taccueillirent,  quelques  humiliations  qu'il  se  serait  épargnées  s'il 
eût  su  mettre  dans  ses  démarches  moins  d'empressement  et  plus  de 
dignité;  il  se  serait  au  moins  fait  rechercher.  Mais,  on  l'a  déjà  dit,  cet 
homme,  avec  les  qualités  d'un  esprit  distingué,  manquait  tout  à  fait 
de  noblesse  dans  le  caractère;  il  ne  craignait  pas  de  s'abaisser,  même 
jusqu'au  caquetage  dans  ses  intrigues  politiques.  Aussi  le  tonde  sa  famille 
et  de  sa  maison  changea  tout  à  coup,  comme  il  avait  changé  lui-même. 
Toute  sa  maison  devint  dévote,  et  ses  domestiques  substituèrent  subi- 
tement aux  chants  patriotiques  dont  ils  fatiguaient  tous  les  jours  moi 
et  les  miens  (j'habitais  l'étage  supérieur  au  sien,  et  nos  deux  jardins, 
qui  étaient  immédiatement  sous  mes  fenêtres,  n'étaient  séparés  que 
par  une  simple  palissade),  ils  leur  substituèrent,  dis-je,  les  chants  de 
la  messe  et  des  vêpres,  dont  ils  ne  cessèrent  de  nous  assourdir.  Mais, 
en  changeant  de  parti,  il  fallut  changer  de  conduite  et  de  langage.  Gar- 
not commença  dans  le  conseil  du  Directoire  à  établir  en  principe,  à  la 
lettre,  la  doctrine  de  l'obéissance  passive  du  Directoire  à  tous  les  décrets,  à 
toutes  les  décisions  du  Gorps  législatif.  Un  grand  nombre  de  membres  in« 
fluents  des  deux  Gonseils  s'assemblaient  chaque  soir  chez  lui,  dans  son  jar- 
din, immédiatement  au-dessous  de  mes  fenêtres,  et  là,  Gamot  etson  frère, 
officier  du  génie  ainsi  que  lui,  répétaient  sans  cesse  cette  maxime  aux 
chefs  de  Glichy,  et  les  invitaient  eux-mêmes  à  se  diriger  par  elle  à 
l'égard  du  Directoire,  ce  qui  entrait  parfaitement  dans  le  plan  de  ces 
meneurs. 

a  Jjorsque  je  rapporte  ces  faits,  qu'on  ne  soupçonne  ni  moi,  ni  por- 
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sonne  de  ma  famille,  d'avoir  joué  le  rôle  odieux  de  l'espionnage  pour 
découvrir  ce  qui  se  passait  chez  Gamot  dans  son  intérieur.  Mais,  je  le 
répète  encore,  ces  conférences  se  tenaient  en  plein  air,  littéralement 
parlant  sous  les  fenêtres  de  mon  salon,  et  ils  étaient  si  sûrs  de  leur 
triomphe,  les  uns  et  les  autres,  qu*ils  ne  se  croyaient  obligés  à  aucune 
discrétion.  Us  parlaient  à  aussi  haute  voix  qu'on  le  fait  sur  la  place 
publique.  , 

c  Gamot  avait  un  frère  homme  intègre,  ami  sincère  de  la  liberté...  Il 
était  commissaire  du  pouvoir  exécutif  près  le  tribunal  de  Dijon.  On 
nous  pressa  beaucoup  de  le  destituer  après  le  18  fructidor,  nous  nous 
refusâmes  à  cette  mesure...  Nous  eûmes  d'autant  plus  à  nous  en  féli- 
citer que,  dans  les  papiers  de  l'ex-directeur,  on  trouva  plusieurs  lettres 
du  frère  dont  je  parle.  L'expression  d'une  véritable  amitié  fraternelle  y 
était  toujours  empreinte,  mais  toujours  aussi  on  y  reconnaissait  le 
patriote  ferme  et  éclairé,  qui  censurait  sévèrement  la  conduite  du  direc- 
teur et  l'invitait  de  la  manière  la  plus  pressante  et  par  les  raisonne- 
ments les  plus  puissants,  à  abandonner  son  nouveau  parti  et  à  se  rat- 
tacher à  la  majorité  de  ses  collègues. 

«  Par  suite  de  ses  nouvelles  vues,  Gamot  ne  cessa  dans  le  conseil  du 
Directoire  de  tenir  absolument  le  même  langage  qu'on  tenait  à  la  tri- 
bune des  conseils  ;  tantôt  il  devançait  les  propositions  qui  devaient  y 
être  faites,  tantôt  il  les  faisait  le  môme  jour,  quelquefois  le  lendemain, 
mais  toujours  il  les  soutenait  avec  opiniâtreté. 

«  Il  est  de  la  plus  exacte  vérité  qu'à  l'approche  du  18  fructidor,  Gar- 
not  qui,  dans  la  discussion  des  conditions  à  stipuler  dans  le  traité  de 
paix  définitif  qui  se  négociait  à  Gampo-Formio,  avait  précédemment 
montré  le  plus  grand  zèle,  ainsi  que  les  quatre  autres  directeurs,  pour 
les  intérêts  de  la  République  française  et  pour  diminuer  la  puissance 
de  l'Autriche,  changea  de  rôle  tout  à  coup,  et  s'écria  avec  emporte- 
ment dans  une  délibération  relative  au  projet  de  ce  traité  :  c  Vous  vou- 
lez donc  opprimer  l'Autriche  I  »  Ge  furent,  quoiqu'il  le  nie,  exactement 
ses  propres  expressions;  elles  m'ont  trop  frappé  pour  les  avoir  jamais 
oubliées,  c  Où  sommes-nous,  s'écria  Rewbell  à  son  tour;  sommes- 
nous  les  ministres  de  l'Autriche,  ou  les  membres  du  Directoire  de  la 
République  française  délibérant  sur  ses  plus  grands  intérêts?  » 

Larevellière-Lepeaux  élève  encore  d'autres  griefs  contre  Gamot. 
Garnot  voulaît  que  la  République  ne  nommât  pas  d'ambassadeurs, 
mais  simplement  des  chargés  d'affaires;  cela,  disaitril,  par  économie. 
D'après  Lareyellière-Lepeaux,  son  vrai  motif  aurait  été  celui-ci  :  les 
ambassadeurs  de  France  avaient  toujours  eu  le  pas  sur  tous  les  am- 
bassadeurs sauf  su  r  celui  de  l'empire  d'Allemagne:  la  République  ordon- 
nant à  ses  agents  de  revendiquer  cette  prééminence  reconnue  par  les 
usages  diplomatiques  sous  les  gouvernements  précédents,  cette  atti- 
tude ne  pouvait  qu'être  désagréable  aux  rois.  Garnot,  en  demandant 
que  la  France  n'accréditât  que  de  simples  chargés  d'affaires,  voulait 
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ériter  cette  humiliation  aux  puissances  monarclùques.  Garnot  you- 
lait  remplacer  les  fêtes  révolutionnaires  par  des  espèces  de  fêtes  de 
cour,  célébrées  hors  la  présence  du  peuple.  Il  voulait  que  ces  fêles 
eussent  lieu  dans  les  circonstances  ordinairement  choisies  par  les 
monarchies,  et  que  Ton  renonçât  à  leur  consacrer  les  anniversaires 
des  événements  de  la  Révolution. 

c  L'opiniâtreté  avec  laquelle  Garnot  soutint  les  opérations  de  Willot 
dans  le  Midi,  où  il  favorisa  la  faction  royaliste  de  tous  ses  moyens,  et 
où  il  opprimait  de  mÔQie,  je  ne  dis  pas  les  misérables  qui  avaient  en- 
sanglanté cette  contrée,  mais  les  vrais  patriotes  ;  enfin  le  retard  déses- 
pérant du  passage  du  Rhin,  que  nous  savions  pouvoir  s'eiSectuer  dès 
lors  avec  le  même  succès  qu'il  le  fut  enfin  depuis,  et  qui,  dans  ces 
premiers  temps,  eût  mis  la  maison  d'Autriche  dans  la  nécessité  de  faire 
un  traité  bien  plus  prompt  et  de  ne  pas  marchander  sur  des  proposi- 
tions raisonnables  pour  elle,  et  bien  plus  avantageuses  pour  nous  ;  ces 
incidents  et  bien  d'autres  encore  achevaient  de  nous  convaincre  d'une 
marche  rétrograde  de  sa  part,  calculée  avec  les  meneurs  des  conseils. 

c  Ici,  on  va  me  demander  pourquoi,  étant  en  majorité,  nous  n'ordon- 
nions pas  le  passage  du  Rhin  dès  que  nous  le  crûmes  possible.  Voici 
pourquoi  :  lorsqu'un  plan  de  campagne  était  arrêté,  Garnot  se  chargeait 
des  détails  d'exécution,  dont  il  nous  rendait  un  simple  compte,  à 'moins 
qu'il  ne  survint  des  circonstances  qui  exigeassent  de  nouvelles  mesures. 
Or,  si  nous  avions  donné  Tordre  de  passer  le  Rhin,  lorsque,  tantôt  sous 
UD  prétexte,  tantôt  sous  un  autre,  il  soutenait  qu'il  n'était  pas  encore 
temps  de  le  tenter,  blessé  dans  son  amour-propre,  il  pouvait  par  ses 
correspondances  particulières  avec  l'armée,  et  par  divers  autres  moyens, 
faire  manquer  une  opération  dont  le  défaut  de  réussite  eût  apporté  un 
changement  funeste  dans  notre  position  militaire,  et  tout  le  blâme  en 
fût  tombé  sur  nous.  Nous  ne  pouvions  donc  que  le  presser  de  nous 
mettre  à  même  de  donner  avec  lui  Tordre  du  passage,  toute  autre  con- 
duite de  notre  part  eût  été  d'une  haute  imprudence.  Enfin,  depuis  ce 
temps  encore  nous  avons  eu  connaissance  de  bien  des  détails  que  nous 
ignorions  alors,  et  qui  ont,  sur  divers  points,  converti  en  certitude  de 
simples  soupçons.  » 

Telle  est,  à  peu  près  complète,  la  série  d'indices  d'après  laquelle 
Larevellière-Lepeaux  se  croit  suffisamment  autorisé  à  élever  contre 
Garnot  une  accusation  de  complicité  avec  les  royalistes.  Gertains 
passages  ne  paraîtront  peut-être  pas  aussi  concluants  que  se  le 
figure  notre  auteur.  Garnot,  après  s'être  tenu  à  Técart  de  longues 
années,  peut  avoir,  pendant  les  Gent-Jours  et  dans  un  moment  de 
danger  national,  accepté  le  ministère  de  Tlntérieur,  sans  être  pour 
cela  un  «  admirateur  outré  »  de  Bonaparte;  accuser  Garnot  d'avoir 
secrètement  (à  l'époque  du  traité  de  Gampo-Formio)  correspondu  avec 
TAulriche,  semble  assez  ridicule,  pour  ne  pas  dire  plus;  supposer 
gratuitement,  comme  le  fait  Larevellière-Lepeaux,  que  Garnot  eût  été 


88  MEUNGBS  ET  DOCUMETfTS. 

capable,  par  dépil,  de  faire  manquer  une  opération  militaire  (le  pas- 
sage du  Rhin),  c'esUà-dire  de  commettre  un  acte  de  haute  trahison, 
est  purement  odieux  ;  l'anecdote  citée  d'après  François  de  Neufchâ- 
teau  pourrait  bien  avoir  été  quelque  peu  arrangée;  au  sujet  des 
ambassadeurs  de  la  République  que  Gamot  voulait  remplacer  par 
des  chargés  d'affaires,  Larevellière-Lepeaux  se  livre  encore  à  des 
suppositions  dénuées  de  preuves,  etc.  Mais  nous  ne  pouvons  exiger 
d'un  auteur  de  mémoires  qui  a  été  aussi  directement  mêlé  aux  évé- 
nements dont  il  parle  Timpartialité  du  véritable  historien. 

Le  récit  du  4  8  fructidor  vient  ensuite.  Il  vaut  la  peine  d'être  consulté. 
Les  limites  de  cet  article  ne  me  permettent  pas  d'entrer  avec  l'auteur 
dans  les  détails  parfois  fort  nouveaux  qu'il  donne  sur  l'exécution  et 
surtout  sur  les  apprêts  de  cette  journée  fameuse.  «  La  journée  du 
4  8  fructidor,  dit  Larevellière-Lepeaux,  n'aurait  jamais  eu  lieu  sans 
moi.  »  C'est  lui,  à  l'en  croire,  qui  en  aurait  été  Tinstigateur,  avec 
Rewbell.  Tous  deux  se  seraient  décidés  à  s'aboucher  avec  Barras  afin 
d'avoir  la  majorité  dans  le  Directoire.  Gela  fait,  Garnot  et  Barthélémy 
auraient  été  pour  ainsi  dire  mis  en  quarantaine.  Garnot,  sentant  le 
danger,  aurait  en  vain  expédié  à  Larevellière-Lepeaux  le  géologue 
Faujas  de  Saint-Fond,  afin  de  l'engager  à  rompre  avec  Barras  et 
Rewbell. 

Nous  trouvons  de  curieux  renseignements  sur  l'attitude  de  Bona- 
parte à  cette  époque.  Quant  à  Pichegru,  il  «  formait  sa  troupe  et  réu- 
nissait ses  moyens  d'attaque  (contre  le  Directoire),  ou  distribuait  des 
bons  pour  se  faire  donner  des  armes  et  des  signes  de  ralliement  pour 
se  reconnaître  dans  le  mouvement.  A  toute  heure,  nous  pouvions 
être  prévenus  et  attaqués.  »  U  était  à  craindre  qu'Augereau,  lié  avec 
les  Jacobins,  modifiât  la  nature  du  coup  qui  se  préparait  et  fit  «  une 
révolution  de  faubourgs  >.  Ge  général  et  Barras  laissaient  passer  le 
temps^  n'étaient  jamais  prêts.  Un  jour  Rewbell  effaré  vient  chez 
Larevellière-Lepeaux  :  a  Nous  sommes  trahis,  dit-il,  Barras  et  le  géné- 
ral (Augereau)  ont  fait  leur  marché,  et  nous  serons  les  deux  seules 
victimes  de  cet  odieux  complot;  je  te  déclare  que  je  pars  ;  j'ai  dû  t'en 
prévenir,  je  le  fais.  J'ai  pris  mon  parti,  prends  le  tien.  »  Larevel- 
lière-Lepeaux, inquiet  lui-même,  tâche  de  le  rassurer;  il  lui  dit: 
tf  Allons  chez  Barras  de  ce  pas,  forçons-le  de  s'expliquer  catégorique- 
ment. >  Ils  trouvent  Barras  prêt  à  marcher  avec  eux.  A  ce  moment 
même^  la  négociation  de  Barras  avec  les  Bourbons  venait  d'échouer. 

«  Quoi  qu'en  dise  Garnot,  nous  fûmes  fort  aises  de  son  évasion...,. 
Pour  Barthélémy,  nous  fîmes  tout  ce  qu'il  fut  possible  d'efforts  pour 
rengager  à  se  retirer  à  Hambourg.  Nous  lui  offrîmes  toutes  les  facilités 

1.  Voy.  Fauche-Borel. 
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imaginables  pour  s'y  rendre,  y  résider  tranquillement  et  y  jouir  de 
toute  sa  fortune,  mais  sous  un  autre  nom  que  le  sien  ;  il  s'entôta  tou- 
jours à  exiger  que  nous  l'y  envoyassions  sous  son  nom.  Nous  cher- 
châmes à  lui  faire  sentir  que  cela  était  impossible,  que  le  Directoire 
se  rendrait  odieux  au  Corps  législatif  si  les  proscrits  de  ce  corps  étaient 
envoyés  à  la  Guyane  et  le  membre  du  Directoire  ostensiblement  à 
Hambourg;  que  cela  seul  suffirait  pour  occasionner  une  nouvelle  mésin- 
telligence entre  les  deux  autorités;  Nous  lui  envoyâmes  à  plusieurs 
reprises  Maraudât,  son  secrétaire  de  confiance,  et  le  général  Ghérin, 
qu'il  avait  vu  naître,  pour  tâcher  de  vaincre  son  obstination.  Il  y  eut 
de  sa  part  un  entêtement  qu'on  pourrait  dire  stupide  et,  malgré  nos 
efforts  pour  le  faire  évader,  malgré  le  désir  ardent  qu'il  en  avait  lui- 
même,  il  ne  voulut  jamais  le  faire  qu'aux  conditions  qu'il  nous  pres- 
crivait, et  qui  étaient  impossibles  à  remplir. 

c  Le  18  fructidor,  il  y  eut  dans  Paris  encore  plus  que  de  la  satisfac- 
tion, il  y  eut  de  l'enthousiasme,  et  il  y  en  eut  beaucoup. 

Le  17  au  soir,  après  la  séance  officielle,  c  nous  nous  rassemblâmes 
chez  Rewbell.  Nous  y  Hmes  appeler  tous  les  ministres  et  le  général 
avec  ordre  de  ne  laisser  sortir  personne,  le  général  excepté,  pour  don- 
ner ses  ordres  et  en  surveiller  l'exécution.  Nous  primes  tous  les  arrê- 
tés qui  furent  ensuite  publiés,  nous  rédigeâmes  les  proclamations  qui 
furent  affichées,  nous  donnâmes  l'ordre  au  général  d*agir  de  manière 
que  la  tranquillité  publique  fût  maintenue  complètement... 

c  M"«  de  Staël  prétend  que  nous  avions  résolu  de  la  faire  arrêter,  et 
que  ce  fut  Barras  qui  nous  en  empêcha  en  plaidant  sa  cause  avec  la  plus 
grande  chaleur  et  la  plus  grande  générosité.  Barras  peut  bien  lui  avoir 
fait  ce  conte-là.  Il  en  a  fait  bien  d'autres,  mais  il  n'en  est  assurément 
rien.  » 

Après  fiructidor,  je  relève  quelques  passages  intéressants.  —  Sur 
la  théopbilanthropie  : 

c  Je  ne  me  mêlai  en  aucune  façon  de  l'institution  du  culte  des  théo- 
philanthropes  que  créa  Yalentin  Haûy,  frère  du  célèbre  minéralogiste 
et  inventeur  des  procédés  d'éducation  pour  les  jeunes  aveugles.  Il  s'était 
joint  à  d'autres  citoyens  que  je  ne  connaissais  pas  plus  que  lui.  »  CSes 
citoyens  viennent  trouver  Larevellière-Lepeaux  qui  les  appuie  :  <  Le 
Directoire...  donna  des  ordres  au  ministre  de  la  police  Botin,  pour  pro- 
téger les  fondateurs  de  cette  nouvelle  institution,  et  pour  leur  accorder, 
sur  les  fonds  de  la  police,  les  très  modiques  secours  dont  ils  pouvaient 
avoir  besoin  pour  la  célébration  d'un  culte  aussi  simple  et  aussi  peu 
dispendieux.  Jamais,  au  reste,  ni  ma  femme  ni  moi  n'avons  assisté 
aux  cérémonies  des  théophilanthropes,  et  notre  fille  n'y  est  allée  qu'une 
seule  fois.  > 

Sur  la  mort  de  Hoche  : 

c  Hoche  est-il  mort  empoisonné?  Je  n'ai  pu  me  faire  là-dessus  une 
opinion  bien  arrêtée. 
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c  Lorsque  Hoche  partit  pour  prendre  le  commandement  de  Tannée 
d'expédition  en  Irlande,  il  paraissait  jouir  de  la  meilleure  santé.  Â  son 
retour,  il  était  attaqué  d'une  petite  toux  sèche  et  fréquente  qui  ne  Ta 
quitté  qu'à  la  mort.  Quelques-uns  ont  prétendu  qu'il  avait  été  empoi- 
sonné par  des  femmes  de  la  plus  haute  distinction,  attachées  au  parti 
aristocratique,  dans  un  banquet  où  il  avait  réuni  des  gens  de  tous  les 
partis,  afin,  en  partant  pour  Tlrlande,  d'assurer  la  concorde  dans  un 
pays  qui  lui  devait  sa  pacification.  Un  médecin  distingué  d'Angers  qui 
avait  été  chirurgien-major  d'un  régiment  à  cheval,  en  garnison  à 
Rennes,  où  il  avait  beaucoup  fréquenté  le  général,  m'a  dit  bien  des 
fois  que,  dans  son  opinion.  Hoché  avait,  en  effet,  été  empoisonné  par 
ces  dames,  mais  non  pas  de  la  façon  qu'on  supposait.  Il  ajoutait  que 
des  remèdes  mal  employés,  surtout  pendant  que  Hoche  battait  la  mer 
avec  l'amiral  Morard  de  Galles  dans  la  première  expédition  d'Irlande, 
avaient  pu,  joints  au  mal  en  lui-môme,  occasionner  l'érosion  que  les 
gens  de  l'art  observèrent  dans  les  conduits  de  l'estomac  et  dans  les 
intestins.  » 

Accuser  Scherer  de  cet  attentat  est  absurde.  Bonaparte?  c  Ses  crimes 
publics  permettent  de  l'envisager  comme  capable  de  tout.  Cependant 
la  justice  ne  permet  pas  d'attribuer  sans  preuves,,  à  qui  que  ce  soit,  de 
pareils  forfaits. 

€  On  envoya  au  Directoire  exécutif,  dans  l'esprit-de-vin,  les  viscères 
de  l'infortuné  Hoche  avec  un  procès-verbal  de  l'ouverture  faite  par  les 
gens  de  l'art,  qui  écartait  tout  soupçon  d'empoisonnement.  Pour  moi, 
totalement  étranger  aux  connaissances  médicales,  je  suis  resté,  après 
la  lecture  de  ce  procès-verbal,  dans  la  môme  incertitude  qu'aupara- 
vant. » 

Sur  Texpédition  d'Egypte,  les  Mémoires  nous  disent  que  l'idée  en 
appartient  à  Bonaparte  seul.  Personne  au  Directoire  ne  songeait  à 
rien  de  pareil.  «  Lorsque  la  désertion  du  général  fût  connue  de  son 
armée,  la  haine  qu*on  avait  pour  lui  ne  se  contint  plus;  elle  éclata  de 
toutes  parts.  A  celte  occasion  Kléber  dit  aux  grenadiers  qui  Tenvi- 
ronnaient,  en  termes  des  plus  soldatesques ,  mais  assurément  très 
énergiques  :  «  Mes  amis,  ce  b. . .  là  nous  a  laissé  id  ses  culottes 

pleines  de nous  allons  retourner  en  Europe  et  les  lui  appliquer 

sur  la  figure  1  »  Hélas  !  ce  grand  homme  meurt  peu  après. 

Je  ne  trouve  rien  de  bien  nouveau  sur  Tassassinat  de  nos  pléni- 
potentiaires à  Rastadt.  Au  30  prairial  Larevellière-Lepeaux  soutient 
qu'il  a  fait  attendre  sa  démission  avec  beaucoup  de  dignité.  Je  le 
veux  bien.  Après  prairial,  les  mémoires  se  continuent  jusqu'en  4823. 
Ils  ne  racontent  plus  que  des  historiettes  assez  insignifiantes. 

Le  t.  lU,  consacré  aux  pièces  justificatives,  renferme  des  docu- 
ments importants,  surtout  sur  les  rapports  du  Directoire  avec  Tltalie, 
particulièrement  avec  la  Cisalpine.  Ce  sont  des  correspondances 
inédites  de  Daunou,  de  Trouvé,  de  Faipoult,  etc. 
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Tels  sont  en  résumé  ces  mémoires.  Les  quelques  citations  que 

Pon  vient  de  lire  donneront  sans  doute  aux  trayailleurs  le  désir  de 

les  connaître  en  entier.  Leur  étude  ne  sera  pas  sans  profit,  surtout 

pour  les  personnes  qui  dirigent  leurs  recherches  du  côté  de  i'his* 

toire  de  la  période  directoriale,  si  négligée  naguère,  si  à  la  mode 

aujourd'hui. 

Jean  DESiaEii. 


DOCUMENTS  INÉDITS  RELATIFS  AU  PREMIER  EMPIRE. 
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(4797-4808). 


Malgré  ses  lacunes,  la  correspondance  de  Napoléon  P%  publiée 
SOUS  les  auspices  du  gouvernement  de  Napoléon  III,  restera  toujours 
la  base  des  études  historiques  sur  le  premier  empire.  Mais,  pour  être 
comprises,  les  lettres  de  l'empereur  ont  naturellement  besoin  d*étre 
rapprochées  de  celles  de  ses  agents  à  l'intérieur  et  à  l'étranger.  Or, 
parmi  les  serviteurs  de  sa  politique,  il  n*en  est  pas  qu'il  ait  appelé  à 
un  plus  grand  rôle  ni  plus  favorisé  de  ses  confidences  que  les  trois 
frères  placés  par  lui  sur  les  trônes  de  Naples,  d'Espagne,  de  Hol- 
lande et  de  Westphalie.  Les  documents  relatifs  aux  relations  de  Napo* 
léon  avec  ses  frères  sont  donc  de  ceux  où  Ton  peut  le  mieux  juger 
son  caractère  et  sa  politique  :  les  plus  grands  intérêts  européens  s'y 
mêlent  aux  questions  de  famille,  la  familiarité  fraternelle  au  ton 
impérieux  du  maître  du  monde.  C'est  ce  double  intérêt  qui  a  fait  le 
succès  des  Mémoires  du  rai  Joseph  (40  vol.  Perrotin)  et  plus  récem- 
ment celui  du  volume  publié  par  M.  Rocquain  sous  le  titre  :  Napo^ 
léon  et  k  roi  Louis  (4  vol.  Didot).  Nous  espérons  que  le  public  n'ac- 
cueillera pas  moins  favorablement  la  correspondance  inédite  de 
Napoléon  avec  Joseph,  Louis  et  Jérôme,  dont  nous  commençons  la 
publication.  Sortie  de  la  même  source  que  les  Mémoires  du  roi  Joseph^ 
elle  a  la  même  authenticité.  Publiée  dans  un  temps  où  les  scrupules 
qui  ont  imposé  certaines  suppressions  à  l'auteur  de  ces  mémoires 
comme  aux  éditeurs  de  la  correspondance  de  l'empereur  n'ont  plus  de 
raison  d*être,  elle  comble  les  lacunes  de  ces  deux  recueils  et  forme 
l'ensemble  de  documents  le  plus  complet  qui  ait  encore  paru  sur  les 
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rapports  de  Napoléon  avec  les  rois  vassaux  des  Deux-Sidies,  d'Es- 
pagne, de  Hollande  et  de  Westphalie,  et  avec  leurs  États.  L'éditeur, 
H.  le  baron  Du  Casse,  a  accompagné  ces  documents  des  éclaircisse- 
ments nécessaires  soit  en  note,  soit  sous  forme  d'exposés  qui  n'ont 
d'autre  but  que  de  rappeler  les  circonstances  dan&  lesquelles  les 
lettres  ont  été  écrites. 

La  Direction. 


Jusqu'au  jour  où  la  politique  et  la  raison  d'État  vinrent  se  mettre 
en  travers  de  ses  affections  naturelles,  l'empereur  Napoléon  P'  se 
montra  un  frère  dévoué,  principalement  avec  Joseph  son  aîné,  qui, 
à  la  mort  de  leur  père,  Charles  Bonaparte,  était  devenu  le  chef  de  la 
famille.  Né  en  janvier  4768,  Joseph  avait  dix-huit  mois  de  plus  que 
son  second  frère  Napoléon,  né  lui-même  en  août  4769.  Lors  de  la 
perte  qu'ils  firent  de  leur  père,  l'un  avait  donc  4  7  ans,  l'autre  4  5  ans 
et  demi. 

Jeté  de  bonne  heure  au  milieu  des  affaires  publiques,  devenu  un 
personnage  politique  important,  à  l'âge  où  l'on  sort  à  peine  de  l'ado- 
lescence, un  général  renommé  à  l'âge  où  l'on  ceint  à  peine  une 
épée.  Napoléon,  de  £aiit  le  chef  de  sa  famille,  voulut  associer  ses 
frères  à  sa  grandeur.  Une  fois  à  la  tête  du  gouvernement,  il  les  porta 
aux  premières  charges  de  l'État  ^  empereur,  il  voulut  pour  eux  des 
trônes,  et,  pour  les  y  asseoir,  prononça  la  déchéance  des  anciennes 
familles  royales  de  l'Europe.  Mais  si  l'ambition  dominait  tout  chez  ce 
grand  capitaine,  chez  ce  puissant  génie,  ses  frères  n'avaient  pas  le 
même  amour  des  grandeurs.  Deux  d'entre  eux,  Joseph  et  Louis, 
esprits  modérés  et  éclairés,  n'acceptèrent  des  couronnes  qu'après 
beaucoup  d'hésitation,  bien  plus  pour  céder  aux  exigences  de  leur 
frère,  devenu  le  maître  du  monde,  que  pour  obéir  à  leurs  propres 
instincts.  L'un  d'eux,  Lucien,  se  montra  toujours  rebelle  à  cet  égard 
aux  volontés  de  Napoléon.  Il  entendait  vivre  à  sa  guise,  sans  se  plier 
aux  vues  de  l'empereur.  Enfin,  le  quatrième,  Jérôme,  léger  de  carac- 
tère, ami  du  plaisir,  acceptait  volontiers  la  tutelle  fraternelle,  à  la 
condition  de  pouvoir  puiser  sans  cesse  dans  le  trésor  impérial 

Nous  allons  exposer  les  relations  de  Napoléon  avec  ses  frères  à 
différentes  époques  de  leur  carrière,  en  rétablissant  certaines  parties 
de  leur  correspondance  omises  à  dessein  dans  les  ouvrages  publiés 
jusqu'à  ce  jour. 

Commençons  par  Joseph,  l'ainé  des  Bonaparte,  successivement  roi 
de  Naples  et  d'Espagne. 

Nous  croyons  inutile  de  parler  des  premières  années  de  Joseph 
Bonaparte.  Nous  allons  le  prendre  au  moment  où  il  commença  à 
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entrer  dans  la  vie  politique  et  à  jouer  un  rôle  dans  la  diplomatie. 
A  la  suite  de  sa  brillante  campagne  de  ^96  en  Italie,  le  général 
Bonaparte,  déjà  tout-puissant,  fit  nommer  Joseph  ambassadeur  dans 
les  États  romains.  Celui-ci  se  rendit  à  Rome  à  la  fln  de  4  797.  Con- 
formément aux  instructions  de  son  frère  et  du  Directoire,  il  fit  tous 
ses  efforts  pour  maintenir  l'harmonie  entre  le  gouvernement  ponti- 
fical et  la  France.  11  n*y  put  réussir.  Les  relations  entre  les  deux 
Ëtats  s'envenimèrent  par  la  nommation  d'un  général  autrichien  (Pro- 
vera),  trois  fois  prisonnier  de  Tarmée  de  Bonaparte,  comme  com- 
mandant de  la  troupe  pontificale.  Les  justes  plaintes  de  Joseph  à 
cette  occasion  enhardirent  d'une  autre  part  les  révolutionnaires 
romains,  qui  se  figurèrent  que  nous  ne  pouvions  faire  autrement  que 
de  les  soutenir  dans  leurs  tentatives  pour  renverser  le  gouvernement 
pontifical.  Cet  état  de  choses  amena  Téchauffourée  du  7  décembre,  qui 
coûta  la  vie  au  jeune  et  brillant  général  Duphot,  et  nécessita  le  départ 
de  Rome  du  ministre  de  la  légation  de  France.  Joseph,  pendant  son 
séjour  dans  la  ville  éternelle,  échangea  avec  son  frère  une  corres- 
pondance intéressante  ;  nous  connaissons  les  lettres  de  Napoléon  par 
le  recueil  ofDciel  publié  sous  le  second  empire;  les  dépèches  de 
Joseph,  au  contraire,  n'ont  été  imprimées  ni  dans  les  Mémoires  du 
roi  Joseph  ni  ailleurs  ;  nous  choisissons  les  plus  curieuses  pour  les 
donner  ici. 

L 
Rome,  24  fructidor  an  V  (10  septembre  1797). 
Joseph  au  général  en  chef  Bonaparte. 

J'ai  reçu,  citoyen  général,  la  lettre  à  laquelle  étaient  jointes  plusieurs 
pièces  relatives  à  l'arrestation  de  MM.  Angeloni,  Bouchard,  Oscarelli^ 
Vivaldi,  etc.  Les  informations  que  j*ai  prises  sur  eux,  depuis  que  je 
suis  à  Rome,  sont  conformes  à  l'idée  qu'on  en  donne  dans  les  lettres 
qui  vous  ont  été  envoyées  par  le  citoyen  Monge  ;  ils  ont  manifesté  le 
désir  et  le  projet  de  changer  le  gouvernement  romain.  S'ils  ont  senti 
et  pensé  comme  les  Brutus  et  les  grands  hommes  de  l'antiquité,  ils 
ont  parlé  comme  des  femmes  et  agi  comme  des  enfants  ;  le  gouverne- 
ment les  a  fait  arrêter.  Gomme  ils  n'avaient  point  de  plan  déterminé, 
on  n'a  rien  trouvé  chez  eux  qui  pût  les  accuser;  mais  on  en  avait 
trouvé  cinquante  réunis  à  la  villa  Médicis;  mais  la  ville  entière  con- 
naissait les  projets  dont  ils  se  vantaient  sans  avoir  aucun  moyen  de  les 
mettre  à  exécution. 

Quelques-uns  d'entre  eux,  et  précisément  ceux  qui,  par  leurs  talents, 

1.  Trois  conspirateiirB  que  le  géoéral  Bonaparte  voulait  que  l'on  snrveiHât, 
tout  en  empêchant  le  goavernement  du  pape  de  les  molester. 
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paraissent  être  les  chefs,  étaient  munis  de  certificats  honorables  de  la 
commission  des  Arts  ^  ;  mais  ces  certificats  et  la  liaison  qu'ils  ont  eue 
avec  les  commissaires  français,  loin  d'être  cause  de  leur  arrestation, 
l'ont  suspendue  durant  quelques  instants,  et  Ton  n*a  procédé  contre 
eux  qu'après  que  le  citoyen  Gacault  eut  déclaré  que  les  certificats  des 
commissaires  prouvaient  pour  le  passé  et  non  pour  l'avenir  ;  qu'ils  ne 
pouvaient  d'aucune  manière  être  regardés  comme  des  actes  de  garantie 
pour  des  faits  ignorés  et  absolument  étrangers  aux  commissaires  et  à 
tout  autre  individu  français. 

Depuis  cet  événement,  on  est  convaincu  dans  Rome  que  les  Fran- 
çais n'ont  aucun  rapport  avec  ce  qui  s'est  passé,  et  aucun  d'eux  n'a 
éprouvé  le  moindre  désagrément  qui  paisse  le  faire  croire. 

Cependant,  j'ai  voulu  pressentir  quelles  étaient  les  intentions  du  gou- 
vernement sur  les  individus  arrêtés,  et  surtout  sur  ceux  auxquels  vous 
croyez  devoir  prendre  un  certain  intérêt  :  le  secrétaire  d'État^  m'a  assuré 
que  Ck)rroux  et  son  frère  n'ont  point  été  arrêtés  ;  que  le  juif  Ascarelli 
venait  d'être  mis  en  liberté  ;  qu'il  croyait  que  Vivaldi  allait  l'être  bien- 
tôt ;  que,  quant  à  Angeloni  et  Bouchard,  qui  sont  les  plus  compromis, 
avant  la  sentence  définitive  je  serais  informé  de  l'état  du  procès,  et  que 
le  gouvernement  se  prêterait  à  ce  que  les  Français  paraîtront  désirer. 

Je  ne  pense  pas  que  le  système  de  sang  ou  d'extrême  rigueur  qui  a 
prévalu  dans  quelques  Etats  voisins  prenne  ici  ;  il  y  a  bien  quelques 
prêtres  influents  du  caractère  des  persécuteurs  des  Albigeois,  mais  ils 
n'osent  pas  encore  se  livrer  à  l'ardeur  de  la  persécution.  Le  secrétaire 
d'État,  homme  doux  et  honnête,  les  surveille.  Tant  qu'il  pourra  quelque 
chose,  je  ne  crains  pas  les  scènes  de  sang  ;  mais  il  n*a  pas,  je  pense, 
tout  le  crédit  qu'il  mérite. 

Il  est  inutile  que  j'entre  dans  plus  de  détails  :  il  suffit  que  je  vous 
assure  que  je  ne  perdrai  pas  de  vue  le  sort  des  personnes  arrêtées. 

n. 

Rome,  3  vendémiaire  an  VI  (24  septembre  1797). 

Joseph  Bonaparte  ,  ambassadeur  de  la  République  ,  au  qénéral  en  chef 

Bonaparte. 

Hier  au  soir,  le  pape  '  a  été  indisposé  ;  on  espérait  cependant  qu'il 
serait  en  état  d'aller  aujourd'hui,  jour  de  dimanche,  à  Saint-Pierre  ; 
mais  la  fièvre  l'a  saisi  avec  des  attaques  d'apoplexie  ;  il  a  reçu  le  via- 
tique à  trois  heures  après  midi.  U  est  dans  ce  moment  dans  un  état 
presque  désespéré,  et  l'on  craint  qu'il  ne  résiste  pas  au  redoublement 
de  demain. 

1.  II  y  avait  à  Rome  une  commission  des  arts  présidée  par  Monge  et  qui,  à 
TexoepUon  de  son  président,  se  montrait  nn  peu  encline  à  favoriser  les  projets 
des  ennemis  du  gouvernement  pontiûcal. 

2.  C'était  alors  le  cardinal  Doria,  hostile  à  la  France. 

3.  Pie  VI. 
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Cet  événement  peut  en  faire  naître  plusieurs  d'une  nature  bien  diffé- 
rente, selon  les  impulsions  que  Ton  donnera  à  l'opinion  et  aux  affaires 
de  cette  ville. 

Vous  connaissez,  citoyen  général,  les  instructions  qui  m'ont  été  don- 
nées par  le  Directoire  ;  mais  sa  situation,  celle  de  la  France  et  de 
l'Italie  ne  sont  plus  les  mômes. 

Si  les  républicains  qui  existent  à  Rome,  et  dont  quelques-uns  sont 
encore  arrêtés,  s'ébranlent  pour  tenter  un  mouvement  qui  les  conduise 
à  la  liberté,  il  est  à  craindre  que  Naples  ne  profite  d'un  instant  d'oscil- 
lation pour  faire  enfin  un.  mouvement  réel  et  pousser  ses  troupes  jus- 
qu'à Rome.  Dans  ce  cas,  nul  doute  que  le  succès  ne  fût  pour  les  parti- 
sans de  la  coalition  dans  Rome. 

Naples  ne  tentera  jamais  ce  mouvement  s'il  craint  d'être  prévenu  par 
les  troupes  françaises.  Il  serait  donc  à  désirer  que  vous  puissiez  faire  filer 
des  forces  du  côté  d'Ancône.  Dans  toutes  les  hypothèses,  leur  présence 
dans  un  point  avoisiné  de  Rome  aura  une  influence  morale  ou  absolue. 

Les  cardinaux  dont  on  parle  le  plus  pour  les  porter  au  pontificat 
sont  :  Albani,  Gerdil,  piémontais,  et  Caprara^  Le  premier  parait  avoir 
le  plus  d'influence,  il  est  le  centre  de  la  faction  impériale  ;  Provera, 
qui,  lui,  est  envoyé  ici  par  le  nonce  Albani,  est  un  de  ses  moyens,  et 
il  les  emploie  tous.  C'est  un  homme  d'un  extérieur  séduisant  :  du  tact, 
de  l'usage,  point  d'instruction,  point  de  talent  transcendant,  c'est  le 
doyen  des  cardinaux. 

Le  cardinal  Gerdil  passe  pour  un  saint  homme,  et  un  théologien 
consommé.  C'est  le  choix  des  prêtres  non  titrés  et  des  dévotes. 

Caprara  a  des  talents.  Ennemi  du  pape  actuel,  il  réunit  autour  de 
lui  les  suffrages  d'une  partie  des  mécontents  du  gouvernement  d'aujour- 
d'hui. L'Espagne  parait  le  porter.  On  croit  en  général  qu''il  réunit  aussi 
le  vœu  de  la  France. 

Il  est  impossible  qu'avant  la  réception  de  votre  lettre,  je  demande 
officiellement  la  liberté  des  prisonniers  et  l'éloignement  du  général 
Provera  ;  cette  mesure  me  sera  dictée  par  les  circonstances,  si  je  les 
juge  de  nature  à  l'exiger. 

Placé  plus  au  centre  des  grands  intérêts,  vous  serez  plus  à  même  de 
me  faire  connaître  quelles  doivent  être  les  intentions  du  gouvernement 
et  quels  moyens  il  peut  mettre  en  usage  pour  les  remplir. 

Si  le  pape  prolonge  son  existence,  votre  lettre  me  sera  extrêmement 
utile  :  dans  l'hypothèse  contraire,  je  vous  enverrai  un  exprès  en  poste. 
Je  vous  prie  de  me  faire  renvoyer  sur-le-champ  le  courrier  porteur  de 
la  présente. 

Il  serait  peut-être  à  propos  que,  pour  tous  les  événements,  vous 
m'envoyassiez  quelques  officiers. 

1.  Albaniy  neveu  dn  pape  Glémeat  XI  ;  —  Gerdil,  cardinal,  et  l'un  des  membres 
les  plus  savants  et  les  pi  os  illustres  du  Sacré  Collège  ;  -^  Caprara,  cardinal, 
archevêque  de  IQlan  qui,  en  1805,  le  28  mai,  sacra  Napoléon  roi  d'Italie  dans  la 
cathédrale  de  Milan. 
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m. 

■ 

Rome,  16  vendémiaire  an  VI  (7  octobre  1797). 
Joseph,  ambassadeur,  etc.,  au  général  en  chef  Bonaparte. 

J'ai  reçu,  citoyen  général,  votre  lettre  du  8  vendémiaire  par  mon 
courrier  de  retour. 

Vous  êtes  déjà  instruit  du  rétablissement  de  la  santé  du  pape. 

Le  général  Provera,  que  l'on  attendait  ici  depuis  longtemps,  est 
encore  à  Tries  te,  d*où  le  consul  romain  annonce  au  secrétaire  d'État 
son  prochain  départ. 

J'ai  eu  une  longue  conférence  avec  le  cardinal  Doria;  je  lui  ai 
annoncé  la  volonté  précise  du  gouvernement  français  de  ne  pas  souffrir 
au  commandement  des  troupes  du  pape  un  général  autrichien.  Aujour- 
d'hui, il  a  dû  lui  écrire  pour  lui  donner  l'ordre  de  suspendre  sa  marche. 
Ma  déclaration  verbale  a  été  un  coup  de  foudre  pour  lui;  je  l'ai  accom- 
pagnée de  tous  les  raisonnements  qui  en  font  sentir  la  justice,  et  me  suis 
plaint  de  plusieurs  faits  qui  décèlent  la  malveillance  tacite  des  meneurs 
secrets  de  la  cour  de  Rome.  Vous  remarquerez  que,  depuis  le  minis- 
tère du  cardinal  Rusca,  rien  n'a  changé  que  lui-même,  son  esprit  y  est 
resté  ;  il  dirige  tous  les  travailleurs,  commis  et  autres  employés.  Le 
cardinal  Doria  ne  tient  point  essentiellement  à  la  faction  ennemie  de 
la  France  ;  c'est  un  homme  dont  les  manières  françaises  et  la  bonne 
foi  ne  peuvent  plaire  ni  aux  cardinaux  ni  à  ses  coopérateurs  dans  le 
ministère.  8on  élévation  à  ce  poste  est  une  preuve  qu'il  reste  encore  à 
Rome  une  partie  de  l'ancienne  politique  ténébreuse  de  cette  cour  :  elle 
met  en  avant  un  homme  honnête  et  loyal,  incapable  de  soupçonner  les 
intentions  perfides  de  ceux  qui  gouvernent  sous  son  nom,  en  le  faisant 
agir  dans  leur  sens,  et,  lorsqu'ils  ne  peuvent  pas  y  réussir,  en  lui  fai- 
sant forcer  la  main  par  le  pape,  qui  déteste  son  secrétaire  d'État. 

Les  meneurs  réels  de  la  cour  de  Rome  sont  un  monsignor  Barberi, 
procureur  fiscal,  l'intime  des  cardinaux  Rusca,  Albani  ;  Zelada,  secré- 
taire d'État  lors  du  massacre  de  Basseville  ;  Sparziani,  premier  commis 
du  secrétaire  d'État  Rusca,  resté  dans  la  même  place  sous  le  cardinal 
Doria  ;  c'est  le  rédacteur  de  la  correspondance  au  nonce  Albani,  que 
vous  fîtes  intercepter  avant  la  dernière  campagne  contre  Rome  ;  c'est 
à  cet  homme  qu'étaient  adressées  les  lettres  du  comte  Gorri-Rossi  de 
Milan,  dont  vous  m'avez  envoyé  les  copies. 

Je  n'ai  point  encore  réclamé  officiellement  les  Romains  détenus 
depuis  deux  mois  ;  j'ai  épuisé  tous  les  moyens  de  douceur  auprès  du 
secrétaire  d'État.  Vous  concevez,  citoyen  général,  d'après  ce  que  je 
vous  ai  dit  ci-dessus  dé  la  puissance  réelle  de  ce  ministre,  que  je  n'ai 
dû  rien  obtenir  :  ce  n'est  que  par  des  démarches  fortes  et  officielles  que 
l'on  peut  faire  rentrer  dans  le  devoir,  amener  à  des  principes  de  mode- 
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ration  les  meneurs  et  les  travailleurs  subalternes  ;  c'est  ce  que  je  n'ai 
point  encore  cru  devoir  faire,  d'après  votre  silence  et  celui  du  ministre 
des  relations  extérieures  %  que  j'ai  consulté  sur  cet  article. 

IV. 

Rome,  5  frimaire  an  VI  (25  novembre  1797). 
Joseph  Bonaparte,  etc.,  au  oéNÉRAL  en  chef  de  l'armée  d'Italie. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  24  brumaire.  Le  général  Provera  est  parti 
le  lendemain  du  jour  de  la  réception  de  votre  dépêche,  sans  que  j'aie 
eu  besoin  de  faire  pour  cet  effet  de  nouvelles  démarches  auprès  du  gou- 
vernement de  Rome  ;  il  s'est  retiré  à  Naples. 

Les  détenus  pour  opinion  politique  ont  été  presque  tous  mis  en 
liberté.  Je  vous  ai  déjà  écrit  à  ce  sujet. 

Le  cardinal  secrétaire  d'État  sort  à  l'instant  de  chez  mg^  ;  il  se  plaint 
de  la  municipalité  d'Ancône,  qui  a  publié  l'espèce  de  manifeste  dont 
vous  trouverez  ci-joint  une  copie.  Le  pape  a  été  très  alarmé  de  sa  lec- 
ture, et  il  a  ordonné  à  son  ministre  de  vous  dépêcher  un  courrier  et  un 
autre  à  Paris  pour  réclamer  la  restitution  d'Ancône  ;  il  serait  possible 
que  la  dépêche  dont  ce  courrier  sera  porteur  vous  parvienne  avant  la 
présente. 

L'officier  cisalpin  chargé  des  dépêches  du  ministre  des  relations  exté* 
rieures  n'a  éprouvé  aucune  difficulté  pour  la  reconnaissance  de  la  nou- 
velle République. 

Le  secrétaire  d'État  vient  de  me  donner  lecture  de  la  lettre  qu'il  a 

,  écrite  à  ce  sujet  au  ministre  des  relations  extérieures  de  la  République 

cisalpine,  et,  à  dire  le  vrai,  Sa  Sainteté  lui  en  avait  donné  l'ordre  le 

premier  de  ce  mois,  d'après  les  instances  du  cardinal  et  ce  que  je  lui 

en  avais  dit  moi-même  dans  la  dernière  audience. 

Vous  saurez  sans  doute  que  le  duc  de  Parme  s'est  enûn  décidé  à 
consentir  au  projet  d'échange  auquel  l'Espagne  parait  tenir  beaucoup  : 
c'est  M.  le  comte  de  Valde  Pariso,  ministre  d'Espagne  près  l'infant, 
qui  le  mande  à  M.  le  chevalier  Azara.  Il  est  à  désirer  que  la  détermi- 
nation de  ce  prince  ne  soit  pas  trop  tardive,  et  que  l'on  soit  à  temps 
pour  traiter  avec  le  roi  de  Sardaigne. 

Je  ne  vous  envoie  pas  encore  votre  courrier,  n'ayant  rien  de  très 
pressant  à  vous  marquer. 

Après  son  retour  à  Paris  en  décembre  4  797,  à  la  suite  du  meurtre 
du  général  Duphot,  Joseph  reçut  du  Directoire  roflVe  de  l'ambassade 
de  Berlin  qu'il  reftisa  pour  entrer  au  conseil  des  Cinq-Cents  dont  il 

I.  Talleyrand. 
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venait  d'être  nommé  membre  par  le  collège  du  département  du  Lia- 
mone  (Corse).  Napoléon  étant  parti  pour  Texpédition  d'Egypte,  les 
deux  frères  entrèrent  de  nouveau  en  correspondance. 

Le  25  juillet  \  798,  Napoléon,  étant  au  Caire,  eut  connaissance  par 
des  lettres  de  Paris  dés  bruits  qui  couraient  sur  Joséphine.  H  en 
éprouva  un  violent  chagrin  et  écrivit  à  son  frère  Joseph  la  lettre 
ci-dessous  qui  n'a  pas  été  insérée  dans  la  correspondance  de  l'empe- 
reur et  ne  Ta  été  qu'en  partie  dans  les  Mémoires  du  roi  Joseph.  La 
voici  tout  entière  : 

Tu  verras  dans  les  papiers  publics  le  résultat  des  batailles  et  la  con- 
quête de  l'Egypte  qui  a  été  assez  disputée  pour  ajouter  une  feuille  à  la 
gloire  militaire  de  cette  armée.  L'Egypte  est  le  pays  le  plus  riche  en 
blé,  riz,  légumes,  viande,  qui  existe  sur  la  terre  ;  la  barbarie  y  est  à 
son  comble.  Il  n'y  a  point  d'argent,  pas  môme  pour  solder  les  troupes. 
Je  puis  être  en  France  dans  deux  mois.  —  Je  te  recommande  mes  inté- 
rêts. —  J'ai  beaucoup  de  chagrin  domestique,  car  le  voile  est  entière- 
ment levé.  Toi  seul  me  restes  sur  la  terre,  ton  amitié  m'est  bien  chère, 
il  ne  me  reste  plus  pour  devenir  misanthrope  qu'à  la  perdre  et  te  voir 
me  trahir...  C'est  une  triste  position  que  d'avoir  à  la  fois  tous  les  sen- 
timents pour  une  même  personne  dans  un  seul  cœur...  Tu  m'entends. 

Fais  en  sorte  que  j'aie  une  campagne  à  mon  arrivée,  soit  près  de 
Paris  ou  en  Bourgogne  ;  je  compte  y  passer  l'hiver  et  m'y  enfermer,  je 
suis  ennuyé  de  la  nature  humaine  !  J'ai  besoin  de  solitude  et  d'isolement, 
les  grandeurs  m'ennuient,  le  sentiment  est  desséché.  La  gloire  est  fade. 
A  29  ans,  j'ai  tout  épuisé,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  devenir  bien  vrai- 
ment égoïste  I  Je  compte  garder  ma  maison,  jamais  je  ne  la  donnerai  à 
qui  que  ce  soit.  Je  n'ai  plus  que  de  quoi  vivre  I  Adieu,  mon  unique 
ami  ;  je  n'ai  jamais  été  injuste  envers  toi  1  Tu  me  dois  cette  justice 
malgré  le  désir  de  mon  cœur  de  l'être...  Tu  m'entends  !  Embrasse  ta  ' 
femme,  Jérôme. 

Au  mois  d'octobre  4802,  Napoléon,  qui  déjà  songeait  à  faire  parti- 
ciper avec  lui  ses  frères  aux  affaires  de  l'État,  écrivit  à  Joseph  une 
courte  lettre  dans  laquelle  se  reflètent  ses  pensées  sur  son  flrère  aîné. 
La  voici  ;  elle  n'a  pas  encore  été  publiée. 

J'estime  qu'il  est  utile  à  l'État  et  à  moi  que  vous  acceptiez  la  place 
de  chancelier,  si  le  Sénat  vous  y  présente.  Je  jugerai  le  cas  que  je  dois 
faire  de  votre  attachement  et  de  vous,  par  la  conduite  que  vous  tiendrez. 

Dans  le  premier  volume  des  Mémoires  du  roi  Joseph,  on  trouve 
un  fragment  historique  que  Tex-roi  de  Naples  et  d'Espagne  avait 
écrit  pendant  son  séjour  en  Amérique.  Il  comprend  la  période  qui 
s'écoule  de  la  naissance  de  Joseph  à  son  arrivée  à  Naples  (4  806) .  A 
la  page  97,  il  est  question  de  la  mort  du  duc  d'Enghien.  On  a  sup- 
primé de  ce  fragment  les  lignes  suivantes  que  nous  rétablissons  : 
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Ma  mère  était  tout  en  larmes,  et  adressait  les  plus  vifs  reproches  au 
premier  consul  qui  Técoutait  en  silence.  Elle  lui  dit  que  c'était  une 
action  atroce  dont  il  ne  pourrait  jamais  se  laver,  qu'il  avait  cédé  aux 
conseils  perGdes  de  ses  propres  ennemis,  enchantés  de  pouvoir  ternir 
l'histoire  de  sa  vie  par  une  page  si  horrible.  Le  premier  consul  se 
retira  dans  son  cabinet,  et  peu  d'instants  après  arriva  Gaulaincourt  qui 
revenait  de  Strasbourg.  Il  fut  étonné  de  la  douleur  de  ma  mère  qui  se 
hâta  de  lui  en  apprendre  le  ôujet.  A  cette  fatale  nouvelle,  Gaulaincourt 
se  frappa  le  front  et  s'arracha  les  cheveux  en  s'écriant  :  a  Ah  !  pour- 
quoi faut-il  que  j'aie  été  mêlé  dans  cette  funeste  expédition!  > 

Vingt  ans  se  sont  écoulés  depuis  cet  événement  et  je  me  souviens 
très  bien  que  plusieurs  des  personnes  qui  cherchent  aujourd'hui  à  se 
laver  d'y  avoir  pris  part,  s'en  vantaient  alors  comme  d'une  fort  belle 
chose,  et  approuvaient  hautement  cet  acte.  Pour  moi,  j'en  fus  très 
peiné  à  cause  du  respect  et  de  l'attachement  que  je  portais  au  premier 
consul  ;  il  me  parut  que  sa  gloire  en  était  flétrie. 

Quelques  jours  après,  ma  mère  me  dit  qu'elle  avait  été  assez  heureuse 
pour  faire  parvenir  à  une  dame  que  le  prince  affectionnait,  son  chien 
et  quelques  effets  qui  lui  avaient  appartenu. 

J'arrive  maintenant  au  grand  et  important  événement  qui  plaça  la 
couronne  impériale  sur  la  tète  du  premier  consul  ;  il  s'écoula  plusieurs 
mois  entre  son  élection  et  le  couronnement.  Pendant  ce  temps,  l'em- 
pereur, voulant  entourer  le  trône  de  toute  la  dignité  et  de  tout  le  respect 
nécessaire  au  pouvoir  monarchique,  rétablit  l'ancienne  étiquette  et  là 
fit  observer  avec  soin.  Dès  ce  moment  je  cessai  d'avoir  des  relations 
aussi  intimes  avec  lui,  et  pendant  quelque  temps  je  me  trouvai  par 
mon  grade  et  par  mes  fonctions  relégué  dans  le  salon  d'attente  le  plus 
éloigné  de  ses  appartements. 

Je  n'en  murmurai  point  et  je  concevais  parfaitement  que  cela  dût 
être  ainsi.  Mais  il  ne  manqua  pas  de  gens,  courtisans  ou  autres,  qui, 
sous  le  masque  de  l'intérêt,  blâmèrent  cette  manière  d'être  de  Napo- 
léon à  mon  égard. 

En  A  805,  pendant  que  l'empereur  Napoléon  combattait  les  empe- 
reurs d'Autriche  et  de  Russie  en  Allemagne,  Joseph,  resté  à  Paris 
avec  pleins  pouvoirs  de  son  frère,  écrivit  le  4  9  novembre  à  ce  der- 
nier la  lettre  ci-dessoi|s,  omise  dans  la  Correspondance  et  les 
Mémoires  : 

Jérôme  est  parti  hier.  J'avais  dû  lui  donner  lors  de  son  premier 
départ,  il  y  a  vingt  jours,  quarante  mille  francs.  J*ai  dû  lui  en  procurer 
soixante  mille  avant-hier,  pour  qu'il  pût  partir.  Il  lui  aurait  été  impos- 
sible sans  cette  somme  de  quitter  Paris.  Si  Votre  Majesté  veut  faire 
donner  Tordre  de  me  rembourser  cette  somme  de  cent  mille  francs, 
elle  me  fera  plaisir,  parce  que  je  ne  suis  pas  dans  le  cas  d'en  faire  long- 
temps l'avance  à  Jérôme.  Je  suis  honteux  d'entretenir  Votre  Majesté 
d  un  si  petit  détail.  .  ^ 


».-  :•  •: 
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Napoléon  trouva  fort  mauvais  ce  qu'avait  fait  Joseph  et  lui  répon- 
dit de  Schœnbrunn,  le  43  décembre  4805,  la  lettre  suivante,  égale- 
ment omise  : 

Mon  frère,  j'ai  lieu  d'être  surpris  que  vous  ayez  tiré  des  mandats  sur 
un  préposé  de  ma  liste  civile.  Je  ne  veux  rien  donnera  Jérôme  au-delà 
de  sa  pension  ;  elle  lui  est  plus  qne  suffisante  et  plus  considérable  que 
celle  d'aucun  prince  de  l'Europe.  Mon  intention  bien  positive  est  de 
le  laisser  emprisonner  pour  dettes,  si  cette  pension  ne  lui  suffit  pas. 
Qu'ai-je  besoin  des  folies  qu'on  fait  pour  lui  à  Brest  ?  C'est  de  la  gloire 
qu'il  lui  faut  et  non  des  honneurs,  n  est  inconcevable  ce  que  me  coûte 
ce  jeune  homme  pour  ne  me  donner  que  des  désagréments  et  n*être 
bon  à  rien  à  mon  système.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 

Votre  très-aflfectionné  frère. 

Joseph,  voyant  que  son  frère  s'était  mépris  en  partie  sur  ce  qui 
avait  été  fait  à  regard  de  Jérôme,  écrivit  de  Paris  le  22  décembre  4  805  : 

Sire,  j'ai  reçu  la  lettre  de  Votre  Majesté  du  22  frimaire,  relativement 
à  Jérôme.  V.  M.  a  été  induite  en  erreur,  je  ne  me  suis  pas  permis  de 
tirer  des  mandats  sur  aucun  des  préposés  de  sa  liste  civile,  seulement 
j'ai  demandé  à  M.  Lemaître,  préposé  du  trésorier,  s'il  trouvait  des 
inconvénients  à  avancer  à  Jérôme  quatre  mois  de  sa  pension  ;  sur  son 
hésitation,  je  lui  ai  dit  que  si  M.  Estève  le  trouvait  mal,  je  ferais 
remettre  cette  somme  dans  sa  caisse  sur-le-champ.  Voilà  le  fait.  V.  M. 
est  trop  juste  pour  ne  pas  voir  que  je  n'ai  rien  pris  sur  moi  qui  pût  lui 
déplaire.  Jérôme  ne  pouvait  partir  sans  argent  et  mon  intendant  n'avait 
pas  un  sol  que  je  puisse  lui  donner  dans  ce  moment,  au-delà  des  qua- 
rante mille  francs  que  je  lui  ai  donnés  précédemment. 

Je  me  suis  plaint  tout  le  premier  au  ministre  de  la  police  du  journa- 
liste qui  avait  parlé  des  honneurs  qu'on  lui  rendait.  Sur  mon  ordre,  le 
ministre  a  fait  défense  aux  autres  journaUstes  de  copier  cet  article  qui 
effectivement  n'a  pas  été  répété  depuis. 

J'ai  fait  la  même  plainte  au  ministre  de  la  marine  qui  m'a  dit  qu'il 
avait  une  lettre  de  Jérôme  qui  démentait  les  assertions  du  journaliste 
et  qu'il  était  très  satisfait  de  lui  '. 

Je  suis,  etc. 

Jusqu'alors  aucun  différend  un  peu  sérieux  ne  s^était  élevé  entre 
les  deux  frères.  Napoléon  écrivait  avec  quelque  rudesse  à  son  aîné, 
mais  toujours  en  lui  montrant*  une  grande  affection.  Ce  fût  quelque 
temps  après  la  création  de  Tempire  et  les  succès  de  la  campagne  de 

1.  Jérôme,  en  effet,  avait  été  reçu  à  Brest  avec  beaucoup  d'éclat.  11  était  dif- 
ficile qu'il  en  fût  aatremenL  N'était-U  pas  le  frère  de  l'empereur  ?  Pevt-étre  ce 
dernier  aurait-il  été  fort  mécontent  si  son  frère  n'avait  pas  été  reçu  avec  les 
honnei|rs.das  à  son  «rang. 
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4805,  lorsque  la  politique  fut  en  jeu,  que  survint  la  première  mésin- 
telligence sérieuse. 

Napoléon,  une  fois  sur  le  trône,  voulut  mettre  une  couronne  sur 
la  tète  de  Joseph  et  songea  à  fonder  le  royaume  de  Lombardie.  L'ainé 
des  Bonaparte,  peu  ambitieux  de  sa  nature,  refusa  obstinément,  don- 
nant pour  prétexte  que  son  f^ère  n*ayant  pas  d'enfant  de  son  mariage 
avec  Joséphine,  il  ne  voulait  pas  aliéner  ses  droits  sur  la  couronne 
de  son  propre  pays.  En  vain  Tempereur  essaya-t-il  de  le  faire  reve- 
nir sur  cette  résolution,  Joseph  s'obstina,  et  le  royaume  dltalie 
ayant  été  fondé,  le  beau-fils  de  Napoléon,  le  prince  Eugène  de  Beau- 
bamais,  en  fut  nommé  vice-roi  par  Fempereur.  Toutefois,  ce  n'était 
qu'une  étape  dans  les  vastes  projets  du  conquérant.  Immédiatement 
après  la  bataille  d'Austerlitz  et  le  traité  de  Presbourg,  dès  qu'il  eut 
lancé  de  son  camp  impérial  de  Schœnbrunn  (27  décembre  4  805)  le 
manifeste  par  lequel  il  déclarait  à  la  ikce  de  l'Europe  que  les  Bour- 
bons de  Naples  avaient  cessé  de  régner  sur  cette  partie  de  l'Italie, 
Napoléon  nomma  Joseph  son  lieutenant-général  dans  le  sud  de  la 
Péninsule,  mit  sous  ses  ordres  l'armée  française  destinée  à  faire  la 
conquête  de  ce  royaume,  bien  décidé,  une  fois  que  son  frère  serait  à 
Naples,  à  mettre  la  couronne  des  Deux-Siciles  sur  sa  tète.  Il  laissa 
donc  d'abord  Joseph  faire  la  conquête  et  entrer  à  Naples  -,  puis,  ce 
prince  ayant  demandé  à  avoir  auprès  de  lui  pour  les  attacher  à  son 
service  deux  personnes  qui  lui  inspiraient  une  grande  confiance,  une 
véritable  amitié,  les  conseillers  d'État  Miot  de  Mélito  et  Roedérer, 
l'empereur  les  lui  envoya.  Avant  d'expédier  le  premier,  il  le  fit  venir 
dans  son  cabinet  et  lui  dit  : 

Vous  allez  partir  pour  rejoindre  mon  frère.  Vous  lui  direz  que  je  le 
ferai  roi  de  Naples,  qu'il  restera  Grand  Électeur  et  que  je  ne  changerai 
rien  à  ses  rapports  avec  la  France  ;  mais  dites-lui  bien  ausBi  qu'il  ne 
faut  ni  hésitation  ni  incertitude.  J'ai  dans  le  secret  de  mon  sein  un 
autre  tout  nommé  pour  le  remplacer,  s'il  refuse.  Je  rappellerai  Napo- 
léon. II  sera  mon  fils.  C'est  la  conduite  de  Joseph  à  Saint-Gloud,  son 
refus  d'accepter  la  couronne  de  Lombardie,  qui  m'a  fait  nommer 
Eugène  mon  fils.  Je  suis  résolu  à  en  faire  un  autre  s'il  m'y  force  encore. 
Tous  Us  sentiments  d'affection  cèdent  maintenant  à  la  raison  d'État,  Je  ne 
connais  pour  parents  que  ceux  qui  me  servent.  Ce  n'est  point  au  nom  de 
Bonaparte  qu'est  attachée  ma  famille,  c'est  au  nom  de  Napoléon.  Je 
n'ai  pas  besoin  d'une  femme  pour  avoir  un  héritier.  C'est  avec  ma 
plume  que  je  fais  des  enfants  ^  Je  ne  puis  aimer  aujourd'hui  que  ceux 

I.  Nous  adoucissons  l'expression  de  l'emperear.  CeUe  dont  il  se  servit  en  parlant 
an  fntor  ministre  de  Naples  ne  saurait  Mre  écrite.  Celle  conTerution,  recoeilUe 
par  Hiot  de  Mélito  an  sortir  de  son  audience  de  départ,  se  trouve  telle  quelle  dans 
le  uannscrit  de  ce  fulnr  ministre  de  Naples. 
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que  j*e8time.  Tous  ces  liens,  tous  ces  rapports  d'enfauce,  il  faut  que 
Joseph  les  oublie  ;  qu'il  se  fasse  estimer  ;  qu'il  acquière  de  la  gloire  ; 
qu'il  se  fasse  casser  une  jambe  ;  qu'il  ne  redoute  plus  la  fatigue  ;  ce 
n'est  qu'en  la  méprisant  qu'on  devient  quelque  chose.  Voyez,  moi,  la 
campagne  que  je  viens  de  faire,  l'agitation,  '  le  mouvement  m'ont 
engraissé.  Je  crois  que  si  tous  les  rois  de  l'Europe  se  coalisaient  contre 
moi,  je  gagnerais  une  panse  ridicule. 

Je  donne  à  mon  frère  une  bonne  occasion.  Qu'il  gouverne  sagement 
et  avec  fermeté  ses  nouveaux  États  ;  qu'il  se  montre  digne  du  trône 
que  je  lui  donne.  Mais,  ce  n'est  rien  d'être  à  Naples  où  vous  le  trou- 
verez sans  doute  arrivé.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  de  résistance  ;  il 
faut  conquérir  la  Sicile.  Qu'il  pousse  cette  guerre  avec  vigueur  ;  qu'il 
paraisse  souvent  à  la  tète  de  ses  troupes  ;  qu'il  soit  ferme,  c'est  le  seul 
moyen  de  s'en  faire  aimer.  Je  lui  laisserai  14  régiments  d'infanterie, 
5  brigades  de  cavalerie,  à  peu  près  40,000  hommes.  Qu'il  m'entretienne 
cette  partie  de  mon  armée,  c'est  la   seule   contribution  que  je  lui 

demande.  Surtout,  qu'il  empoche  X de  voler.  Je  veux  que  ce  qu'il 

•fera  payer  aux  peuples  du  royaume  de  Naples  tourne  au  profit  de  mes 
troupes  et  ne  vienne  pas  engraisser  des  fripons.  Ce  qui  a  été  fait  dans 
les  États  vénitiens  est  épouvantable.  Ce  n'est  point  une  affaire  termi- 
née. Qu'il  le  renvoie  donc  à  la  première  preuve  qu'il  aura  de  malver- 
sation. 

Quant  à  Rœdérer,  je  n'ai  pas  voulu  le  refuser  à  mon  frère.  C'est 
un  homme  d'esprit  qui  pourra  lui  être  utile.  Il  est  déjà  assez  riche. 
Que  mon  frère  ne  laisse  pas  déshonorer  son  caractère. 

Vous  avez  entendu,  je  ne  puis  plus  avoir  de  parents  dans  l'obscurité. 
Ceux  qui  ne  s'élèveront  pas  avec  moi  ne  seront  plus  de  ma  famille. 
J*en  fais  une  famille  de  rois  qui  se  rattacheront  à  mon  système  fédératif. 

Ce  discours  familier  tenu  par  Napoléon  à  Tami,  à  Ton  des  futurs 
ministres  de  Joseph,  nous  parait  résumer  la  pensée  intime  de  l'empe- 
reur et  la  ligne  de  conduite  qu'il  était  décidé,  dès  ce  jour,  à  suivre 
avec  ses  frères.  Nous  allons  voir  du  reste  quUl  ne  s'en  écarta  plus. 

Les  recommandations  relatives  à  X ,  l'empereur  les  adressa  à 

son  Arère  à  plusieurs  reprises,  notamment  dans  une  lettre  datée  du 
2  mars  4806.  Dans  cette  dépêche,  un  passage  supprimé  dans  les 
Mémoires  du  roi  Joseph  a  été  rétabli  dans  la  Correspondance  de 
Pempereur  (page  -146,  42'  volume).  Le  voici  :  «  Soyez  inflexible  pour 

«  les  voleurs.  X est  haï  de  toute  l'armée  j  vous  devez  bien  vous 

«  convaincre  aiyourd^bui  que  cet  homme  n'a  pas  l'élévation  nécessaire 
<E  pour  commander  des  Français.  » 

L'empereur,  dans  une  autre  lettre  à  Joseph,  exigea  que  ce  dernier 
fit  rendre  les  millions  pris  dans  les  États  vénitiens.  Cette  lettre,  en 
date  du  42  mars,  contient  le  passage  suivant  : 

«  X et  Solignac  ont  détourné  six  millions  quatre  cent  mille 
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«  francs,  il  faut  qu'ils  rendent  jusqu'au  dernier  sou.  »  En  la 

recevant^  Joseph,  très-lié  avec  X ,  le  fit  venir  et  lui  demanda  de 

restituer  de  bonne  grâce  les  millions  qu'il  avait  détournés.  X ne 

paraissait  pas  disposé  à  ce  sacrifice.  «  Écoute,  lui  dit  le  roi  de  Naples, 
c  prends  garde  *,  tu  connais  mon  frère,  il  te  fera  fUsiller.  Si  donc  tu 
«  ne  yeux  pas  rendre  l'argent,  embarque-le  avec  toi  sur  le  navire 
«  américain  en  ce  moment  dans  le  port  de  Naples  et  file  dans  le  Nou- 
«  veau-Moilde.  Si  tu  veux  rendre,  je  te  promets  de  te  faille  donner 
<  par  l'empereur  une  partie  de  ce  que  tu  restitueras.  »  X consen- 
tit enfin.  Quelque  temps  après  eut  lieu  la  prise  de  Gaëte.  Régnier 

était  fort  embarrassé  dans  les  Galabres.  Joseph  demanda  à  X de 

s'y  porter  avec  30  mille  hommes.  X commença  par  refuser  si  on 

ne  lui  laissait  pas  la  feculté  d'agir  dans  ce  pays  comme  bon  lui  sem- 
blait. En  vain  Joseph  lui  promit  de  lui  faire  donner  par  l'empereur 
lui-même  une  grosse  somme,  il  voulut  rester  libre  de  faire  ce  qui  lui 
conviendrait. 

Gela  n'empêchait  pas  Napoléon  de  rendre  justice  au  mérite  de 

X ;  aussi  écrivait-il  au  prince  Eugène,  le  30  avril  4809,  après  la 

bataille  de  Sacile  :  <e  X a  des  talents  militaires  devant  lesquels 

«  il  ikut  se  prosterner.  11  ikut  oublier  ses  dé&uts,  car  tous  les 
«  hommes  en  ont,  etc.  »  Hais  revenons  à  Joseph. 

Pendant  presque  tout  le  règne  à  Naples  du  Arère  aîné  de  l'empe- 
reur, les  relations  entre  les  deux  souverains  furent  affectueuses,  sur- 
tout pendant  l'année  4806.  De  temps  à  autre,  néanmoins.  Napoléon 
lançait  dans  ses  lettres  quelques  mots  de  blâme  à  Joseph.  Ainsi,  le 
24  juin  1 806,  il  lui  écrit  de  Saint-Gloud  la  lettre  ci-dessous,  omise 
dans  la  Correspondance  et  aux  Mémoires  : 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  15  juin.  Je  vous  prie  de  bien  croire  que 
toutes  les  fois  que  je  critique  ce  que  vous  faites,  je  n'en  apprécie  pas 
moins  tout  ce  que  vous  avez  fait  *. 

Je  vois  avec  un  grand  plaisir  la  confiance  que  vous  avez  inspirée  à 
toute  la  saine  partie  de  la  nation. 

Je  ne  sais  s'il  y  a  beaucoup  de  poudre  à  Ancône  et  à  Givita-Vecchia, 
mais  j'ai  ordonné  que,  s'il  y  en  avait,  on  vous  en  envoyât  sur-le-champ. 

Le  roi  de  Hollande  est  arrivé  à  La  Haye,  il  a  été  reçu  avec  grand 
enthousiasme. 

Je  vous  ai  déjà  écrit  pour  l'expédition  de  Sicile  qu'il  fallait  débar- 
quer la  première  fois  en  force. 


1.  C'était  en  quelque  sorte  un  exorde  à  la  lettre  fort  dure  qae  l'empereur 
devait  écrire  à  son  frère  en  date  dn  12  novembre  1807,  relative  à  la  Sicile. 
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Je  vous  prie  de  mettre  Theure  de  départ  de  vos  lettres,  afin  qoc  je 
voie  si  Testafetto  fait  son  devoir,  etc. 

La  reine  Julie  n'avait  pu  encore  rejoindre  son  mari  avec 
le  roi  I^atlendait  avec  impatience,  et  Tempereur  désirait 
Joseph  lui  écrivit  la  lettre  suivante  : 

Ma  chère  Julie,  j'ai  reçu  ta  lettre  du  11  ;  je  sais  que  ta  santé  n^est 
pas  bonne,  pourquoi  VobsUnes-tu  à  aller  le  dimanche  et  le  lundi  aux 
Tuileries  ?  tu  dois  rester  dtei  toi  et  ne  t'occuper  que  du  rétablissement 
do  ta  santé  ;  tu  sais  que  rien  ne  lui  est  plus  nuisible  que  les  veilles  et 
la  contrariété  ;  reste  donc  chei  toi  avec  tes  filles  et  ta  soeur  et  tes 
nièces,  amuse-toi  avec  elles,  fais  des  contes  à  Zénaîde,  à  Lolottp  et  à 
Oscar  <  et  pense  que  c'est  tout  ce  que  tu  peux  faire  de  mieux  pour 
elles,  pour  toi  et  pour  moi,  puisque  tu  rattrapes  par  là  ta  santé. 

Tout  va  bien  ici,  la  ville  est  tranquille,  je  m'occupe  beanooup  des 
aiïain^H  et  je  vois  avec  plaisir  que  ce  n*cst  pas  sans  succès  ;  je  feni 
l'expédition  de  Sicile  d^s  que  j'en  aurai  les  moyens,  mais  to  ne  dois 
avoir  aucune  inquiétude  pour  moi.  Gela  fait,  s'il  entrait  dans  les  amn- 
Komeuts  do  l'empen^ur  de  marier  Zénaîde  ou  Charlotte  avec  Ni^léon  ' 
au  lieu  d'un  étranger,  je  m'estimerai  heureux  si,  par  l'adoption  de  notre 
neveu,  l'empereur  réunissait  sur  lui  seul  toutes  ses  affections,  sans 
que  mon  honneur  en  fût  blessé;  je  demanderai  d'être,  moi,  Torgane  de 
sa  volonté  au  Hénat  ;  par  ce  moyen  je  reviendrai  vivre  avec  toi  à  Mor- 
tofontaiuo,  et  je  m'arracherai,  avec  plaisir,  à  cette  vie  que  je  ne  mène 
que  pour  obéir  à  l'empereur,  soit  qu'il  me  voulût  à  la  tête  d'une  année, 
soit  que  s'y  mettant  lui-même,  il  me  laiss&t  le  soin  d'être  l'organe  de 
sa  volonté  à  Paris  comme  il  Ta  déjà  fait  une  fois.  Je  crois  que  rintèrét 
de  toute  la  famille,  do  l'empereur  surtout,  qui  reste  seul  exposé  aux 
complots  ennemis,  toutes  ces  affections  de  mon  cœur  se  trouveraient 
réunies  dans  ce  projet. 

Il  est  plus  que  probable  que  nous  n'aurons  pas  de  garçons  ;  d'après 
cela,  qu'y  a-t-il  de  plus  glorieux  pour  moi  que  de  centraliser  avec  l'em- 
pereur toutes  nos  affections  sur  le  même  enfant  qui  devient  aussi  le 
mien  ?  Je  crois  que  tu  pourrais  en  dire  deux  mots  à  l'empereur,  sll 
t'en  offre  l'occasion. 

Je  le  répète,  il  ne  doit  pas  rester  seul  à  Paris,  la  Providence  m'a  fait 
exprès  pour  lui  servir  de  sauvegarde,  aimant  le  repos,  pouvant  suppor- 
ter l'activité,  méprisant  les  grandeurs  et  pouvant  porter  leur  fardeau 
avec  succès  ;  quelles  que  soient  les  bi*ouilieries  qui  ont  existé  entre 
l'empereur  et  moi,  il  est  vrtii  de  dire,  ma  chère  amie,  que  c'est  encore 
l'homme  du  monde  que  j'aime  le  mieux.  Je  ne  sais  pas  si  un  climat, 
des  rivages  en  tout  semblables  à  ceux  que  j'ai  habités  avec  lui  m'ont 


1.  Depuis  roi  de  Suède. 

2.  Fils  aiaé  du  roi  Louis. 
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rendu  toute  ma  première  âme  pour  Tami  de  mon  enfance,  mais  il  est 
yrai  de  dire  que  je  me  surprends  pleurant  mes  affections  de  20  ans 
comme  celles  de  quelques  mois  ;  si  tu  ne  peux  pas  venir  tout  de  suite, 
envoie-moi  Zénaîde  ;  je  donnerais  tous  les  empires  du  monde  pour  une 
caresse  de  ma  grande  Zénaîde  et  une  caresse  de  ma  petite  Lolotte  ; 
quant  à  toi,  tu  sais  bien  que  je  t'aime  comme  leur  mère  et  comme 
j'aime  ma  femme  ;  si  je  puis  réunir  une  famille  dispersée  et  vivre  dans 
le  sein  de  la  mienne,  je  serai  content  et  je  m'adonne  à  remplir  toutes 
les  missions  que  l'empereur  me  donnera,  comme  général,  gouverneur, 
pourvu  qu'elles  soient  temporaires,  et  que  je  conserve  l'espoir  de  mou- 
rir dans  un  pays  où  j'ai  toujours  voulu  vivre. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  n'écris  pas  ceci  à  l'empereur,  mais  ce  sera 
la  même  chose  si  tu  lui  donnes  cette  lettre  à  lire,  et  je  ne  vois  pas 
pourquoi  je  ne  lui  donnerais  pas  mon  âme  à  voir  tout  comme  à  toi- 
même. 

Le  28  juillet  4806,  Napoléon,  dans  une  autre  lettre,  reproche  au 
roi  Joseph  sa  trop  grande  douceur  et  termine  par  cette  phrase  :  «  Ce 
serait  vous  affliger  inutilement  que  de  vous  dire  tout  ce  que  je  pense.  > 
Et  un  postscriptum  :  «  Au  milieu  de  tout  cela,  portez-vous  bien, 
«  c'est  le  principal.  » 

Le  9  août,  Napoléon  dit  à  son  firère,  au  milieu  d'une  longue  lettre  : 
«  Votre  correspondance  est  régulière  mais  insigniflante.  »  Le  4  2  no- 
vembre 4806,  ayant  appris  que  Joseph  montrait  quelquefois  ses 
lettres  à  ses  amis,  il  termine  celle  qu'il  lui  écrit  ce  jour-là  de  la 
manière  suivante  :  «  Peut-être  ai-je  tort  de  vous  dire  cela,  mais  si 
c  vous  montrez  mes  lettres  pour  des  choses  indifférentes,  j'espère 
«  que  celle-ci  sera  oubliée  par  vous,  immédiatement  après  que  vous 
c  l'aurez  lue.  » 

L'idée  Êiyorite  de  Napoléon  était  d'imposer  à  l'Europe  un  système 
fédératif  de  rois  pris  dans  sa  fiimille.  Il  avait  placé  successivement 
Joseph  sur  le  trône  de  Naples,  Louis  sur  le  trône  de  Hollande,  Jérôme 
sur  celui  de  Westphalie.  Roi  d'Italie,  il  avait  fait  son  beau^ls,  Eugène 
de  Beauharnais,  vice-roi.  Un  seul  de  ses  frères,  Lucien,  persistait  à 
se  montrer  rebelle  à  l'attrait  du  pouvoir  suprême,  préférant  au 
sceptre  une  vie  de  famille  douce  et  paisible.  Depuis  4803,  il  vivait  à 
Rome  dans  une  sorte  d'exil,  marié  à  une  femme  qui  lui  convenait, 
mais  que  Napoléon  ne  voulait  pas  reconnaître  pour  sa  belle-sœur. 
Un  mot  sur  Texistence  de  Lucien  jusqu'à  son  entrevue  avec  l'empe- 
reur à  Mantoue,  en  4  807. 

Luden  était  né  à  Ajaccio  le  24  mars  4  775.  Obligé  de  se  réftigier 
en  France  par  suite  de  la  proscription  que  Paoli  avait  fait  prononcer 
contre  la  famille  Ronaparte,  Lucien,  dont  la  mère  était  complètement 
ruinée,  sollicita  et  obtint  un  emploi  dans  l'administration  des  subsis- 
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tances  de  Tarmée  des  Alpes-Maritimes,  et,  peu  de  temps  après,  la  place 
de  garde-magasin  des  subsistances  militaires  de  Saint-Maximin,  dans 
le  département  du  Yar.  Reçu  membre  et  bientôt  élu  président  de  la 
Société  populaire  de  cette  ville,  Lucien  épousa  M"*  Christine  Boyer, 
qui  appartenait  à  une  famille  peu  aisée  mais  très  honorable  du  pays. 
Nommé  à  la  fin  de  4  795  commissaire  des  guerres,  il  fut  envoyé  deux 
ans  et  demi  après,  par  le  département  de  Liamone,  au  Conseil  des 
Cinq-Cents  en  qualité  de  député  de  la  Corse. 

Lucien  n'avait  alors  que  vingt-trois  ans  :  Tâge  légal  exigé  par  la 
Constitution  était  vingt-cinq  ans;  mais  la  commission  chargée  de  la 
vérification  des  pouvoirs,  soit  par  sympathie  pour  le  nouveau  membre, 
soit  par  considération  pour  le  général  Bonaparte  qui  venait  de  con- 
quérir ritalie,  passa  sur  Tillégalité  de  sa  nomination. 

Lucien  était  né  orateur  :  quelques  jours  lui  suffirent  pour  faire 
apprécier  la  puissance  de  sa  parole.  Il  combattit  avec  force  et  succès 
le  Directoire,  et  ne  cessa  de  signaler  à  la  France  les  conséquences 
inévitables  des  violations  journalières  foites  à  la  Constitution.  Ce  fut 
lui  qui  fit  accorder  des  secours  aux  veuves  et  aux  enfants  des  soldats 
morts  sur  le  champ  de  bataille,  qui  fit  repousser  Timpôt  que  le  gou- 
vernement voulait  établir  sur  le  sel  et  sur  les  denrées  de  première 
nécessité,  et  qui  décida  le  Conseil,  le  22  septembre  4798,  à  renouve- 
ler son  serment  de  fidélité  à  la  Constitution  de  Tan  III.  Convaincu 
qu'il  sauvait  la  République  en  arrachant  le  pouvoir  aux  hommes  du 
Directoire,  Lucien,  qui  venait  d'être  porté  à  la  présidence  des  Cinq- 
Cents,  seconda  de  toutes  ses  forces  le  projet  de  son  frère  Napoléon. 
Ce  fut  lui  qui  décida,  par  Ténergie  de  son  caractère  et  la  puissance 
de  sa  parole,  le  succès  des  journées  du  4  8  et  du  49  brumaire.  Nommé 
membre  du  Tribunat,  institué  par  la  constitution  consulaire,  et  peu 
de  temps  après  ministre  de  Tintérieur  en  remplacement  de  Laplace, 
Lucien  déploya  dans  cette  nouvelle  position  ^toutes  les  ressources  de 
son  esprit,  et  marqua  son  ministère  par  plusieurs  actes  importants. 
Ce  fut  sous  son  administration  que  les  préfectures  furent  définitivement 
organisées  et  que  les  arts  et  les  sciences,  négligés  par  le  gouverne- 
ment directorisd,  attirèrent  de  nouveau  Tattention  et  la  soUicitude  du 
pouvoir.  Envoyé  en  Espagne,  en  qualité  d'ambassadeur  extraordi- 
naire de  la  République,  il  décida  Charles  lY  à  s'allier  étroitement  à 
la  France,  força  le  Portugal  à  signer,  le  29  novembre  4804,  le  traité 
de  Badajoz,  conclut  avec  les  deux  pays  plusieurs  conventions  très 
avantageuses  à  la  France,  et  prit  enfin  une  part  importante  à  la  créa- 
tion du  royaume  d'Ëtrurie  et  à  la  cession  faite  à  la  France  des  duchés 
de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guastalla. 

Rentré  en  France  au  commencement  de  4  802,  Lucien  fut  chargé 
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par  son  frère  de  présenter  le  Concordat  à  la  sanction  du  Tribunat*,  il 
prononça,  à  cette  occasion,  un  discours  remarquable^  dont  la  sagesse 
et  la  modération  furent  louées  par  tout  le  monde.  Le  48  mai  suivant, 
il  fit  adopter  le  projet  d'institution  de  la  Légion  d'honneur;  son  dis- 
cours, plein  de  vues  supérieures,  obtint  les  applaudissements  de 
toute  rassemblée.  Lucien  fût  nommé  grand  ofQcier  et  membre  du 
grand  conseil  d'administration  de  Tordre  et  enfin  membre  du  Sénat. 
Peu  de  temps  après,  TLastitut  national,  réorganisé  sous  ses  auspices 
par  décret  du  3  février  4803,  l'élisait  membre  de  la  classe  des  langues 
et  de  la  littérature. 

Lucien  aimait  réellement  la  République;  il  y  voyait  le  salut  de  la 
France  et  le  seul  gouvernement  compatible  avec  les  circonstances. 
Ses  vues  différaient  de  celles  du  premier  consul,  et  plus  d'une  fois 
cette  différence  avait  provoqué  de  violentes  discussions  entre  les 
deux  frères.  Également  tenaces,  également  convaincus  de  la  supé- 
riorité de  leurs  idées,  Napoléon  et  Lucien  défendirent  leurs  opinions 
politiques  avec  la  même  force;  et,  comme  on  devait  le  prévoir,  n'ayant 
pu  se  convaincre  mutuellement,  ils  se  brouillèrent.  Une  affaire  de 
famille  acheva  de  séparer  les  deux  frères.  Lucien  avait  perdu  sa 
femme,  à  peine  âgée  de  vingt-six  ans.  Il  voulait  épouser  M*"^  Alexan- 
drine  de  Bleschamp,  alors  une  des  femmes  les  plus  belles  et  les  plus 
spirituelles  de  Paris,  veuve  de  M.  Jouberthon,  mort  à  Saint-Domingue 
où  il  avait  suivi  l'expédition  du  général  Leclerc.  Le  premier  consul, 
soit  qu'il  prévit  les  grandes  destinées  réservées  à  ses  firères  et  sœurs, 
soit  qu'il  eût  des  vues  secrètes  pour  Lucien,  voulut  s'opposer  au 
mariage  de  son  puiné;  mais  Lucien  épousa  malgré  lui  la  femme 
qu'il  avait  choisie.  La  rupture  fUt  alors  complète  entre  les  deux 
fî^ères.  Lucien  quitta  la  France  au  mois  d'avril  4804,  et  alla  se  fixer 
à  Rome,  où  il  fUt  accueilli  avec  la  plus  haute  bienveillance  par  le 
vénérable  Pie  VU. 

L'empereur  cependant  n'avait  pas  renoncé  à  ftiire  rentrer  dans 
son  système  le  seul  de  ses  frères  qui  s'obstinât  à  ne  pas  s'y  associer. 
11  fit  f^h'e  ofQcieusement  par  Joseph  des  avances  à  Lucien,  lorsqu'à 
la  fin  de  4  807,  il  se  rendit  lui-même  à  Milan  pour  ceindre  la  cou- 
ronne de  fier.  Joseph,  ayant  vu  Lucien  à  Modène,  écrivit  de  cette  ville 
à  l'empereur,  le  4  4  décembre  4  807  : 

J*ai  rencontré  Lucien  à  Modène;  il  était  fort  empressé  de  se  rendre 
auprès  de  vous,  surtout  d'après  les  dispositions  de  bonté  dans  lesquelles 
je  lui  ai  dit  que  vous  étiez  pour  lui  et  pour  celle  de  ses  enfants  en  âge 
d*étre  établie.  Il  vient  vous  en  remercier  et  il  est  décidé  à  l'envoyer  à 
Paris  dès  que  vous  le  jugerez  nécessaire. 

Il  persiste  dans  lo.s  assurances  qu'il  m'avait  déjà  donnérs  à  mon  pas- 
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sage  à  Rome  que,  content  de  son  état,  il  ne  désirait  en  sortir  qu'autant 
que  cela  pourrait  être  utile  aux  vues  de  Votre  Majesté  sur  sa  dynastie 
et  compatible  avec  le  devoir  qu'il  s'est  imposé  de  ne  point  abandonner 
une  femme  qu'il  ne  dépend  plus  de  lui  aujourd'hui  de  ne  pas  avoir, 
.  qui  lui  a  donné  quatre  enfants  et  dont  il  n'a  qu'à  se  louer  infiniment 
depuis  qu'il  vit  avec  elle. 

Quelles  que  soient  les  observations  que  je  lui  aie  faites  ;  quelque  fortes 
que  m'aient  semblé  les  raisons  que  je  lui  ai  données,  je  n'ai  pu  en  tirer 
autre  chose  sinon  qu'il  avait  mis  son  honneur  à  ne  désavouer  ni  sa 
femme,  ni  ses  enfants,  et  qu'il  lui  était  impossible  de  se  déshonorer,  ne 
fût-ce  qu'à  ses  propres  yeux.  Du  reste,  prêt  à  saisir  tous  les  moyens 
qu'il  vous  plairait  de  lui  offrir  pour  sortir  de  l'état  de  nullité  dans 
lequel  il  est.  Il  trouve  juste  que  vous  ne  lui  donniez  aucun  droit  à  l'hé- 
rédité en  France,  puisque  vous  ne  reconnaissez  pas  les  enfants  nés  de 
son  mariage  ;  mais  qu'il  lui  semblait  que  dans  un  établissement  étran- 
ger, les  considérations  politiques  n'étaient  pas  les  mômes  et  que  votre 
indulgence  pourrait  bien  laisser  partager  cet  établissement,  quel  qu'il 
fût,  à  sa  femme  et  à  ses  enfants. 

Sur  ce  qu'il  m'a  dit  qu'ils  étaient  sur  le  point  de  se  mettre  en  route 
pour  aller  se  jeter  à  vos  pieds,  je  l'en  ai  dissuadé  et  l'ai  engagé  à  en- 
voyer un  courrier  qui  suspendît  leur  départ. 

Je  suis  fâché  de  n'avoir  pas  autre  chose  à  vous  apprendre;  mais  Dieu 
est  grand  et  miséricordieux  et  je  reconnais  tous  les  jours  davantage 
qu'avec  autant  de  bonté  que  moi,  vous  avez  tant  de  ressources  dans 
l'esprit  que  tout  ce  dont  vous  vous  mêlez  doit  réussir.  Je  fais  bien  des 
vœux  pour  cela. 

A  la  réception  de  cette  lettre,  Napoléon  fit  dire  à  Lucien  de  se  rendre 
à  Mantoue  où  lui-même  irait  le  trouver. 

Les  deux  frères  se  revirent  après  quatre  ans  de  séparation.  Napo- 
léon, nous  l'avons  dit,  regrettait  l'éloignement  de  Lucien  et  par  rai- 
son politique  et  par  esprit  de  famille.  Il  n'avait  pas  renoncé  à  obtenir 
de  lui  une  modification  dans  sa  ligne  de  conduite,  en  s'adressant  de 
nouveau  à  son  ambition.  Mais  il  voulait  d'abord  le  détacher  de  sa 
femme  comme  il  l'avait  fait  pour  Jérôme,  époux  de  rAméricaine  Pal- 
terson. 

Les  deux  frères  arrivèrent  à  Mantoue  le  4  3  décembre  A  807,  presque 
au  même  moment.  A  peine  arrivé,  Lucien  se  rendit  au  palais  et  monta 
à  Tappartement  de  l'empereur,  qui  vint  au-devant  de  lui  en  lui  ten- 
dant la  main  avec  émotion.  Lucien  la  baisa,  puis  les  deux  frères 
s'embrassèrent.  Restés  seuls,  Napoléon  aborda  firanchement  la  con- 
versation et  fit  connaître  ses  projets  sans  le  moindre  détour.  Le 
royaume  d'Italie  fut  offert  à  Lucien;  mais  celui-ci,  sans  dire  qu'il 
accepterait  dans  aucun  cas,  fit  observer  à  son  frère  que,  roi  de  ce 
pays,  il  exigerait  immédiatement  l'évacuation  des  troupes  fhmçaises 
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et  suivrait  la  politique  qui  lui  semblerait  la  plus  profitable  à  la  nation 
italienne.  G*était  suffisamment  dire  qu'il  régnerait  pour  lui  et  non  sui- 
vant les  vues  de  Napoléon-,  cela  ne  pouvait  convenir  à  l'empereur. 
Celui-ci  lui  offrit  alors  le  grand-duché  de  Toscane.  Sans  se  prononcer 
sur  cette  proposition,  Lucien  répondit  que,  s'il  devenait  duc  de  Tos- 
cane, \\  marcherait  sur  les  traces  de  Léopold,  dont  la  mémoire  était 
restée  si  chère  aux  Toscans.  En  d'autres  termes,  il  déclarait  cette 
fois  encore  qu'il  ne  gouvernerait  que  dans  l'intérêt  de  ses  sujets.  Du 
reste,  dans  la  pensée  de  Napoléon,  l'offre  de  la  Toscane,  comme  celle 
de  la  couronne  d'Italie,  était  subordonnée  à  la  condition  que  Lucien 
divorcerait  avec  M""'  Alexandrine  de  Bleschamp.  Lucien  repoussa 
cette  demande  avec  indignation.  Napoléon  s'emporta;  dans  sa  colère, 
il  brisa  une  montre  en  disant  qu'il  saurait  briser  de  même  les 
volontés  qui  s'opposeraient  à  la  sienne-,  il  alla  même  jusqu'à  me- 
nacer Lucien  de  le  faire  arrêter;  Lucien  répondit  avec  dignité  à 
cette  menace  :  «  Je  vous  défie  de  commettre  un  crime.  »  Peu  d'ins- 
tants après,  les  deux  frères  se  séparèrent,  Lucien  pour  retourner  à 
Rome,  Napoléon  pour  se  rendre  à  Milan. 

A  la  suite  de  cette  entrevue  et  de  cette  scène  violente.  Napoléon 
écrivit  à  Joseph  : 

Mon  frère,  j*ai  vu  Lucien  à  Mantoue,  j'ai  causé  avec  lui  pendant  plu- 
sieurs heures;  il  vous  aura  sans  doute  mandé  la  disposition  dans  laquelle 
il  est  parti.  Ses  pensées  et  sa  langue  sont  si  loin  de  la  mienne  que  j'ai  eu 
peine  à  saisir  ce  qu*il  voulait;  il  me  semble  qu'il  m'a  dit  qu'il  voulait 
envoyer  sa  fille  aînée  à  Paris  près  de  sa  grand'mère.  S'il  est  toujours 
dans  ces  dispositions,  je  désire  en  être  sur-le-champ  instruit,  et  il  faut 
que  cette  jeune  personne  soit  dans  le  courant  de  janvier  à  Paris,  soit  que 
Lucien  l'accompagne,  soit  qu'il  charge  une  gouvernante  de  la  conduire  à 
Madame.  Lucien  m'a  paru  être  combattu  par  différents  sentiments  et 
n*avoir  pas  assez  de  force  de  caractère  pour  prendre  un  parti.  Toute- 
fois, je  dois  vous  dire  que  je  suis  prôt  à  lui  rendre  son  droit  de  prince 
français,  à  reconnaître  toutes  ses  filles  comme  mes  nièces,  toutefois 
qu'il  commencerait  par  annuler  son  mariage  avec  M^^*  Jouberthon,  soit  ' 
par  divorce,  soit  de  toute  autre  manière.  Dans  cet  état  de  choses,  tous 
ses  enfants  se  trouveraient  établis.  S'il  est  vrai  que  M^^^*  Jouberthon 
soit  aujourd'hui  grosse,  et  qu'il  en  naisse  une  fille,  je  ne  vois  pas  d'incon- 
vénient à  l'adopter,  si  c'est  un  garçon,  à  le  considérer  comme  fils  de 
Lucien,  mais  non  d'un  mariage  avoué  par  moi,  et  celui-là  je  consens  à 
le  rendre  capable  d'hériter  d*une  souveraineté  que  je  placerais  sur  la 
tète  de  son  père,  indépendamment  du  rang  où  celui-ci  pourra  être 
appelé  par  la  politique  générale  de  l'État,  mais  sans  que  ce  fils  puisse 
prétendre  à  succéder  à  son  père  dans  son  véritable  rang,  ni  être  appelé 
à  la  succession  de  l'Empire  français.  Vous  voyez  que  j'ai  épuisé  tous 
les  moyens  qui  sont  en  mon  pouvoir  de  ramener  Lucien  (qui  est  encore 
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dans  sa  première  jeunesse),  à  remploi  de  ses  talens  pour  moi  et  la 
patrie,  je  ne  vois  point  ce  qu'il  pourrait  actuellement  alléguer  eontre  ce 
système.  Les  intérêts  de  ses  enfants  sont  à  couvert,  ainsi  donc  j'ai 
pourvu  à  tout.  Le  divorcQ  une  fois  fait  avec  M*»»  Jouberthon  et  Lucien 
établi  en  pays  étranger,  M»«  Jouberthon  ayant  un  grand  titre  à  Napies 
ou  ailleurs,  si  Lucien  veut  l'appeler  près  de  lui,  pourvu  que  ce  ne  soit 
pas  jamais  en  France  qu'il  veuille  vivre  avec  elle,  non  comme  avec 
une  princesse  sa  femme,  et  dans  telle  intimité  qu'il  lui  plaira,  je  n'y 
mettrai  point  d'obstacle,  car  c'est  la  politique  seule  qui  m'intéresse; 
après  cela  je  ne  veux  point  contrarier  ses  goûts  ni  ses  passions.  Voilà 
mes  propositions.  8'il  veut  m'envoyer  sa  fille,  il  faut  qu'elle  parte  sans 
délai,  et  qu'en  réponse  il  m'envoie  une  déclaration  que  sa  fille  part  pour 
Paris  et  qu'il  la  met  entièrement  à  ma  disposition,  car  il  n'y  a  pas  un 
moment  à  perdre;  les  événements  se  pressent,  et  il  faut  que  mes  desti- 
nées s'accomplissent.  S'il  a  changé  d'avis,  que  j'en  sois  également  ins- 
truit sur-le-champ,  car  j'y  pourvoirai  d'une  autre  manière,  quelque 
pénible  que  cela  fût  pour  moi,  car  pourquoi  méconnaitrais-je  ces  deux 
jeunes  nièces  qui  n'ont  rien  à  faire  avec  le  jeu  des  passions  dont  elles 
ne  peuvent  être  les  victimes?  Dites  à  Lucien  que  sa  douleur  et  la  partie 
des  sentiments  qu'il  m'a  témoignées  m'ont  touché,  et  que  je  regrette 
davantage  qu'il  ne  veuille  pas  être  raisonnable  et  aider  à  son  repos  et 
au  mien.  Je  compte  que  vous  aurez  cette  lettre  le  22.  Mes  dernières 
nouvelles  de  Lisbonne  sont  du  28  novembre.  Le  prince-régent  s'était 
embarqué  pour  se  rendre  au  Brésil;  il  était  encore  en  rade  de  Lisbonne; 
mes  troupes  Ji'étaient  qu'à  peu  de  lieues  des  forts  qui  ferment  l'entrée 
de  la  rade.  Je  n'ai  point  d'autre  nouvelle  d'Espagne  que  la  lettre  que 
vous  avez  lue.  J'attends  avec  impatience  une  réponse  claire  et  nette 
surtout  pour  ce  qui  concerne  Lolotte. 

Votre  affectionné  frère. 

P.-5.  —  Mes  troupes  sont  entrées  le  30  novembre  à  Lisbonne,  le 
prince  royal  est  parti  sur  un  vaisseau  de  guerre,  j'en  ai  pris  cinq  et  six 
frégates.  Le  2  décembre,  tout  allait  bien  à  Lisbonne.  Le  6  décembre, 
l'Angleterre  a  déclaré  la  guerre  à  la  Russie.  Faites  passer  cette  nou- 
velle à  Gorfou.  La  reine  de  Toscane  e.st  ici.  Elle  veut  s'en  aller  à  Ma- 
drid. 

Milan,  20  décembre  à  minuit  1807. 

A  répoque  où  cette  lettre  fut  écrite,  l'empereur  commençait  à  se 
préoccuper  des  affaires  d'Espagne.  L'héritier  présomptif  du  trône, 
Ferdinand,  fils  de  Charles  IV,  lui  avait  fait  faire  des  ouvertures  pour 
obtenir  la  main  d'une  Bonaparte.  Napoléon  avait  eu  l'idée  de  donner 
à  ce  prince,  prêt  à  se  jeter  dans  ses  bras,  la  fille  de  Lucien.  C'est  ce 
qui  explique  la  lettre  ci-dessus. 

Au  reçu  de  cette  lettre,  Joseph  écrivit  à  Lucien  qui  lui  répondit  et 
dont  il  envoya  la  lettre  à  l'empereur  le  Zi  décembre  avec  celle-ci  : 
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Sire, 

Je  vous  envoyé  la  réponse  que  j*ai  reçue  de  Lucien,  il  veut  mener  sa 
fille  lui-môme  jusqu'à  Pescara  où  il  la  remettra  à  la  personne  que  vous 
aurez  chargée  de  la  conduire  à  Milan.  J'ai  fait  inutilement  l'impossible 
pour  obtenir  davantage  de  lui,  pour  son  propre  bien,  pour  celui  de  sa 
famille,  et  pour  répondre  aux  vues  paternelles  de  Votre  Majesté. 

Sa  femme  n'est  pas  décidément  enceinte,  ce  que  l'on  avait  dit  n'est 
pas  vrai. 

Bientôt,  en  vertu  des  ordres  de  l'empereur,  eut  lieu  Texpédition  de 
Rome  et  la  prise  de  possession  de  la  ville  étemelle  par  les  troupes 
du  général  MioUis,  le  Saint-Père  s'étant  refUsé  à  observer  le  blocus 
continental.  Lucien  se  trouvait  encore  à  Rome.  D  écrivit  à  Joseph 
pour  le  prier  de  demander  à  Tempereur  l'autorisation  de  se  retirer 
près  de  Naples.  Joseph  manda  à  l'empereur  le  4  février  4  808  : 

Je  reçois  vos  lettres  du  26.  Nos  troupes  sont  entrées  à  Rome.  Lucien 
me  demande  à  se  retirer  dans  une  campagne  aux  environs  de  Naples 
avec  sa  famille  ;  il  me  dit  qu'il  n'est  pas  en  sûreté  à  Rome,  que  la  popu- 
lace croit  qu'il  a  été  décidé  par  Votre  Majesté,  lors  de  son  entretien 
avec  elle  à  Mantoue,  que  les  Etats  du  Pape  lui  seraient  donnés.  Je  lui 
réponds  qu'il  ne  m'est  pas  possible  d'y  voir  sa  femme,  que  je  l'y  verrai 
avec  mes  nièces  si  cela  est  utile  à  sa  santé,  que  je  croyais  devoir  vous 
en  écrire,  que  les  troupes  françaises  étant  à  Rome,  je  ne  voyais  pas  ce 
qu'il  avait  à  craindre  s'il  voulait  y  rester. 

Le  4  4  mars,  l'empereur  répondit  de  Saint-Gloud  à  Joseph  : 

Mon  frère,  Lucien  se  conduit  mal  à  Rome,  jusqu'à  insulter  les  offi- 
ciers romains  qui  prennent  parti  pour  moi,  et  se  montrer  plus  romain 
que  le  pape.  Je  désire  que  vous  lui  écriviez  de  quitter  Rome  et  de  se 
retirer  à  Florence  ou  à  Pise.  Je  ne  veux  point  qu'il  continue  à  rester  à 
Rome,  et  s'il  se  refuse  à  ce  parti  je  n'attends  que  votre  réponse  pour  le 
faire  enlever.  Sa  conduite  a  été  scandaleuse,  il  se  déclare  mon  ennemi 
et  celui  de  la  France;  s'il  persiste  dans  ces  sentimens,  il  n'y  a  de  refuge 
pour  lui  qu'en  Amérique.  Je  lui  croyais  de  l'esprit,  mais  je  vois  que  ce 
n'est  qu'un  sot.  Gomment  à  l'arrivée  des  troupes  françaises  pouvait-il 
rester  à  Rome?  Ne  devait-il  pas  se  retirer  à  la  campagne?  Bien  plus,  il 
s'y  met  en  opposition  avec  moi.  Gela  n'a  pas  de  nom.  Je  ne  souffrirai 
pas  qu'un  Français  et  un  de  mes  frères  soit  le  premier  à  conspirer  et  à 

agir  contre  moi  avec  la  prôtraille. 

Votre  affectionné  frère. 

L'empereur  exigea  que  son  frère  Lucien  quittât  Rome  pour  aller 
s'établir  avec  les  siens  à  Florence,  et  Joseph  fut  chargé  de  veiller  à 
ce  changement  de  résidence  qui  eut  lieu  à  la  fin  d'avril  4808. 

Lucien,  fatigué  des  tracas  que  lui  suscitait  Napoléon,  fût  sur  le 
point  de  se  rendre  en  Amérique  avec  les  siens.  Il  fit  part  de  ce  projet 


442  HIÎLiNGBS  ET  OOCUHEIfTS. 

à  Tempereur  et  à  Joseph.  Ce  dernier  lui  répondit  le  45  mai  4808  : 

J'ai  reçu  ta  lettre,  mon  cher  Lucien,  j'espère  que  la  réponse  que  tu 
auras  attendue  de  Tempereur  te  fera  changer  de  résolution  et  que  tu 
pourras  rester  en  Europe.  Je  fais  des  vœux  pour  que  cela  soit  ainsi  et 
que  tu  sois  plus  heureux  dans  tes  relations  directes  que  tu  ne  Tas  été 
par  mon  intermédiaire. 

S'il  en  était  autrement  et  que  tu  partisses  réellement,  ce  qui  me  paraît 
un  événement  déplorable,  tu  ne  dois  pas  douter  que  je  ne  remplisse  tes 
vues.  Je  t'embrasse  bien'  tendrement  avec  ta  famille  et  j'espère  que 
l'immensité  des  mers  ne  m'ôtera  pas  la  possibilité  de  t'embrasser  en 
réalité  bientôt. 

Ce  projet,  abandonné  alors,  fut  repris  par  Lucien  en  août  4840.  Le 
4  0  de  ce  mois,  il  s'embarqua  pour  l'Amérique  avec  sa  famille  à  bord 
du  trois-mâts  VHercuU,  firété  par  lui  pour  le  voyage.  Le  bâtiment 
avait  à  peine  dépassé  la  Sardaigne  que,  rencontré  par  les  croisières 
anglaises,  il  fut  capturé.  Lucien  et  les  membres  de  sa  fomille,  décla- 
rés prisonniers  de  guerre,  furent  conduits  à  Malte  où  ils  arrivèrent 
le  %4  août,  puis  transférés  en  Angleterre  où  ils  débarquèrent  le 
28  décembre.  Us  furent  relégués  à  Ludlov^  (principauté  de  Galles) . 

Pendant  son  règne  à  Naples,  Joseph  eut  encore  à  supporter,  à  plu- 
sieurs reprises,  des  rebuffades  de  son  trkre  -,  ainsi  le  4  2  novembre  4  807, 
à  propos  de  Texpédition  de  Sicile,  Napoléon  lui  écrivit  de  Fontaine- 
bleau: 

Mon  frère,  je  vois  par  votre  lettre  du  3  que  vous  avez  74,000  hommes 
soit  Français,  soit  Napolitains,  soit  Suisses  ;  et  cependant,  avec  ces  forces, 
vous  n'êtes  pas  maître  de  Reggio  et  de  Scylla  ;  cela  est  par  trop  hon- 
teux. Je  vous  réitère  de  prendre  Reggio  et  Scilla;  si  vous  ne  le  faites 
pas,  j'enverrai  un  général  pour  commander  mon  armée,  ou  je  retirerai 
mon  armée  du  royaume  de  Naples.  Quant  aux  polissons  que  vous  avez 
autour  de  vous,  qui  n'entendent  rien  à  la  guerre  et  qui  donnent  des 
avis  de  l'espèce  que  je  vois  dans  les  mémoires  qu'on  me  met  sous  les 
yeux,  vous  devriez  m'écouter  de  préférence  *.  Quand  votre  général  est 
venu  me  trouver  à  "Warsovîe,  je  lui  ai  déjà  dit  alors  :  comment  souf- 
frez-vous que  les  Anglais  s'établissent  à  Reggio  et  à  Scylla?  Vous  n'avez 
à  combattre  que  quelques  brigands  ;  et  les  Anglais  communiquent  avec 
eux  et  occupent  les  points  les  plus  importants  du  continent  d'Italie. 
Gela  me  révolte.  Cette  occupation  d'ailleurs  tranquillise  les  Anglais  sur 
la  Sicile;  ils  n'ont  rien  à  craindre  tant  qu'ils  ont  ces  deux  points,  et 
dès  lors  leurs  troupes  de  Sicile  peuvent  entreprendre  impunément  tout 

1.  Joseph  avait  envo^fé  à  son  frère  plusieurs  mémoires  dans  lesquels  était 
traitée  la  question  de  l'expédition  de  Sicile,  et  où  étaient  exposées  les  difficultés 
qu'elle  pr^ntait. 
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ce  qu'elles  yeulent.  Mais  il  parait,  vous  et  vos  généraux,  que  vous  vous 
estimez  heureux  que  les  Anglais  veuillent  bien  vous  laisser  tranquilles 
dans  votre  capitale.  Us  ont  8,000  hommes  et  vous  en  avez  74,000.  De- 
puis quand  les  Français  sont-ils  si  moutons  et  si  inertes  ?  Ne  répondez 
à  cette  lettre  qu'en  m'apprenant  que  vous  avez  fait  marcher  des  troupes 
et  que  Reggio  et  Scylla  m'appartiennent.  Avec  l'armée  que  vous  avez, 
je  voudrais  non  seulement  défendre  le  royaume  de  Naples  et  prendre 
Reggio  et  Scylla,  mais  encore  garder  les  États  du  Pape  et  avoir  les  trois 
quarts  de  mes  troupes  sur  TAdige.  Du  reste,  vous  n'avez  des  brigands 
dans  le  royaume  de  Naples  que  parce  que  vous  gouvernez  mollement. 
Songez  que  la  première  réputation  d'un  prince  est  d'être  sévère,  surtout 
avec  les  peuples  d'Italie.  Il  faut  aussi  en  chercher  la  cause  dans  le  tort 
qu'on  a  eu  de  ne  point  captiver  les  prêtres,  en  ce  que  Ton  a  fait  trop 
têt  des  changemens;  mais  enfin,  cela  n'autorise  pas  mes  généraux  à 
souffrir  qu'en  présence  d'une  armée  aussi  puissante  les  Anglais  me 
bravent.  Je  ne  me  donne  pas  la  peine  de  vous  dire  comment  il  faut 
disposer  vos  troupes;  cela  est  si  évident.  Parce  que  le  général  Reynier 
a  eu  un  événement  à  Meida^,  ils  croient  qu'on  ne  peut  aller  à  Reggio 
qu'avec  100,000  hommes.  Il  est  permis  de  n'être  pas  un  grand  général, 
mais  il  n'est  pas  permis  d'être  insensible  à  un  tel  déshonneur.  Je  pré- 
férerais apprendre  la  mort  de  la  moitié  de  mes  soldats  et  la  perte  de 
tout  le  royaume  de  Naples,  plutôt  que  de  souffrir  cette  ignominie. 
Pourquoi  faut-il  que  je  sois  obligé  de  vous  dire  si  fortement  une  chose 
si  simple?  —  Quand  vous  enverrez  10,000  hommes  à  Reggio  et  à  Scylla, 
et  que  vous  en  conserverez  6,000  à  Gassano  et  à  Gk)senzia,  que  diable 
craignez-vous  de  toutes  les  armées  possibles  de  l'Angleterre?  Quant  à 
Naples,  la  moitié  de  vos  gardes  suffit  pour  mettre  la  police  dans  cette 
ville,  et  pour  la  défendre  contre  qui  que  ce  soit.  Je  suppose  que  vous 
n'aurez  pas  laissé  Gorfou  sans  le  14«,  et  que  vous  avez  fait  exécuter 
ponctuellement  les  ordres  que  je  vous  ai  donnés.  Vous  avez  une  singu- 
lière manière  de  faire.  Vous  tenez  vos  troupes  dans  les  lieux  où  elles 
sont  inutiles,  et  vous  laissez  les  points  les  plus  importants  sans  défense. 
—  Votre  femme  est  venue  me  voir  hier.  Je  l'ai  trouvée  si  bien  por- 
tante que  j'ai  été  scandalisé  qu'elle  ne  partit  point,  et  je  le  lui  ai  dit,  car 
je  suis  accoutumé  à  voir  les  femmes  désirer  d'être  avec  leurs  maris. 

Votre  affectionné  frère. 

P.  5.  —  Ne  me  répondez  pas  à  cette  lettre  que  Reggio  et  Scylla  ne 
soient  à  vous. 

Ces  reproches,  peu  mérités  par  Joseph  et  que  son  frère  lui  adres- 
sait pour  Texciter  à  terminer  la  conquête  de  la  Sicile,  n^empéchaient 
pas  Napoléon  de  lui  écrire  quelques  jours  plus  tard,  le  22  du  même 
mois,  pour  lui  annoncer  son  arrivée  à  Milan  et  lui  faire  connaître  son 

t.  Le  général  avait  été  repoussé  et  avait  subi  ud  petit  échec  sans  importance. 
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désir  de  le  voir.  Dès  Tannée  précédente,  Tempereur,  voyant  combien 
ses  lettres,  souvent  acerbes,  produisaient  d'effet  sur  son  firère  et  lui 
disaient  de  peine,  lui  avait  écrit  la  lettre  du  24  juin  4806  que  nous 
avons  donnée  plus  haut. 

Le  n  février  4808,  Napoléon  adressa  de  Paris  à  Joseph  la  lettre 
suivante*  : 

Mon  frère,  je  reçois  votre  lettre  du  11.  Je  ne  conçois  pas  que  vous 
n'ayez  pas  voulu  recevoir  les  cardinaux  et  que  vous  ayez  eu  Tair  d'aller 
contre  ma  direction.  Je  ne  vois  pas  de  difficulté  que  le  cardinal  Ruffo 
de  Scylla,  archevêque  de  Naples,  soit  envoyé  à  Bologne;  que  le  cardinal 
qui  commandait  les  Calabrais  soit  envoyé  à  Paris  et  que  ceux  que  vous 
ne  voudrez  pas  garder  soient  envoyés  à  Bologne.  Mais  il  faut  d'abord 
envoyer  quelqu'un  à  Gaête  pour  y  recevoir  leur  serment,  et  ensuite  les 
faire  conduire  en  Italie. 

?.-5.  —  Je  suis  surpris  que  les  prêtres  à  Naples  osent  bouger. 

Le  blâme  contenu  dans  cette  dépêche  devint  beaucoup  plus  vif 
quelques  jours  après,  lorsque  Napoléon  apprit  par  un  rapport  du 
général  Miollis,  commandant  les  troupes  françaises  à  Rome,  que 
SalicQtli,  le  ministre  de  la  police  de  Naples,  avait  osé  contrevenir  à 
ses  ordres.  Aussi,  le  25  mars,  envoya-t^il,  par  courrier  extraordi- 
naire, à  son  frère  Joseph,  la  lettre  suivante,  où  son  mécontentement 
est  exprimé  de  la  façon  la  plus  rude  : 

Je  ne  puis  qu'être  indigné  de  cette  lettre  de  Salicetti^.  Je  trouve  fort 
étrange  qu'on  répande  qu'on  mettra  en  liberté  à  Terracine  des  hommes 
que  j'ai  ordonné  qu'on  conduise  à  Naples.  Il  faut  avouer  qu'on  est  à 
Naples  bien  bête  ou  bien  malveillant.  Ces  contre-ordres  et  cette  ridi- 
cule opposition  font  sourire  la  cour  de  Rome  et  sont  plus  nuisibles  à 
Naples  qu'ailleurs.  J'ai  envoyé  les  cardinaux  napolitains  à  Naples  pour 
y  prêter  le  serment  à  leur  souverain  légitime.  Cette  formalité  est  néces- 
saire pour  que  je  les  reconnaisse  pour  cardinaux.  Si  vous  redoutiez 
leur  présence  à  Naples,  il  fallait  les  envoyer  à  Gaëte  et  préposer  quel- 
qu'un pour  recevoir  leurs  serments.  Après  cela,  vous  pouviez  en  faire 
ce  que  vous  vouliez.  Je  ne  voyais  pas  d'inconvénient  à  les  laisser  à 
Naples.  Tant  de  faiblesse  et  d'ineptie,  je  ne  suis  pas  accoutumé  à  les 
voir  où  je  commande;  mais  enfin  s'il  y  avait  de  l'inconvénient  à  rece- 
voir leur  serment  à  Naples,  il  n'y  en  a  point  à  Gaête.  Si  vous  avez 
voulu  montrer  à  l'Europe  votre  indépendance,  vous  avez  choisi  là  une 
sotte  occasion.  Ces  prêtres  sont  des  gens  contre  lesquels  je  me  fâche 
pour  vous.  Vous  pouvez  bien  être  roi  de  Naples,  mais  j'ai  droit  de  corn- 

1.  Inutile  de  dire  que  ces  lettres  De  se  trouvent  ni  dans  là  Correspondance 
de  l'empereur  ni  dans  les  Mémoires  de  Joseph. 

2.  Lettre  du  ministre  Salicetti  au  général  Miollis,  datée  de  Naples  le  13  mars 
1808. 
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mander  un  peu  où  j'ai  40,000  hommes.  Attendez  que  vous  n'ayez  plus 
de  troupes  françaises  dans  votre  royaume  pour  donner  des  ordres  con- 
tradictoires aux  miens,  et  je  ne  vous  conseille  pas  de  le  faire  souvent. 
Rien,  je  vous  le  répète,  ne  pouvait  m'ôtre  plus  désagréable  que  de  voir 
contredire  ouvertement  les  mesures  que  je  prends  pour  mettre  Rome  à 
la  raison.  Si  c'est  Rœderer  ou  Miot  qui  vous  a  donné  ces  conseils,  je 
ne  m*en  étonne  pas,  ce  sont  des  imbéciles.  Mais  si  c'est  Salicctti,  c'est 
un  grand  scélérat,  car  il  a  trop  d'esprit  pour  ne  pas  sentir  combien  cela 
est  délicat.  Le  mezzo  termine  de  retenir  les  cardinaux  dans  une  place 
frontière  était  si  simple. 

Cette  lettre  de  Napoléon,  datée  du  25  mars,  fût  une  des  dernières 
que  Teoipereur  écrivit  à  son  frère  Joseph  à  Naples.  Au  conunence- 
ment  de  mai  l'empereur  demanda  à  son  frère  Louis  de  renoncer  à  la 
couronne  de  Hollande  pour  prendre  celle  d*Espagne.  Louis  ayant 
rejeté  cette  proposition.  Napoléon  résolut  de  placer  Joseph  sur  le 
trône  de  Charles  lY  et  de  donner  celui  de  Naples  à  Murât,  son  beau- 
frère.  II  écrivit  à  Joseph  de  se  rendre  à  Bayonne,  ce  que  celui-ci  fit 
dans  les  premiers  jours  de  juin,  tout  en  regrettant  d^abandonner  le 
royaume  de  Naples  et  le  beau  ciel  d'Italie. 
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Publications  nouvelles.  Antiquité.  —  Tandis  que  l'épigraphie  et 
Tarchéologie  accroissent  peu  à  peu,  mais  sans  relâche,  le  trésor  de 
nos  connaissances  sur  l'antiquité,  on  ne  peut  signaler  que  de  rares 
tentatives  pour  grouper  ces  notions  éparses  et  nous  faire  mieux  com- 
prendre par  des  tableaux  d'ensemble  une  civilisation  à  laquelle  la 
nôtre  doit  ce  qu'elle  a  de  meilleur.  Les  deux  seuls  ouvrages  sur  Tan- 
tiquité  que  nous  ayons  à  annoncer  —  encore  l'antiquité  n'occupe- 
t-elle  dans  l'un  d'eux  qu'une  place  restreinte  —  ont  ce  caractère 
commun  d'être  écrits  par  des  jurisconsultes  et  pour  le3  juriscon- 
sultes. La  partie  historique  de  l'ouvrage  de  M.  Gustave  Cruchon.^ 
révèle  un  esprit  ouvert  et  bien  doué,  mais  elle  manque  de  méthode 
et  témoigne  d'une  connaissance  fort  imparfaite  des  littératures  clas- 
siques et  des  textes  épigraphiques.  L^auteur,  plus  au  courant  des 
travaux  de  seconde  main,  parait  ignorer  cependant  l'existence  de 
publications  aussi  importantes  que  l'ouvrage  de  Bœckh  et  le  mémoire 
de  M.  G.  Perrot^  sur  la  banque  athénienne.  L'objet  principal  du  livre 
de  M.  Et.  Flandin^  est  d^étudier  l'organisation  actuelle  des  conseils 
départementaux.  Il  échapperait  donc  à  notre  compétence  si  cette 
étude  n'était  précédée  d'un  aperçu  historique  sur  les  assemblées  pro- 
vinciales dans  l'empire  romain  et  dans  l'ancienne  France.  Cet  aperçu, 
auquel  l'auteur  semble  attacher  une  assez  grande  importance,  à  en 
juger  par  le  titre  de  son  ouvrage,  est  assez  habilement  présenté, 
mais  il  est  le  fruit  d'une  préparation  fort  insufBsante  et  reste  loin  de 
ce  qu^on  peut  demander,  même  à  une  esquisse  ^. 

1.  Let  Banques  dans  l'antiquité;  étude  historique,  économique  et  juridique, 
1  Tol.  in-8.  Pedone-Lauriel. 

2.  Dans  les  Mémoires  d^ archéologie,  d^épigraphie  et  d'histoire. 

3.  Des  assemblées  provineitUes  dans  VEn^e  romain  et  dans  Vandenne 
France  ;  des  ConseUs  généraux  des  départements,  1  vol.  in-8.  Larose. 

4.  Par  exemple,  l'anteur  invoque  le  témoignage  d'Aimoin  pour  prouver  l'exis- 
tence d'assemblées  poliUques  sous  Clovis;  U  présente  comme  des  assemblées  poU- 
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MoTBR  AGE.  —  A  la  différence  de  M.  Flandin,  qui  est  peu  familier 
avec  les  questions  historiques,  M.  Glédat  est  un  érudit  de  profession, 
qui  aborde  Thistoire  du  moyen  âge  après  avoir  fait  des  études  clas- 
siques solides  et  avoir  appris  la  vraie  méthode  sous  des  maîtres 
excellents,  à  FÉcole  des  chartes,  à  FËcole  des  hautes  études,  àTÉcole 
française  de  Rome.  Les  thèses  qu'il  vient  de  présenter  à  la  Faculté 
des  lettres,  sans  être  également  approfondies,  montrent  qu'il  a  pro- 
fité de  ce  triple  apprentissage.  Dans  sa  thèse  française  \  il  a  cherché 
à  tirer  des  sirventes  de  Bertrand  de  Bom  les  renseignements  histo- 
riques qu^ils  contiennent,  ainsi  qu'à  dater  et  à  expliquer  ces  Jtrt;tfn/e5 
à  l'aide  des  chroniqueurs  et  de  la  biographie  provençale  du  poète.  Ce 
rapprochement  des  textes  historiques  et  des  compositions  poétiques 
de  Bertrand  de  Bom  devait  être  et  a  été  plus  fécond  pour  Thistoire 
littéraire  que  pour  l'histoire  proprement  dite.  Les  romanistes  appré- 
cieront sans  doute  les  services  que  M.  Glédat  a  rendus  en  classant  les 
mss.  du  plus  grand  des  troubadours,  en  établissant  la  chronologie 
de  ses  œuvres,  en  dégageant  sa  biographie  de  l'élément  légendaire, 
mais  son  travail,  qui  rectifie  et  complète  le  récit  des  luttes  entre 
Henri  II  et  ses  fils,  tel  qu'on  le  trouve  dans  Geoffroi  du  Vigeois, 
Benoît  de  Peterborough,  etc.,  a  un  caractère  sufBsamment historique 
pour  que  nous  ayons  le  droit  de  le  signaler  ici  et  d'en  louer  la 
méthode  précise  et  rigoureuse. 

La  thèse  latine  de  M.  Glédat  a  beaucoup  plus  d'importance  histo- 
rique que  sa  thèse  française  ;  on  le  comprendra  quand  on  saura 
qu'elle  est  consacrée  à  la  chronique  de  Salimbene  '.  Gette  chronique 
n'était  connue  que  par  l'édition  incomplète  et  très  défectueuse  qui  en 
a  été  donnée  à  Parme  en  4857.  M.  Glédat,  qui  l'a  étudiée  d'après  le 
ms.  du  Vatican  7260,  aborde  presque  toutes  les  questions  qui  peu- 
vent se  poser  au  sujet  de  l'auteur  et  de  son  œuvre.  Malheureusement, 
s'il  les  effleure  avec  sagacité,  il  ne  les  approfondit  pas  de  feçon  à 
satisfoire  entièrement  notre  curiosité  sur  une  composition  aussi  ori- 
ginale que  peu  connue.  On  se  demande  si  l'auteur  n'a  pas  renoncé 
trop  vite  à  l'espoir  de  découvrir  d'autres  mss.  de  la  chronique;  on 
n'est  pas  aussi  convaincu  que  lui  que  le  ms.  du  Vatican  soit  auto- 
graphe; on  a  peine  à  croire  que  les  sources  écrites  de  Salimbene  se 
réduisent  à  la  chronique  de  Reggio  ou  aux  registres  municipaux 
auxquels  le  chroniqueur  de  Reggio  a  puisé,  et  à  la  chronique  de 


Uquet  les  plaids  présidés  par  le  centenier  ;  il  parle  da  traité  des  Ânddyi 
(traité  d'Andelot  de  857). 

1.  Du  rôle  historique  de  Bertrand  de  Bom  (1175-1200),  1  vol.  iD-8.  Tborin. 

2.  De  fratre  Salimbene  et  de  ejus  chronicx  auctoritate.  Thorin. 
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Sicard  de  Crémone  ;  enfin  on  n'est  pas  suffisamment  édifié  sur  les 
moyens  d'information  et  la  yéracité  du  chroniqueur  franciscain.  Evi- 
demment M.  Glédat  se  borne  aigourd'hui  à  nous  communiquer  les 
premières  observations  que  lui  a  suggérées  Tétude  de  Salimbene,  et 
c'est  pour  une  édition  de  la  chronique  qu'il  réserve  la  discussion 
approfondie  de  ses  sources  et  de  sa  valeur. 

Si  M.  Glédat  n'a  voulu  nous  donner  que  l'esquisse  et  le  gage  d'un 
travail  plus  mûri ,  on  peut  considérer  au  contraire  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Douais  *  comme  le  résultat  définitif  de  ses  recherches.  L'au- 
teur, qui  a  entrepris  une  histoire  des  Albigeois  et  même  des  sectes 
qui  lui  paraissent  s2y  rattacher^,  étudie  surtout  dans  ce  premier 
volume  le  caractère  et  l'origine  de  leur  hérésie,  ainsi  que  les  mis- 
sions organisées  par  la  papauté  pour  la  combattre.  En  ce  qui  touche 
les  doctrines  des  Albigeois,  M.  Schmidt  passe  pour  avoir  dit  le  der- 
nier mot,  et  ce  n'est  pas  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Douais  qui  lui  enlè- 
vera ce  mérite.  Ainsi  l'abbé  Douais  ne  nous  parait  pas  avoir  réussi  à 
établir,  contrairement  à  l'opinion  du  savant  professeur  de  Strasbourg, 
une  filiation  entre  ces  doctrines  et  le  manichéisme  du  ni*  siècle,  ni 
même  avoir  bien  compris  l'opinion  qu'il  essayait  de  réfuter.  CSe  n^est 
pas  le  seul  cas  où  il  se  soit  foit  illusion  sur  la  force  de  ses  argu- 
ments ;  par  exemple^  il  n'infirme  pas  les  raisons  plausibles  qui  ont 
fait  croire  à  M.  Dulaurier  que  les  Albigeois  n'avaient  pas  un  chef 
spirituel  suprême.  M.  l'abbé  Douais  ne  nous  fkit  nullement  com- 
prendre le  succès  de  l'hérésie  dans  le  Languedoc  et  la  Provence, 
parce  qu'il  la  juge  en  théologien  plutôt  qu'en  historien  et  qu'il  ne 
tient  compte  ni  de  l'élément  moral  ni  du  sentiment  national  qui  ont 
contribué  au  développement  de  cette  hérésie.  Le  chapitre  lÙ,  qui 
n'est,  sous  le  titre  d'État  de  l'Église  au  xi*  et  au  xii^  siècle,  qu'une 
accumulation  de  fkits  et  de  noms,  sans  vues  générales,  montre  l'im- 
puissance de  Tauteur  à  démêler  dans  une  période  historique  les  évé- 
nements significatif^  et  caractéristiques.  Dans  ses  renvois  aux 
sources,  il  s'astreint  rarement  à  la  précision,  et  il  n'hésite  pas  à  se 
servir  d'ouvrages  sans  autorité,  comme  les  Vies  des  poètes  provenu 
çaux  de  César  de  Notre-Dame.  Faute  de  largeur  d'esprit  et  de  sens 
historique,  il  n'a  feit  qu'une  compilation  où  l'on  ne  peut  louer  que 
l'étendue  des  recherches  *,  cela  est  d'autant  plus  regrettable  que  sa 


1.  £es  Albigeois  :  leurs  origines,  action  de  V Église  au  XII*  sièdey  1  Toi. 
iD-8.  Didier. 

2.  Il  annonce  qa'il  étudiera  dans  le  Tolnme  saivant  :  les  Albigeois  et  l'inqni- 
siUon  ;  les  Albigeois  et  les  Templiers  ;  les  Albigeois  et  les  réformatears  du 
XVI*  siècle. 


FBlIfCB.  4i9 

connaissance  des  langues  slaves  lui  ouvrait,  pour  les  origines  de  Thé* 
résie  albigeoise,  des  sources  peu  accessibles. 

Nous  avons  déjà  recommandé  à  nos  lecteurs  V Histoire  de  Flo^ 
rence  de  notre  collaborateur,  M.  Perrens,  comme  une  œuvre  subs- 
tantielle et  approfondie.  Le  lY^  volume  confirme  Timpression  âivo- 
rable  que  nous  avaient  laissée  les  trois  premiers  :  l'extension  de  la 
domination  florentine  dans  le  eontado^  les  luttes  avec  Pise  et  avec 
Lucques,  avec  Uguccione  délia  Faggiuola  et  avec  Gastracano  Gastra- 
cani,  puis  avec  Mastino  délia  Scala  et  Giovanni  Visconti,  la  tyrannie 
du  duc  d'Athènes,  Tintroduction  du  tirage  au  sort  pour  le  recrute- 
ment des  fonctions  publiques  {imborsatione)^  la  peste  noire,  la  per- 
sécution contre  les  Gibelins  par  le  système  des  ammonizionij  réta- 
blissement de  rimpfit  sur  le  revenu  {estimo]j  le  premier  essai  de 
cadastre,  tels  sont  les  principaux  événements  qui  remplissent  la 
période  de  quarante«trois  ans  (4345-4358)*embrassée  dans  ce  volume. 
On  ne  peut  le  lire  sans  être  frappé  du  contraste  entre  l'impuissance 
militaire  de  Florence  et  sa  supériorité  dans  la  politique,  comme  dans 
les  arts  et  les  lettres.  Tandis  que,  pour  soutenir  la  lutte  contre  les 
Gibelins,  la  Rq)ublique  est  toujours  obligée  de  faire  appel  à  des  pro- 
tecteurs étrangers,  tandis  qu'elle  compte  presque  autant  de  défaites 
que  de  combats  et  ne  triomphe  de  ses  adversaires  qu'en  les  achetant, 
ses  conceptions  politiques,  les  modiflcations  incessantes  qu'elle  intro- 
duit dans  sa  constitution,  témoignent  d'une  fécondité  et  d'une  matu- 
rité remarquables.  Grâce  à  une  expérience  acquise  au  prix  de  ft*é- 
quentes  discordes  civiles,  elle  devance  les  grands  étatB  européens 
dans  le  développement  politique  en  créant  une  dette  publique  (monte), 
en  établissant  l'impôt  sur  le  revenu,  en  essayant  de  dresser  un 
cadastre  {tavola  délie  possessioni).  L'auteur  n'a  pas  fait  assez  res- 
sortir, à  notre  gré,  cette  puissance  de  création  se  manifestant  au  sein 
de  l'anarchie.  La  vie  intense  de  cette  démocratie  toujours  agitée  et 
se  livrant  toujours  sur  elle-même  à  de  douloureuses  expériences, 
ne  se  foi  t  pas  assez  sentir  dans  Tœuvre  solide  et  consciencieuse  de 
M.  Perrens.  Cette  œuvre  n'en  a  pas  moins  le  mérite  d'être  le  fhiit 
d'une  initiative  courageuse  et  d'un  labeur  persévérant,  d'ofArir  une 
base  excellente  aux  travaux  ultérieurs  et  la  meilleure  synthèse  des 
travaux  de  la  critique  italienne  et  allemande  sur  l'histoire  d'une  ville 
qui,  tout  en  ayant  eu  fort  peu  d'influence  sur  la  politique  européenne, 
tient  une  place  éminente  dans  l'histoire  de  la  civilisation. 

Nous  réunirons  ici  deux  ouvrages  qui  n'ont  d'autre  rapport  que 
d'échapper  au  plan  chronologique  que  nous  avons  adopté  pour  nos 
bulletins.  Impossible  à  lire  à  cause  de  sa  forme  décousue,  V Histoire 
du  duché-pairie  de  Charost  et  de  la  seigneurie  de  Mareuil  de 
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M.  Cartier  Sainl>-René  (4  vol.  in-8®,  Ghaix)  ne  saurait  être  non  plus 
consultée  avec  confiance,  parce  que  les  assertions  de  Tauteur  ne  sont 
presque  jamais  appuyées  de  preuves  ou  ne  peuvent  être  contrôlées 
par  suite  du  vague  qu'il  apporte  dans  ses  renvois  aux  sources.  Il 
n'est  pas  difficile,  d'ailleurs,  de  reconnaître  combien  on  se  tromperait 
en  le  croyant  sur  parole.  —  Nous  n'aurions  pas  à  nous  occuper  de 
l'ouvrage  de  M.  Jules  Rolland  *  si  l'on  n'y  trouvait,  comme  le  titre 
pourrait  le  faire  croire,  que  des  renseignements  sur  les  littérateurs 
de  second  ordre  que  la  ville  d'Albi  a  donnés  à  notre  pays,  mais  il 
contient  en  même  temps  une  histoire  de  l'instruction  publique  dans 
la  capitale  de  l'Albigeois,  et  par  ce  côté  il  est  du  ressort  de  la  Bévue 
historique.  Il  est  composé  en  grande  partie  d'après  les  archives 
locales  et  agréablement  écrit,  quoique  avec  une  certaine  prolixité. 
L'auteur  y  combat  l'idée  que  l'ancien  régime  ne  s'intéressait  pas  à 
l'instruction  publique.  C'est  là  un  préjugé  vulgaire,  mais  qui  n^est 
point  partagé  par  les  personnes  au  courant  de  ce  qui  a  été  écrit  sur 
ce  sujet.  Si  nous  avons  perdu  ce  préjugé,  c'est  grâce  à  des  travaux 
sur  l'histoire  de  l'instruction  publique  dans  diverses  provinces,  tra- 
vaux analogues  à  celui  de  M.  Rolland,  qu'il  ne  parait  pas -connaître 
et  qui  lui  auraient  fourni  des  termes  utiles  de  comparaison.  Voilà  notre 
première  critique  ;  il  nous  semble  aussi  que,  même  en  s'en  tenant  à 
Albi,  l'auteur  aurait  pu  enrichir  son  travail  d'un  plus  grand  nombre 
de  faits  et  nous  donner  une  étude,  non  pas  plus  agréable,  mais  plus 
nourrie. 

Temps  modernes.  —  Les  Mémoires  de  la  vie  de  Jean  de  Parthenay- 
Larchevêque^  s^  de  Soubise^,  qui  avaient  déjà  paru  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  d'Histoire  du  protestantisme  français  et  dont  l'éditeur, 
M.  Jules  Bonnet,  a  découvert,  depuis  cette  publication,  un  ms.  nou- 
veau, ont  un  intérêt  et  un  charme  incontestables.  Qu'ils  aient  pour 
auteur  François  Viette,  comme  le  croit  M.  Bonnet,  ou  tout  autre  ser- 
viteur de  Jean  de  Parthenay,  ils  ont  été  certainement  écrits  d'après 
les  récits  de  ce  dernier  ou  de  sa  femme.  On  y  trouve  une  peinture 
fidèle  des  mœurs  du  temps  et  maint  détail  curieux  et  ignoré  :  signa- 
lons seulement  ce  qui  concerne  Poltrot  de  Merey,  le  projet  d^assassi- 
nat  des  chefs  protestants  à  Moulins  en  4566,  les  conversations  du 
héros  des  mémoires  avec  Catherine  de  Médicis.  Parmi  les  pièces  réu- 
nies en  appendice  par  l'éditeur,  nous  remarquons  une  lettre  où  Sou- 


1.  Histoire  littéraire  de  la  ville  d'Albi^  1  vol.  in-8.  Toulouse,  Privât. 

2.  Mémoires  de  la  vie  de  Jean  de  Parthenay'Larchevéjue,  s'  de  Sovibise, 
accompagnés  de  lettres  relaUves  aux  guerres  d'Italie  sous  Henri  II  et  au  siège 
de  Lyon  (1562-1563),  avec  une  préface  et  des  notes,  par  Jules  Bonnet.  Sandoz. 
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bise  demande  au  duc  de  Guise  de  l'empiojer  en  Italie,  si  Talliance 
négociée  par  le  cardinal  de  Lorraine  entre  Paul  IV  et  la  France  se 
conclut,  et  qui  donne  à  penser  que  le  rédacteur  des  mémoires  aim 
peu  exagéré  l'hostilité  de  Jean  de  Parthenay  contre  la  maison  de  Lor- 
raine. 

Aucune  des  œuvres  que  nous  venons  de  passer  en  revue  ne  se 
recommande  par  la  compétence  de  Fauteur  au  même  degré  que  V His- 
toire de  France  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV*  de  notre  colla- 
borateur M.  Ghéruel.  M.  Chéruel  n'est  pas  seulement  l'éditeur  du 
journal  d'Olivier  d'Ormesson,  l'auteur  des  mémoires  sur  la  vie 
publique  et  privée  de  Fouquet,  il  s'est  préparé  mieux  encore  à  traiter 
le  sujet  qu'il  aborde  aujourd'hui  en  publiant  les  lettres  de  Mazarin 
dont  le  deuxième  volume  vient  de  paraître^.  Cette  publication  l'a 
amené  à  étudier  les  documents  les  plus  importants  pour  l'histoire  de 
France  sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche  et  à  ébaucher  cette  histoire 
dans  les  introductions  placées  en  tête  de  son  recueil.  Les  deux  volumes 
de  la  correspondance  de  Mazarin  peuvent  donc  être  considérés  jus- 
qu'à un  certain  point  comme  contenant  les  pièces  justificatives  de 
l'ouvrage  que  M.  Chéruel  vient  de  publier  et  qui  embrasse  à  peu  près 
la  même  période  (5  mai  4642  à  la  fin  de  4647).  L'importance  capi- 
tale des  documents  émanés  du  premier  ministre — lettres  et  carnets — 
ne  lui  a  pas  feit  négliger  les  autres  sources  d'information.  Indépen- 
danmient  des  mémoires  du  temps  qu'il  a  tous  connus,  il  a  abondam- 
ment puisé  dans  les  dépêches  inédites  de  l'ambassadeur  vénitien 
Nani  et  il  a  fait  usage,  bien  qu'avec  trop  de  discrétion  peut-être,  des 
correspondances  diplomatiques  conservées  aux  archives  des  affaires 
étrangères.  La  façon  dont  M.  Chéruel  a  mis  en  œuvre  ces  matériaux 
brille  surtout  par  la  sûreté  et  la  clarté.  Dans  ces  deux  volumes,  dont 
l'un  compte  446  pages,  l'autre  526,  la  critique  découvrira,  croyons- 
nous,  bien  peu  d'erreurs  ^.  Le  récit,  qu'il  ait  pour  objet  des  négocia- 
tions ou  des  opérations  militaires,  reste  toujours  clair  et  sobre.  Cer- 
tains lecteurs  regretteront  qu'il  n'ait  pas  plus  de  vie,  que  le  style 
manque  de  relief  et  de  mordant,  mais  la  recherche  de  la  vie  et  de  la 
couleur  fait  tomber  parfois  l'histoire  dans  la  fantaisie  et  lui  fait  perdre 
en  vérité  ce  qu'elle  gagne  en  agrément.  L'exposition  de  M .  Chéruel  n'est 
d'ailleurs  jamais  languissante.  Nous  reprocherions  plutôt  à  l'auteur 

1.  2  vol.  in-S.  Hachette.  L'oavrage  aora  4  vol. 

2.  Lettres  du  cardinal  Mazarin  pendant  son  ministère,  2  vol.  in-4.  CoUec- 
Ikm  des  documenls  inédite.  Le  troisiëme  volume  sera  prochainemeDt  mis  soos 
presse. 

3.  M.  Chéniel  cite  comme  inédite  (H,  123,  note  3)  les  Mémoires  de  Tanneguy 
Le  Veneur,  comte  de  lilUères,  qui  ont  été  publiés  par  M.  Hippeau. 
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son  indécision  dans  certains  cas  où  il  se  trouve  placé  entre  deux  ver- 
sions différentes,  parfois  même  la  préférence  qu'il  parait  accorder  à 
la  version  la  moins  sûre.  Il  nous  semble  aussi  que  la  question  des 
rapports  de  Mazarin  et  de  la  reine  aurait  pu  être  serrée  de  plus  près 
et,  si  nos  souvenirs  ne  nous  trompent  pas,  le  Palais  Mazarin  de 
M.  de  Laborde  fournit  à  cet  égard  des  renseignements  dont  M.  Ghé- 
ruel  aurait  pu  tirer  parti.  La  situation  intérieure  de  la  France,  la 
condition  de  la  population  des  villes  et  des  campagnes  au  début  du 
rëgne^  auraient  mérité  mieux  que  le  rapide  aperçu  qu'en  a  donné 
Fauteur  dans  son  introduction.  L^historien  du  gouvernement  de 
Mazarin  ne  doit  pas  nous  faire  connaître  seulement  le  rang  que  la 
France  conquérait  en  Europe  par  ses  négociations  et  par  ses  victoires^ 
il  doit  aussi  nous  éclairer  sur  le  chiffre  de  la  population,  sur  son 
bien-être  ^  sur  les  sources  de  la  richesse  publique,  sur  Forganisation 
administrative,  sur  une  foule  de  questions  auxquelles  il  ne  peut  reve- 
nir souvent,  mais  qu'il  doit  étudier  de  temps  en  temps  dans  leur 
ensemble.  Une  étude  de  ce  genre  aurait  été  bien  placée  au  début  de' 
Fouvrage,  au  moment  où  le  pouvoir  passe  dans  les  mains  d*un 
ministre  qui  se  portait  héritier  de  la  politique  étrangère  de  son  pré- 
décesseur, mais  qui,  comme  le  remarque  M.  Ghéruel,  n'éprouvait 
pas  la  même  sollicitude  pour  la  prospérité  intérieure. 

C'est  au  moment  où  la  Fronde  va  ouvrir  une  carrière  à  l'ambition 
remuante  de  Retz  que  s'arrête  le  livre  de  M.  Ghéruel;  celui  de 
M.  Chantelauze^  nous  montre  le  cardinal,  treize  ans  plus  tard, 
dégoûté  des  agitations  stériles,  serviteur  docile  et  zélé  de  la  royauté 
affermie  et  glorieuse.  Après  avoir  ikit  connaître  en  détail  la  transacr 
tion  qui  mit  fin  à  l'exil  de  Paul  de  Gondi,  M.  Chantelauze  expose  les 
services  qu'il  rendit  à  la  France  dans  ses  relations  avec  le  Saint-Siège. 
On  a  quelque  peine  à  reconnaître  le  chef  de  la  Fronde  parlementaire 
dans  le  courtisan  diplomate,  remplissant,  malgré  ses  infirmités  et 
d*après  les  instructions  de  son  ancien  adversaire,  Lionne,  des  mis- 
sions diplomatiques  où  l'initiative  ne  lui  appartient  pas  toujours, 
dont  il  ne  retire  pas  toujours  tout  l'honneur  et  qui  ne  lui  attirent 
jamais  d'autre  récompense  que  quelques  lignes  flatteuses  du  roi.  On 
souffre  de  tant  d^humiliié  et  du  rôle  ingrat  imposé  à  un  homme  de 
tant  d'esprit  et  de  talent.  L'exposé  de  M.  Chantelauze  montre  que 
Retz  eut  tout  le  poids  et  le  mérite  de  négociations  pour  lesquelles  le 


1.  Ons'élonne  que  M.  Ghéruel  n'ait  pas  utilisé  les  renseiguements  fournis  par 
le  livre  si  connu  de  M.  Feillet,  La  Misère  au  temps  dé  la  Fronde. 

2.  Le  cardinal  de  Retz  et  ses  missions  diplùmatiques  à  Borne,  diaprés  les 
documents  inédits  du  miiMère  des  affaires  étrangères,  in-8.  Didier. 
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roi  ne  rinvestit  jamais  d'aucun  titre  officiel.  S'il  fut  simplement 
consulté  dans  l'affaire  du  duc  de  Créqui  et  de  la  garde  corse,  il  eut 
au  contraire  un  rôle  prépondérant  dans  le  conflit  soulevé  par  la  cen- 
sure des  doctrines  du  jésuite  de  Moya  et  dans  les  trois  conclaves  qui 
mirent  sur  le  trône  de  saint  Pierre  Clément  IX,  Clément  X  et  Inno- 
cent XI.  Pour  faire  connaître  les  négociations  de  Retz,  l'auteur  a  le 
plus  souvent  reproduit  les  dépêches  échangées  entre  lui  et  les  deux 
ministres  auxquels  il  en  rendait  compte.  Lionne  et  Pomponne.  C'était 
le  vrai  moyen  d'intéresser  le  grand  public  à  des  questions  dont  l'im- 
portance ne  peut  être  vraiment  comprise  que  par  ceux  qui  sont  initiés 
à  la  politique  générale  de  Louis  XIY.  Sans  être  aussi  piquant  que 
son  précédent  ouvrage  * ,  le  livre  de  M.  Chantelauze  trouvera  aussi 
de  nombreux  lecteurs,  en  même  temps  qu'il  sera  consulté  avec  fruit 
par  les  historiens  sur  les  relations  de  la  France  et  du  Saint-Siège  de 
4662  à  4676. 

Il  n'y  a  au  contraire  aucun  profit  à  tirer  de  l'ouvrage  de  M.  A. 
Bonneau- Avenant^.  Nous  ne  reprocherons  pas  à  M.  Bonneau  l'ab- 
sence de  caractère  et  de  vie  du  portrait  qu'il  a  tracé  de  la  duchesse 
d'Aiguillon  -,  le  talent  de  composer  une  figure,  de  la  graver  en  traits 
justes  et  vigoureux  dans  la  mémoire  du  lecteur,  n'est  accordé  qu'à 
quelques  privilégiés.  Mais  l'auteur  n'a  fkit  aucun  effort  sérieux  pour 
syouter  par  des  recherches  dans  les  dépôts  publics  à  ce  que  les  impri- 
més nous  apprennent  de  la  duchesse  d'Aiguillon  \  c'est  par  le  recueil 
d'Avenel  qu'il  a  connu  un  certain  nombre  de  documents,  qu'il  cite 
en  noie  comme  s'il  les  avait  découverts.  Il  y  a  plus  :  il  est  loin 
d'avoir  connu  toutes  les  sources  imprimées.  Nous  ne  croyons  pas 
que  la  Muse  historique  de  Loret,  par  exemple,  soit  citée  une  seule 
fois.  M.  Bonneau  ne  s'est  pas  seulement  fkit  honneur  de  la  décou- 
verte de  documents  publiés  par  M.  Avenel,  il  a  tiré  parti,  sans  y 
renvoyer  jamais,  des  recherches  de  celui-ci  sur  la  jeunesse  de  Riche- 
lieu ^  -,  là  où  il  contredit  ou  complète  ces  recherches,  il  ne  fait  jamais 
connaître  ses  autorités.  Du  reste,  quand  il  indique  ses  sources,  c'est 
toujours  d'une  façon  vague,  et  il  va  jusqu'à  invoquer  «  les  mémoires 
du  temps  >  ou  «  un  contemporain  >.  Il  commet  des  inexactitudes 
qui  accusent  une  grande  lég^eté  )  il  accepte  sans  hésiter  les  médi- 
sances de  Tallemant,  le  témoignage  passionné  du  P.  Rapin.  Enfin, 
l'histoire  lui  parait-elle  trop  nue,  il  ne  se  foit  pas  scrupule  de  la 


1.  Le  cardinal  de  Betz  et  t' affaire  du  chapeau.  Cf.  Revue  hisL,  \l,  408. 

2.  La  duchesse  d*AiguUt»nt  nièce  du  cardinal  de  Richelieu  ;  sa  vie  et  se$ 
cmvres  ckariUibles  (XeOi-ieib),  1  vol.  in-S.  Didier. 

3.  Revue  des  questions  historiques,  VI. 
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parer  d'ornements  romanesques  en  attribuant  aux  personnages  his- 
toriques des  sentiments  qu'ils  n*ont  jamais  eus  et  en  racontant  des 
scènes  imaginaires. 

L'intérêt  du  40**  volume  des  Archives  de  la  Bastille*  est  loin  d'éga- 
ler celui  du  neuvième,  déjà  inférieur  aux  précédents  2.  Il  ne  faut  pas 
en  accuser  le  zèle  de  l'éditeur,  mais  le  hasard  qui  ne  lui  a  pas 
ménagé  pour  cette  période  des  découvertes  aussi  importantes  et  qui 
lui  a  dérobé  le  plaisir  de  publier  le  premier  les  documents  qu'il  avait 
trouvés  sur  Phomme  au  masque  de  fer.  M.  Ravaisson  a  voulu  s'in- 
demniser de  cette  déconvenue  en  exposant  ses  conjectures  sur  une 
question  qui  a  déjà  fait  répandre  plus  d'encre  qu'elle  ne  mérite.  D 
les  a  présentées,  du  reste,  avec  une  réserve  et  une  modestie  qui  nous 
mettent  à  l'aise  pour  lui  dire  qu'elles  ne  sont  pas  de  nature  à  décou- 
rager des  hypothèses  ultérieures.  C'est  dans  l'avertissement  qu'il 
s'est  occupé  de  cette  question.  Quant  aux  documents  qui  composent 
le  volume,  ils  sont  relatifs  à  des  personnes  presque  toutes  obscures 
arrêtées  pour  différents  motifs,  la  plupart  comme  religionnaires.  On 
y  apprend  avec  intérêt  que  certaines  gens  faisaient  métier  de  faire 
passer  la  frontière  aux  protestants,  d'autres  de  les  faire  marier  par 
de  faux  prêtres  ou  par  des  prêtres  qui  ne  célébraient  pas  le  mariage 
d'après  le  rite  catholique.  On  y  voit  Jurieu  organisant,  au  proût  du 
gouvernement  de  Guillaume  III,  un  service  d'espions  dans  les  princi- 
paux ports  de  France.  La  correspondance  du  cardinal  de  Bouillon 
avec  Baluze  au  sujet  des  faux  titres  généalogiques  de  la  maison  de  la 
Tour  mérite  aussi  d'être  signalée.  Nous  regrettons  que  l'éditeur  per- 
siste à  ne  pas  indiquer  les  collections  d'où  sont  tirées  les  pièces  qu'il 
publie,  mais  seulement  les  dépôts  publics  où  elles  sont  conservées. 

Deux  hommes  de  guerre  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  l'un 
illustre,  l'autre  digne  d'être  plus  connu,  ont  été  l'objet  de  deux  bio- 
graphies d'une  valeur  fort  inégale.  Le  livre  de  M"*  la  marquise  de 
Blocqueville  sur  son  père,  le  maréchal  Davout  ^,  n'a  rien  de  l'intérêt 
que  présentent  d'ordinaire  les  biographies  écrites  d'après  des  papiers 
de  fkmille.  Parmi  les  correspondances  qu'il  contient,  ce  que  l'histo- 
rien appréciera  le  plus,  ce  sont  encore  les  lettres  du  général  Leclerc, 
beau-frère  du  prince  d'Eckmùhl.  Quant  aux  réflexions  et  aux  récits 
que  l'auteur  a  joints  aux  documents,  ils  témoignent  des  sentiments 

1.  Archives  de  la  Bastille^  documentfl  inédits  recaeillis  et  publiés  par  François 
Ravaisson.  Tome  X  (1693-1702),  1  yoI.  in-8.  Pedone-Lauriel. 

1.  Cf.  Bévue  hisi.  V,  124. 

3.  Le  maréchal  Davout ,  prince  d:EtkmUhl,  raconté  par  les  siens  et  par 
lui-même.  Années  dejeunessCf  par  M-*  la  marquise  de  Blocqueville,  née  d*Ecl[- 
miihl,  1  vol.  in-8. 
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les  plus  respectables,  maïs  n'ajoutent  aucune  valeur  aux  lettres,  aux- 
quelles elles  se  mêlent  gauchement,  de  façon  à  ôter  à  l'ensemble 
toute  unité,  toute  harmonie.  Ce  volume  nous  laisse  au  moment  où 
Davout  est  nommé  général  de  division  (4800)  -,  son  rôle  va  grandir, 
devenir  dans  certaines  circonstances  décisif;  nous  engageons  vive- 
ment M*"*  la  marquise  de  Blocqueville  à  s'astreindre  à  une  méthode 
plus  sévère,  à  consulter  les  documents  du  dépôt  de  la  guerre,  ou,  si 
elle  veut  puiser  exclusivement  dans  ses  archives  de  famille,  à  nous 
donner  un  simple  recueil  de  lettres,  annotées  avec  sobriété.  Au 
rebours  du  livre  de  M''''  de  Blocqueville,  celui  de  MM.  Dessaix  et  Fol- 
liet  sur  le  général  Dessaix  ^  —  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son 
quasi-homonyme  le  vainqueur  de  Marengo  —  pourrait  servir  de 
modèle  aux  historiens  qui  voudraient  entreprendre  la  biographie  de 
l'un  de  ces  divisionnaires  trop  peu  connus,  tels  que  Friand,  Gudin, 
etc.;  auxquels  sont  dues  pour  une  bonne  part  les  victoires  de  l'Em- 
pire. Le  livre  de  MM.  Dessaix  et  FoUiet  offre  une  narration  tirée  des 
notes  et  de  la  correspondance  manuscrite  du  général,  des  archives 
de  la  guerre,  etc.,  toujours  précise,  sobre  de  réflexions,  ne  se  per- 
dant jamais  dans  l'histoire  générale.  Ce  laconisme  ne  va  pas  sans 
quelque  sécheresse,  mais  ce  défaut  est  presque  inséparable  de  la  bio- 
graphie d'un  homme  de  guerre  qui,  n'ayant  eu  qu'un  rôle  politique 
très  effacé,  a  passé  presque  toute  sa  vie  sur  les  champs  de  bataille  sans 
s'élever  au-dessus  du  grade  de  général  de  division. 

L'ouvrage  de  M.  Octave  Noël  (Histoire  du  commerce  extérieur  de 
la  France  depuis  la  Révolution^  est  un  exposé  lucide  et  bien  &it 
des  discussions  et  des  lois  inspirées  par  la  protection  et  le  libre 
échange.  L'auteur  nous  parait  avoir  ramené  trop  exclusivement  Phis- 
toire  du  commerce  extérieur  à  celle  du  régime  douanier  ;  si  impor- 
tante que  soit  la  question  des  tarifs  et  des  traités  de  commerce  pour 
l'histoire  du  commerce  international,  cette  histoire  n'est  pas  tout 
entière  dans  la  lutte  du  système  protecteur  et  de  la  liberté  commer- 
ciale. 

Le  livre  de  M.  Noël  est  l'œuvre  d^un  homme  familier  avec  les 
questions  économiques-,  celui  de  M.  Servais^  nous  révélerait  un  diplo- 
mate d'une  compétence  toute  spéciale,  lors  même  que  l'auteur  nous 
aurait  laissé  ignorer  la  part  qu'il  a  prise  à  la  conférence  de  Londres. 
11  y  expose  avec  netteté  et  impartialité,  dans  un  style  empreint  d'un 

1.  Le  général  Dessaix;  sa  vie  poUtique  et  nUUtaire,  par  Joseph  Dessaix  et 
André  FoUiet.  1  vol.  io-S.  Domaine. 

%.  1  ToL  in-S.  Gnillamnin. 

3.  Le  grand-duché  de  Luxembourg  et  le  traité  de  Londres  du  1 1  nuH  1867, 
par  G.  Serrais,  ancien  plénipotentiaire  luxembourgeois  à  la  conférence  de  Lon- 
dres. Ia-8.  Pion. 
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goût  de  terroir  luxembourgeois  assez  prononcé,  toutes  les  phases  de 
la  question  du  Luxembourg,  depuis  le  moment  où  la  destruction  de 
la  confédération  germanique  lui  donna  naissancejusqu'au  jour  où  elle 
Ait  réglée  par  la  conférence  de  Londres.  La  proposition  d'une  occu- 
pation mixte  de  la  forteresse  et  d'une  union  commerciale  avec  la 
confédération  de  TAllemagne  du  Nord  par  le  roi  des  Pays-Bas,  sa 
répugnance  à  céder  le  duché,  le  changement  de  front  du  prince  de 
Bismark  au  sujet  du  projet  de  cession  à  la  France  sont  bien  établis 
par  Fauteur  ;  ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  mais  ce  qui  paraîtra  moins 
nouveau,  c'est  l'incapacité  dont  fit  preuve  dans  cette  circonstance  le 
gouvernement  impérial. 

Le  recueil  des  discours  de  M.  Thiers,  dont  M.  Galmon  vient  de 
publier  la  première  série  (4830-4836)  %  ne  dispensera  pas  l'historien 
d'aller  chercher  dans  le  ifontYetir  les  discussions  dont  Us  font  partie-, 
il  sera  surtout  utile  à  ceux  qui  voudront  étudier  le  rôle  politique  du 
grand  citoyen.  U  est  regrettable  que  l'éditeur  n'ait  pas  cherché  à 
retracer  ce  rôle,  à  en  ikire  ressortir  l'unité  souvent  méconnue,  à 
expliquer  l'origine  des  idées  poUtiques  de  H.  Thiers,  sa  manière  de 
traiter  les  affaires,  à  caractériser  son  éloquence.  Les  quelques  pages 
que  M.  Galmon  a  placées  en  tète  du  premier  volume  ne  répondent 
nullement  à  ce  qu'on  devait  attendre  d'un  homme  qui  a  connu 
M.  Thiers  dans  la  vie  politique  et  dans  l'intimité. 

Nous  avons  déjà  apprécié  les  différentes  parties  du  livre  de 
M.  Maxime  Du  Camp  ^  à  mesure  qu'elles  paraissaient  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes.  Après  ce  livre,  l'hisloire  anecdotique  de  la  Com- 
mune n'est  plus  à  faire,  et  nul  ne  recommencera  la  minutieuse  enquête 
orale  dont  il  est  le  fruit.  Le  second  volume  n'est  pas  écrit  avec  le 
calme  et  le  sang-froid  que  nous  avons  loués  dans  le  premier.  L'homme 
d'esprit  et  de  cœur,  parlant  des  ridicules  et  des  infomies  qui  pas- 
saient sous  ses  yeux,  n'a  pas  su  s'interdire  certaines  expressions 
fomilières,  triviales,  passionnées  qui  peuvent  nuire  auprte  de  cer- 
tains lecteurs  à  Tautorité  de  son  récit.  Tout  en  traitant  son  sujet  sur- 
tout au  point  de  vue  anecdotique,  Fauteur  n'a  pas  négligé  la  statis- 
tique ^  c'est  ainsi  qu'il  a  établi,  d'après  des  documents  officiels  publiés 
en  appendice,  que  le  chiflï^  des  communards  tués  les  armes  à  la 
main  ou  fusillés  dans  l'ardeur  de  la  lutte  n'a  pas  dépassé  6,500. 

G.  FiGIfRZ. 

1.  Discours  politiques  de  M.  Thiers,  publiés  par  M.  Galmon.  !'•  partie  (1830- 
1836),  3  vol.  iii-8.  Calmann-LéTy. 

2.  Les  convulsions  de  Paris.  Tome  II  :  Episodes  de  la  Commune^  ifl-8. 
Hachette. 

3.  Cf.  Bévue  hUt,  VII,  140. 
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XVI*  siàcLE. — Silvestro  Aldobrandini,  «  docteur  et  cavalier  florentin, 
avocat  Gonsistorial  »^  est  un  de  ces  personnages  qui  à  certains  égards 
reflètent  la  physionomie  de  leur  temps.  Aldobrandini  est  surtout  connu 
parce  qu'il  fut  le  père  de  Clément  VIII,  et  parce  qu'il  composa  le 
cartel  de  défi  entre  Lodovico  Martelli  et  Dante  de  Gastiglione  d'un 
côté,  Giovanni  Bandini  et  Rubertino  Aldobrandini  de  l'autre  ;  il  y  a 
plusieurs  années  déjà,  MM.  Ganestrini  et  G.  Milanesi  s'occupèrent 
de  ce  sujet  dans  YArch,  stor.  ital.  (Nouv.  S.,  t.  IV,  2*  partie,  p.  3- 
25).  Aldobrandini  est  connu  encore  pour  sa  vie  errante  :  après  avoir 
espéré  en  vain  une  vie  tranquille  sous  le  gouvernement  restauré  des 
Médias,  il  dut  s'exiler  à  Faenza,  puis  se  retirer  à  Venise,  et  après 
diverses  vicissitudes,  il  se  rendit  à  Rome.  Naturellement,  il  soutint 
toujours  les  bannis  florentins;  mais  ce  qui  se  comprend  moins,  c'est 
qu'il  pria  les  Médicis  de  lui  pardonner  et  de  lui  rendre  le  séjour  de 
Florence,  à  lui,  qui  s'était  si  fort  réjoui  du  meurtre  d'Alexandre. 
Aldobrandini  ne  put  rien  obtenir,  sa  haine  contre  les  Médicis  s'en 
accrût,  et  il  poussa  Paul  IV  à  combattre  les  Espagnols.  Né  en  \  499, 
il  mourut  en  4558,  et  ftit,  comme  beaucoup  d^autres  à  son  époque, 
un  mélange  de  bien  et  de  m^  qui  semble  justifier  les  appréciations 
les  plus  contradictoires. 

M.  L.  P...,  dans  une  publication  récente  sur  Aldobrandini \  se 
montre  si  enthousiaste  de  son  sujet,  qu'il  défend  toutes  les  actions 
de  son  héros,  et  reproche  à  Gino  Gapponi  de  l'avoir  appelé  «  un 
homme  bon  à  tout  et  prêt  à  tout  »;  mais  d'autre  part  M.  Guasti^ 
appuie  l'opinion  de  l'historien  de  Florence.  U  croit  Aldobrandini 
capable  de  tout,  «  de  composer  les  sonnets  Povero  campanile  sven- 
turato  et  Vanne,  Bacio  Valori,  al  Padre  santo^  aussi  bien  que  la 
lettre  au  duc  Gôme  où  il  le  prie  d'oublier  tout  le  passé,  et  où  il  se 
déclare  son  vbidientissimo  vassallo  ».  Sans  doute,  H.  P...  va  trop 
loin  dans  la  défense,  et  de  son  côté  M.  Guasti  exagère  peut-être  aussi 
en  lui  opposant  le  jugement  de  Gapponi  et  autres.  Si  l'on  veut  bien 
comprendre  Machiavel,  Morone,  André  Doria,  Aldobrandini,  il  faut 

1.  Memoriê  iniamo  alla  vUa  di  SUvestro  ÀldobrandhU,  corredate  di  varie 
sue  leUere  e  acrittare  inedile  o  poco  note,  raéooUe  ed illostrate  da  L.  P...  Roma, 
Tiberiana,  1878. 

2.  Ànhiv.  star.  iUU,,  1878,  3-  fasc.,  524-538. 
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les  replacer  dans  leur  milieu,  et,  comme  dit  fort  bien  M.  Guasti,  ne 
pas  chercher  à  accuser  ni  à  défendre,  mais  seulement  à  connaître  la 
vérité.  Il  y  a  cependant  des  cas  où  Ton  doit  apprécier  les  foits  ou  les 
documents-,  M.  L.  P...  8*est  trouvé  dans  cette  situation.  Si  Aldobran- 
dini  n'avait  pas  eu  dans  son  caractère  des  parties  estimables,  com- 
ment expliquerait-on  son  amitié  avec  beaucoup  de  ses  illustres  con- 
temporains? Quoi  qu'on  pense  d'ailleurs  d'Aldobrandini,  le  livre  de 
M.  P...y  au  dire  même  de  son  critique,  est  plein  de  mérite.  Les  docu- 
ments qu'il  a  recueillis  sont  importants,  et  beaucoup  étaient  inédits, 
ainsi  toutes  les  lettres  à  Philippe  Strozzi,  au  cardinal  Salviati,  au  roi 
et  à  la  reine  de  France.  Il  est  regrettable  seulement  que  Touvrage 
n'ait  été  tiré  qu'à  404  exemplaires. 

On  a  publié  plusieurs  rapports  adressés  au  Sénat  de  Venise  par  le 
podestat  et  les  capitaines  de  Vicence  ^  ils  sont  utiles  pour  connaître 
rétatdecelte  villeauxvies.  (cf.  Arch,st.  it,  4878,  4«feisc.).  Un  d'eux* 
nous  apprend  que  si,  en  4523-4  524,  Vicence  eut  beaucoup  à  souffrir 
de  la  disette,  ce  fut  par  suite  des  abus  persistants  commis  par  les 
podestats  de  Lonigo  et  de  Marostica.  Le  principe  du  libre  échange 
n'était  pas  connu  au  xvi*  s.  Malheur  au  pays  qui  laissait  exporter  ses 
grains  I  C'est  au  prix  des  plus  grandes  peines  et  des  plus  grands 
sacriflces  qu'on  pouvait  les  remplacer  en  cas  de  détresse.  Aussi  toutes 
nos  républiques  gardaient-elles  avec  un  soin  jaloux  les  produits  de 
leur  sol.  Les  podestats  de  Lonigo  et  de  Marostica,  en  n'empêchant  pas 
l'exportation  des  grains,  créèrent  à  Vicence  une  grande  cherté-,  les 
habitants  se  plaignirent,  et  la  seigneurie  de  Venise  dut  leur  venir  en 
aide.  Le  rapport  d'un  autre  podestat^  montre  comment  et  pourquoi 
Vicence  fut  fortifiée  par  les  conseils  et  sur  le  plan  du  célèbre  Alviano, 
plan  modifié  plus  tard  d'après  les  idées  du  duc  d' Urbino,  Guidobaldo  II. 
Un  troisième  rapport^  nous  donne  des  indications  précieuses  sur  l'im- 
portance du  commerce  des  soies  de  Vicence,  que  l'on  portait  sur  les  mar- 
chés lointains  de  Francfort,  de  Cologne,  d'Anvers,  de  Lyon.  Ce  trafic 
ne  représente  qu'une  partie  de  la  production  et  de  l'exportation  de 
Vicence,  qui  était  déjà  une  des  plus  florissantes  cités  de  l'Italie 
supérieure.  Benedetto  Correr,  un  autre  podestat,  atteste  cette  pros- 
périté dans  un  rapport  où  il  décrit  au  sénat  de  Venise  la  quantité  et 
la  qualité  des  produits  vicentins  -,  il  nous  donne  aussi  d'utiles  indi- 
cations sur  la  population  de  la  ville,  qui  ressemble  «  à  une  bonne  et 

1.  Rdazione  del  nobile  uomo  Marcantonio  Contarini,  podestà  di  Vkenia^ 
presentata  U  24  nov.  1524.  Vicence,  Favoni,  1876. 

2.  Relatione  del  n.  u.  Agostino  Contarini,  podestà  di  VicenMa.  11  ap.  1541. 
Venise,  NaraU>?ich,  1877. 

3.  Belcaione  del  n.  u.  Giacomo  Bragadin^  capitano  di  Vicenut,  14  maggio 
1596.  Vicence,  Paroni,  18T7. 
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fidèle  nourrice,  aux  mamelles  pleines  d'un  lait  excellent,  pour  nourrir 
sa  chère  et  bien  aimée  reine...  ^  »• 

Gomme  publication  de  textes,  nous  signalerons  Ettore  Fiera- 
mosca  e  Venezia^;  cette  publication  comprend  deux  documents 
jusqu'ici  inédits,  tirés  des  Diarii  de  Marin  Sanuto.  Ils  nous  appren- 
nent qu'Hector  Fieramosca  offrit  en  4540  ses  services  à  la  seigneurie 
de  Venise,  et  qu'en  4542,  blessé  à  la  bataille  de  Ravenne,  il  fut 
soigné  à  Venise,  où  l'on  vint  lui  faire  visite  au  nom  de  la  sei- 
gneurie. Ce  &it,  qui  honore  la  république,  fût  renouvelé  4  9  ans  plus 
tard  pour  Michel-Ange.  Fieramosca  est  un  de  nos  guerriers  les  plus 
populaires-,  il  montra  aux  étrangers  que  la  valeur  militaire  ne  man- 
quait pas  en  Italie  et  que  le  sentiment  national  y  était  déjà  vivace. 
Massimo  d'Azeglio  a  parfisdtement  compris  que  telle  était  la  signifi- 
cation du  combat  en  champ  dos  de  4502,  et  il  en  fit  le  sujet  d'un 
livre  qui  ne  fût  certes  pas  un  des  moins  efficaces  pour  réveiller  notre 
sentiment  national. 

Puisque  je  parle  de  sentiment  national,  je  ne  veux  pas  passer  sous 
silence  une  courte  monographie  de  M.  Aless.  Lisini^,  qui  rappelle  la 
chute  d'une  noble  dté.  L'auteur  veut  nous  montrer  comment  et  pour- 
quoi, après  la  ruine  de  la  république,  fut  fermée  la  monnaie  de 
Sienne.  MM.  G.  Porri  et  D.  Promis,  dans  leurs  études  sur  la  monnaie 
de  Sienne,  ne  traitent  pas  cette  question  ;  cette  lacune,  M.  Lisini 
vient  de  la  combler.  Après  avoir  dit  que  les  premières  monnaies 
frappées  à  Sienne  appartiennent  à  la  seconde  moitié  du  xii*  s.,  et  non 
du  XI*,  comme  M.  Promis  l'a  prétendu,  il  montre  qu'à  Sienne  on 
frappa  des  jules  pour  la  dernièrç  fois  en  novembre  4555,  et  que 
quatre  ans  après  Gôme  I  fit  firapper  à  Florence  les  dernières  monnaies 
qui  portent  les  emblèmes  et  le  nom  de  Sienne. 

Il  faut  mettre  bien  au-dessus  de  ces  écrits  d'importance  secondaire 
la  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Vasari,  que  prépare  le  savant  et 
patient  critique,  M.  G.  Milanesi.  Lé  besoin  s'en  faisait  vivement 
sentir,  parce  que  l'édition  Le  Moimier  était  épuisée  et  aussi  par  suite 
des  progrès  accomplis  par  la  critique  historique.  Le  premier  volume 
a  déjà  paru  *  ;  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  citer  ici  le  passage  sui- 
vant que  je  trouve  dans  VArch.  st,  tï.  (4878,  t.  I,  p.  497)  :  «  Lais- 
sant de  côté  les  notes,  qui  contiennent  souvent  des  indications  de 

1.  ClemeaU,  Rdasione  di  Benedeito  Carrer,  podestà  di  Vkensa,  20  ocU  1598. 
Padooe,  Proftperini,  1877. 

2.  Venise,  Antonelli,  1877. 

3.  Dans  les  AtU  e  Memorie  de  la  secUon  des  belles-kUres  et  d'histoire  de 
VAecademia  dei  Rozsi  ;  nuova  séria,  vol.  III.  Sienne,  1878. 

4.  Le  opère  di  Giorgio  Vasari.  Vol.  I,  yiii-698  p.  in-8*. 
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documents  récemment  découverts,  nous  voulons  signaler  les  autres 
additions,  savoir  la  généalogie  des  Gualtieri  et  des  Gimabue,  le  com- 
mentaire sur  la  vie  de  Nicolas  et  de  Jean  Pisani,  la  généalogie  de  la 
famille  Gaddi,  celle  de  la  fisimille  de  Giotto  et  une  partie  du  commen- 
taire sur  la  vie  de  ce  dernier  ;  la  généalogie  de  la  famille  d'Ugolino 
Sanese  et  le  commentaire  sur  la  vie  de  Stefano  Fiorentino  et  d'Ugolino 
Sanese,  la  généalogie  de  la  fomille  d'Andréa  Pisano,  celle  des  Martini-, 
le  commentaire  sur  la  vie  de  Taddeo  Gaddi  \  la  généalogie  de  la 
&mille  Orgagna  et  le  commentaire  sur  la  vie  d'Andréa  ;  la  généalogie 
des  Spinelli  d'Arezzo.  »  Là  Rassegnà  settimanale  en  &it  aussi  un 
grand  éloge  ;  elle  signale  cependant  certaines  questions  qui  auraient 
besoin  d'être  étudiées  à  nouveau,  par  exemple  celle  qui  se  rapporte 
aux  chapelles  de  S.  Maria  Maddalena  et  du  Podestà,  dont  les  pein- 
tures seraient,  d'après  M.  Ghiberti,  de  Giotto  (R.  S.  I,  n®  23).  Cette 
édition  est  donc  de  la  plus  haute  valeur  et  dissipera  bien  des  doutes 
sur  l'histoire  de  l'art  italien. 

Cette  histoire  profitera  encore  des  Memorie  dd  piU  imignipittorij 
scuUori  et  archUetti  donUnicanij  par  Yincenzo  Marchese^,  et  d'une 
Nota  di  spese  segrete  e  pubbliche  di  papa  Paoh  III ^  publiée  par 
M.  A.  Bertolotti  ^.  On  voit  par  cette  note  que  Famèse,.au  milieu  des 
intrigues  et  des  soucis  causés  par  la  révolution  protestante,  par  l'hé- 
résie de  Henri  YIU  et  par  ses  propres  neveux^  n'a  pas  oublié  les  arts  ; 
elle  nous  donne  les  noms  de  plusieurs  artistes  presque  ignorés  et  qui 
appartiennent  à  diverses  parties  de  la  péninsule. 

Puisque  nous  n'avons  pas  négligé  des  publications  même  peu 
étendues,  signalons  encore  un  livre  de  M.  Stefano  Davari,  qui  nous 
donne  d'utiles  renseignements  sur  l'instruction  publique  et  les 
maîtres  qui,  aux  xv^  et  xvi*  siècles,  tinrent  école  à  Mantoue  (Mantoue, 
Segna,  \  876)  ;  il  ne  faut  pas  y  chercher  une  histoire  complète  des 
études  à  Mantoue,  mais  des  matériaux  suffisants  pour  nous  donner  une 
idée  du  développement  pris  par  les  écoles  dans  cette  ville  si  féconde 
en  talents  et  si  importante,  pendant  quelque  temps,  dans  l'histoire 
politique. 

Tout  le  monde  est  aiyourd'hui  persuadé  que  nous  devons  ftiire 
l'histoire  de  nos  universités  si  nous  voulons  nous  rendre  un  compte 
exact  du  développement  de  la  pensée  en  Italie.  A  Padoue,  ce  travail 
est  déjà  très  avancé  *,  à  Sienne,  il  s'est  ralenti  depuis  quelque  temps. 
En  4864,  l'infatigable  érudit,  L.  Banchi,  avait  publié,  dans  le  Gtor- 


1.  Bologne,  G.  Romagnoli,  1878. 

2.  Dans  les  AUi  délia  R.  Deputa»k)ne  di  storla  pafria  deW  BmUia.  Modène, 
1878. 
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nale  storieo  degli  arehivi  ioseani  (5*  année)  plusieurs  documents 
relatife  aux  professeurs  et  écoliers  de  Bologne  venus  à  Sienne  en  4  324 . 
La  même  année,  M.  Garpellini  publia  une  étude  historique  sur  Tori- 
gîne  populaire  et  nationale  des  universités  en  Italie,  et  de  Sienne  en 
particulier.  En  4  862,  le  R.  P.  Tommaso  Pendola  fit  insérer,  dans  le 
livre  intitulé  Siena  e  il  suo  territorio^  quelques  mémoires  historiques 
sur  l'université  de  Sienne.  U  y  a  cinq  ans,  M.  L.  Mariani  fit  impri- 
mer une  brochure  sur  le  même  sujet  (Sienne,  4873).  Aujourd'hui, 
H.  Gampani  s'en  occupe  à  son  tour,  et  tous  les  écrits  qui,  comme 
celui  de  M.  Davari,  apportent  des  ikits  nouveaux,  seront  certainement 
bien  accueillis. 

n  serait  de  même  important  de  taire  une  histoire  générale  de 
l'imprimerie  en  Italie,  avec  une  bibliographie  raisonnée  comme  celle 
de  Moreni  pour  la  Toscane,  mais,  bien  entendu,  avec  plus  de  critique. 
Nous  ne  sommes  qu'au  début  de  pareilles  recherches,  et  déjà  l'on 
voit  de  patients  érudits  préparer  la  voie  aux  historiens  futurs.  Nous 
en  citerons  deux  seulement,  parce  qu'ils  sont  les  seuls  dont  les 
ouvrages  nous  soient  parvenus.  M.  FiUppo  Evola  a  publié  une  his- 
toire de  Pimprimerie  en  Sicile  au  xvi*  s.  ^  et  M.  G.  Ottino  une  bro- 
chure sur  l'imprimerie  à  Ancône  '.  Nous  y  apprenons  que  IHmprimerie 
ne  fût  pas  introduite  à  Palerme  avant  4  54  4 ,  et  à  Ancône  avant  4  54  2. 

xvm  siicLB.  —  M.  Ignazio  Giampi,  l'éditeur  de  l'importante  cor- 
respondance de  Fabio  Ghigi'  et  l'auteur  de  plusieurs  conférences  sur 
l'histoire  de  la  littérature  italienne  ^  a  publié,  l'an  dernier,  une  his- 
toire d'Innocent  X  Pamflli  ^. 

Depuis  le  xv*  siècle  jusqu'en  4694,  les  papes,  moins  quelques 
louables  exceptions,  comme  Sixte-Quint,  Paul  Y*  en  partie.  Clé- 
ment IX  et  Innocent  XI,  pensèrent  plus  aux  intérêts  temporels  qu'aux 
choses  étemelles.  Toute  l'Europe  dut  supporter  le  poids  de  la  poli- 
tique, des  intrigues  et  du  népotisme  papal  ;  mais  le  poids  se  fit  sur- 
tout sentir  aux  sujets  des  papes.  Les  interminables  guerres  qu'ils 

1.  Storia  Upografiea  leUeraria  del sec.  XVI  in  Skilia,  coh  un  catalogo ragUh 
naio  dette  edisiani  in  eua  cUaie  (Païenne,  1878). 
%  Milan,  Bemardpni,  1878. 

3.  Dans  les  Atti  deU*  Ac.  dei  Uncei  ;  se  morales,  3*  série,  1. 1. 

4.  Imola,  Galeati,  1877. 

5.  InnoceiKio  X  PamfUi  e  la  sua  corte,  Storia  di  Rama  dal  1644  al  1655,  da 
nuovi  doeumenti.  Rome,  1878  (tmpr.  par  GaleaU,  à  Imola). 

6.  A  propos  de  ce  pape,  je  rappeUerai  an  travail  de  E.  Cornet  publié  dans 
VArefL  veneto,  V  et  VI.  Il  s'y  tronve  des  documents  très  importants  pour  con- 
naître les  relations  de  Paul  V  arec  la  maison  d'Esté,  Venise  et  les  Espagnols. 
On  y  remarque  un  projet  d'assassinat  formé  par  quelques  religieux  contre  le 
do0B  de  Venise  pendant  le  célèbre  interdit. 
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entreprirent  pour  donner  des  États  à  leurs  fils  ou  à  leurs  neveux,  les 
énormes  dilapidations  du  trésor  au  profit  des  cardinaux  ou  des  cour- 
tisans, les  dépenses  faites  pour  les  artistes  qui,  il  &ut  le  reconnaître, 
furent  traités  avec  une  grande  munificence,  appauvrirent  de  plus  en 
plus  les  États  pontificaux.  Les  Riario,  les  Borgia,  les  délia  Rovere, 
les  Médicis,  les  Farnèse,  les  GarafTa,  les  Barberini  et  beaucoup  d'autres 
y  contribuèrent.  Les  papes  auraient  pu  fonder  une  société  modèle 
d'après  les  principes  d'égalité  professés  par  l'Église  -,  avec  l'autorité 
que  le  clergé  exerce  sur  ses  membres,  on  devait  former  une  démo- 
cratie prospère  et  heureuse  par  ses  mœurs,  son  activité,  ses  lumières. 
Au  XVII'  s.,  au  contraire,  nous  ne  trouvons  dans  les  domaines  des 
papes  que  décadence  morale,  peu  d'activité,  l'instruction  réservée  à  un 
petit  nombre,  beaucoup  de  superstition  et  un  grand  &ste  dans  le  culte 
extérieur.  Les  assassins  infestaient  les  routes,  les  innombrables  châ- 
teaux bâtis  sur  le  territoire  romain  étaient  des  repaires  de  brigands  -, 
à  Rome  même,  la  plupart  des  cardinaux  et  des  évéques  rivalisaient 
avec  les  princes  séculiers  pour  s'entourer  de  satellites  toujours  prompts 
à  tendre  la  main  et  à  recevoir  l'argent  que  leur  jetait  leur  patron, 
toujours  prompts  aussi,  selon  les  cas,  à  attaquer  ou  à  défendre.  Des 
enfonts  de  quinze  ans  faits  abbés,  chanoines  ou  cardinaux,  des  abus 
de  toute  sorte,  le  peuple  mécontent  des  mauvais  gouvernements  pas- 
sés et  irrité  contre  Urbain  VIII*,  des  discordes  entre  les  cardinaux 
et  les  principales  familles,  tel  est  le  triste  héritage  que  les  prédéces- 
seurs d'Innocent  X  lui  léguèrent  à  son  avènement.  Quand  même  il 
l'aurait  sérieusement  voulu,  le  nouveau  pape  n'aurait  pu  remédier  à 
tous  ces  maux.  Ses  tentatives  pour  débarrasser  Rome  des  voleurs  et 
des  assassins  eurent  peu  d'effet.  H  essaya  vainement  d'améliorer  la 
discipline  de  certains  ordres  religieux  profondément  corrompus.  Dans 
la  constitution  du  4  5  octobre  4  652,  le  pape  se  plaint  lui-même  des 
nombreux  couvents  qui  étaient  devenus  des  asiles  de  criminels,  de 
contumax  et  de  bandits,  qui  ouvraient  leurs  portes  à  tout  intrigant, 
à  des  femmes  compromises  et  qui  cachaient  les  vices  et  les  crimes 
(p.  82*83) .  En  outre  bmocent,  dans  un  âge  déjà  avancé,  ne  pouvait 
avoir  toute  l'énergie,  toute  la  ténacité  nécessaires.  Si,  au  début  de 
son  pontiflcat,  il  ne  voulut  pas  entendre  parler  de  ses  neveux^  par 
la  suite  il  fit  cardinal  neveu,  car  il  ne  voulait  pas  du  mot  «  patron  », 


1.  Malgré  la  surveillance  de  ia  police,  on  chantait  contre  ce  pape  et  contre  les 
Barberini  une  chanson  €  Papa  Gabella  »,  qui  s'augmentait  d'un  couplet  chaque 
jour.  A  la  mort  d'Urbain,  on  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Pauca  haec  Urbani  sint  verba  incisa  sepulcro  : 
Quam  bene  pavit  apes,  tam  maie  pavit  oves. 


( 
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SOU  neveu  Camillo,  puis  son  autre  neveu  Astalli,  et  appela  auprès  de 
lui  sa  nièce  Olimpia  Maîdalchini. 

Cette  dernière  avait  une  intelligence  peu  commune,  mais  elle  était 
fort  ambitieuse,  avide  outre  mesure  et  désireuse  de  profiter  de  l'élé- 
vation de  son  parent  pour  augmenter  les  richesses  et  le  pouvoir  des 
PamOli.  C'est  à  quoi  pensait  aussi  le  vieux  pape,  comme  on  le  voit 
par  un  acte  du  20  juin  4650.  Les  sommes  amassées  par  Olimpia 
furent  considérables  \  elles  ne  peuvent  cependant  se  comparer  à  celles 
que  mit  de  côté  Taddeo  Barberini  pendant  les  vingt  années  du  ponti- 
ficat de  son  oncle,  et  qui,  d'après  un  calcul  intéressant  et  peut-être 
un  peu  exagéré,  se  montèrent  au  chiffre  énorme  de  44,750,000  écus^ 
mais  Taddeo  Barberini  était  un  homme,  tandis  qu'Olimpia  était  une 
femme.  Le  scandale  en  Ait  plus  grand ,  bien  que  ce  ne  fût  pas  la 
première  fois  qu'on  vit  une  femme  auprès  du  pape,  et  c'est  surtout 
cette  Olimpia  qui  a  rendu  célèbre  le  pontificat  d'Innocent  X.  Les 
contemporains  déchirèrent  à  belles  dents  Pamflli  ;  la  postérité  le  jugea, 
ou  avec  des  idées  préconçues,  ou  d'après  les  impressions  des  contem- 
porains. 

Notre  auteur,  après  avoir  examiné  les  écrits  de  Leti,  de  Siri  Amey- 
den,  de  Muratori,  de  Galluzzi,  de  Sismondi,  de  Ranke,  plusieurs 
documents  récents  qu'il  a  reproduits  en  appendice  et  les  relations 
des  ambassadeurs  vénitiens,  conclut  en  disant  qu'il  faut  partager  la 
gloire  et  Tinfamie  du  pontificat  d'Innocent  entre  lui  et  Olimpia.  Telle 
était  déjà  l'opinion  de  Leti  ou  de  Gualdi  [Vita  di  donna  Olimpia], 
D'après  M.  Ciampi,  le  gouvernement  extérieur  du  pape  Innocent 
ne  fut  pas  si  mauvais  que  l'ont  dit  les  contemporains.  Quant  au  gou- 
vernement intérieur,  j'entends  celui  du  palais,  Innocent  X  eut  le  tort 
de  se  laisser  conseiller  par  une  femme  et  de  lui  accorder  l'autorité 
exercée,  sous  ses  prédécesseurs,  par  le  cardinal-patron  *,  car  l'on  ne 
peut  douter  que  donna  Olimpia  ait  été  la  conseillère  du  pape.  Sans 
prendre  au  pied  de  la  lettre  la  satire  mordante  lancée  contre  le  pape, 
six  mois  avant  sa  mort,  par  les  Romains,  lorsqu'ils  remplacèrent 
l'inscription  de  Latran  «  Innocentius  Pont.  Max.  »  par  celle-ci  : 
«  Olimpia  Pont  Max.  »  (p.  448),  on  peut  invoquer  le  témoignage  de 
Yalençay  dans  l'instruction  qu'il  adressa  à  son  successeur.  L'ambas- 
sadeur français  n'avait  évidemment  en  cette  affaire  aucun  motif  pour 
le  tromper,  cependant  il  lui  écrit  :  «  Si  celui  qui  imagina  dans  le 
temps  jadis  la  fable  d'une  femme  parvenue  au  pontificat  avait  su  la 
dépeindre  avec  les  qualités  de  celle-ci,  adroite,  avisée,  prévoyante,  il 
est  certain  qu'il  aurait  pu  faire  passer  cette  fiction  pour  une  histoire 
véritable  »  (p.  330).  Ce  rapprochement  entre  un  personnage  de  roman 
et  la  personne  réelle  indique  évidemment  leur  ressemblance  morale  et 
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prouve  Tingérence  de  la  Maidalchini  dans  les  afifaires  de  TËtat  ;  aussi 
les  éloges  que  mérite  le  gouvernement  d'Innocent  doivent-îls  revenir 
en  partie  à  Olîmpia.  Quant  au  gaspillage  des  deniers  publics,  aux 
offices  et  aux  charges  vendus  pour  ikire  de  Pargent,  nous  devons  dire 
que  la  faute  ne  doit  pas  être  attribuée  tout  entière  à  celle-ci,  car  le 
pape  savait  tout  ce  qui  se  passait.  Nous  pouvons  donc  conclure  que 
le  pontiûcat  d'Innocent  X  Ait  pareil  à  celui  de  ses  prédécesseurs,  avec 
cette  différence  qu'ayant  essayé  des  réformes,  persécuté  les  Barberini, 
touché  à  quelques  ordres  religieux,  il  se  fit  de  nombreux  ennemis, 
le  nombre  s'accrut  encore  par  les  rancunes  de  l'Espagne  à  qui  le 
pape  avait  reproché  les  cruautés  commises  contre  les  rebelles  de 
Naples  et  qu'il  avait  menacée  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles  ; 
par  celles  enfin  de  Hazarin,  blessé  du  refus  d'un  chapeau  de  cardinal 
pour  son  frère  Michel,  et  de  la  reine  de  France,  irritée  de  voir  donner 
la  pourpre  à  Paul  de  Giondi. 

Entre  Olimpia  et  Innocent  X  n'y  eut-il  pas  de  rapports  plus 
intimes  ?  Le  livre  de  M.  Giampi  ne  le  dit  pas  ;  il  se  contente  de  men- 
tionner les  accusations  qu'on  trouve  dans  certains  auteurs  contempo- 
rains ;  mais  ce  sont  peuL-étre  de  pures  calomnies,  car  ce  pape  était 
si  laid  qu'il  servit,  dit-on,  de  modèle  à  Guido  Reni  pour  peindre 
Satan  dans  son  tableau  de  saint  Michel  ;  il  était  d'ailleurs  d'un  âge 
avancé  quand  il  devint  pape.  L'attachement  d'Innocent  pour  sa 
parente  peut  s'expliquer  par  les  éminentes  qualités  de  cette  femme  et 
par  le  besoin  d'une  affection  intime  et  domestique. 

Deux  mots  pour  finir  sur  le  travail  même  de  M.  Giampi.  La  nar- 
ration nous  parait  parfois  un  peu  embrouillée  ;  de  plus,  l'auteur  ne 
nous  donne  qu^une  histoire  de  Rome,  il  aurait  dû  faire  l'histoire  du 
pontificat  d'Innocent  X,  nous  parler  de  ses  rapports  avec  les  autres 
princes  et  notamment  insister  davantage  sur  la  question  des  jansé- 
nistes, si  importante  pour  la  France. 

En  ce  qui  regarde  les  rapports  de  ce  pape  avec  la  cour  de  Turin, 
nous  avons  une  sorte  de  complément  au  livre  de  M.  Giampi  dans  le 
grand  ouvrage  du  baron  G.  GlarettdJ.  L'auteur  traite  du  règpe  de 
Gharles-Emmanuel  II  et  le  divise  en  deux  parties  :  4°  la  minorité  du 
duc  jusqu'à  la  mort  de  sa  mère  et  tutrice,  Christine  de  France  ; 
2^  son  règne  personnel  de  4664  à  4675.  Le  premier  volume  a  seul 
paru.  On  y  trouve  des  renseignements  sur  les  démêlés  de  Gharles- 
Emmanuel  avec  Innocent  X  à  propos  d'un  moine  cistercien,  Antonio 


1.  Storia  del  regno  e  det  iempi  di  Carlo  Emanuele  II,  duca  di  Savoia,  icriUa 
su  documenU  inediU.  2  yoI.  I,  1877,  Pr.  i%  1.  II,  1878.  Pr.  10 1.  Le  3*  vol.  est 
sons  presse.  Gènes,  imp.  des  sourds-mneU. 
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GandoUb,  accusé  de  lèse-maûesté  pour  avoir  écrit  un  almanach  pro- 
phétique et  trempé,  disait-on,  dans  un  complot.  Malgré  les  protesta- 
tions de  la  cour  de  Rome,  qui  n'avait  pas  tous  les  torts,  le  pauvre 
moine  Ait  étranglé  dans  sa  prison  *,  le  pape  ftilmina  aussitôt  l'interdit 
et  Texcommunication.  Les  rapports  entre  les  deux  cours  restèrent 
tendus  pendant  quelque  temps  et  se  tendirent  encore  davantage  quand 
le  gouvernement  piémontais  eut  réduit  les  revenus  des  abbayes 
vacantes  et  reftisé  d'enregistrer  une  bulle  pontificale  (p.  228  et  sui?.)- 
C'était  la  lutte  entre  la  juridiction  civile  et  la  juridiction  ecclésias- 
tique, entre  le  «  sindaco  »  et  le  «  parroco  »  qui  se  livrait  en  Piémont  \ 
c'était  ridée  de  TÉglise  gallicane  que  Ton  défendait  hors  de  France  et 
qui  devait  conduire  peu  à  peu  à  Tégalité  des  dercs  et  des  laïques 
devant  la  loi. 

Outre  de  nombreuses  indications  sur  les  rapports  de  Charles- 
Emmanuel  avec  le  pape,  la  cour  de  France,  les  Suisses  et  Venise, 
M.  Claretta  nous  donne  des  détails  nouveaux  sur  le  congrès  des  Pyré- 
nées en  4659.  U  est  curieux  de  voir  les  intrigues  nouées  par  Chris- 
tine et  par  son  fils  sur  des  questions  de  cérémonial,  de  préséance  et 
de  titres.  Un  jour,  il  s'en  Mut  de  peu  que  l'ambassadeur  du  duc  à 
Paris  n'en  vint  aux  mains  avec  l'ambassadeur  hollandais. 

En  dehors  de  la  longue  guerre  contre  les  Espagnols  en  Lombardie, 
les  deux  événements  les  plus  importants  du  règne  de  Charles-Emma- 
nuel sont  la  lutte  contre  Gènes  et  celle  contre  les  Vaudois.  A  tout  ce 
qu'on  avait  déjà  dit  sur  la  guerre  contre  Gênes,  M.  Claretta  ajoute  encore 
de  nouveaux  détails.  Quant  à  l'afibire  des  Vaudois,  il  s'appuie  sur 
des  documents  nouveaux  pour  renverser  les  accusations  de  Léger 
dans  son  Histoire  des  Églises  évangéliques.  A  mon  sens,  ces  docu- 
ments ne  prouvent  qu'une  chose,  c'est  que  le  gouvernement  ducal 
n'ordonna  pas  les  massacres,  mais  les  soldats  commirent  spontané- 
ment des  actes  indignes  d'hommes  cirilisés.  Du  reste,  le  travail  de 
M.  Claretta,  bien  quMl  ait  quelque  peu  le  caractère  d'une  chronique 
plus  que  d'une  histoire,  est  bien  fait,  utile  et  digne  d*un  des  plus 
laborieux  historiens  du  Piémont.  Je  remarque  seulement  que  l'auteur 
n'a  pas  tenu  la  promesse  flûte  dans  son  Adélctide  de  Savoie*.  Il 
promettait  de  parler,  dans  son  histoire  du  règne  de  Charles-Emma- 
nuel, du  secours  envoyé  par  le  duc  de  Bavière  au  duc  de  Savoie 
dans  la  guerre  contre  les  Vaudois;  mais,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
oe  volume  n'en  parle  pas  ou  n'en  dit  que  quelques  mots. 

Le  principal  mérite  de  l'ouvrage  sur  Adélaïde  de  Savoie,  que  je 


r  Adelaide  di  SavoUL^  duckeua  di  Baviera,  e  i  suoi  iempi  ;  namzione  sto- 
rica,  scritU  so  docnmenti  inediti  da  Gandenzio  Claretta.  Torino,  Paravia,  1877. 
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viens  de  citer,  est  de  montrer  que  cette  princesse  ne  mérite  pas  tous 
les  éloges  ni  tous  les  regrets  dont  elle  est  généralement  Tobjet.  Elle 
est  intéressante,  parce  qu'elle  Ait  mariée  toute  jeune  à  rélecteur  de 
Bavière,  qui  lui  plaisait  peu,  et  qu'elle  aUa  vivre  dans  une  cour 
fort  dififérente  par  les  mœurs  et  .les  caractères  de  celle  qu'elle 
quittait.  Elle  mérite  des  éloges  pour  son  cœur  bon  et  charitable, 
pour  le  vif  souvenir  qu'elle  conserva  toujours  de  sa  fkmille  et  de  son 
pays  et  pour  le  mérite  littéraire  de  ses  lettres.  Mais  elle  n'en  est  pas 
moins  l'auteur  de  son  infortune.  Elle  se  mêla  de  politique  et  s'efforça 
de  &ire  passer  à  son  frère  les  fiefs  impériaux  de  Montferrat  et  de 
Mantoue.  Elle  ne  put  rien  obtenir,  parce  que  l'Autriche  n^avait  pas 
intérêt  à  augmenter  la  puissance  des  ducs  de  Savoie  ;  cet  accroisse- 
ment aurait  pu  nuire  à  la  possession  ftiture  de  la  Lombardie  qu'elle 
rêvait  pour  elle-même  à  l'extinction  prochaine  de  la  branche  espa- 
gnole de  la  maison  d'Autriche.  Louis  XIV  n'était  pas  davantage  dis- 
posé à  appuyer  les  demandes  du  duc  de  Savoie  ;  le  roi  très  chrétien 
désirait  plutôt  s'emparer  de  ses  États  que  les  accroître. 

XVIII*  SIÈCLE.  —  En  abordant  les  travaux  relatife  à  l'histoire  du 
xYiii*  S.,  je  trouve  encore  le  nom  d'un  historien  piémontais,  M.  Nico* 
mède  Bianchi.  Le  fait  n'a  rien  d'étrange,  si  l'on  se  rappelle  l'histoire 
intérieure  de  l'Italie.  Le  dévouement  de  la  maison  de  Savoie  à  la 
cause  nationale  et  libérale,  sa  popularité,  la  création  à  son  profit  de 
l'unité  italienne  ont  imposé  la  nécessité  de  savoir  comment  les  anciens 
comtes  de  Savoie,  de  Maurienne  et  de  Tarentaise  étaient  devenus  rois 
d'Italie.  Il  fallait  étudier  et  connaître  plus  à  fond  la  vie  d'un  peuple 
qui  a  aidé  si  efficacement  au  mouvement  national,  voir  àquelles  sources 
il  a  puisé  sa  force  morale  et  matérielle.  C'est  pourquoi  nous  voyons 
une  noble  phalange  d'érudils  s'adonner  exclusivement  à  cette  étude, 
à  laquelle  les  archives  de  Turin  fournissent  de  nombreux  matériaux. 

M.  Bianchi  se  propose  de  nous  mener  de  la  Révolution  flrançaise  à 
la  séance  du  Parlement  italien  où  l'on  a  solennellement  proclamé 
Rome  capitale  de  l'Italie.  L'entreprise  est  ardue,  parce  qu'il  faut  tra- 
verser des  temps  qu'il  est  difficile  de  bien  connaitre  par  suite  même 
de  l'extrême  abondance  de  documents.  Mais  M.  Bianchi  saura  con- 
duire sa  barque  à  bon  port.  11  n'a  paru  jusqu'ici  que  deux  volumes 
de  son  important  ouvrage  ^  Le  premier  est  presque  tout  entier  con- 
sacré à  l'examen  des  conditions  où  se  trouvaient  la  cour,  le  gouver- 
nement et  les  sujets  du  roi  de  Sardaigne  à  la  veille  de  la  Révolution 


1.  Storia  ddla  monarchia  plemoni£tê  dal  1773  sino  al  1861.  Vol.  1, 11.  Tarin, 
Bocca,  1877-1878.  Dans  la  coUection  des  historiens  italiens,  entreprise  par  les 
frères  Bocca. 
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de  4789.  Les  derniers  chapitres  sont  réservés  à  la  politique  de  Victor- 
Amédée  m.  Après  avoir  exposé  avec  soin  les  conditions  où  se  trou- 
vaient les  États  du  roi  ;  après  nous  avoir  montré  que  le  pays  avait 
besoin  de  réformes^  que  les  idées  se  développaient  dans  un  sens  libé- 
ral, que  môme  ces  idées,  en  Piémont,  se  manifestaient  en  dehors  de 
l'influence  exercée  par  les  écrivains  français  ;  que  le  roi  n'était  pas  à 
la  hauteur  des  besoins  de  son  temps,  ne  savait  pas  choisir  de  bons 
conseillers  et  ne  voulait  pas  accorder  les  réformes  nécessaires,  il  nous 
montre,  à  la  fin  de  son  premier,  volume,  le  roi  se  préparant  à  une 
guerre  qui  devait  conduire  son  successeur  en  exil.  On  voit,  dans  le 
second  volume,  que  cette  guerre  était  désirée  en  France  par  les  Jaco- 
bins, en  Piémont  par  le  roi  ;  ceux-là,  pour  fonder  la  République  ; 
celui-ci,  pour  combattre  les  idées  libérales  pour  lesquelles  il  éprouvait 
une  profonde  aversion.  On  prit  des  deux  côtés  pour  prétexte  l'inci- 
dent de  Sémonville.  Le  22  septembre  4792,  le  général  Montesquieu 
entrait  en  Savoie,  et  les  Français  étaient  accueillis  comme  des  frères. 
Les  chefs  de  l'armée  piémontaise  se  montraient  incapables  et  le  roi 
perdait  artillerie,  voitures,  munitions  de  guerre  et  une  belle  province, 
sans  que  ses  soldats  subissent  une  seule  défaite  :  ils  n^avaient  pas 
combattu.  Nice  partagea  le  sort  de  la  Savoie,  et  le  roi,  plus  irrité  qu'ef- 
firayé  de  voir  ses  soldats,  pour  lesquels  il  avait  ruiné  son  trésor,  s'en- 
fuir devant  les  «  savetiers  »  de  Paris,  demanda  de  prompts  secours 
à  rAutriche  ^  à  Valenziana,  il  se  livra  à  celle-ci  pieds  et  poings  liés. 
L'Autriche  avait  bien  autre  chose  à  faire  que  de  défendre  le  Piémont; 
eUe  voulait  persuader  au  roi  que  la  Lombardie  n'était  pas  un  arti- 
chaut que  Ton  pût  manger  feuiÛe  à  feuille  et  elle  exigeait  la  restitu- 
tion des  terres  que  les  traités  de  4738  et  de  4748  avaient  données  au 
Piémont.  Les  projets  de  Thugut  ftirent  en  grande  partie  la  cause  des 
victoires  françaises,  parce  qu'elles  retardèrent  l'arrivée  des  secours. 
Thugut  profitait  de  la  situation  où  se  trouvait  le  roi  et  de  ses  ten- 
dances *,  il  savait  pertinemment  que  le  traité  de  Valenziana  ne  laissait 
à  Victor- Amédée  d'autre  voie  de  salut  que  de  se  jeter  dans  les  bras  de 
la  France;  mais  il  savait  aussi  que  le  roi  se  serait  cru  déshonoré  par 
une  alliance  avec  les  républicains.  Les  diplomates  piémontais  mon- 
trèrent la  plus  grande  activité,  mais  le  succès  ne  répondit  pas  à  leurs 
efforts.  Us  cherchèrent  des  secours  auprès  de  toutes  les  puissances 
de  l'Europe  ;  ils  obtinrent  de  belles  paroles,  mais  point  de  secours. 
Quelques  milliers  d'Autrichiens  seulement  combattirent  avec  les  Pié- 
montais, de  4793  à  4795,  et  quand  l'Autriche  comprit  la  nécessité 
d'envoyer  des  secours  plus  considérables,  il  n'était  plus  temps  :  en 
peu  de  jours  Bonaparte  était  maître  de  Gherasco,  prêt  à  s'élancer  sur 
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Turin  et  sur  la  Lombardie,  qui  n'était  pas  loin.  Le  bon  et  infortuné 
roi  Yictor-Amédée  errait  seul  dans  son  palais,  songeant  aux  maux 
qui  fondaient  sur  son  pays,  et  il  voulut  les  arrêter  en  signant  un 
armistice  et  en  traitant  de  la  paix.  11  réunit  deux  conseils  où  il  fut 
décidé  qu'on  ne  pouvait  continuer  la  guerre  sans  d'extrêmes  sacri- 
fices, que  Ton  devait  demander  la  paix  à  certaines  conditions.  Ainsi 
Ton  accordait  à  Farmée  française  le  libre  passage  à  travers  les  États 
du  roi,  mais  seulement  dans  une  certaine  zone  du  territoire  et  «  après 
avoir  obtenu  la  promesse  formelle  que  la  situation  politique,  reli- 
gieuse et  économique  des  pays  parcourus  par  les  soldats  français 
n'aurait  pas  à  subir  le  moindre  changement  »  [p.  302).  Le  comte 
d^Hauteville,  qui  rédigea  le  mémoire  d^où  ce  passage  est  tiré,  s'ima- 
ginait encore  pouvoir  obtenir  des  Français  des  conditions  avanta- 
geuses, parce  qu'il  restait  encore  des  troupes  aux  Piémontais,  et  il 
faisait  remarquer  au  général  Bonaparte  qu'un  siège  manqué  serait 
fatal  aux  Français  ;  mais  Bonaparte  n'avait  pas  de  telles  craintes  et 
dictait  à  Gherasco  les  conditions  de  l'armistice.  Le  marquis  Costa  de 
Beauregard,  un  des  commissaires  royaux,  écrivait  à  sa  femme  :  «  Je 
viSns  de  passer  une  nuit  affreuse.  J'ai  signé,  par  ordre  du  roi,  une 
suspension  d'armes  avec  le  général  Bonaparte  aux  conditions  les  plus 
humiliantes  et  les  plus  dangereuses  »  (p.  343).  Le  baron  délia  Torre, 
autre  commissaire,  faillit  s'évanouir  d^émotion  et  de  fatigue  et 
demanda  une  tasse  de  café  que  le  général  s'empressa  de  lui  offrir. 
Les  détails  que  l'auteur  nous  donne  sur  Bonaparte  sont  intéressants. 
L'armistice  de  Gherasco  assura  aux  Français  des  communications 
avec  la  France  et  ils  purent  s'étendre  en  Lombardie  et  bientôt  même 
jusque  dans  les  États  autrichiens.  Avant  la  signature  du  traité  de' 
Gampo-Formio,  quand  l'Autriche,  avec  une  activité  et  une  persévé- 
rance admirables,  renouvelait  ses  armées  d'Italie,  le  Directoire  offrit 
au  roi  de  Sardaigne  de  bonnes  conditions  de  paix  s'il  consentait  à 
faire  avec  lui  une  alliance  offensive  et  défensive.  Yictor-Amédée  mou- 
rait le  46  octobre  4796;  son  flls  aine,  Gharles-Emmanuel  lY,  lui 
succédait;  le  moment  était  opportun  pour  changer  de  politique.  Le 
nouveau  roi  n'était  pas  lié  par  des  précédents  et  pouvait  adhérer  à  la 
proposition  du  Directoire  qui  lui  offrait  la  Lombardie  en  échange  de 
Nice  et  de  la  Savoie,  pourvu  qu'il  l'aidât  à  chasser  les  Autrichiens  de 
l'Italie.  Gharles-Emmanuel,  plus  capable  de  faire  un  bon  moine 
qu'un  bon  roi,  après  des  tergiversations  sans  fin  et  des  hésitations  de 
toute  sorte,  accepta  quand  il  n'était  plus  temps.  La  France  n'avait 
plus  besoin  de  son  aide  et  le  roi  dut  acheter  Talliance  française  en 
distribuant  plus  d^un  demi-million  à  certains  représentants  et  à 
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divers  hauts  personnages  du  Directoire  ^  (p.  436).  Mais  cette  alliance 
ne  lui  proflta  pas.  Le  Piémont,  entouré  de  quatre  républiques,  Ait 
envahi  par  les  idées  républicaines  \  et  peu  après ,  les  entreprises 
des  bannis,  les  intrigues  des  patriotes  restés  dans  le  pays,  le 
mécontentement  du  peuple,  les  menées  de  Ginguené  et  du 
Directoire,  forçaient  Charles -Emmanuel  IV,  pour  éviter  de  plus 
grands  maux  à  son  peuple  et  à  son  cher  Turin,  de  quitter  ses 
Ëtats  de  terre  ferme  \  dans  les  premiers  jours  de  septembre,  il  par- 
tait pour  la  Sardaigne.  Un  pays  épuisé,  les  produits  agricoles  dimi- 
nués, la  dette  publique  montée  à  un  chiffre  énorme  pour  un  petit 
pays  comme  le  Piémont,  des  peuples  partagés  entre  les  idées  de 
liberté  et  les  idées  de  réaction,  tel  fût  l'héritage  que  le  roi  laissa  à  la 
République  française.  C'est  à  cette  situation  que  conduisit  la  politique 
de  Victor-Amédée  m  et  de  son  successeur.  La  majorité  des  Piémon- 
tais  aimait  toiyours  la  maison  de  Savoie.  Des  troubles  se  produisirent  ; 
mais,  de  toutes  les  cités  révoltées.  Asti  seule  proclama  la  République 
qui  tomba  ensuite  d'elle-même.  Le  roi  n'avait  pas  trouvé  dans  ses 
peuples  Tappui  qu'avaient  obtenu  beaucoup  de  ses  prédécesseurs, 
parce  que  le  pays  voulait  des  réformes  et  qu'il  Ait  dégoûté  et  mécon- 
tent de  ne  pas  les  obtenir. 

M.  Blanchi  s'arrête  à  cet  endroit.  Le  second  volume  est  digne  du 
précédent,  saufque  certains  jugements,  certaines  opinions  exprimées 
par  Tauteur  semblent  en  contradiction  avec  les  idées  exposées  dans 
le  premier.  Mais  cette  contradiction  est,  peut-être,  plus  apparente  que 
rédle,  et  Ton  peut  dire  dès  aiyourd'hui  que  l'ouvrage  de  M.  Bianchi 
sera  d'une  importance  capitale  pour  l'histoire  du  Piémont.  Naturelle- 
ment, dans  un  sujet  aussi  vaste  et  qui  se  rapporte  à  une  si  longue 
période,  on  devra,  sur  certains  points,  âûre  de  nouvelles  études  et 
approfondir  les  recherches. 

A  cette  même  époque  se  rapportent  deux  publications  de  MM.  Pietro 
Gallà  Ulloa,  duc  de  Lauria',  et  Raffaele  Palumbo'.  Pendant  que 

t.  Outre  les  sommes  en  espèces  envoyées  ao  comte  Prospero  BalbOi  ambassa- 
deur à  Paris,  et  150,000  1.  en  pierres  précieuses  que  CharleS'Bmmanuel  lui 
envoya  pour  les  distribuer  en  novembre  de  cette  même  année  1797,  le  roi  fit 
cadeau  au  général  Bonaparte  d*un  cbeval  sarde  richement  harnaché.  Le  marquis 
de  San  Harzano  écrivait  au  chevalier  Borghese,  le  18  novembre  :  c  ....  lime 
semble  bon  que  Madame  Bonaparte  sache  le  présent  et  le  voie  ;  il  y  a  beaucoup 
de  diamants  et  de  rubis  sur  la  bride  et  deux  beaux  solitaires  sur  les  pistolets  » 
(p.  437). 

2.  Intamo  alla  sioria  dei  reame  di  NapoU  di  Pietro  CoUelta;  annotamenii. 
Naples,  1877.— Le  duc  de  Lauria  est  mort  à  Naples  le  24  mai  de  Tannée  dernière. 

3.  CarUsggio  di  Maria  Carolina,  regina  deUe  Jhœ  SieUief  con  lady  Emma 
BamiUon»  Naples,  Nicola  Jovene,  1877. 
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Bonaparte  était  loin  dltalie,  les  Russes  et  les  Autrichiens  rentrèrent 
dans  la  Péninsule,  et  la  réaction  commença.  Les  villes  s'étaient  impo- 
sées aux  campagnes  ;  à  leur  tour  les  paysans  se  vengèrent  des  cita- 
dins qui  avaient  voulu  interrompre  la  tradition,  changer  le  gouver- 
nement, toucher  à  la  religion.  Après  avoir,  au  quatrième  livre  de 
son  récit,  raconté  la  guerre  faite  dans  le  royaume  de  Naples,  surtout 
par  le  cardinal  Ruffo  avec  ses  bandes  de  soldats  débauchés,  contre 
les  républicains,  Golletta  commence  ainsi  son  livre  V  :  «  La  Répu- 
blique une  fois  tombée,  la  guerre  en  rase  campagne  une  fois  terminée, 
commença  une  autre  guerre  plus  cruelle  et  obscure  dans  Tintérieur 
des  cités.  >  Puis  il  décrit  les  mille  tragédies,  les  mille  trahisons  et 
les  horreurs  sans  fin  qui  furent  le  résultat  d'un  aveugle  fanatisme. 
Les  meilleurs  des  républicains  flirent  assassinés  par  Tordre  du  roi,  par 
les  intrigues  de  la  reine,  en  violant  les  conventions  moyennant  les- 
quelles s'étaient  rendus  les  défenseurs  des  châteaux.  La  noble  figure 
de  Caracciolo  se  fait  remarquer  entre  toutes  \  trahi  par  un  serviteur, 
il  fut  pendu  par  ordre  de  Nelson. 

Le  récit  de  Golletta  n^a  pas  paru  exact  à  certains  écrivains  et  la 
famille  royale  de  Naples  a  trouvé  des  défenseurs  :  je  citerai  seulement 
Pasquale  Borelli  et  Saint-Priest.  En  présence  d^opinions  aussi  diver- 
gentes, il  est  difficile  de  découvrir  la  vérité,  et  nous  ne  pouvons  espé- 
rer la  trouver  que  dans  des  documents  échappés  par  hasard  à  la 
destruction  ordonnée  par  le  roi  lui-même. 

L'ouvrage  du  duc  de  Lauria  n'est  pas  très  important.  Les  docu- 
ments recueillis  par  M.  Palumbo  au  Musée  britannique  sont  au  con- 
traire d'une  grande  valeur.  Ce  sont  des  lettres  que  Caroline  écrivait 
à  lady  Hamilton  ;  elles  prouvent  que  la  reine,  Emma  et  Nelson  prirent 
une  grande  part  aux  massacres  de  Naples.  D'un  article  de  la  Revue 
britannique  sur  les  Lettersand  Despatches  de  Nelson  ^  il  résulte 
que  le  cardinal  Ruffo  ne  voulut  jamais  consentir  à  la  violation  du 
traité  signé  avec  les  rebelles.  «  En  vain,  dit  Cantù,  lady  Emma  le 
supplia-t-elle,  en  vain  l'amiral  anglais  déclara-t-il  qu'une  pareille 
capitulation  était  une  infamie;  Ruffo  tint  bon  et  refusa  de  signer; 
il  déclara  que  si  l'armistice  était  rompu,  on  ne  devait  attendre  aucun 
secours  de  sa  part^.  »  On  connaissait  déjà  le  rôle  joué  par  Emma  et 
par  Nelson  dans  cette  triste  affaire,  mais  on  pouvait  encore  douter 
de  la  part  que  la  reine  y  avait  prise-,  aujourd'hui,  après  les  lettres 
publiées  par  M.  Palumbo,  le  doute  n'est  plus  possible.  A  mesure  que 
l'on  avance  dans  l'examen  critique  des  fiiits,  Thistoire  de  Golletta 

1.  Voy.  G.  Cantù.  Stcria  univerMle,  t.  XIX,  p.  1. 

2.  Ibid.  —  Cf.  Rev.  hUt,  IX,  487. 
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acquiert  donc  un  plus  grand  prix  ;  Colletla  n'a  pas  voulu  tromper  le 
lecteur,  comme  Tafflrme  M.  Ulloa  dans  ses  annotations,  ainsi  que 
Gantù*,  qui  tombe  ici  dans  une  contradiction,  et  les  opinions  de 
Helfert  devront  être  corrigées  sur  certains  points. 

Au  XYiii^  s.  se  rapportent  exclusivement  les  Curiosità  storiche  e  diplo* 
matiche  del  secolo  xviu^,  volumineuse  collection  de  lettres  inédites, 
dont  plusieurs  sont  très  importantes,  publiée  par  M.  Felice  Galvi';  elles 
peuvent  donner  lieu  à  plusieurs  études  sur  le  siècle  auquel  elles  se  rap- 
portent. A  ce  siècle  encore  appartient  Giacomo  Casanova,  clerc,  soldat, 
musicien,  sorcier,  professeur,  écrivain,  voleur  de  grands  chemins,  que 
sais-je  encore  ?  Sa  vie  a  été  conlée  par  M.  Marco  Lanza^  et  par  Tabbé 
Rinaldo  Fulin  ^.  Ce  dernier  insiste  surtout  sur  la  fliite  de  Taventurier 
vénitien,  échappé  des  Plombs  de  Venise  en  4756,  et  il  en  donne  une 
nouvelle  explication.  Je  ne  ferai  que  mentionner  un  essai  historique 
et  critique  de  M.  Yincenzo  Papa  sur  Alberoni  et  son  départ  d'Espagne 
(Turin,  Botta),  qui  n'ajoute  rien  à  ce  qu'on  savait  déjà,  et  un  travail 
d'un  actif  et  soigneux  écrivain,  M.  Ernesto  Masi,  sur  Francesco 
Albergati^,  qui  est,  avec  Goldoni,  un  des  réformateurs  du  théâtre 
italien  -,  c'est  une  étude  bien  faite  et  telle  qu'on  devait  l'attendre  du 
biographe  de  Renée  d'Esté  et  des  Burlamacchi  (cf.  Bassegna  Settim. 
I,  no22). 

XIX*  SIÈCLE.  —  Nous  entrons  ici  dans  la  période  de  notre  renais- 
sance matérielle,  morale  et  politique.  Mais  que  de  luttes  engagées, 
que  de  vies  moissonnées  dans  leur  fleur,  que  de  souffrances  pQur  en 
arriver  au  point  où  nous  en  sommes  !  Beaux  et  tristes  moments  vers 
lesquels  l'esprit  aime  à  se  reporter  !  Il  s'élève  et  se  fortifie  à  converser 
avec  les  martyrs  de  la  liberté,  à  les  étudier  dans  leurs  écrits,  à  se 
rappeler  leurs  souffrances.  Nous  y  trouvons  de  nouvelles  forces  pour 
aller  en  avant  et  pour  conserver  tout  ce  qu'ils  nous  ont  donné.  Aussi 
saluons-nous  avec  joie  les  publications  qui  se  rapportent  à  eux,  ne 
serait-ce  même  que  de  simples  lettres' d'une  importance  historique 
parfois  médiocre.  Telles  sont  celles  que  la  famille  Garbin  de  Scio  a 
dédiées  à  l'illustre  sénateur  Alessandro  Rossi  (Schio,  Marin  et  G"',  \  877)  ] 
elles  sont  de  Romagnosi,  Ganova,  Gioberti,  Alfieri,  Pellico,  Monti, 
Rossini,  la  Michiel,  Bianchetti,  Fosinieri,  Mustoxidi,  Brera.  La  cor- 
respondance politique  de  Daniel  Manin  et  de  G.  Pallavicino  (\  855-4  857) , 

1.  Arch.  stor.j  lirr.  I,  1878. 

2.  Milan,  Vallardi,  1878. 

3.  2H  Giacamo  Casanova  e  dette  nie  memorie  ;  appunii  giudizii.  Venise,  1877. 

4.  Giacomo  Casanova  e  gVinquisUori  di  Stato,  Venise,  Antonelli,  1877. 

5.  La  vita,  i  tempi,  gU  amM  di  Francesco  Albergoti,  eommedio  grafo  del 
secolo  XV m  ;  Bologne,  Zanichelll,  1878. 
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publiée  par  M.  Maineri  (Milan,  Bortolotti),  est  beaucoup  plus  impor- 
tante. De  même  les  mémoires  et  lettres  inédites  de  Santorre  Santa 
Rosa,  publiées  et  annotées  par  M.  Nicom.  Bianchi^  C'est  un  essai, 
un  mémoire,  une  monographie,  comme  on  voudra,  où  Tauteur  n'a 
pas  cherché  à  peindre  entièrement  la  noble  figure  historique  de  Santa 
Rosa,  mais  seulement  à  dessiner  le  plus  fidèlement  possible  «  quelques 
traits  de  son  esprit  et  de  son  cœur  ».  Ces  lettres  et  ces  mémoires 
n'ont  pas  en  réalité  la  valeur  de  documents  purement  historiques, 
mais  ils  nous  aident  à  mieux  connaître  le  généreux  patriote,  si  dévoué 
à  la  liberté,  à  sa  patrie,  à  sa  fleunille  et  à  ses  amis  ;  nous  l'y  voyons 
tel  qu'il  était,  rempli  de  doutes,  d'incertitudes  et,  dans  beaucoup  de 
cas,  sous  le  poids  d'une  grande  lassitude  morale.  Santa  Rosa  naquit  à 
Savigliano  (Piémont),  le  48  novembre  4783;  à  46  ans,  il  combattit 
contre  les  Français  -,  à  30,  il  était  déjà  Tennemi  de  toute  domination, 
de  tout  patronage  étranger  ;  on  en  a  la  preuve  évidente  dans  cette 
note,  qui  se  rapporte  au  jour  où  Yictor-Enunanuel  I  faisait  son  entrée 
solennelle  à  Turin  pour  y  venir  occuper  le  trqne  de  ses  ancêtres  : 

XX  mai  mdgggxv. 

Rex  noster  intrabat  in  civitatem,  et  omnis  populus  dicebat  in  festi- 
vitate  cordis  sui  :  c  0  Rex,  o  Rex,  salve,  Rex  I  s  Sed  astae  régis  Sep- 
tentrionis  circumdabant  eum,  et  erat  rex  noster  sicut  pusillus,  unde 
exclamabant  oculos  habentes  :  «  Adest  Rex,  sed  patria  non  adest 
cum  eo. 

Voilà  en  quelques  mots  sa  politique  tout  entière.  Une  lettre  du 
45  mai  4845,  à  L.  Provana,  achève  de  la  peindre.  En  pensant  aux 
bataillons  italiens  revenus  du  Raab,  Santa  Rosa  se  posait  ces  trois 
questions  :  «  Pourquoi,  nous  autres  Piémontais,  ne  pourrions-nous 
pas  aussi  revenir  un  jour  des  Alpes  rhétiques,  vainqueurs  des  Autri- 
chiens, au  nom  sacré  de  la  patrie  ?  Quelle  voie  prendre  pour  porter 
nos  roiasur  le  trône  d'Italie  ?  Quels  préparatifs  devons-nous  foire  pour 
la  grande  entreprise  ?  »  C'est  avec  l'épée  et  la  plume  qu'il  s'efforça  de 
résoudre  ces  questions.  11  voulait  une  littérature  nationale  et  plus  de 
liberté.  Avec  les  souvenirs  publiés  par  M.  Blanchi,  nous  suivons  pas 
à  pas  le  développement  de  sa  pensée.  Le  profit  qu'il  retira  de  ses 
efforts  fût  l'exil  en  Suisse,  puis  en  France,  où  il  fit  amitié  avec  Victor 
Cousin  ;  de  là  en  Angleterre,  d'où  il  se  rendit  en  Grèce  pour  combattre 
pour  son  indépendance  ;  il  y  trouva  une  mort  honorée.  En  France,  il 
lutta  contre  la  police  qui  l'avait  arbitrairement  arrêté,  et  c'est  en 

1 .  Memorie  e  leiterê  inédite  di  Santerre  Santa  Rota,  con  appendice  di  GUn 
Carlo  Sisinondi  (Gariosità  di  storia  sabalpina,  livr.  IX).  Tnrio,  Bocca,  1877. 
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méditant  V Esprit  des  lois  quMl  comprît  pourquoi  il  était  relégué  à 
AlençoD.  En  Angleterre,  il  eut  à  lutter  contre  la  misère.  En  Grèce,  il 
dut  abandonner  son  surnom  et  prendre  celui  de  Derossi  I  Espérons 
qu'il  trouvera  son  biographe,  comme  son  ami  Luigi  Ornato  a  trouvé 
le  sien  ^ 

M.  Blanchi  a  donné  en  appendice  à  son  livre  dix  lettres  de  L.  de 
Sismondi,  dont  sept  adressées  à  Santa  Rosa.  Dans  les  cinq  premières 
(26  juin,  V  juillet,  44  et  22  octobre  et  4*'  novembre  4822),  on  voit 
quelle  amitié  avaient  nouée  ces  deux  esprits  d*élite.  Les  deux  suivantes, 
du  2  février  et  du  29  mars  A  830,  traitent  de  la  congrégation  des  États 
en  Savoie^.  Les  trois  dernières  sont  adressées  à  Angelo  Brofferio 
(29  février  4834, 45  novembre  et  42  décembre  4835)  ;  il  y  est  ques- 
tion de  choses  littéraires  et  de  questions  du  jour.  Ces  lettres  de  Sis- 
mondi, comme  celles  qu'a  publiées  M.  Yillari,  et  d'autres  à  Barbieri, 
que  le  sénateur  Fedele  Laïnpertico  a  publiées  (elles  sont  au  nombre 
de  22  et  vont  de  4837  à  4844,  Padoue,  Salmin,  4877),  nous  font  con- 
naître le  caractère  du  grand  historien  des  républiques  italiennes. 

Un  autre  travail  analogue  à  celui  de  M.  Blanchi  et  qui  complète  les 
Martyrs  italiens,  de  Thonorable  Atto  Vannucci,  est  celui  de  Tin&ti- 
gable  Gesare  Gantù,  à  qui  Tâge  n'ôte  rien  de  sa  vigueur  *.  Avec  son 
«  Conciliateur  et  les  Garbonari  »  il  retourne  en  tremblant  aux  belles 
années  de  sa  jeunesse;  mais  il  s'échappe  de  ce  livre,  pris  dans  son 
ensemble,  un  certain  sentiment  d'amertume,  fruit  du  désenchante- 
ment et  des  souffrances  autrefois  endurées.  U  traite  de  Silvio  Pellico, 
de  Hanzoni,  de  Gino  Capponi,  de  Leopardi,  de  Foscolo  et  de  beaucoup 
d'autres  *,  sur  tous,  il  donne  des  détails  particuliers  ou  inédits.  Il 
nous  foit  revivre,  pour  un  moment,  au  temps  des  célèbres  débats 
entre  les  romantiques  et  les  classiques,  au  temps  du  journal  «  le 
Conciliateur  ».  Il  parle  des  patriotes  lombards,  piémontais  et  toscans, 
de  leurs  idées  et  des  différences  d'opinion  qui  les  séparaient.  Je  n'ai 
bit  que  résumer  la  table  des  matières,  mais  cela  suffira  pour  donner 

une  idée  du  livre. 

Carlo  Fallbtti-Fossati. 

1.  Fita,  studU  ê  lettere  inedUe  di  Luigi  Ornato,  par  le  prof.  Leone  Ollolenghi. 
Torio,  LoBscher,  1878. 

2.  Cette  qoestioD  occupa  encore  le  regretté  comte  F.  Sclopis.  On  imprime  en 
ce  moment  deux  oo  trois  gros  volomes  in-fol.  sur  les  Tienx  parlements  du  Pié- 
mont, du  Montferrat,  sur  les  congrégations  des  États,  etc.,  par  M.  Emmanuele 
BoUaU.  Voyez  Blanchi,  Memorie,  ete,,  p.  129-130. 

3.  Il  dmcUiatore  ê  i  Carbanari.  Milan,  Trêves.  "PubUé  d'abord  dans  VÀreh. 
tior.  tombardo. 
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L'Angleterre,  après  avoir  enlacé  le  monde  du  réseau  de  ses  colo- 
nies, ne  cesse  d'inonder  la  terre  entière  de  ses  touristes.  Il  faut  recon- 
naître que  rhistoire  et  la  géographie  ont  bien  des  obligations  à  ce 
goût  des  voyages  ;  malheureusement  pour  nous,  bon  nombre  de  ces 
voyageurs  improvisés  se  croient  tenus  d'annoncer  urbi  et  orbi  qu'ils 
viennent  de  découvrir  le  Nouveau  Monde.  De  cette  rage  d'écrirei 
naissent  une  foule  de  livres  qui  n'ont  d'historique  et  de  géographique 
que  leurs  Litres  prétentieux  *,  de  là  encore  ces  nombreux  épanche- 
ments  soi-disant  historiques  auxquels  les  journaux  ouvrent  toujours 
leurs  colonnes.  On  s'imagine  facilement  que  les  événements  survenus 
en  Orient  depuis  deux  ans  n'ont  pu  que  favoriser  cette  passion,  d'où 
une  foule  de  mauvais  livres,  petits  et  gros,  dont  il  est  inutile  de  citer 
même  les  noms.  Nous  excepterons  de  ce  silence  Touvrage  de  M.  R.  D. 
Osborn,  dont  l'étiquette  pourrait  trop  facilement  induire  en  erreur  *  : 
c'est  tout  simplement  la  seconde  édition  d'un  récit  de  voyage,  mais 
où  les  renseignements  historiques,  incomplets  et  injustes,  compilés 
de  troisième  ou  de  quatrième  main,  sont  présentés  avec  une  habileté 
de  plume  qui  pourrait  faire  illusion.  Il  est  d'autres  livres  qu'il  serait 
injuste  de  juger  aussi  sévèrement,  ceux  de  M.  Bosworlh  Smith  '  et  de 
M.  Freeman,  par  exemple.  M.  B.  Smith  n'est  pas  orientaliste  et  ses 
nombreuses  lectures  n'ont  pas  toujours  porté  sur  les  livres  les  plus 
sûrs  et  qui  pouvaient  lui  fournir  les  meilleurs  renseignements.  Poussé 
à  bout  par  la  manière  violente  et  injurieuse  dont  les  chrétiens  et  leurs 
ministres  apprécient  l'islamisme,  il  a,  avec  une  indépendance  d'esprit 
rare  surtout  en  Angleterre  sur  le  terrain  religieux,  montré  la  supé- 
riorité de  cette  religion  au  moment  où  Mahomet  la  fonda  ;  comment 
il  eût  été  presque  impossible  au  v  Prophète  »  d'en  trouver  une  mieux 
accommodée  aux  besoins  du  peuple  auquel  il  s'adressa,  au  temps  où 
il  parut  ;  comment  enfin  Mahomet  ne  doit  pas  nécessairement  recevoir 
l'épithète  de  «  faux  prophète  »  dans  le  sens  où  l'entendent  les  chrétiens 
fervents.  M.  Smith  a  sans  doute  apprécié  un  peu  trop  favorablement 
la  religion  dont  il  prenait  la  défense,  mais  c'était  la  suite  presque 
inévitable  du  point  de  vue  où  il  se  plaçait. 

1.  Isiam  under  tke  K^ift  ofBaghdad,  Londres,  1878. 

2.  Mohammed  and  Mohammedanism,  %•  éd.  Londres,  1876. 
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M.  Freeman  *  a  également  publié  une  seconde  édition  de  lectures 
faites  à  Toccasion  de  la  guerre  de  Grimée,  en  y  ajoutant  une  préfkce 
toute  politique  où  il  déclare  suivre  la  bannière  de  M.  Gladstone.  C'est 
assez  dire  qu41  croit  Flslam  incapable  de  toute  régénération  et  qu'il 
souhaite  ardemment  l'expulsion  des  Turcs.  Tel  est  aussi  le  point  de 
vue  auquel  est  conçu  son  livre,  qui  n'est  pas  cependant  un  ouvrage 
de  polémique,  mais  vise  à  faire  la  philosophie  de  l'histoire  <c  des 
Sarrazins  »,  ou  plutôt  d'une  partie  des  peuples  musulmans. 

L'acquisition  de  l'ile  de  Chypre  par  les  Anglais  et  la  curiosité  pro- 
voquée par  cet  événement  ont  fourni  à  M.  Stubbs'  l'occasion  de 
publier  un  assez  bon  résumé  de  l'histoire  de  ce  pays  ;  il  n'a  guère 
foit  qu'extraire  les  travaux  antérieurement  publiés  à  ce  sujet,  mais 
on  est  bien  aise  d'avoir  sous  la  main  un  petit  livre  ftcile  à  consulter. 

La  guerre  turco-russe  a  également  favorisé  l'éclosion  de  plusieurs 
livres,  mais  où  il  y  a  peu  de  chose  à  apprendre.  M.  Dmitri  de  Bou- 
kharow  '  a  publié  un  bon  et  fldUe  résumé  des  relations  de  la  Russie 
et  de  la  Turquie  jusqu'en  4870.  M.  J.  Blochwitz^  a  voulu  &ire  à 
l'usage  du  grand  public  une  petite  histoire  de  la  Turquie,  mais  il  a 
apporté  peu  de  discernement  dans  sa  compilation,  et  il  est  facile  d'y 
relever  mainte  et  mainte  erreur.  Sous  prétexte  d'esquisser  la  physio- 
nomie du  même  pays,  M.  Charikles^  n'a  présenté  qu'un  tableau 
absolument  insufQsant  et  de  nature  à  mécontenter  le  lecteur  le  moins 
au  courant  de  la  question.  Les  lettres  écrites  par  le  général  de  Moltke^^ 
lors  de  son  séjour  en  Turquie,  et  traitant  de  la  situation  à  cette 
époque  (4836)  et  de  Mahmoud  II,  ont  eu  une  deuxième  édition,  et  ce 
n'est  que  justice  :  le  célèbre  maréchal  y  déploie  la  même  sûreté  de 
jugement,  la  même  connaissance  des  hommes  et  des  choses  qui 
devaient  élever  si  haut  sa  fortune  militaire.  Les  lettres  de  Von  Gentz  ^ 
relatives  à  une  période  un  peu  antérieure,  4823-4829,  ne  nous 
apprennent  rien  de  nouveau  sur  les  événements  dont  le  traité  d'An- 
drinople  flit  la  conséquence.  Ce  doit  être  à  un  membre  de  la  «  Jeune 
Turquie  »  que  nous  devons  un  livre  très  intéressant  sur  la  Turquie 


1.  The  hiitory  and  Cùnquests  ofihe  Saracem,  Londies,  1876. 

2.  J%e  medkmU  kktgdomi  of  Cypru$  and  Armenia^  LondreB,  1878. 

3.  tAi  RusHe  et  la  Turquie  depuis  le  commencement  de  leurs  relatians  poU" 
tiques  Jusqu'à  nos  Jours,  Amsterdam,  1876. 

4.  Die  TUrken,  BerUo,  1877. 

5.  TOrkisehe  Skizzen,  Berlin.  1877. 

6.  Briffe  Uber  Zustxnde  und  Begebenheiten  in  der  TUrkei,  Berlin,  1877. 

7.  Zur  Gesehiehte  der  OrienkUisehen  Frage,  Briefe  aus  dem  Naeklasse  von 
F.  von  Gentz,  1877. 
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contemporaine  * .  L'auteur  est  fort  bien  au  courant  de  la  langue,  des 
mœurs,  des  usages,  des  hommes  du  pays  ;  sans  illusion  sur  tous  les 
vices  d'organisation  et  d'administration  de  l'homme  malade^  il  vou- 
drait lui  voir  prêter  Toreille  aux  conseils  désintéressés  de  l'Europe 
chrétienne. 

Nous  n'avons  guère  rencontré  jusqu'à  présent  que  des  matériaux, 
des  documents  plus  ou  moins  utiles  à  consulter  :  nous  trouvons  dans 
le  livre  de  M.  Russell  ^  un  ouvrage  digne  de  tous  points  de  son  titre. 
Cette  histoire  des  guerres  russo-turques  est  écrite  spécialement  au 
point  de  vue  militaire,  mais  par  un  homme  qui  est  en  même  temps 
un  politique  habile  à  démêler  et  à  toujours  suivre  le  fil  secret  des 
événements. 

La  situation  financière  et  politique  de  l'Egypte  touche  l'Europe  de 
trop  près  pour  qu'on  ne  voie  pas  avec  satisfaction  paraître  à  ce  sujet 
des  études  sérieuses  et  de  première  main.  On  peut  à  ce  titre  recom- 
mander deux  ouvrages  écrits  en  anglais  sur  l'instruction,  la  statis- 
tique, les  produits  de  l'Egypte  ^  ;  l'histoire  de  la  âtmille  régnante  s'y 
trouve  également,  et  à  côté  d'une  appréciation,  qui  parait  impartiale, 
de  l'administration  d'Ismail,  on  y  trouve  l'histoire  de  cet  empire 
équatorial  que  le  colonel  Gordon  est  en  train  de  fonder  pour  le  compte 
de  l'Egypte.  M.  Barlier  ^  a  réuni  des  renseignements  utiles  et  peu 
connus,  principalement  sur  Alep,  pour  la  fin  du  siècle  dernier  et  le 
commencement  de  celui-ci  ;  ils  proviennent  des  archives  consulaires, 
ce  dont  on  s'aperçoit  bien  vite,  n'en  fût-on  pas  prévenu,  par  le  tour 
d'esprit  levantin  de  l'auteur.  On  y  apprend,  au  milieu  de  bien  des 
bavardages,  à  connaître  l'importance  du  rôle  joué  par  les  consuls 
anglais,  souvent  dans  les  conditions  des  plus  difficiles. 

En  ce  qui  concerne  l'Egypte  du  moyen  âge,  nous  signalerons  l'achè- 
vement, par  M.  Wûstenfeld^,  de  son  livre  sur  les  gouverneurs  de 
l'Egypte  à  l'époque  des  Khalifes.  On  regrette  de  n'y  trouver  qu'une 
assez  sèche  énumération  des  princes  qui  se  sont  succédé  dans  cette 
contrée  et  de  leurs  luttes  incessantes  :  il  y  a  chez  les  chroniqueurs, 
même  chez  ceux  que  M.  W.  a  employés,  de  quoi  tracer  au  moins  une 
esquisse  de  l'état  social,  du  luxe  et  de  la  civilisation  du  pays. 
M.  Guyard  a  publié  une  série  d'anecdotes  relatives  au  Vieux  de  la 

1.  Stambul  und  dos  moderne  TUrkenthum;  ^  même  oayrage,  19eue  Folge^ 
Leipzig,  1877-78. 

2.  BussUin  wars  iciih  Turkey,  Londres,  1877. 

3.  Egyfft  as  it  a,  par  M'Coan  ;  The  Khedive's  Egypiy  par  E.  de  Léon,  1877. 

4.  Syria  and  Egypt  under  the  lasi  five  sultans  ofTurkey,  1  roi.,  Londres,  1876. 

5.  Die  Statthalter  von  JEgypten  zwr  Zeit  der  Khalifen, 
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Montagne  et  provenant  d'un  des  affiliés  à  la  redoutable  secte  des  Assas- 
sins *  ;  il  les  a  &it  précéder  d'une  introduction  où,  d'une  plume  élé- 
gante et  ferme,  il  retrace  l'histoire  sommaire  et  les  tendances  de  cette 
secte,  dont  il  suit  les  traces  jusqu'à  l'époque  contemporaine.  La  rela- 
tion qu'a  publiée  M.  Laiizone  ^  du  voyage  du  sultan  Kald  Bey  du 
Kaire  à  Ayn-Tab,  en  882  de  l'hégire,  4477-78  de  J.-C,  est  l'œuvre  de 
Mohammed  ben  Ibrahim,  l'un  des  personnages  de  la  suite  du  prince. 
On  y  trouve  de  nouvelles  preuves,  d'ailleurs  surabondantes,  du  pou- 
voir et  du  luxe  des  sultans  Mamlouks,  et  en  même  temps  de  quoi 
reconstituer  les  divisions  territoriales  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine  à 
cette  époque.  La  biographie  du  prince,  insérée  au  conunencement  du 
livre,  nous  parait  évidemment  conçue  dans  un  esprit  trop  favorable. 
M.  Rhoné  ^  a  publié  en  un  tirage  à  part  le  résumé  des  dates  princi- 
pales de  l'histoire  de  l'Egypte  depm's  l'origine  jusqu'à  nos  jours,  paru 
en  appendice  dans  son  Egypte  à  petites  journées  :  c'est  un  mémento 
utile  où  l'on  voit  se  dérouler  en  quelques  pages  le  tableau  historique 
d'un  pays  dont  le  rôle  est  si  considérable  dans  l'histoire  de  la  civili- 
sation. 

Pour  en  finir  avec  la  Syrie,  signalons  la  deuxième  édition  d'un 
petit  livre  plus  intéressant  pour  le  géologue  que  pour  l'historien  ^, 
mais  dans  la  deuxième  partie  duquel  on  trouve  des  détails  intéres- 
sants sur  les  Druses  et  les  Maronites.  Nous  nous  reprocherions  aussi 
de  ne  pas  citer  la  traduction  anglaise  augmentée  du  guide  Bœdeker 
en  Palestine  et  en  Syrie',  où  l'on  trouve  de  bons  résumés  historiques 
souvent  difficiles  à  trouver  ailleurs. 

Nous  ne  voyons  presque  rien  à  relever  relativement  à  la  Perse. 
M.  Cl.  Huart  ^  a  recherché  avec  zèle  et  érudition  les  dernières  traces 
de  la  dynastie  Ilékanienne  en  Perse.  Le  South  Kensington  Muséum  a 
publié^  un  manuel  où  les  laits  historiques  sont  travestis  d'une  façon 
ridicule.  L'empereur  Rodolphe  II  rechercha  l'alliance  d'Abbas  P'  de 
Perse  contre  la  Turquie  et  à  cet  effet  lui  envoya  une  ambassade  -,  la 
relation  allemande  de  cette  ambassade  vient  d'être  traduite  en  fran- 


1.  Un  grand  maître  dês  Assassins  au  temps  de  Saladin  (ap.  Journal  asiatique, 
1877). 

2.  Viaggio  in  PalesUna  e  Siria  di  Kaid  Ba. 

3.  Bésumé  chroTwlogique  de  Vhisioire  d'Egypte,  Paris,  1877. 

4.  O.  Fraas,  Drei  Monate  am  Libanan,  Stuttgart,  1876. 

5.  Palestine  and  Syria,  edited  by  K.  Bœdeker.  Ldpsic,  1876. 

6.  Mémoire  sur  la  fin  de  la  dynastie  des  Ilékaniens  {ap.  Journal  asiatique, 
octobre  1876). 

7.  Persian  Art,  by  Hajor  Murdocb  Smitb,  Londres,  1877. 
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çais  \  maïs  ne  nous  apprend  que  bien  peu  de  chose  sur  la  politique 
austro-persane.  M.  H.  Howorth^  ne  donne  son  livre  que  pour  ce  qu'il 
est,  une  histoire  compilée  de  seconde  main  à  Tusage  des  Anglais  qui 
ne  peuvent  lire  que  leur  langue.  —  M.  Nœldeke  a  publié  la  traduc- 
tion d'une  œuvre  demi-historique,  demi-légendaire,  mais  que  sa  pro- 
venance rend  très  intéressante  :  il  s'agit  de  la  vie  d'Ardechir  ben 
Bâbek,  fondateur  de  la  dynastie  des  Sassanides,  diaprés  un  original 
pehlvi  ^. 

Les  renseignements  n'ont  jamais  abondé  sut*  l'Asie  centrale,  moins 
encore  au  moyen  âge  qu'à  une  époque  plus  récente.  Par  leurs  rapides 
conquêtes  de  ces  dernières  années,  les  Russes  se  sont  trouvés  à  même 
d'en  savoir  davantage  ;  mais  malheureusement  la  connaissance  de  la 
langue  russe  est  si  peu  répandue  que  les  publications  faites  en  cette 
langue  sont  à  peu  près  lettre  morte  pour  nous,  et  Ton  sait  d'autre 
part  le  soin  jaloux  avec  lequel  les  vainqueurs  empêchent  les  recherches 
ou  les  excursions  dans  leurs  nouveaux  territoires.  M.  E.  Schuyler  *  y 
a  pourtant  pénétré,  et  son  livre  est  le  seul  qui,  demi-historique, 
demi-descriptif,  nous  renseigne  aussi  bien  sur  les  conquêtes  succes- 
sives, sur  l'administration  russe  et  sur  l'état  social  de  ces  territoires, 
où  trône  maintenant  un  gouverneur  absolu  ou  peu  s'en  fout,  entouré 
d'un  Juxe  asiatique  et  au  milieu  d'ofOciers  devenus  autant  de  courti- 
sans. L'auteur  a  consulté  les  sources  russes,  mais  ne  connaît  pas 
assez  l'islamisme  ;  en  revanche  toutes  les  questions  politiques  lui 
sont  Ikmilières,  et  son  livre  est  devenu  le  vade  mecum  de  tout  Anglais 
qui  s^occupe  de  l'Asie  centrale.  —  On  sait  le  rôle  considérable  joué 
par  Yacoub  Beg  dans  ces  parages  :  capitaine  expérimenté,  diplomate 
adroit,  habile  à  employer  ou  à  provoquer  le  fanatisme  religieux,  il 
sut  se  tailler  à  Rachgar  un  royaume  indépendant  et  vivre  à  peu  près 
en  bonne  intelligence  avec  les  Russes,  voisins  incommodes  qui  con- 
quéraient successivement  tous  les  khanats  voisins.  M.  Boulger^  a 
écrit  la  vie  de  ce  chef,  nécessaire  à  connaître  pour  l'intelligence  des 
événements  qui  ont  foilli  amener  récemment  la  guerre  entre  les  deux 


1.  lUr  PerHcum  ou  description  du  voyage  en  Perse  entrepris  en  1602  par 
Etienne  Kakasch  de  Zotonkemeny,  traduit  en  français  par  M.  Schefer.  Paris,  1877. 

2.  ffistory  of  ihe  Mongols,  Londres,  1876. 

3.  GescfUchte  des  Àrtachsir  i  Pdpakdn  (apud  BeUrxge  zur  Kunde  der  Mor^ 
genl,  ISpraek*,  tome  IV).  Leipzig,  1879.  C'est  en  préparant  la  publication  de  la 
partie  antéismalique  de  la  chronique  de  Tabari,  dont  l'impressioD  va  bientôt 
commencer,  que  M.  N.  a  été  amené  à  s'occuper  de  ce  récit. 

4.  Turkistan,  2  toI.  Londres,  1876. 

5.  The  life  of  Yakoob  Beg,  Londres,  1876. 
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puissances  européennes  qui  se  disputent  VAsie  ;  il  appuie  tout  parti- 
culièrement sur  la  présence  d'un  troisième  ikcteur  trop  négligé  à  ses 
yeux,  la  Chine  avec  son  habileté  administrative.  HaJheureusement 
M.  Boulger  ne  nous  renseigne  que  bien  sommairement  sur  ses  sources, 
qui  sont  d*une  valeur  inégale  et  consistent  dans  les  rapports  des 
envoyés  anglais,  des  notes  et  des  récits  de  journaux  \  aussi  ces  maté- 
riaux peu  homogènes  ne  lui  ont-ils  pas  permis  d'arrêter  assez  nette- 
ment les  contours  de  la  figure  d'un  homme  remarquable,  mais  dont 
la  clairvoyance  s^est  trouvée  en  défout  en  ce  qui  concerne  les  rapports 
de  solidarité  qui  auraient  dû  unir  les  khanats  indépendants  à  regard 
de  la  Russie.  —  C'est  d'une  période  un  peu  antérieure,  c'est-à-dire 
de  la  fin  du  siècle  dernier  et  du  commencement  de  celui-ci,  que  traitent 
les  notes  d'Abdul-Kerim  sur  l'Afghanistan,  Bokhara,  Khiva  et  Kho- 
kand^  publiées  et  traduites  par  M.  Schefer^  A  l'aide  des  trois 
ouvrages  cités,  on  arrive  à  se  représenter  la  suite  des  événements 
dont  ces  régions  ont  été  le  théâtre  depuis  un  siècle  et  demi.  Nous  ne 
nommerons  le  petit  livre  de  M.  Phil.  Robinson',  qui  fourmille 
d'erreurs,  que  pour  témoigner  notre  regret  de  ne  pas  connaître  un 
ouvrage  resté  presque  secret,  le  Gazetteer  of  Afghanistan^ . 

Nous  avons  la  satis&ction  d^annoncer  que  le  savant  M.  Dowson 
vient  de  mener  à  bonne  fin  la  publication  de  Y  Histoire  de  l'Inde 
entreprise  par  Elliot  ^.  On  sait  que  cet  ouvrage  ne  répond  pas  tout  à 
fait  à  son  titre,  autrement  dit  que  c'est  un  recueil  d'extraits  des 
auteurs  originaux  :  aussi  présente-t^il  bien  plus  d^ntérèt  au  point  de 
vue  de  l'histoire  littéraire  que  de  l'histoire  proprement  dite,  grâce 
surtout  aux  notices  consacrées  aux  divers  chroniqueurs.  Toujours 
est-il  que  cette  suite  d'extraits  nous  amène  jusqu'à  l'époque  contem- 
poraine ou  à  peu  près.  Nous  ne  tenterons  pas  de  donner  la  liste  par 
trop  longue  des  chroniques  où  il  a  été  puisé,  et  nous  nous  borne- 
rons à  dire  qu'un  index  suffisamment  détaillé  permet  de  se  retrouver 
dans  les  huit  volumes  de  l'ouvrage.  —  Énumérons  rapidement  quel- 
ques autres  publications  relatives  à  l'Inde  :  M.  Monier  Williams ', 

1.  HUMre  de  VAsie  centrale  par  MW  AhdouL  Kerim  Boukhary,  1876. 

2.  OalnU,  ihe  Ameer^  his  coutUry  and  his  people.  Londres,  1876. 

3.  U.  de  Backer,  sous  le  litre  L'extrême  Orient  ou  moyen  àgCy  Paris,  1877,  a 
publié  le  ms.  français  connu  sous  le  nom  de  Livre  des  merveUles  du  monde, 
comprenant  la  relalion  du  frère  Oderic  de  Frioul,  celle  de  Hayton,  celle  du  frère 
Bieul,  la  description  de  l'Étal  du  grand  KhAn  par  rarcheyècpie  de  Sultanyeh,  et 
des  lettres  du  grand  KhAn  au  Souverain  Pontife.  Nous  n*osons  rien  dire  des 
notes  que  Védlteur  y  a  jointes  et  qui  sont  quelque  chose  d'inimaginable. 

4.  Hisiory  of  India  as  iold  hy  iis  ovon  hisiorianSj  tomes  V-VIII. 

5.  Modem  India  and  ihe  Indians,  deux  éditions  en  1878.  Londres. 
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dont  la  compétence  et  l'autorité  sont  bien  connues  en  ces  matiëreSi  a 
réuni  en  un  volume  des  lettres  adressées  à  divers  journaux  sur  les 
mœurs  et  les  coutumes  du  pays  où  il  se  trouvait  ;  les  causes  de 
l'insurrection  de  4857  ont  été  traitées  dans  un  livre  où  une  part 
trop  grande  est  foite  à  la  polémique  ^  ;  le  livre  de  M.  J.  Talboys 
Wheeler  ',  dont  le  titre  indique  suffisamment  le  contenu,  est  une 
compilation  de  documents  rares  ou  inédits  sur  la  période  qui  va  de 
4600  à  4750  de  notre  ère-,  un  ofDcier  qui  a  longtemps  pratiqué  le 
Pendjab  a  publié  sur  le  nord-ouest  de  llnde  des  matériaux  géogra- 
phiques et  historiques  qui  ont  leur  prix  pour  la  période  contempo- 
raine'^ le  colonel  Malleson  enfin  ^  a  retracé  assez  impartialepient 
rhistoire  de  la  lutte  de  SufTren  contre  les  Anglais. 

Le  catalogue  de  M.  Blau  ',  dont  on  connaît  la  compétence  en  numis- 
matique, est  appelé  à  rendre  des  services  pour  Thistoire  des  Tartares 
de  Grimée,  où  il  subsiste  encore  plus  d'une  difficulté  ;  il  faudra  désor- 
mais recourir,  pour  Télucidation  des  questions  douteuses,  à  l'immense 
collection  qu'on  trouve  à  Odessa  concernant  cette  dynastie. 

Le  savant  et  regretté  M.  de  Slane  a  publié  le  texte  et  la  traduction 
de  rhistoire  des  Atabeks  de  Mosoul  (de  477  à  607  de  l'hégire,  4  084-4  24  4 
de  J.-C),  d'après  un  manuscrit  unique  de  la  Bibliothèque  nationale  \ 
Fauteur  en  est  le  célèbre  Ibn  al-Athir,  bien  connu  par  sa  longue  et 
précieuse  chronique.  M.  Mordtmann  aine  ^  a  publié  l'histoire  d'une 
dynastie  restée  presque  inconnue  jusqu'à  ce  jour  et  qui  régnait  en 
Asie-Mineure  à  l'époque  des  Croisades,  celle  des  Dânichmend  ^  :  il  a 
recueilli  les  récits  originaux  en  les  complétant  par  la  comparaison 
avec  les  chroniqueurs  occidentaux.  C'est  de  l'Orient  latin  que  s'occupe 


1.  Owr  rmU  danger  in  India,  par  G.  Forgett.  Londres,  1877« 

2.  Early  records  of  BriUsh  India,  a  Msiorff  of  ihe  englisk  selUemenU  in 
India  as  told  in  ihe  govemment  records,  the  works  of  Ihe  travellers  and  other 
contemporary  documents  from  ihe  earliesi  period  doum  to  ihe  rise  of  BriUsh 
power  in  India.  Londres,  1878. 

3.  The  Punjaub  and  N,  W,  froniier  ofjndia,  by  an  old  Put^ubeet  Londres, 
1877;  ajontez-y  Commentaries  on  ihe  Punjaub  catnpaign  1848-9,  by  J.  H. 
-Lawrence,  Ib.  The  Afghan  iror  1838-42  from  the  Journal  and  correspondance 
ofthe  laie  Maj.  gênerai  A.  Ablott,  by  C.  Rothbone  Low,  Londres,  1878. 

4.  Final  French  struggle  in  India.  Londres,  1877.  Nous  n^avons  pas  va  encore 
VHisiory  of  Afghanistan  que  Tient  de  publier  le  même  écrivain. 

5.  The  oriental  coins  of  the  Muséum  of  the  historieal  and  archceological 
Society  of  Odessa,  1877. 

6.  Recueil  des  historiens  des  Croisades  :  historiens  orientaux^  t  II,  2*  partie. 
Paris,  1876. 

7.  Die  Dynastie  der  Danischmende  (ap.  Zeitsdirift  d.  Deutseh,  Morgenl, 
Gesellschaft,  t.  XXX  ;  cf.  XXXI,  p.  152). 
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H.  Schlumberger  * ,  qui  a  réuni  et  parfois  complété;  principalement 
par  la  numismatique,  les  grandes  lignes  de  Thistoire  des  principautés 
fondées  par  ces  nombreux  aventuriers  qui  envahirent  les  pays  musul- 
mans à  répoque  des  Croisades.  Sous  un  titre  modeste,  M.  R.  Rœhricht  ^ 
a  également  continué  la  publication  de  matériaux  importants  pour  cette 
période.  Les  monnaies  musulmanes  de  la  Bibliothèque  nationale  ont 
fourni  à  M.  Lavoix  ',  qui  en  a  préparé  le  catalogue,  l'occasion  d'une 
dissertation  intéressante  sur  les  moyens  employés  par  les  Croisés 
pour  se  procurer  de  l'argent  dans  leurs  expéditions  lointaines  et  sur 
les  pièces  frappées  par  eux  à  l'imitation  des  Musulmans. 

Haçoudi  est  maintenant  assez  connu,  grâce  à  l'élégante  et  fidèle 
traduction  de  M.  Barbier  de  Meynard,  pour  qu'il  soit  inutile  d'insister 
sur  l'importance  et  l'ancienneté  des  renseignements  que  nous  fournit 
sur  le  khalifkt  cet  aimable  causeur,  toujours  porté  à  se  laisser  entraî- 
ner dans  des  digressions  assez  intéressantes  pour  qu'on  ne  soit  jamais 
tenté  de  s'en  plaindre.  Le  neuvième  volume  ^,  avec  un  index  bien 
nécessaire  pour  un  écrivain  si  décousu,  termine  cette  importante 
publication. 

Dès  4866,  l'Académie  des  inscriptions  avait  mis  au  concours  un 
sujet  vaste  et  épineux,  l'histoire  de  la  philosophie  arabe  sous  le  kha- 
liikt  ;  le  programme,  inutile  à  reproduire  ici,  nous  parait  bien  conçu. 
M.  Dugat  a  fait  imprimer  le  mémoire  qu'il  envoya  '  et  qui  ne  Ait  pas 
couronné,  ce  dont  il  se  plaint  amèrement,  mais  ce  qui  ne  nous  étonne 
pas.  L'auteur  en  effet  n'a  pas  étudié  l'histoire  de  la  pensée  arabe,  il 
n'a  guère  foit  qu'une  suite  de  biographies  propres  à  servir  de  cadre  à 
Forientaliste  qui  tentera  cette  tâche  difficile.  D  a  eu  d^autre  part  le 
tort  de  traiter  en  autant  de  chapitres  les  divers  points  de  vue  sous 
lesquels  il  feut  envisager  la  question,  division  en  chapitres  que  le 
programme  de  PAcadémie  ne  peut  avoir  voulu  imposer  :  les  méthodes, 
l'influence  soufle,  les  causes  de  la  ruine  de  la  philosophie  ne  peu- 
vent en  effet  former  autant  de  monographies  distinctes,  mais  doivent 
foire  corps  avec  l'histoire  même  des  doctrines.  Plus  tard,  d'ailleurs, 
M.  Dugat  s'est  lui-même  rendu  compte  que  son  mémoire  n'avait  de 
valeur  qu'au  point  de  vue  que  nous  venons  d'indiquer,  ainsi  que 
le  prouvent  sa  préface  et  le  titre  qu'il  a  adopté. 

1.  Les  principautés  franques  du  Leoaini^  Paris,  1877. 

2.  Bfitrxge  iur  Geschichte  der  KreuuUgey  t.  II.  Berh'n,  1878. 

3.  Monnaies  à  légendes  arabes  frappées  en  Syrie  par  les  Croisés,  Paris,  1877. 

4.  Maçoudi,  les  Prairies  d'or,  texte  et  traduction,  t.  IX,  Paris,  1877. 

5.  Histoire  des  philosophes  et  des  théologiens  musulmans,  de  632  à  1258  de 
J.'C,  Paris,  1878. 
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L'ouvrage  de  M.  von  Kremer  *  est  certainement  et  de  beaucoup  le 
plus  considérable  et  le  plus  intéressant  de  tous  ceux  que  nous  venons 
de  passer  rapidement  en  revue.  Il  a  été  parié  ici  même  du  premier 
volume,  et  nous  n'avons  pas  à  y  revenir;  le  second  complète  le 
tableau  du  monde  arabe  à  l'époque  du  khalifot  et  traite  successive- 
ment du  culte,  de  Baghdad,  du  mariage  et  de  la  famille,  de  la  popu- 
lation, des  classes  dont  elle  se  composait,  du  caractère  du  peuple,  du 
commerce  et  des  métiers,  de  la  poésie,  de  la  science  et  de  la  littéra- 
ture, des  causes  de  la  ruine  du  khalifot.  Quiconque  a  pratiqué  les 
chroniqueurs  originaux  connaît  assez  leur  sécheresse  pour  se  faire 
une  juste  idée  des  recherches  auxquelles  a  dû  se  livrer  M.  von  Kremer 
pour  composer  son  livre.  On  peut  y  remarquer  certaines  omissions 
(il  n'est  rien  dit,  par  exemple,  de  la  part  de  ce  qu'on  peut  appeler  le 
militarisme  dans  la  chute  du  khalifat),  regretter  parfois  l'absence  de 
renvois  aux  sources  et  un  certain  défaut  de  cohésion  qui  fait  douter 
si  l'on  a  affaire  à  un  livre  ou  à  une  suite  d'études  séparées,  mais 
malgré  ces  taches  l'ouvrage  est  consciencieux  et  instructif  au  plus 
haut  degré.  Quel  tableau  par  exemple  que  celui  de  cette  luxueuse  ville 
de  Baghdad,  à  laquelle  on  ne  pourrait  actuellement  comparer  que  les 
plus  grandes  capitales,  Londres  ou  Paris,  ainsi  que  s'exprime  M.  v. 
Kremer  à  plusieurs  reprises  !  Une  dynastie  qui  se  fonde  dans  le  sang 
et  que  la  fatalité  des  lois  héréditaires  mène  par  quelques  représen- 
tants plus  ou  moins  bien  doués  jusqu'à  l'imbécillité;  des  nobles  et  des 
courtisans  aussi  près  de  la  bassesse  que  de  la  révolte,  toujours 
inquiets  pour  leur  vie,  soumis  au  moindre  caprice  d'un  maître  ivre 
de  sang  ou  de  vin  quand  il  ne  l'est  pas  de  fanatisme  ;  au-dessous, 
une  population  active  et  entreprenante  qui  exploite  le  monde  entier 
ou  à  peu  près  pour  satisikire  aux  goûts  de  luxe  et  de  fkste  des  riches, 
mais  dont  les  efforts  sont  si  généreusement  payés  qu'on  reste  con- 
fondu devant  les  richesses  âibuleuses  dont  on  nous  parle  ;  n'oublions 
pas  de  mentionner  un  nombreux  prolétariat  littéraire  vivant  au  jour 
le  jour  des  largesses  du  maître,  qui  récompense  de  quatre-vingts,  de 
cent  mille  francs  un  trait  d'esprit  ou  quelques  vers  qui  lui  ont  plu, 
ni  ces  spirituelles  hétaïres  que  leurs  talents  font  vendre  si  cher  et 
qui  s'entendent  si  bien  à  ruiner  les  innocents  au  profit  de  leurs 
maîtres.  Nombre  de  traits  intéressants  ont  été  tirés  par  l'auteur  d'un 
ouvrage  manuscrit,  le  Kitdb  el-mowachchdy  que  son  ancienneté  et 
son  contenu  semblent  bien  rendre  digne  d'être  publié.  —  U  a  paru 


1.  CuUwrge9chieMe  dex  Orients,  t.  II,  Vienne,  1877. 
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une  seconde  édition  de  Y  Histoire  des  Arabes,  de  M.  Sédillot  *.  Nous 
nous  contentons  de  la  signaler,  vu  qu'elle  ne  diffère  de  la  première 
que  par  Taddition  de  quelques  mémoires  relatifs  à  Fhistoire  des 
mathématiques  chez  les  Arabes.  —  M.  Sachau  vient  de  terminer  la 
publication  du  texte  de  VAthdr  el-bâkiya  ',  de  Biroûni,  et  nous  en 
promet  la  traduction  anglaise  dans  un  bref  délai.  Sans  avoir  l'impor- 
tance de  rhistoire  de  l'Inde,  du  même  auteur,  ce  traité  de  chronologie 
fournit  deâ  détails  précieux  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs,  par 
exemple  sur  la  Sogdiane,  le  Kbwârizm,  les  fêtes  de  l'ancienne  Perse. 
Nous  mentionnerons  pour  terminer  deux  mémoires  de  critique 
historique  dignes  d'être  étudiés  de  près  :  dans  l'un  ^,  M.  von  Gut^ 
schmid  bat  vivement  en  brèche  la  foi  presque  absolue  qu'on  a  eue 
jusqu'à  ce  jour  dans  la  véracité  du  père  de  l'histoire  en  Arménie  -, 
dans  l'autre  ^,  le  même  savant  distingue  et  ramène  à  leur  juste  valeur 
les  documents  mis  en  œuvre  par  un  autre  chroniqueur  arménien, 
Agathange. 

E.  Fagnin. 


1.  Histoire  générale  des  Arabes,  leur  empire^  leur  eiviUsation,  leurs  écoles 
pMlosophiqueSy  scientifiques  et  littéraireSy  2  toI.  Paris,  1877. 

2.  Chronologie  orientaliscker  Vœlker  von  Albêruni,  2.  Uaelfle,  Leipzig,  1878. 

3.  Veber  die  GlaubwUrdigkeit  der  Armenisehen  Geschichie  des  Moses  von 
Khoren  (extrait  des  mém.  de  rAcadémie  de  Saxe,  1876). 

4.  Àgathangelos  (ap.  Zeitachrifl  d.  D.  Morg.  Ges.,  t.  XXXI). 
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Die  Quellen  Plutarchs  in  den  Lebensbeschreibimgen  des  Ba- 
menes,  Demetrias  nnd  Pyrrhns,  yon  R.  SghubeÉt.  -I  vol.  in-8®. 
Leipzig,  Teubner,  4878. 

La  question  que  traite  M.  Schubert  a  déjà  donné  lien  en  Allemagne 
à  des  travaux  assez  nombreux.  C'est  ainsi  que,  sans  parler  d'ouvrages 
plus  anciens  et  où  le  sujet  est  traité  d'une  manière  plus  générale^, 
récemment  M.  Fr.  Reuss^  et  M.  Mœrschbacher*  ont  frayé  la  voie  dans 
laquelle  M.  S.  s'est  engagé  à  leur  suite  4.  Il  est  impossible  de  séparer 
complètement  le  livre  de  M.  S.  de  ceux  qui  Font  précédé,  si  l'on  veut 
se  rendre  un  compte  exact  de  la  valeur  de  ses  recherches  et  des  conclu- 
sions qu'il  apporte. 

Que  Plutarque,  pour  composer  ses  vies  des  hommes  illustres,  ait 
puisé  à  des  sources  très  diverses,  qu'il  ait  reproduit,  sans  8*inquiéter 
de  les  mettre  d'accord,  les  témoignages  qu'il  avait  recueillis,  c'est  un 
fait  bien  connu,  et  dont  peuvent  s'apercevoir  les  lecteurs  les  moins 
attentifs.  Dans  la  vie  de  Démétrius,  par  exemple,  on  est  arrêté,  à  tout 
instant,  par  des  contradictions  que  l'auteur  ne  prend  même  pas  la  peine 
de  dissimuler.  A  côté  d'appréciations  qui  ont  un  caractère  sérieux  et 
équitable,  comme  celle-ci  :  c  Démétrius  s'abandonnait  sans  réserve, 
«  tantôt  aux  plaisirs,  tantôt  aux  affaires,  et  ne  se  partageait  jamais 
«  entre  ces  deux  états;  il  se  livrait  tout  entier  à  l'un  ou  à  l'autre,  sans 
«  faire  pour  cela,  avec  moins  d'exactitude  et  de  soin,  tous  les  prépara- 
it tifd  de  la  guerre  ;  mais  il  montrait  plus  d'habileté  à  rassembler,  à 
f  équiper  une  armée  qu'à  la  conduire  dans  l'action  »  (ch.  20) ,  on  ren- 
contre d'autres  passages  où  Démétrius  ne  paraît  plus  que  comme  un 
roi  de  théâtre,  jaloux  d'étaler  une  vaine  magnificence,  un  débauché, 
abandonné  aux  voluptés  les  plus  grossières  (ch.  41).  Le  premier  juge- 
ment est  d'un  historien,  le  second  d'un  déclamateur,  et  Plutarque  n'a 

1.  V.  particulièrement  A.-H.-L.  Heeren,  De  fontibus  et  auctoritate  vitaram 
parallelarum  Plutarchi  commentationes  lY  (Gott  1820),  et  M.  Haug,  Di»  Qaellen 
Plntarchs  in  den  Lebensbeschreibangen  der  Griechen  nen  untersacht  (Tnbingae, 
1854). 

2.  Hienm^nnos  von  Kardia,  studlen  zur  Geschichte  der  Diadochenzeit  (Berlin, 
1876). 

3.  Qnibns  fontibus  Plutarchus  in  vita  Demetrii  conscribenda  usas  sit  (Stras- 
bourg, 1876). 

4.  M.  S.  ne  fait  d'ailleurs  aucune  difficulté  pour  reconnaître  ce  qu'il  doit  à  ses 
devanciers,  qu'il  cile  à  plusieurs  reprises. 
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« 

pas  Tair  de  soupçonner  cequ*ilyade  choquant  dans  une  pareille  oppo- 
sition. 

La  dissertation  de  M.  Mœrschbacher,  très  courte ^^  mais  substantielle 
et  composée  avec  beaucoup  de  méthode,  ne  met  pas  seulement  en 
lumière  ces  contradictions;  elle  entreprend  de  les  expliquer.  L'auteur, 
examinant  minutieusement  le  récit  de  Plutarque,  cherche  à  le  décom- 
poser, en  quelque  sorte,  à  retrouver  l'origine  de  tel  détail,  de  tel  déve- 
loppement. En  rapprochant  le  texte  de  Plutarque  du  XIX«  livre  de 
Diodore,  du  XX«  et  des  fragments  qui  nous  sont  parvenus  du  XXI*, 
il  montre  que  les  deux  historiens  se  sont  servis  des  mômes  documents, 
et  il  établit  que  cette  source  commune  n'est  autre  que  le  grand  ouvrage 
de  Hiéronyme  de  Gardie^.  On  sait  que  cet  ancien  compagnon  d'Eumène, 
qui  passa  dans  la  suite  au  service  d' Antigène  et  de  son  fils  Démétrius, 
dont  il  obtint  toute  la  confiance,  avait  écrit  une  histoire  des  successeurs 

d*Âlexandre  (y\  tûv  iia^x"^  Ivxopla,  ou  Vj  tûv  diodâ^oiv  xàl  imyàwa^  loTop(a). 

C'est  à  Hiéronyme  de  Gardie  que  Plutarque  aurait  emprunté  ses  rensei- 
gnements les  plus  précis  et  ses  jugements  les  plus  sensés.  En  effet,  Hié- 
ronyme a  pris  une  grande  part  aux  événements  qu'il  raconte'  ;  c'est  un 
homme  d'action,  et  non  un  rhéteur.  Outre  ses  souvenirs  personnels,  il 
a  pu  consulter,  pour  la  rédaction  de  son  histoire,  les  documents  les 
plus  précieux,  entre  autres  les  mémoires  de  Pyrrhus,  xmo^yf^iuitxaL  paat- 
liiiâ*.  Non  seulement  Hiéronyme  est  un  écrivain  bien  informé;  mais, 
malgré  ses  relations  personnelles  avec  Eumène,  avec  Antigène  et  Démé- 
trius,  il  rend  hommage  aux  mérites  de  leurs  adversaires  et  ne  craint 
pas  de  signaler  les  défauts  des  princes  qu'il  a  servis.  Il  fait  l'éloge  de 
la  modération  de  Ptolémée  après  la  bataille  de  Gaza',  et  blâme  l'or- 
gueil, la  rudesse  hautaine  qui  nuisaient  aux  grandes  qualités  de  Démé- 
trius  et  d'Antigone.  Cette  sûreté  d'informations,  cette  fermeté  et  cette 
impartialité  de  jugement,  qui  donnent  une  si  haute  valeur  à  l'œuvre  de 
Hiéronyme  de  Gardie,  expliquent  les  emprunts  si  fréquents  et  si  consi- 
dérables qui  lui  ont  été  faits  par  Plutarque,  par  Diodore,  et  aussi  par 
Trogue-Pompée,  Pausanias  et  Polyen. 

D'autres  auteurs  encore  ont  été  mis  à  contribution  par  Plutarque 
pour  cette  vie  de  Démétrius  :  Phylarque,  Philochore,  Démocharès,  le 

i.  Elle  n'a  que  44  pages;  c'est  une  thèse  présentée  à  l'Université  de  Stras- 
boarg. 

2.  Cette  opinion  avait  été  déjà  soutenue  par  Brtickner,  De  vita  et  scriptis 
Hieronymi  Gardiani  (Zeitschrifl  zur  AUerthumwissenchaft,  1842).  —  La  disserta- 
tion de  Brûckner  a  été  reproduite  en  partie  dans  les  Fragm.  hist.  gr.  de  la  coll. 
Didot  (vol.  II,  p.  456-461). 

3.  M.  MoBfschbacher  et  M.  S.  citent  tous  deux  un  passage  de  Lucien  (Macrob. , 
ch.  XXII),  qui  contient  un  bel  éloge  de  Hiéronyme,  emprunté  à  Agatharchide. 

4.  Plut.,  Vie  de  Pyrrhus,  ch.  XXI. 

5.  M.  Mœrschbacher  et  M.  S.  sont  d'accord  pour  penser  que  cet  éloge  de  Pto- 
lémée, qui  se  trouve  au  ch.  V  de  la  Vie  de  Démétrius  et  qu'on  peut  lire  égale- 
ment dans  Diodore  (XIX,  55  et  86),  est  emprunté  à  Hiéronyme  de  Gardie. 


456  COMPTES-RENDUS  GEITIQUES. 

neveu  de  Démosthène.  On  peut  voir,  dans  le  Bnitus*,  le  jugement  que 
porte  Gicéron  sur  ce  dernier  historien  :  c  Demochares  autem,  qui  fuit 
«  Demostheni  sororis  filius,  et  orationes  scripsit  aliquot;  et  earum 
<  rerum  historiam,  quae  erant  Athenis  ipsius  aetate  gestae,  non  tam 
«  historico  quam  oratorio  génère  perscripsit.  •  Pas  plus  que  Phyiarque, 
qui  se  montre  si  hostile  à  la  domination  macédonienne  3,  que  Philo- 
chore,  Fauteur  d'une  Atthide  en  17  livres,  un  pareil  écrivain  ne  se 
piquait  d'être  impartial.  Plutarque  trouvait  chez  lui,  comme  chez  les 
deux  autres,  ces  anecdotes  malicieuses,  par  lesquelles  les  Athéniens  se 
consolaient  de  leur  abaissement  et  que  lui-même  racontait  si  volon- 
tiers; il  y  trouvait  aussi  ces  amplifications  pathétiques,  qui  convenaient 
si  bien  à  la  nature  de  son  esprit.  Gomme  si  la  mine  n'eût  pas  été  assez 
riche,  il  s'est  adressé  encore  aux  auteurs  de  la  comédie  nouvelle,  et  c'est 
d'eux  qu'il  aurait  appris  les  détails  qu'il  prodigue,  sur  les  maîtresses 
de  Démétrius  et  sur  ses  flatteurs  '. 

L'ensemble  des  conclusions  auxquelles  arrive  M.  Mœrschbacher  est 
accepté  par  M.  S.  Il  les  rectifie  et  les  complète  sur  certains  points;  par 
exemple,  il  rapporte  à  Duris  de  8amos  l'origine  de  plusieurs  passages 
que  M.  Mœrschbacher  attribuait  à  Phyiarque  ou  dont  il  n'avait  pas 
reconnu  l'auteur^.  Mais  ce  n'est  pas  dans  ces  corrections  de  détails  que 
se  trouve  le  principal  intérêt  do  son  livre.  Avant  tout,  il  se  propose 
d'établir  que  Plutarque,  au  lieu  de  remonter  directement  aux  sources, 
a  eu  à  sa  disposition,  pour  composer  ses  vies  d'Eumène,  de  Démétrius 
et  de  Pyrrhus,  un  grand  ouvrage  historique,  une  sorte  de  compilation 
qui  aurait  singulièrement  abrégé  ses  recherches.  C'est  par  cet  intermé- 
diaire (Mittelquelle)  qu'il  aurait  connu  les  témoignages  de  Hiéronyme, 
de  Duris  de  Samos,  de  Phyiarque  et  des  autres.  L'auteur  de  ce  résumé, 
de  ce  manuel,  qui  aurait  été  si  utile,  noa  seulement  à  Plutarque,  mais 
à  Cornélius  Népos,  à  Justin  et  à  Airien,  serait,  d'après  M.  S.,  Aga- 
tharchide  de  Cnide,  contemporain  de  Ptolémée  YI  Philométor  et  de 
Ptolémée  YII  Evergète.  Il  faut,  en  effet,  que  l'auteur  en  question  ait 
vécu  après  Phyiarque,  dont  il  résume  le  témoignage,  et  avant  Trogue- 
Pompée,  qui  l'aurait  mis  à  contribution;  il  faut,  de  plus,  qu'il  ait 
raconté  les  campagnes  d'Eumène  en  Asie  aussi  bien  que  l'expédition 
de  Pyrrhus  en  Italie.  Agatharchide  est  le  seul  qui  satisfasse  à  toutes 
ces  conditions.  Nous  n'avons  conservé  de  lui  que  vingt  fragments,  — 
et  l'on  pensera  peut-être  que  c'est  un  point  d'appui  bien  faible  pour 


1.  Ch.  Lxxxm. 

2.  Cf.  les  Vies  d'Agis  et  de  Gléomène,  où  Plutarque  parait  avoir  fait  usage 
surlout  du  récit  de  Phyiarque. 

3.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus,  parmi  les  sources  de  Plutarque,  ces  recueils 
d'anecdotes,  de  faits  et  de  dits  mémorables,  qui  paraissent  avoir  été  assez  répan- 
dus dans  l'antiquité. 

4.  V.  particulièrement,  Vie  de  Démétrius,  ch.  XLI,  ^v  Sk  âc  àXrfi&ç  tpoYcpSCa, 
etc..,  et  Duris,  fr.  31. 
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soutenir  une  pareille  hypothèse,  —  mais  M.  S.  trouve  dans  ce  petit 
nombre  de  textes  des  arguments  qui  lui  paraissent  décisifs. 

Il  insiste  tout  d'abord  sur  le  XYUI*  fragment  d'Agatharchidei  : 
«  Phylarque  au  XXTTT*  livre  de  ses  Histoires  et  Agatharchide  au 
fl  X*  livre,  où  il  parle  de  T Asie,  disent  que  les  compagnons  d'Alexandre 
«  se  sont  abandonnés  à  la  mollesse  et  à  tous  les  excès.  »  De  ce  passage 
où  «WXapx^ç  «*^  *AyaAapx^^^  peuvent  se  traduire  par  «  Phylarque  repro- 
duit par  Agatharchide  »,  M.  8.  tire  sans  peine  la  conséquence  qu*Aga- 
tharchide,  en  rédigeant  sa  compilation,  avait  sous  les  yeux  Touvrage 
de  Phylarque  et,  comme  il  retrouve  dans  trois  autres  fragments  (VI- 
Vm)  la  trace  de  renseignements  puisés  à  la  même  source,  il  croit  pou- 
voir affirmer  que  Phylarque  est  un  des  auteurs  qu' Agatharchide  a  suivis 
de  préférence.  En  ce  qui  concerne  les  emprunts  faits  à  Hiéronyme  do 
Gardie,  les  preuves  directes  font  défaut.  Mais,  outre  le  texte  de  Lucien 
que  j'ai  indiqué  plus  haut  et  qui  rapporte  Téloge  de  Hiéronyme  fait 
par  Agatharchide^,  M.  S.  appelle  l'attention  sur  le  H«  fragment',  où 
l'historien  vante  le  courage  des  Etoliens,  toujours  prêts  à  affronter  la 
mort.  Or,  Hiéronyme  a  parlé  des  Etoliens  à  plusieurs  reprises  et  a  loué 
leur  bravoure  *. 

L'ouvrage  d' Agatharchide  fournissait  donc  à  Plutarque  un  résumé 
des  historiens  antérieurs,  une  sorte  de  recueil  d'un  usage  commode,  le 
dispensant  à  peu  près  de  faire  des  recherches  personnelles;  et  ce  n'était 
pas  une  simple  collection  de  matériaux  qu'il  avait  ainsi  sous  la  main, 
mais  des  amplifications  de  rhétorique,  des  réflexions  sentencieuses,  de^ 
développements  oratoires  tout  préparés.  Les  fragments  qui  sont  venus 
jusqu'à  nous  sont  trop  rares  et  trop  courts  pour  que  nous  puissions 
juger  par  nous-mêmes  du  style  d' Agatharchide,  mais  nous  possédons 
un  texte  de  Photius',  qui  nous  le  représente  comme  un  rhéteur  et  un 
grammairien  des  plus  habiles.  M.  S.  va  sans  doute  trop  loin,  quand  il 
avance  que  Plutarque  ne  peut  guère  revendiquer,  comme  lui  apparte- 
nant en  propre,  que  les  préambules  placés  en  tête  de  chaque  vie  et  les 
paraUèles  par  lesquels  il  les  termine  (p.  688)^.  H  nous  fournit  lui-même 
des  arguments  contre  cette  opinion  excessive.  Au  20*  chapitre  de  la  vie 
de  Dqmétrius,  Plutarque,  après  avoir  rappelé  avec  quel  soin  attentif 
Démétrius  veillait  à  la  construction  de  ses  vaisseaux  et  de  ses  machines 
de  guerre,  continue  ainsi  :  a  Né  avec  un  esprit  inventif,  il  n'employait 
«  pas  son  goût  pour  les  arts  à  des  bagatelles,  à  des  amusements  inu» 

1.  Conserré  par  Athénée,  XII,  p.  359  B. 

2.  XVU«  fragm.  d'Agatharchide  (éd.  MOller). 

3.  Conservé  par  Athénée,  XII,  p.  527  B. 

4«  M.  8.  cite  on  passage  de  Diodore  (XVIII,  25),  où  la  même  idée  est  exprimée 
et  qui  lai  parait  avoir  é^é  également  emprunté  à  Hiéronyme. 

5.  Bibl.  Cod.  2t3. 

6.  ta  pagination  da  livre  de  M.  S.  est  celle  du  IX*  supplément  des  f  Jahrbtt- 
cher  fur  dasslsche  Philologie  i. 
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c  tiles,  comme  les  autres  rois  qui  occupaient  leurs  loisirs  à  jouer  de  la 
«  flûte,  à  peindre  ou  à  tourner.  »  Puis  viennent  des  exemples  des  dis- 
tractions, au  moins  singulières,  auxquelles  se  livraient  Ëropus,  roi  de 
Macédoine,  Attale  Philométor  et  les  rois  des  Parthes.  M.  S.  estime 
avec  raison  que  Plutarque  interrompt  ici  la  suite  de  ses  extraits  d'Aga- 
tharchide,  pour  no'us  faire  part  de  ses  recherches  personnelles.  H  n'est 
guère  vraisemblable,  en  effet,  qu'Agatharchide  ait  inséré  dans  son  his- 
toire ces  petits  détails,  et  Ton  comprend  très  bien,  au  contraire,  que 
Plutarque,  avec  son  esprit  curieux,  avec  son  goût  pour  les  anecdotes, 
n'ait  pas  résisté  au  plaisir  de  nous'conserver  les  historiettes  qui  avaient 
frappé  son  attention  quand  il  les  avait  lues,  et  dont  il  s'était  amusé  tout 
le  premier. 

On  trouverait  encore  à  citer, dans  le  livre  de  M.  8., bien  des  remarques 
ingénieuses,  des  rapprochements  heureux,  quoique  parfois  un  peu  sub- 
tils. La  vie  d'Eumène  et  celle  de  Pyrrhus  ont  été  étudiées  par  lui 
d^aussi  près  que  celle  de  Démétrius.  Alors  môme  qu'on  ne  souscrirait 
pas  à  toutes  ses  conclusions,  on  lui  saura  gré  d'avoir  éclairci,  sur  plus 
d'un  point,  cette  histoire  si  compliquée  et  si  obscure  des  successeurs 
d'Alexandre.  A  ce  point  de  vue,  je  signalerai  surtout,  dans  les  notes 
qui  terminent  le  volume,  les  deux  dissertations  (notes  3  et  4)  sur  la 
guerre  de  quatre  ans  et  Tarchontat  de  Diodes^,  et  l'étude  sur  les  négo- 
ciations qui  amènent  la  conclusion  de  la  paix  entre  Pyrrhus  et  les 
Romains  (note  6). 

J'indique  rapidement  ces  discussions  particulières;  en  effet,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  le  volume  de 
M.  S.,  c'est  l'effort  très  consciencieux  et  très  méritoire  qu'il  a  tenté, 
pour  expliquer  la  méthode  de  travail  et  les  procédés  de  composition  de 
Plutarque.  Ses  recherches,  on  le  voit,  ne  sont  pas  en  contradiction  avec 
celles  de  ses* devanciers;  il  serait  plus  exact  de  dire  qu'elles  s'y  supei^ 
posent,  en  quelque  sorte,  et  les  complètent.  Il  rapporte,  lui  aussi,  i 
Hiéronyme  de  Gardie,  à  Phylarque,  à  Duris  de  Samos,  etc.,  l'origine 
des  récits  de  Plutarque  ;  mais,  entre  le  biographe  de  Ghéronée  et  les 
historiens  primitifs,  il  établit  un  intermédiaire,  le  grand  ouvrage  d'Aga- 
tharchide.  Au  lieu  de  réunir  lentement,  pièce  à  pièce,  les  documents 
dont  il  a  fait  usage  pour  la  rédaction  de  ses  Vies  des  hommes  illustres, 
Plutarque  les  aurait  reçus,  déjà  préparés  et  mis  en  œuvre,  de  la  main 
d'Agatharchide.  Pour  nous  servir  d'une  comparaison  de  M.  S.,  il  n'y  a 
pas  là  un  travail  délicat  de  mosaïque,  un  effort  d'industrie  patiente, 
rassemblant  dans  un  même  cadre,  pour  les  ajuster  avec  soin,  des  pièces 
de  provenances  diverses;  il  n'y  a  guère  qu'une  reproduction,  plus  ou 
moins  fidèle,  d'un  ouvrage,  qui  n'est  lui-même  qu'une  compilation.  Les 
récits  originaux,  les  documents  de  première  main  ont  fourni  la  matière 
des  Vies  de  Plutarque,  —  et  c'est  ce  qui  nous  les  rend  si  précieuses  ; — 

t.  Ces  deux  dissertations  aviient  déjà  para  dans  l'Hermès,  t^mie  X,  p.  111  aqq., 
447  sqq. 
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mais  il  ne  ks  a  eouisç  ^ 

TUS  an  tiaTCR  d'an  t«ne  qxi  jS  aTàii  sr:ç  «c<w^t?e.;  ÔKÊicir 
orunnmls  d*me  ibecc^iq^e  azLZC^easm  et  parî.ù»  ;>i»s:^«  —  à»  iL  et 
manque  de  pcédsioa.  ces  iaoenîLaûs  reprïcuîus  âi^s  là  zifcm.'^;a 
des  éfTénemenls  et  daas  Fa^p^^ciiiuûc  as  carvsèrvs. 

n  résulte  enoore  de  ce  fûi  sae  aztre  ccc^n^orfsce. 
nettement.  Si  Ton  admet  q^e  Pî-ar^::i?  a  exmi: 
tharchide  la  snlwtaiiflp  de  ses  l^-.ipa^cie$  d'Eâir^è 
de  Pyrrhus,  il  est  di&âe  de  cr/:^^  ^'il  ai*  ir.Vr; 
dépouillement,  pour  aller  chertber  à  des  9c:3oes  i 
documents  qui  lui  étaient  Deoessaire^  pc:ir  ecriie  >es  \  îes  de  Senoriss. 
de  Marias  et  d'AnloÎDe,  qu'il  met  en  pazallète  aiec  les  trois  gez>pra&x 
grecs,  n  aurait  dû  dans  ee  cas  prendre,  qniun-,  reprenire  eacore  î'co» 
Trage  d'Agatharcfaîde.  D  aniait  dêpmsè  en  pure  perte  bea;:oi>cp  de 
temps  et  de  peine,  alors  qu'il  eût  eie  beanooap  plos  an: pie  de  coniposer 
à  la  suite  ces  trais  récits,  pour  lesquels  u>a«  les  renseigDemenis  Isi 
étaient  fournis  par  une  source  commune.  Cette  oonsideraiioa  amène 
M.  S.  à  émettre  lopinion  suiTante.  qui  me  parait  très  juste  :  €  Je  auis^ 
«  dit-il,  que,  dans  le  choix  de  ses  biographies,  Plutarqse  a  pris  surtout 
t  en  considéntion  Tabondance  des  matériaux  qui  s'ofinient  i  loL  H 
c  n*a  pas  en  tout  d'abord  le  projet  bien  anété  de  comparer  l'une  à 
«  Tautre  les  ^es  de  deux  personnages  qu^il  se  serait  d'aTacce  déâ* 
c  gnées  à  lui-môme,  mais  œtte  pensée  n*a  pris  dans  son  esprit  une 
•  forme  précise  que  dans  le  cours  de  son  traTail  •  ip.  687-688<.  H  au- 
rait commencé  par  recueillir,  en  snlTant  plutôt  l'ordre  chronologique, 
des  documents  sur  la  rie  des  hommes  illustres  et  c*est  plus  tard  seule- 
ment, quand  il  aurait  terminé  ses  extraits,  qu'il  se  serait  demandé 
sous  quelle  forme  il  les  publierait,  et  se  serait  déddé  à  rapprocher  Tun 
de  Tautre  un  Grec  et  un  Romain.  D  aurait  donc  écrit  après  coup  ses 
préambules  et  ses  parallèles,  se  bornant  tout  an  plus  à  rériser  sur 
quelques  points,  avant  la  publication,  le  corps  du  récit',  et  laissant 
subsister  dans  ce  travail  de  révision,  probablement  assez  rapide,  plus 
d'une  inexactitude  et  d'une  contradiction. 

Avant  de  quitter  le  livre  de  M.  S.,  je  crois  devoir  exprimer  une 
réserve,  à  laquelle  souscriront,  je  pense,  tous  ceux  qui  lisent  les  Vies 


1.  Ukhaells,  dans  sa  dissertation  de  Ordine  vit.  par.  Plut.  (Berliu,  1875),  sou- 
tient que  l'on  ne  trouve  daos  les  Vies  de  Plutarqoe  aucune  trace  d'un  travail  de 
révision;  mais  cette  assertion  est  démentie  par  ce  fait  que  Plntarque  renvoie 
loovent  le  lecteur  aux  détails  qu'il  a  donnés,  ou  qnll  se  propose  de  donner  dans 
une  antre  biogn^hie.  M.  S.  die  avec  raison  ce  passage  de  la  Vie  de  César 
(eh,  IXXY)  :  c  uc  cv  tolc  «sfA  mfvou  (Pompée)  rpaiçqaoïtivotc  va  xa0'  {«aora 
àt^XtAr^attai  ;  »  ce  qui  signifie  qull  avait  déjà  réuni  les  matériaux  de  la  Vie  de 
Pompée,  qu'il  avait  tenniné  ses  extraits  à  ce  sujet,  sans  leur  avoir  encore  donné 
leur  fonne  définitive. 
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des  hommes  illustres,  non  pas  en  érudits,  avec  l'intention  arrêtée  de 
les  soumettre  à  une  analyse  minutieuse,  mais  uniquement  pour  retrou- 
ver dans  ces  récits  les  souvenirs  de  Tantiquité  et  se  laisser  pénétrer, 
sans  résistance,  par  Timpression  fortifiante  et  saine  qu'ils  laissent  après 
eux.  Il  resterait  à  expliquer,  s'il  est  vrai  que  Plutarque  se  soit  contenté 
de  reproduire,  sans  ordre  et  sans  choix,  des  travaux  de  seconde  main, 
comment  il  se  fait  que  ses  biographies  ont  pour  nous  tant  de  charme, 
que  nous  prenons  un  tel  plaisir  à  leur  lecture,  séduits  également  par 
l'intérêt  des  faits  qui  y  sont  présentés,  et  par  l'honnêteté  et  la  droiture 
de  l'écrivain  qui  les  raconte.  Nous  avons  perdu  l'ouvrage  d'Agathar- 
chide  ;  mais  on  ne  lui  fera  pas  tort,  à  coup  sûr,  en  supposant  que,  s'il 
nous  eût  été  conservé,  il  n'aurait  pas  obtenu  cette  renommée  populaire 
à  laquelle  sont  arrivés,  sans  effort,  les  récits  de  l'historien  de  Ghéronée. 
C'est  que  Plutarque,  moraliste  avant  tout,  a  mis  beaucoup  de  lui-môme 
dans  ses  biographies.  Son  érudition  est  empruntée;  mais  il  y  a  quelque 
chose  qui  est  bien  à  lui,  c'est  la  candeur  de  son  âme,  qui  se  peint  dans 
ses  écrits  avec  une  fidélité  si  sincère.  Dans  la  dissertation  que  j'ai  citée, 
M.  Mœrschbacher  fait  allusion  à  ces  préoccupations  morales  de  Plu- 
tarque (p.  11),  et  M.  8.,  lui-même,  montre  à  plusieurs  reprises  (par 
exemple  p.  666,  787)  que  l'auteur,  en  passant  sous  silence  tel  ou  tel 
détail,  s'est  laissé  guider  par  le  désir  de  ne  pas  altérer  Timage  du  héros 
qu'il  voulait  proposer  à  l'admiration  de  ses  lecteurs.  Mais  ce  sont  des 
indications  rapides,  et  nulle  part  le  caractère  particulier  des  Vies  de 
Plutarque  n'est  défini  assez  nettement.  Il  eût  été  juste,  cependant,  de 
n^  pas  l'oublier.  Le  goût  de  Plutarque  pour  la  prédication,  son  penchant 
à  considérer  surtout  dans  les  faits  les  enseignements  et  les  exemples 
de  vertu  qu'ils  peuvent  donner,  ont  nui  à  la  valeur  de  son  œuvre,  à 
l'exactitude  et  à  l'ordre  de  ses  narrations;  mais,  en  même  temps,  ils 
sont,  si  l'on  veut  être  équitable,  la  meilleure  excuse  qu'on  puisse  invo- 
quer en  sa  faveur,  puisqu'il  s'est  proposé  bien  moins  d'écrire  l'histoire 
que  d'édifier  les  âmes  et  que,  en  somme,  il  a  très  bien  fait  ce  qu'il  a 
voulu  faire. 

Cette  réserve  exprimée,  —  et  je  crois  qu'elle  était  nécessaire,  -^  il 
convient  de  louer,  comme  il  le  mérite,  le  livre  de  M.  8.  De  pareilles 
recherches,  poursuivies  avec  ce  soin  et  cette  conscience,  rendent  de 
très  grands  services  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  Grèce. 
Il  n'est  pas  indifférent,  en  effet,  d'être  dirigé  par  un  guide  tel  que  M.  S. 
dans  la  lecture  de  Plutarque,  d'être  renseigné  par  lui  sur  l'autorité  et 
la  provenance  des  documents.  Nous  souhaitons  vivement  qu'il  ne  s'en 
tienne  pas  à  ces  premières  études  et  continue  la  tâche  qu'il  a  si  bien 
commencée.  . 

R.  Lallibr. 


KBIll   :   AUS  DEM  UBGHBISTBl^flUM.  Hi 

RcMnlsohe  GeBchiohte  von  W.  Ihue.  Yîerter  Band.  Leipzig,  Engel- 
mann,  4876-,  in-8«  de  335  p.  —  Pr.  5  fr.  65. 

\à  Histoire  romaine  de  M.  Ihne  se  compose  jusqu'ici  de  quatre  volumes. 
Le  quatrième,  qui  est  le  plus  récent,  décrit  l'état  de  la  République 
arrivée  à  son  apogée,  c'est-à-dire  vers  Fépoque  des  Scipions.  L'auteur 
pense  avec  raison  que  les  Gracques  inauguraient  une  période  nouvelle, 
celle  des  révolutions  qui,  rapidement,  menèrent  Rome  à  Tempire,  et, 
avant  d'en  aborder  l'étude,  il  a  voulu  jeter  un  regard  sur  l'ensemble 
des  institutions  républicaines,  au  moment  où  elles  étaient  le  plus  par- 
faites. Ge  volume  comprend  quatre  parties  distinctes.  Les  chapitres  I-III 
traitent  de  l'organisation  politique  de  la  République;  les  chap.  IV-XI, 
de  son  organisation  administrative,  militaire,  judiciaire  et  financière  ; 
les  chap.  XII-XV,  de  son  état  moral  et  intellectuel  ;  le  XVI*,  qui  est 
comme  la  transition  du  présent  volume  au  suivant,  raconte  l'histoire 
intérieure  de  Rome  depuis  la  fin  des  guerres  puniques  jusqu'aux 
Gracques. 

M.  Ihne  s'est  beaucoup  servi  des  ouvrages  antérieurs  au  sien,  notam- 
ment des  manuels  de  Lange  et  de  Marquardt-Mommsen.  Mais  il  les  a 
contrôlés  et  quelquefois  rectifiés  par  ses  recherches  personnelles.  Ge  qui 
fait  surtout  l'originalité  de  son  livre,  c'est  qu'il  s'est  appliqué  moins  à 
exposer  dans  le  détail  ce  mécanisme  de  la  constitution  romaine  qu'à 
en  pénétrer  l'esprit.  A  cet  égard  on  y  trouvera  des  pages  qui  méritent 
d'être  lues  et  méditées.  Peut-être  semblera-t-il  parfois  incomplet  ;  mais 
il  n'a  pas  eu  la  prétention  de  tout  dire  ;  il  s'est  proposé  de  donner  une 
idée  exacte  et  précise  de  la  République,  telle  qu'elle  était  vers  le 
milieu  du  n*  siècle  av.  J.-G.,  et,  sauf  quelques  légères  restrictions,  il  y 
a  réussi. 


Th.  Kboi.  Ans  dem  Urchrlstentham,  Geschlchtliche  Unter- 
suchungen  in  zwangloser  Form.  Erster  Band.  Zurich,  Orell  Fûssli, 
4878. 

Ge  volume  nous  arrivait  en  même  temps  que  la  nouvelle  de  la  mort 
prématurée  et  regrettable  de  son  auteur.  Né  à  Stuttgard  en  1815,  Keim 
avait  étudié  la  théologie  à  Tubingue  sous  la  direction  de  Baur  et  fut 
certainement  le  plus  distingué  de  la  seconde  génération  d'élèves  formés 
par  ce  maître  illustre.  11  n'était  point  fait  cependant  pour  le  simple 
rôle  de  disciple.  D'une  originalité  vive  et  d'une  indépendance  jalouse 
et  presque  farouche,  il  chercha  de  bonne  heure  et  sut  trouver  le  sen- 
tier où  il  a  marché  jusqu'à  la  fin  un  peu  solitaire,  mais  non  sans  fruit 
et  sans  gloire.  Il  se  dégagea  promptement  du  schématisme  hégélien  qui 
pèse  d'un  poids  si  lourd  sur  les  constructions  historiques  de  Baur.  Il 
avait  l'horreur  des  abstractions  du  processus  logique  et  idéal  auquel  son 
maître  se  complaisait.  Il  avait  le  sens  des  réalités  concrètes  et  il  voulut 
les  saisir  partout  pour  les  rendre  avec  un  relief  saisissant  et  une  cou- 
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leur  pittoresque.  C'est  là  ce  qui  fit  surtout  le  succès  et  le  mérite  de 
son  Histoire  de  Jésus  de  Nazara^  en  tix)is  forts  volumes,  à  laquelle  son 
nom  restera  attaché. 

En  histoire,  il  s'était  marqué  deux  domaines  dans  lesquels  se  sont 
renfermées  toutes  ses  recherches.  L'un  était  les  origines  de  la  Réforme 
en  Allemagne  ;  l'autre  les  origines  du  christianisme.  Il  étendait  cette 
dernière  période  du  christianisme  primitif  {Urchristenthum)  jusqu'à 
Constantin.  Cest  aux  problèmes  aussi  nombreux  qu'obscurs  de  ces  trois 
premiers  siècles  que  se  rapportent  ses  principales  publications.  On  peut 
dire  qu'elles  ont  rouvert  et  renouvelé  le  débat  sur  tous  les  points 
qu'elles  ont  touchés.  Tradition  sur  le  prétendu  séjour  de  l'apôtre 
saint  Jean  en  Asie  Mineure,  inauthenticité  des  rescrits  d'Adrien  et 
d'Antonin  touchant  Iles  chrétiens,  controverse  de  Celse  et  d'Origène, 
conversion  de  Constantin,  on  ne  peut  plus  reprendre  ces  sujets  désor- 
mais sans  tenir  grand  compte  des  recherches  de  Keim. 

Il  nous  faut  malheureusement  ajouter  que  la  susceptibilité  et  môme 
l'irascibilité  du  théologien  étaient  égales  à  sa  puissance  de  travail. 
Keim  ne  pouvait  soufiEnr  la  contradiction.  Son  âpre  polémique,  qui 
rappelle  trop  bien  celle  d'Ewald,  était  prompte  à  ramener  à  des  senti- 
ments bas  ou  odieux  l'opposition  que  rencontraient  ses  hypothèses 
même  les  plus  discutables.  11  ne  pouvait  admettre  que  les  raisons  qui 
l'avaient  convaincu  ne  fussent  pas  suffisantes  pour  convaincre  les  autres. 
Le  réfuter,  c'était  être  son  ennemi  et,  qui  plus  est,  l'ennemi  de  la 
lumière  et  de  la  vérité.  Cette  aigreur  de  caractère  le  condamnait  à  l'iso- 
lement. Il  avait  rompu  non  seulement  avec  toutes  les  écoles,  mais 
encore  avec  toutes  les  revues  historiques  et  théologiques.  Aussi,  dans 
ces  derniers  temps,  avait-il  formé  le  dessein  de  publier  à  part  et  dans 
une  série  de  volumes  sans  lien  entre  eux  les  dissertations  qu'il  ne 
croyait  plus  pouvoir  adresser  aux  recueils  périodiques  de  son  pays.  Le 
volume  dont  nous  avons  plus  haut  transcrit  le  titre  est  le  premier  de 
cette  série  qui  promettait  d'être  longue  et  fructueuse  et  qui  malheureu- 
sement ne  contiendra  plus,  si  elle  se  continue,  que  des  œuvres  pos- 
thumes. 

Nous  n'avons  donc  ici  qu'une  collection  de  dissertations  sur  des 
sujets  divers  qui  n'ont  de  commun  que  le  fait  d'appartenir  à  l'histoire 
des  trois  premiers  siècles  de  l'Église  chrétienne.  Comme  dans  les 
articles  de  revue,  la  polémique  y  tient  une  grande  place.  Elles  sont 
loin  d'être  toutes  d'une  égale  valeur;  mais  aucune  n'est  dépourvue 
d'intérêt. 

La  première  a  pour  titre  :  Josephus  im  Neuen  Testament,  Est-il  pos- 
sible de  constater  chez  quelques-uns  des  écrivains  du  Nouveau  Testa- 
ment la  connaissance  et  la  mise  à  profit  des  écrits  de  Josèphe?  La 
question  ne  se  pose  guère  que  pour  Luc,  c'est-à-dire  pour  l'auteur  du 
troisième  évangile  et  des  Actes  des  apôtres,  Keim  la  résout  par  l'affirmative 
au  moins  pour  le  Bellum  jitdaicum  et  les  Antiquitates,  Il  insiste  surtout 
sur  le  parallélisme  de  la  chronologie  de  Luc  et  de  celle  de  Josèphe. 
Nous  devons  avouer  que  ces  arguments  chronologiques  ne  nous  parais- 
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sent  pas  beaucoup  plus  probants  que  les  arguments  philologiques 
réunis  par  M.  Holzmann  en  faveur  de  la  même  thèse.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  davantage  aux  articles  trop  spécialement  théologiques 
sur  Fhypothèse  d'un  évangile  de  Marc  primitif  et  sur  la  conférence  de 
Jérusalem,  malgré  le  grand  intérêt  de  ce  dernier,  où  Keim  rompt  ouver- 
tement avec  la  tradition  générale  de  Técole  de  Tubingue.  Nous  passe- 
rons également  sur  la  discussion  de  Torigine  du  nom  des  thrétiens^  des 
rescrits  inauthentiques  des  Antonins,  de  la  date  de  VApologeticus  de 
Tertuilien,  et  des  origines  du  monachisme.  Le  véritable  noyau  du 
volume,  la  partie  la  plus  importante  et  la  plus  digne  d'attention  est  une 
étude  approfondie  sur  les  Actes  du  martyre  de  saint  Polycarpe  et  sur  la 
date  de  ce  martyre. 

On  sait  que  M.  Waddington  dans  un  mémoire  sur  la  chronologie  du 
rhéteur  Œlius  Aristide,  lu  à  l'Académie  des  Inscriptions  en  1867,  a 
fixé  la  date  de  la  mort  de  Polycarpe  en  l'année  155,  c'est-à-dire  10  ans 
plus  tôt  que  ne  le  faisait  la  tradition.  La  plupart  des  savants  en  France 
et  en  Allemagne  ont  accepté  la  démonstration  dé  M.  Waddington. 
MM.  Renan,  Aube,  Hilgenfeld,  Lipsius,  Gebhardt,  etc.,  Font  regardée 
comme  définitive.  C'est  un  point  qui  passait  pour  acquis  et  que  Ton 
donnait  couramment  comme  tel  dans  les  discussions  sur  les  origines 
du  christianisme.  M.  Keim  n'a  pas  voulu  se  rendre  et  défend  avec  téna- 
cité la  date  traditionnelle  de  165  ou  166.  Tous  ses  arguments  ne  sont 
pas  du  même  poids.  Il  démontre  sans  doute  qu'Eusèbe  et  Jérôme  ont 
placé  la  mort  de  Polycarpe  à  cette  dernière  date  sous  Marc  Aurèle  et 
non  sous  Antonin.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  une  autorité  décisive 
en  matière  de  chronologie.  Le  contradicteur  de  M.  Waddington  soulève 
des  difficultés  plus  sérieuses.  Il  montre  d'abord  combien  est  confuse  la 
chronologie  de  la  maladie  du  rhéteur  Aristide  d'après  laquelle  on  veut 
déterminer  celle  de  la  vie  de  Polycarpe.  En  second  lieu,  il  n'est  pas 
certain  même  d'après  Aristide  que  Quadratus,  le  proconsul  d'Asie  au 
moment  de  la  mort  de  Polycarpe,  ait  été  le  successeur  immédiat  de 
Séréms,  d'après  lequel  on  détermine  l'année  de  son  proconsulat;  il 
n*est  pas  plus  prouvé  que  ce  Quadratus,  mentionné  dans  les  actes  du 
martyr  de  Smyme,  soit  le  même  que  l'ami  de  ce  rhéteur  Aristide,  car 
il  y  a  eu  toute  une  série  de  grands  personnages  de  ce  nom  depuis  Trajan 
jusqu'à  CSommode.  Tous  ces  points  seraient  aussi  bien  établis  qu'ils 
sont  incertains  et  confus,  on  n'aurait  pas  gagné  grand'chose.  Toute  la 
combinaison  de  M.  Waddington  et  de  ceux  qui  l'ont  suivi  repose  sur 
la  mention  de  ce  Quadratus  dans  l'appendice  du  martyre  de  Polycarpe, 
Or  cet  appendice  date  du  cinquième  siècle  et  peut-être  du  sixième. 
Quelle  valeur  peut  bien  avoir  une  indication  si  tardive?  N'est-ce  pas 
une  simple  fable  chronologique  comme  celle  du  consulat  des  deux 
Geminus  pour  l'année  de  la  mort  de  Jésus,  ou  celui  de  Sura  et  de 
Sénécion  pour  l'année  du  martyre  d'Ignace?  Enfin  reste  un  dernier  fait 
embarrassant.  On  sait  que  Polycarpe  fit  un  voyage  à  Rome  sous  l'épis- 
copat  d'Anicet  La  durée  de  cet  épiscopat  d'Anicet,  d'après  la  majorité 
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des  documents,  est  généralement  comprise  entre  155  et  166.  8i  Poly carpe 
était  à  Rome  au  plus  tôt  en  155,  il  devient  bien  difficile  de  le  faire  mourir 
à  Smyme  la  môme  année,  ou  môme  pour  d'autres  raisons  l'année  sui- 
vante, 156.  On  trouvera  beaucoup  plus  faibles  et  plus  vagues  les  objec- 
tions contre  cette  même  date  tirées  des  démêlés  de  Polycarpe  avec 
Marcion,  les  Montanistes  ou  autres  hérétiques.  M.  Keim  n'apporte 
aucun  argument  nouveau  en  faveur  de  la  date  traditionnelle  165  on 
166  ;  il  ne  renverse  pas  môme  la  thèse  de  M.  Waddington,  mais  il  en 
fait  très  bien  sentir  les  parties  faibles,  par  où  elle  reste  ouverte  aux 
doutes  et  aux  critiques;  il  montre  qu'elle  n'a  pas  le  caractère  d'évidence 
et  d'axiome  définitif  qu'on  se  plait  un  peu  légèrement  à  lui  prêter. 
Tout  au  moins  cette  minutieuse  discussion  de  M.  Keim,  reprenant  la 
question  sous  toutes  ses  faces,  «rouvre  un  débat  trop  tût  fermé  et  provo- 
quera sans  doute  de  nouvelles  recherches. 

Auguste  Sabatier. 


L^AbdicaBione  di  Dioclezlano;  Studio  critico  di  Achille  Gobx. 
Livomo,  Vigo,  4  877.  Un  vol.  in-8°  de  50  p. 

M.  Goen  a  essayé,  après  tant  d'autres,  de  rechercher  les  causes  de 
l'abdication  de  Dioclétien.  Il  examine  d'abord  les  diverses  opinions  qui 
ont  été  émises  sur  ce  point  par  les  auteurs  anciens  comme  par  les  mo- 
dernes ;  il  les  réfute  toutes  par  des  arguments  qui,  pour  la  plupart, 
sont  solides,  et  qui  témoignent  d'un  véritable  sens  critique  et  d'une 
sérieuse  connaissance  du  sujet.  Dans  la  deuxième  partie  de  son  livre, 
il  expose  ses  propres  conjectures.  Dioclétien,  dit-il,  voulut,  pour  forti- 
fier l'empire,  lui  donner  ce  qui  lui  avait  toujours  manqué,  une  bonne 
loi  de  succession,  et  il  crut  y  avoir  réussi  en  établissant  la  tétrarchie. 
Ce  système  n'avait  pas  simplement  pour  objet  de  faciliter  le  gouverne- 
ment du  monde  par  une  sorte  de  division  du  travail  ;  il  devait  aussi 
conjurer  les  troubles  qui  se  produisaient  à  chaque  changement  de 
règne.  Désormais,  en  effet,  si  un  Auguste  venait  à  mourir,  son  César, 
qui  était  en  même  temps  son  fils  adoptif,  lui  succédait  et  nommait  à 
son  tour  un  nouveau  César  ;  si  c'était  un  César  qui  mourût,  les  deux 
Augustes  s'accordaient  pour  le  remplacer;  par  ce  moyen  il  y  avait  tou- 
jours à  côté  du  trône  des  aspirants  officiels  à  l'empire  et  des  héritiers 
légitimes  de  la  couronne.  Dioclétien  résolut  d'éprouver  l'efficacité  de 
cette  conception  politique,  et,  après  un  règne  de  vingt  ans,  il  provoqua, 
en  abdiquant,  une  vacance  qui  lui  permit  de  voir  de  quelle  manière 
s'opérerait  à  l'avenir  la  transmission  du  pouvoir  impérial.  C'est  là  le 
motif  principal  qui,  selon  M.  C,  le  détermina  à  se  retirer.  Cette  hypo- 
thèse est  ingénieuse  et  présente  un  grand  caractère  de  vraisemblance, 
à  condition  de  reconnaître  que  des  motifs  d'ordre  secondaire,  comme 
la  maladie,  ont  pu  agir  aussi  sur  l'esprit  de  Dioclétien. 

Je  n'adresserai  à  M.  C.  qu'une  critique.  U  prétend  que  d'Auguste  à 
Dioclétien  <  on  ne  sut  pas  à  Rome  si  l'empire  devait  être  héréditaire 
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OU  électif,  et,  dans  ce  dernier  cas,  à  qui  devait  être  confié  le  soin  d'élire 
l'empereur  »  (p.  32).  Je  crois  au  contraire  qu'à  cet  égard  les  règles  du 
droit  public  étalât  très  précises.  L'empire  était,  en  théorie,  une  mo- 
narchie élective,  et  c'était  le  Sénat,  représentant  du  peuple  romain,  qui 
en  principe  nommait  l'empereur.  Mais,  comme  il  ne  possédait  qu'une 
autorité  morale  et  qu'il  n'était  pas  en  état  de  faire  respecter  ses  préro- 
gatives par  la  force,  ses  choix  n'étaient  presque  jamais  libres.  Pourtant, 
même  quand  il  arrivait  qu'un  empereur  fût  proclamé  par  les  soldats,  il 
fallait  un  vote  du  Sénat  pour  lui  conférer  par  la  lex  regia  Vimperium  ; 
jusqu^là  il  n'était  qu'un  usurpateur,  ou,  comme  on  disait,  un  tyran. 

Paul  GumAUD. 


Récits  de  rhlstolre  romaine  au  V*  siècle.  Nestorius  et  Eutychès. 
Les  grandes  hérésies  du  v*  siècle^  par  Amédée  Thiebbt,  membre 
de  l'Institut.  Paris,  ^878. 

Le  volume  inscrit  en  tète  de  cet  article  termine  la  dernière  partie  du 
grand  ouvrage  qu'Amédée  Thierry  avait  entrepris  sous  le  titre  :  «  Récits 
de  l'histoire  romaine  au  v«  siècle.  •  Dans  la  première  partie,  compre- 
nant les  luttes  politiques  de  ce  siècle,  il  avait  retracé  successivement 
l'agonie,  le  démembrement,  la  mort  de  l'empire.  Mais  le  tableau  n'eût 
pas  été  complet,  s'il  n'y  eût  ajouté  celui  des  luttes  religieuses  qui,  dans 
cette  période  critique,  occupent  une  si  grande  place.  Sous  les  noms 
illustres  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Jean  Ghrysostôme,  il  avait  décrit 
la  société  romaine  en  Orient  et  cette  même  société  en  Occident.  Il  lui 
restait  à  retracer,  sous  les  noms  tristement  fameux  de  Nestorius  et 
d'Eutychès,  les  longues  et  âpres  controverses  dont  elle  fut  agitée.  Cette 
lâche  ingrate  ne  l'a  point  rebuté.  Dans  ces  démêlés,  purement  théolo- 
giqnes  en  apparence,  il  a  retrouvé  les  luttes  d'intérêt,  le  jeu  des  pas- 
sions, le  concours  de  volontés  et  d'efforts  dont  se  compose  la  vie 
publique  et  qui,  pour  le  spectateur  attentif,  rendent  un  siècle  digne  de 
l'histoire. 

n  fallait  avant  tout  exposer  les  sujets  du  différend.  C'est  ce  que 
Thierry  fait  en  ces  termes  :  «  Lorsque  la  Vierge  Marie  mit  au  monde 
l'Homme-Dieu  qui  venait  sauver  le  genre  humain,  engendra-t-elle 
l'homme  ou  le  Dieu  ?  Et  si  elle  engendra  l'un  et  l'autre,  dans  quel  rap- 
port les  deux  natures,  divine  et  humaine,  coexistèrent-elles  en  la  per- 
sonne de  Jésus  ?  » 

Telle  fut  en  effet  la  question  débattue  entre  les  théologiens  du  v**  siècle. 
Mais  ce  n'était  pas  la  première  fois  que  cette  question  était  soulevée. 
Bien  avant  l'époque  d'Arien  elle  avait  fait  son  apparition  dans  le  monde 
théologique  ;  et  pour  expliquer  l'ardeur  croissante  des  discussions  qu'elle 
fit  naître,  les  formules  diverses  à  l'aide  desquelles  on  s'efforça  de  la 
résoudre,  les  violentes  oppositions  que  suscitèrent  quelques-unes  d'entre 
elles,  pour  comprendre,  en  un  mot,  l'origine  et  la  marche  des  contro* 
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verses  qu'Amédée  Thierry  fait  passer  sous  nos  yeux,  il  faut  remonter  de 
siècle  en  siècle  jusqu'au  jour  où  le  titre  de  Dieu  fut  pour  la  première 
fois  donné  à  Jésus. 

Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  jeter  un  coup  d*œil  rapide  sur  l'his- 
toire de  ce  point  de  dogme  qui ,  après  avoir  jadis  donné  lieu  à  trois 
schismes  irrémédiables,  divise  et  parfois  passionne  encore  les  théolo- 
giens de  nos  jours. 

Chacun  sait,  chacun  du  moins  peut  s'assurer  par  l'Évangile,  que 
jamais  Jésus  ne  s*est  lui-même  appelé  Dieu.  Il  s'appelait  l'Dint  de 
Dieu,  le  Christ,  le  Messie.  Tant  que  Jésus  était  annoncé  aux  seuls  Juifs, 
ce  titre  suffisait  pleinement  pour  le  relever  à  leurs  yeux  comme  l'envoyé 
définitif  promis  à  leur  nation. 

Totftefois,  ce  titre  de  Messie  portait  trop  expressément  le  cachet  juif, 
il  était  trop  spécialement  affecté  au  chef  de  cette  nation  méprisée,  il 
avait  trop  longtemps  servi  à  nourrir  son  fol  orgueil,  ses  folles  espérances, 
à  exalter  ses  sentiments  d'aveugle  inimitié  contre  les  autres  peuples, 
pour  accréditer  auprès  d'eux  celui  qui  en  était  revôtu.  Pour  lui  assurer 
leur  foi  et  leurs  hommages,  on  jugea  nécessaire  d'entourer  oe  nom 
d'une  nouvelle  auréole,  de  laisser  dans  l'ombre  les  attributs  qui  l'avaient 
seuls  caractérisé  jusqu'alors  et  de  lui  en  assigner  de  plus  universels,  et, 
à  ce  qu'on  pensait,  de  plus  relevés. 

C'est  à  ce  besoin  que  parut  répondre  la  notion  d'un  LogoSy  sagesse  ou 
parole  émanée  de  l'essence  divine,  dont  les  théosophes  de  ce  temps  fai- 
saient, à  l'instar  de  Platon ,  lé  conseiller  et  l'instrument  de  Dieu  dans 
l'œuvre  de  la  création.  Cette  notion,  jusque-là  purement  idéale,  on  la 
déclara  réalisée,  personnifiée  en  Jésus.  Revêtu  ainsi  d'un  rôle  cosmo- 
gonique  auquel  lui-même  ne  paraît  pas  avoir  jamais  songé  —  avant  de 
prendre  dans  le  sein  de  Marie  une  chair  semblable  à  la  nôtre  et  d'habi- 
ter parmi  les  hommes  pour  les  éclairer  et  les  sanctifier  —  il  aurait  c  au 
commencement  »,  comme  Verbe  divin,  résidé  auprès  de  Dieu  et  coo- 
péré à  la  formation  de  toutes  choses. 

Tels  sont  les  traits  sous  lesquels  Jésus  est  représenté  dans  un  passage 
de  l'épître  aux  Colossiens  (I,  16)  et  plus  expressément  dans  le  prologue 
du  quatrième  évangile,  où  se  trouve  la  première  trace  du  titre  de  Dieu 
donné  à  Jésus,  mais  où,  conformément  au  principe  théosophique  de 
l'émanation,  il  ne  lui  est  attribué  que  dans  un  sens  .«subordonné  (Bsoc 
tcpèc  xbv  8cdv)  correspondant  à  celui  de  seœnd  Dieu  que  Philon  donne  à 
son  Logos. 

Les  Pères  apologistes  des  ii«  et  ni«  siècles,  Justin,  Tatien,  Athénagore, 
Irénée,  Théophile,  TertuUien,  Origène,  ambitieux,  avant  tout,  de  gagner 
à  Jésus  l'hommage  des  païens ,  empruntèrent  à  Philon  des  définitions 
encore  plus  précises.  Puis,  persomiifiant  à  son  tour  le  Saint-Esprit  que 
Jésus  avait  annoncé  à  ses  disciples,  ils  composèrent  de  ces  trois  per- 
sonnes divines  une  Trinité  qu'ils  placèrent  au  sommet  de  la  hiérarchie 
des  êtres.  Dieu  le  Fils,  auquel  le  Saint-Esprit  était  subordonné,  était 
lui-même  subordonné  à  son  Père,  car,  à  moins  de  confondre  ensemble 
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ces  trois  personnes  revêtues  d'attributs  si  différents,  on  n'eût  cru  pou- 
voir autrement  demeurer  fidèle  au  dogme  fondamental  de  Tunité  divine. 
On  déclarait  donc  le  Fils  inférieur  au  Père  qui  l'avait  engendré,  les  uns 
niant  entre  eux  l'identité  de  substance,  les  autres  la  coétemité,  tous  en 
un  mot  considérant  le  Fils  comme  le  ministre,  l'envoyé,  aucun  comme 
régal  du  Père. 

Mais  depuis  Constantin,  les  païens  qui,  à  la  suite  du  vainqueur,  pas- 
sèrent en  foule  sous  la  bannière  cbrétienne,  précipitamment  enrôlés 
dans  l'Église,  y  apportèrent  avec  eux  les  habitudes  anthropolatriques 
qu'ils  avaient  contractées  dans  leur  ancien  culte.  Qu'on  se  rappelle  ces 
néophytes  qui,  dans  leurs  invocations  au  Dieu  de  l'Évangile,  ne  pou- 
vant s'empêcher  de  lui  associer  de  simples  mortels,  transportaient  aux 
saints  et  aux  martyrs  de  la  foi  les  honneurs  divins  que  naguère  ils 
rendaient  à  leurs  héros.  Cîomment  n'eussent-ils  pas  étendu  dans  la 
même  proportion  les  prérogatives,  le  pouvoir,  la  dignité  de  Celui  au 
nom  duquel  ils  s'étaient  convertis  ?  Comment  se  fussent-ils  fait  scrupule 
d'égaler  en  tout  à  Dieu  Celui  qui  en  portait  déjà  le  titre?  Les  chefs 
de  l'Église,  de  leur  côté,  voyant  la  foule  païenne  embrasser  avec 
ardeur  le  culte  de  ce  Dieu  venu  sous  la  forme  humaine,  cédèrent  de 
plus  en  plus  à  ce  penchant  qui ,  tout  en  hâtant  le  triomphe  extérieur 
du  christianisme ,  tournait  au  profit  de  leur  propre  autorité.  Si  Christ 
était  Dieu  dans  le  sens  absolu  de  ce  mot,  c'était  les  ordres  de  Dieu 
que  transmettaient  au  monde  ceux  qui  lui  parlaient  au  nom  de  Christ  ; 
c'était  Dieu  lui-même  que,  dans  le  pain  et  le  vin  de  la  Cène,  les  prêtres 
évoquaient  du  ciel  et  distribuaient  aux  communiants. 

Les  Docteurs  d'Occident,  puis  ceux  d'Egypte,  furent  les  premiers  à 
suivre  l'inclination  de  la  foule.  Les  Docteurs  de  Syrie  et  de  Palestine, 
interprètes  plus  scrupuleux  des  livres  saints,  ne  cédèrent  qu'à  demi  à 
l'entraînement  général.  Arius,  élève  de  l'école  savante  d'Antioche,  tint 
tète  quelque  temps  à  Athanase,  élève,  de  l'école  allégorisante  d'Alexan- 
drie. Mais  au  concile  de  Nicée,  la  pluralité  des  évêques  se  déclarèrent 
contre  lui.  Frappé  d'anathème,  il  fut  déposé,  condamné  à  l'exil,  et 
l'assemblée  proclama  solennellement  a  Jésus  vrai  Dieu,  consubstantiel 
et  coétemel  à  son  Père  ». 

Dans  ce  décret,  néanmoins,  confirmé  un  demi-siècle  après  dans  le  décret 
du  premier  concile  de  Constantinople,  l'Église  n'entendait  point  favori- 
ser Terreur  des  Docètes  et  des  Sabelliens  qui,  pour  mieux  diviniser 
Jésus,  faisaient  abstraction  de  sa  nature  humaine.  C'eût  été,  par  une 
autre  exagération,  choquer  le  penchant  anthropolatrique  de  la  foule  et 
réduire  à  une  pure  fantasmagorie  tout  ce  que  l'Écriture  raconte  de  la 
carrière  terrestre  du  Sauveur.  Lors  donc  qu'au  rv*  siècle,  Apollinaire, 
évéque  de  Laodicée,  vint  à  soutenir  qu'en  Jésus  le- Verbe  divin  avait 
remplacé  l'àme  humaine  et  avait  pris  dans  le  sein  de  Marie  une  chair 
diflerente  de  la  nôtre,  dont  il  n'avait  que  l'apparence,  il  fut  à  son  tour 
condamné  par  divers  conciles  qui  décrétèrent  que  «  Jésus,  vrai  Dieu, 
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n'était  pas  moins  vrai  homme,  tout  ensemble  Dieu  parfait  et  homme 
parfait.  » 

Mais  alors  renaissait,  plus  épineuse  encore  qu'auparavant,  la  question 
traitée  incidemment  dans  les  controverses  du  m*  et  du  iv*  siècle.  C!om- 
ment  l'humanité  réelle  et  l'absolue  divinité  pouvaient-elles  coexister  en 
Christ  ?  Gomment  pouvaient  simultanément  se  manifester  en  lui  leurs 
propriétés  respectives  ?  Dans  cette  personne  composée  de  deux  natures, 
l'une  finie,  l'autre  infinie,  l'infini  absorbait-il  le  fini  ?  le  fini  limitait-il 
l'infini  ou  bien  étaient-ils  simplement  juxtaposés,  de  manière  à  ce  que 
chacun  eût  son  action  propre,  produisît  ses  effets  ? 

La  controverse  qui  s'engagea  sur  cette  grave  question  n'était  au  fond 
que  le  prolongement  de  la  controverse  arienne  ;  aussi  y  trouvons-nous 
en  conflit  les  mômes  écoles  dogmatiques  dont  la  lutte  avait  signalé 
l'époque  d'Ârius.  Les  mêmes  théologiens  qui  avaient  hésité  à  donner  à 
l'homme  Jésus  le  titre  de  Dieu,  obligés  de  céder  sur  ce  point,  voulaient 
au  moins  qu'on  séparât  profondément  en  lui  la  nature  divine  et  la 
nature  humaine,  qu'on  n'attribuât  pas  à  Tune  les  propriétés,  les  actes, 
les  conditions  qui  appartenaient  à  l'autre,  qu'on  ne  rabaissât  pas  l'es- 
sence divine  en  lui  imputant  ce  qui  est  le  propre  de  l'être  humain. 
Rien  en  particulier  ne  leur  paraissait  plus  choquant  que  l'idée  que 
Dieu  eût  pu  naître  d'une  femme. 

C'est  là-*dessus  qu'éclata  le  différend. 

Le  monachisme,  dont  le  crédit  croissait  de  jour  en  jour,  s'était  dès 
son  origine  placé  sous  le  patronage  de  Marie  toujours  viei^e,  et,  parmi 
les  titres  d'honneur  qu'il  lui  prodiguait,  il  n'en  trouvait  pas  de  plus 
digne  d'elle  que  celui  de  «  Mère  de  Dieu  ».  Aussi  quelle  explosion  de 
colère  chez  les  religieux  et  le  peuple  de  Constantinople  lorsque  son 
patriarche,  Nestorius,  osa  le  lui  disputer  !  Mais  bientôt  quelle  joie  chez 
Cyrille,  patriarche  d'Alexandrie,  lorsque  cette  hérésie,  ébruitée,  lui  per- 
mit de  se  déchaîner  publiquement  contre  un  rival  détesté  !  Point  de 
repos  pour  lui  qu'il  n'eût  obtenu  de  Théodose  le  Jeune  la  convocation 
d'un  concile  général  à  Ëphèse,  devant  lequel  Nestorius  fut  traduit.  Dans 
cette  ville,  vouée  au  culte  de  Marie  et  où  son  tombeau  prétendu  avait 
remplacé  dans  la  vénération  des  habitants  le  temple  de  la  grande  Diane, 
la  condamnation  de  Nestorius  était  assurée.  Accusé  de  distinguer  en 
Christ  deux  personnages  différents,  le  fils  de  Dieu  et  le  fils  de  Marie,  il 
fut  déposé,  excommunié  et  un  rigoureux  exil  prononcé  contre  lui  (431). 

Mais,  lorsque  dix-huit  ans  après,  dans  cette  même  ville  d'Éphèse,  le 
parti  égyptien,  représenté  par  le  moine  Ëutychès  et  le  patriarche  Dios- 
core,  voulut,  dans  un  nouveau  concile  (449),  compléter  sa  victoire  et 
faire  triompher  la  doctrine  d'une  seule  nature  en  Christ,  même  depuis 
son  incarnation,  les  actes  de  brigandage  auxquels  se  livrèrent  les  vils 
agents  dont  Dioscore  s'était  fait  escorter  révoltèrent  l'Église  de  Rome, 
qui  s'unit  à  celle  d'Orient  pour  écraser  cette  nouvelle  hérésie.  Le  qua- 
trième concile  général,  assemblé  à  Chalcédoine  par  l'empereur  Marcien 
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(45i),  cassa  le  second  décret  d'Éphèse,  proscrivit  Topinion  d'Eutychès  à 
régal  de  celle  de  Nestorias,  et,  dans  un  symbole  qui  devait  servir  de 
complément  à  ceux  de  Nicée  et  de  Gonstantinople  et  fixer  à  jamais  le 
dogme  sur  cette  question,  établit  que  Gbrist,  consubstantiel  à  son  Père 
quant  à  la  divinité,  consubstantiel  à  nous-mêmes  quant  à  son  humanité, 
subsistait  par  cela  môme  en  deux  natures  unies,  mais  distinctes,  dont 
la  différence  subsistait  malgré  leur  union  et  qui  néanmoins  concouraient 
à  former  un  seul  Fils,  Dieu  Verbe  et  Seigneor  Jésus-Christ. 

Par  cette  formule  on  signalait  bien  sans  doute  les  deux  écueils  à 
éviter,  mais  on  n'indiquait  pas  aussi  bien  la  route  à  tenir  pour  les  évi- 
ter. On  déclarait  qu'il  ne  fallait  ni  confondre  les  natures  ni  diviser  la 
personne  ;  mais  on  n'expliquait  pas  comment  on  pouvait  unir  sans 
confondre  et  distinguer  sans  diviser,  comment  des  attributs  contradic- 
toires pouvaient  être  unis  dans  un  même  sujet,  comment  la  même  per- 
sonne pouvait  tout  à  la  fois  ignorer  comme  homme,  et,  comme  Dieu, 
posséder  toute  la  science,  souffrir,  mourir  comme  homme,  et  être 
immortelle  comme  Dieu.  Le  vice  du  point  de  départ  subsistait  au  point 
d'arrivée  ;  la  solution  de  Ghalcédoine  laissait  intacte  la  difficulté  radi- 
cale inhérente  au  titre  d'Homme-Dieu. 

Aussi  envenima-t-elle  la  dispute,  bien  loin  de  Tapaiser.  Le  parti 
monophysite,  d'ailleurs,  n'avait  plus  de  contrepoids  solide  en  Orient. 
La  cour  de  Gonstantinople,  où  des  influences  opposées  prévalaient  tour 
à  tour,  flottait  à  tout  vent  de  doctrine.  Les  écoles  d'Antioche  et  d'Ëdesse 
étaient  détruites  ;  les  Nestoriens,  expulsés  de  Syrie,  étaient  dispersés 
dans  l'Lide,  en  Perse  et  en  Ghaldée.  Le  parti  monophysite,  au  contraire, 
tout-puissant  en  Egypte,  avait  des  adhérents  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces de  l'empire  d'Orient  ;  il  dominait  dans  tous  les  monastères.  Fort 
de  sa  popularité  et  de  la  consistance  de  ses  vues,  il  refusa  de  se  sou- 
mettre aux  décisions  du  concile  et  se  porta  contre  ses  adversaires  aux 
actes  les  plus  violents.  Les  successeurs  de  Marcien  essayèrent,  par 
diverses  concessions,  de  ramener  ce  parti  intraitable.  Zenon,  Anastase, 
Justinien  surtout,  firent  dans  ce  sens  de  nombreuses  tentatives  ;  toutes 
échouèrent,  et  en  dépit  d'elles,  éclata,  en  536,  le  schisme  monophysite, 
bien  plus  étendu,  bien  plus  profond  que  le  schisme  nestorien  consommé 
un  siècle  auparavant 

Mais  en  vain  l'Église  croyait-elle  avoir,  au  prix  de  ces  déchirements, 
extirpé  de  son  sein  les  hérésies  nestoriennes  et  eutychiennes  ;  dès  le 
commencement  du  moyen  âge  elles  reparaissent  sous  de  nouveaux 
noms  et  de  nouvelles  formes,  l'une  dans  l'Église  d'Orient,  l'autre  dans 
celle  d'Occident.  Héraclius  et  ses  premiers  successeurs,  voyant  les  mono- 
pbysites  prêts  à  se  liguer  avec  les  ennemis  de  l'empire^  essaient  auprès 
d'eux  de  nouvelles  voies  de  rapprochement,  c  Si  vous  le  voulez,  leur 
disent-ils,  nous  écarterons  la  question  des  deux  natures  et  nous  recon- 
naîtrons avec  vous  qu'il  n'y  a  en  Christ  qu'une  seule  volonté.  »  Cette 
formule  trouve  des  adhérents  ;  mais  encore  ici  c'est  l'Église  de  Rome 
qui  s'oppose  et  qui,  se  prévalant  de  l'appui  qu'on  demande  aux  Latins 
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centre  les  Musalmans,  insiste  pour  le  maintien  du  décret  de  Ghalcé- 
doine,  et,  sans  s'émouvoir  du  schisme  «  monothélite  t  qui  se  déclare 
chez  les  moines  du  Liban,  fait  triompher  dans  le  troisième  concile  de 
CiOnstantinople  (680),  avec  la  doctrine  des  deux  natures  en  Christ,  celle 
de  ses  «  deux  volontés  »  comme  homme  et  comme  Dieu. 

Un  siècle  après,  c'est  en  Occident  que  la  querelle  se  rallume.  Deux 
évoques  d'Espagne,  dans  leurs  efforts  pour  la  conversion  des  Arabes, 
frappés  du  scandale  que  leur  causait  le  dogme  de  la  déité  de  Christ, 
ont  cherché  à  la  leur  présenter  sous  une  forme  plus  acceptable,  en 
observant  que  Christ,  vrai  Fils  de  Dieu,  quant  à  sa  divinité,  n'était, 
quant  à  son  humanité,  fils  de  Dieu  que  c  par  adoption  ».  L'Église  ne 
voit  dans  cette  doctrine  que  le  nestorianisme  ressuscité  et  les  deux 
évéques,  condamnés  par  le  concile  de  Ratisbonne,  sont,  l'un  obligé  de 
quitter  l'Espagne,  l'autre  tenu  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  rétracté 
devant  Tévèque  romain. 

Pendant  ce  temps  les  monophysites ,  définitivement  séparés  de 
l'Église  et  de  l'empire,  abondent  toujours  davantage  dans  leur  sens, 
poussent  leur  doctrine  jusque  dans  ses  conséquences  les  plus  absolues, 
donnent,  les  uns  dans  le  sabellianisme,  les  autres  dans  le  docétisme, 
d'autres  enfin,  par  une  logique'plus  rigoureuse  encore,  arrivent  jusqu'au 
panthéisme  et  déclarent  non  plus  Jésus  seulement,  mais  tous  les  êtres 
consubstantiels  avec  Dieu. 

En  scrutant  si  curieusement  les  rapports  des  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  en  lui  décernant  un  titre  et  des  honneurs  si  supérieurs  à  ceux 
qu'il  s'était  lui-même  attribués,  l'ancienne  Église  avait-elle  fait  du 
moins  des  progrès  proportionnés  dans  l'imitation  du  caractère  du  Christ? 

Le  contraire  n'était  que  trop  à  craindre,  et  l'histoire  lamentable  de 
ces  débats  ne  le  fait  que  trop  apercevoir.  Est-il  rien  de  plus  desséchant 
pour  la  piété  que  la  masse  des  écrits  polémiques  qu'ils  enfantèrent, 
rien  de  moins  imposant  que  ces  conciles,  où  les  clameurs  tumultueuses, 
les  furibonds  anathèmes  tenaient  la  place  des  arguments,  rien  enfin  de 
plus  antipathique  à  l'esprit  de  Jésus  que  celui  qui  animait  les  Cyrille 
et  les  Dioscore  ?  Dans  la  primitive  Église,  Christ  était  surtout  offert  à 
l'imitation  des  fidèles.  Ce  qu'on  faisait  aimer,  admirer  en  lui,  c'était  sa 
parfaite  union  de  sentiments,  de  volonté  avec  son  Père.  On  célébrait  sa 
sainteté  bien  plus  qu'on  ne  glorifiait  sa  nature  ;  on  eût  craint  certaine- 
ment de  fournir  des  excuses  à  ceux  qui  se  seraient  dispensés  de  mar- 
cher sur  ses  traces.  Depuis  que  l'Église  vise  avant  tout  aux  rapides 
conquêtes,  ce  qu'elle  exalte  en  Christ,  c'est  la  grandeur,  la  dignité  de 
son  essence.  Elle  le  divinise  afin  de  mieux  régner  sous  son  nom.  Elle 
y  gagne  sans  doute  en  autorité  extérieure  ;  elle  y  perd  en  puissance 
régénératrice.  Il  en  est  désormais  de  Jésus  comme  des  saints  que 
l'Église  lui  associe  ;  il  semble  que  plus  les  chrétiens  le  magnifient  et 
l'adorent,  moins  ils  se  croient  tenus  de  lui  ressembler. 

Am.  Thierry  n'avait  point  assurément  à  entrer  dans  ces  considéra- 
tions, encore  moins,  et  nous  l'en  félicitons^  à  pénétrer  dans  ce  dédale. 
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à  débrouiller  ce  chaos  de  formules  dogmatiques.  Son  but,  essentielle- 
ment historique,  était  de  retracer  la  yie  publique  d'un  siècle  où  les 
controverses  religieuses  avaient  joué  un  rôle  important,  mais  subordonné 
pour  tout  narrateur  autre  qu'un  théologien.  Il  n'en  a  pas  moins  retracé, 
avec  toute  Tampleur  de  son  talent,  à  côté  des  personnages  et  des  événe- 
ments politiques,  la  suite  et  les  péripéties  des  débats  religieux,  la  vte,  le 
caractère  des  hommes  qui  y  tinrent  la  principale  place,  les  actes  des  con- 
ciles assemblés  pour  les  terminer,  les  circonstances  diverses  qui  les  com- 
pliquèrent, qui  plus  souvent  encore  en  accrurent  la  violence,  les  rivalités 
de  patriarcats,  les  antipathies  de  nations  et  de  races,  Tintrusion  déplo- 
rable du  pouvoir  civil  dans  un  domaine  qui  lui  était  étranger,  les 
intrigues  de  la  cour,  les  passions  d'une  multitude  qui  ne  cherchait  que 
des  prétextes  d'émeutes,  la  turbulence  de  moines  qui  n'avaient  rien  à 
perdre  aux  agitations  populaires.  Tout  cela,  décrit  par  Amédée  Thierry 
avec  cette  profonde  connaissance  et  cet  usage  éclairé  des  sources,  avec 
cette  étendue  de  coup  d'œil,  cette  vivacité  de  coloris  qui  l'ont  distingué 
presque  à  l'égal  de  son  illustre  frère,  forme  pour  les  lecteurs  de  son 

ouvrage  un  tab&eau  aussi  captivant  qu'instructif. 

E.  Ghastbl. 

Zehn  Jahre  ostgotlseher  Geachichie  (526-536)  ;  inaugural  Disser- 
tation von  Horst  Kohl.  Leipzig,  0.  Leiner,  4  877.  ln-8®  de  74  p. 

Après  une  courte  introduction  consacrée  à  Tétude  des  sources, 
M.  Kohl  raconte  successivement  la  régence  d'Amalasonthe  et  le  règne 
de  Théodad.  Son  travail  témoigne  d'une  connaissance  très  exacte  des 
textes  ;  le  seul  reproche  qu'il  mérite  à  cet  égard,  c'est  d'avoir  trop  fait 
étalage  de  son  érudition,  et  d'avoir  encombré  ses  notes  de  longues  cita- 
tions, souvent  hors  de  proportion  avec  l'importance  des  faits  qu'elles 
sont  destinées  à  prouver.  Le  caractère  du  sage  gouvernement  d'Amala- 
sonthe est  nettement  décrit  ;  les  premières  guerres  entre  les  Grecs  et 
les  Ostrogoths  sont  fidèlement  exposées.  Peut-être  l'auteur  n'a-t-il  pas 
mis  suffisamment  en  relief  les  causes  qui  provoquèrent  le  conflit  ;  on 
les  devine  d'après  son  récit  même,  on  ne  les  voit  pas  assez. 

Je  signalerai  en  passant  une  erreur  qui  n'est  pas  sans  gravité.  Pro- 
COpe  dit  :   ^v  re  é  Beu^ipi^oç  X^yo»  \ih  xvpavvoç»  ipyco  H  poaiXevç  âXv)OiQC,   et 

M.  K.  traduit  ainsi  :  c war  er  doch  in  Wahrheit  ein  echter  Kœ- 

nig  9  (p.  2).  n  oublie  que  dans  la  langue  de  Procope  ^aunUlç  est  syno- 
nyme d'empereur,  non  de  rot;  pour  désigner  les  rois  barbares,  cet 
écrivain  emploie  le  mot  ^nt  (Cf.  de  Bello  gothico,  I,  1.) 


Ble  Immonitaet  ▼on  Mets  von  ihren  An&engen  bis  zum  Ende  des 
eiden  Jahrhunderts,  von  H.  V.  Saubauno.  Metz,  Lang,  4877, 
455  p.  in-8*.  Prix:  4  flp. 
Le  livre  de  M.  Sauerland  est  une  étude  de  droit  public  et  féodal  sur 
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les  origines  passablement  obscures  des  franchises  et  immunités  de  la 
\illç  de  Metz.  U  a  étudié  dans  les  sources  imprimées  et  les  archives 
locales  la  naissance  et  le  développement  successif  des  libertés  munici- 
pales telles  qu'elles  se  dégagent  peu  à  peu  du  pouvoir  épiscopal.  C'est 
un  travail  d'érudition  sérieuse  qui  continue,  en  les  discutant  parfois, 
les  travaux  antérieurs  de  M.  Klip£fel  (Metz,  cité  épiscopale  et  impériale, 
Bruxelles,  Hayez,  1867.  —  Étude  sur  l'origine  et  le  caractère  de  la 
révolution  communale  dans  les  cités  épiscopales  romanes  de  l'empire 
germanique.  Strasbourg,  1868).  Il  cherche  surtout  à  réfuter  l'idée,  chère 
de  tout  temps  aux  auteurs  messins,  qu'il  était  resté  dans  Metz  des 
restes  de  l'ancienne  constitution  romaine  et  que  c'est  d'eux  que  sor- 
tirent les  franchises  du  moyen  âge.  Nous  croyons  que  sur  ce  point 
l'auteur  a  parfaitement  raison  et  qu'on  aurait  bien  tort  de  chercher  ainsi 
les  traces  de  la  législation  romaine  au  cœur  de  l'ancienne  Austrasie. 
L'auteur  a  joint  en  appendice  quelques  chartes  inédites,  copiées  dans 

les  archives  de  Metz. 

E. 


Oeschlchte  ▼on  Meta  von  Westphàl,  Major.  Metz,  Lang,  i  876H  878, 
tomes  U-III,  ix-464,  xx-364  p.  8^,  avec  cartes.  Prix  de  Touvrage 
entier  :  25  fr. 

Nous  avons  parlé  déjà  dans  la  Revue  de  cet  ouvrage  en  analysant  le 
premier  volume  et  nous  avons  caractérisé  la  manière  d'écrire  et  de 
penser  de  l'auteur.  Les  deux  volumes  suivants  nous  sont  parvenus 
depuis  et  prêtent  aux  mômes  critiques.  Le  second  nous  raconte  la  con- 
quête de  Metz  par  les  Français,  le  siège  de  la  ville  par  Gharles-Quint 
et  les  événements,  peu  importants  en  somme,  qui  se  passèrent  dans  la 
cité  sous  les  règnes  de  Louis  XFV,  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  puis 
l'époque  révolutionnaire  jusqu'à  l'avènement  de  Napoléon  I*'.  On  remar- 
quera dans  le  récit  la  même  disproportion  que  par  le  passé  ;  15  pages 
sont  consacrées,  par  exemple,  à  la  fuite  de  la  famille  royale,  en  1791, 
et  le  volume  tout  entier  n'en  contient  que  460  pour  l'histoire  de  deux 
siècles  et  demi  I  Le  troisième  volume  est  un  résumé  plus  que  rapide  de 
l'histoire  contemporaine.  20  pages  sont  consacrées  au  premier  empire, 
10  aux  Bourbons,  20  encore  au  règne  de  Louis-Philippe  et  20  enfin  à 
la  seconde  République  et  au  second  Empire,  jusqu'au  moment  de  la 
guerre.  Plus  de  300  pages  au  contraire  sont  données  au  récit  de  la  cam- 
pagne de  1870  et  du  blocus  de  Metz.  L'auteur  le  décrit  en  militaire 
compétent  et  bien  informé,  qui  paraît  avoir  eu  communication  de 
pièces  officielles.  Mais,  à  vrai  dire,  toute  cette  partie,  quelque  intéres- 
sante qu'elle  puisse  être,  est  un  hors-d'œuvre  dans  une  histoire  locale 
de  Metz,  et  le  récit  de  M.  W.  provoquera  sans  doute  plus  d'une  récla- 
mation de  la  part  des  habitants  de  la  cité  messine.  Du  moins  l'auteur 
reconnaît,  avec  une  franchise  qui  l'honore,  que  «  les  Messins  sont  abso- 
lument Français  et  n'éprouvent  pas  la  moindre  sympathie  pour  l'Aile- 
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magne  t.  Tous  les  écrivains  allemands  des  dernières  années  n'ont  pas 
eu  la  loyauté  d'en  convenir.  M.  W.  aurait  pu  s'épargner,  à  notre  avis, 
la  peine  de  réunir  en  tête  de  son  troisième  volume  une  liste  de  quelques 
centaines  de  noms  d'auteurs,  classés  par  ordre  alphabétique  et  remplis- 
sant 15  pages.  Les  uns  —  et  je  suis  du  nombre  —  le  croiront  volontiers 
sur  parole,  les  autres  ne  se  laisseront  pas  convaincre,  môme  par  un 
pareil  étalage  d'érudition,  qu'il  a  consulté  cet  amas  d'écrits  formidable. 

E. 


Bberhard,  Blsehof  ▼on  Bamberg,  ein  Beitrag  zur  Geschichte 
Friedrich's  I  von  Paul  WiGnsa.  Berlin,  Meyer  und  Mûller,  \  876, 
4  47  p.  ln-80. 

Ce  travail  est  une  dissertation  inaugurale  de  l'Université  de  Halle  et 

raconte  la  vie  d'Éverard,  évoque  de  Bamberg,  et  l'un  des  conseillers  les 

plus  autorisés  de  Frédéric  Barberousse  ;  elle  ne  nous  est  guère  connue 

que  par  quelques-unes  de  ses  propres  épitres.  Il  occupa  le  siège  épisco- 

pal  de  1146  à  1170,  et  suivit  à  peu  près  constamment  l'empereur  dans 

ses  expéditions  d'Italie,  sans  qu'on  puisse  arriver  à  rendre  à  sa  figure 

la  vie  et  l'expression  de  quelques  autres  conseillers  ecclésiastiques  de 

Barberousse,  de  Reinaid  de  Dassel,  par  exemple.  Plusieurs  études  de 

détail  remplissent  la  seconde  moitié  de  cet  opuscule.  Nous  signalerons 

la  sixième,  qui  conclut  à  Tinauthenticité  de  la  dernière  correspondance 

de  Frédéric  avec  Adrien  IV,  en  1159,  correspondance  renfermée  dans 

le  continuateur  de  Bigebert  de  Gembloux  et  admise  par  Jaffé  dans  les 

Hegetta  PantifUmm, 

R. 

Die  Politik  Papst  Paschal's  II  gegen  Kaiser  Heinrich  im  Jahre 
1112,  von  D'  Wilhelm  Schuii,  Privatdocent  zu  Halle.  Brftirt, 
^877,  128  p.  in-8». 

Cet  opuscule  d'un  des  collaborateurs  de  la  Revue  historique  a  été 
certainement  écrit  sous  l'impression  des  événements  qui  se  sont  produits 
dans  le  domaine  de  la  politique  ecclésiastique  en  Allemagne;  l'auteur 
laisse  entrevoir  ses  tendances  en  parlant  des  vieux-'catholiques  d'outre- 
Rhin  comme  de  c  la  minorité  conservatrice  de  l'Église  catholique  en 
Allemagne  ».  Il  veut  apprécier  la  valeur  morale  des  agissements  de 
rËglise  au  moyen  âge,  d'après  l'impression  que  ses  actes  produisent 
aujourd'hui  sur  nos  esprits,  et  c'est  dans  cette  intention  qu'il  reprend  la 
question  de  la  querelle  des  investitures,  afin  d'étudier  l'action  de 
l'Église  sous  un  jour  moins  idéal  que  ne  l'a  fait,  p.  ex.,  Giesebrecht, 
dans  son  Histoire  des  empereurs  d'Allemagne.  Nous  avouons  que  cette 
manière  d'examiner  les  problèmes  historiques  nous  parait  bien  dange- 
reuse et  que  loin  de  rechercher  «  les  impressions  nouvelles  »  dont 
parle  M.  S.,  il  nous  semblait  plus  juste  de  faire  abstraction,  dans  la 
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mesure  du  possible,  du  courant  des  idées  modernes,  afin  de  ne  pas 
commettre  involontairement  un  anachronisme  intellectuel  et  moral 
dans  l'examen  des  luttes  politiques  et  des  conflits  moraux  du  moyen 
âge. 

A  la  suite  de  ces  considérations  générales,  le  savant  professeur  de 
Halle  entre  assez  brusquement  au  cœur  de  son  sujet,  en  nous  entrete* 
nant  du  pape  Pascal  II,  modèle,  selon*  lui,  des  papes  conciliateurs,  et 
qui  ne  semble  pas  avoir  reçu  jusqu'ici  tous  les  éloges  auxquels  son 
attitude  lui  donnait  droit.  D'après  M.  S.,  ce  n'est  pas  seulement  à  la 
crainte  d'une  agression  brutale,  sous  l'impression  de  la  peur,  que  le 
pape  fit  des  concessions  à  Henri  V.  S'il  y  eut  pression  violente,  com- 
pression morale,  elle  vint,  non  pas  de  l'empereur  allemand,  mais  des 
évoques  et  des  cardinaux  italiens  et  français  qui  forcèrent  Pascal  à 
rétracter  les  promesses  faites  au  souverain  d'Allemagne.  M.  8.  nous 
raconte  à  ce  point  de  vue  les  divers  événements  qui  se  produisirent  au 
synode  de  Rome  et  à  celui  de  Vienne,  et  la  façon  tyrannique  dont  le 
malheureux  pape  aurait  été  maintenu,  malgré  lui,  dans  la  ligne  de 
conduite  de  Grégoire  VH.  M.  Sch.  a  reproduit  dans  ses  appendices  un 
curieux  mémoire,  découvert  à  la  Biblioteea  nazionaU  de  Naples,  et  ren- 
fermant l'apologie  de  la  conduite  du  Saint-Père  contre  les  ultra-cath<>- 
liques  de  son  temps.  Le  travail  de  M.  Schum  trouvera  certainement 
des  contradicteurs,  car  son  récit  forme  à  peu  près  la  contre-partie  de 
ceux  qui  jusqu'ici  nous  relataient  cet  épisode  de  l'histoire  du  moyen 
âge  ;  mais  comme  il  est  basé  sur  des  arguments  sérieux,  et  que  le  talent 
de  l'auteur  est  réel,  il  servira,  du  moins,  de  point  de  départ  à  de  nou- 
velles recherches.  La  vérité  historique  finira  par  se  faire  jour  grâce  à 
la  contradiction  même  qui  s'élève  aujourd'hui  contre  les  opinions 
traditionnelles. 

R. 
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Job.  Hbllee  :  Deatsohland  and  Frankrelch  in  ihren  poUitschen 
Beziehangen  (4273-4294).  460  p.  Gœttingen,  4874. 
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Kaiser  und  Reich,  besonders  anter  Friedrich  I.  442  p.  Pader- 
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Reiche  und  sor  fraoEœsischen  Krone  (879-4342).  Eine  Habili- 
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C'est  une  histoire  curieuse  à  étudier  dans  ses  origines  que  celle  de  la 
rivalité  de  la  France  et  de  l'Allemagne,  rivalité  qui  remplit  de  son  grand 
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bruit  les  temps  modernes.  Cette  rivalité  a  couvé  pendant  tout  le  moyen 
Age  pour  éclater  seulement  au  xvi*  siècle  et  se  perpétuer  jusqu'à  nous 
sous  prétexte  d'équilibre  européen.  Au  temps  de  Pbilippe-Auguste, 
une  aussi  savante  formule  n'avait  point  encore  été  trouvée.  La  concep- 
tion existait  pourtant  dans  la  prétention  qu'avaient  empereurs  et  rois 
de  rester  indépendants  les  uns  des  autres.  Mais  de  môme  que  les 
guerres  dites  d'équilibre  ne  servirent  qu'à  rompre  celui-ci  au  profit  du 
plus  fort,  de  même  au  moyen  âge,  tantôt  le  roi,  tantôt  l'empereur  fai- 
sait servir  son  indépendance  à  menacer  celle  de  son  voisin. 

n  y  a  plus  :  depuis  le  xvi*  siècle  presque  toutes  les  guerres  entre  la 
France  et  l'Empire  ont  été  suivies  de  conquêtes,  d'annexions,  opérées 
toi^odrs  du  même  côté  et  visant  toutes  au  môme  but.  Nos  rois  de  la 
troisième  race  ont  eu  la  môme  préoccupation,  et  le  mot  célèbre  attribué 
à  Ricbelieu  c  jusqu'où  la  Gaule,  jusque-là  la  France  »  pourrait  bien 
avoir  été  prononcé  dès  le  xiii*  siècle  par  quelqu'un  des  successeurs  do 
Hugues  Gapet.  Cette  tendance  ambitieuse  provoqua  naturellement  cbez 
les  empereurs  une  tendance  analogue,  mais  toute  défensive,  toute  con- 
servatrice des  droits  qu'ils  avaient  acquis  au  delà  du  Rhin  et  des 
Alpes. 

Les  monographies  que  nous  allons  examiner  nous  montrent  dans 
quelles  circonstances  et  par  quels  moyens  les  rois  de  France  et  les 
empereurs  d'Allemagne  poursuivirent  leur  but  respectif,  au  moins 
pendant  le  xui«  siècle.  On  peut  s'étonner  que  pareille  étude  n'ait  point 
été  faite  plus  tôt.  Un  seul  des  travaux  que  nous  signalons  est  antérieur 
à  4870.  En  France  également  le  sujet  n'a  guère  tenté  les  érudits.  II 
faut  rappeler  cependant,  pour  les  relations  de  saint  Louis  avec  Fré- 
déric II,  l'excellent  chapitre  de  Huillard-Bréholles  dans  son  introduc- 
tion à  l'histoire  diplomatique  des  empereurs  souabes  (vers  1861).  Quel- 
ques années  plus  tôt,  M.  Léopold  Delisle  avait  donné  sur  ce  môme 
sujet,  restreint  au  règne  de  Philippe- Auguste,  une  courte  notice  dans  le 
catalogue  des  actes  de  ce  roi.  Pour  les  temps  modernes,  les  travaux 
sont  plus  nombreux;  mais  nous  devons  nous  en  tenir  ici  au  moyen 
âge^ 

Les  quatre  opuscules  qui  nous  occupent  sont  de  valeur  inégale;  mais 
ils  ont  en  commun  ce  mérite  d'épuiser  la  matière,  telle  au  moins  que 
peuvent  la  fournir  les  textes  imprimés.  On  pourra  mieux  comprendre 
peut-ôtre  certains  faits  et  surtout  mieux  saisir  leurs  rapports  avec  l'his- 
toire générale;  mais,  à  moins  d'une  moisson  inespérée  de  pièces  iné- 
dites, il  n'est  guère  probable  qu'on  ajoute  jamais  un  nouveau  chapitre 
à  l'œuvre  de  nos  auteurs. 

Huillard-Bréholles  avait  adopté  dans  l'exposition  des  faits  un  ordre 
méthodique  :  il  étudiait  d'abord  ceux  qui  se  rattachent  à  l'histoire 
générale  et  qui  touchent  aux  intérêts  communs  des  États  du  moyen 


1.  Noioos  aussi  quelques  chupitres  du  livre  de  M.  Tuetey  :  La  éeorehewrs  sous 
Ckùrles  VU. 
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âge.  Puis  il  passait  aux  faits  d'intérêt  privé,  j'entends  ceux  qui  ne  con- 
cernent que  la  France  et  rAlIemagne,  parce  qu'ils  se  résolvaient  en  la 
question  de  frontières.  M.  Sch.  B.  a  préféré  suivre  simplement  Tordre 
chronologique;  à  la  fin  de  chaque  chapitre,  il  résume  brièvement  tous 
les  faits  de  la  période  qu'il  a  étudiée.  Mais  cette  méthode  peut  à 
peine  se  défendre  pour  Tépoque  de  Philippe-Auguste  où  l'attention 
du  roi  est  déjà  tournée  vers  la  Flandre  et  la  Lorraine  et  où  le 
royaume  de  Bourgogne  subit  depuis  plus  d'un  siècle  la  suzeraineté 
impériale.  M.  Heller  l'a  bien  compris  et  il  a  suivi  l'exemple  de 
Huillard-Bréholles. 

M.  Sch.  B.  a  fait  une  étude  toute  pragmatique,  pour  me  servir  de 
l'expression  allemande.  Il  suppose  connus  les  événements  généraux  et 
ne  s'attache  guère  à  les  rappeler.  Il  en  résulte  une  certaine  difficulté 
pour  le  lecteur  à  s'orienter  sur-le-champ,  d'autant  plus  que  l'auteur 
néglige  le  plus  souvent  de  marquer  les  années.  Sans  autre  transition 
que  celle  des  mois,  on  se  trouve  conduit  fort  loin  sans  y  prendre  garde, 
à  moins  de  noter  soi-même  en  marge  la  succession  des  années.  H 
importe  fort  cependant  dans  une  simple  monographie  de  bien  fixer 
dans  l'esprit  du  lecteur  la  distance  des  événements. 

Nous  ne  voudrions  point  faire  à  M.  Sch.  B.  un  procès  de  tendance, 
et  pourtant  son  patriotisme  manque  quelquefois  de  calme.  Pour  lui 
l'histoire  n'est  pas  un  simple  spectacle  destiné  à  satisfaire  la  curiosité 
du  savant;  ce  n'est  point  non  plus  seulement  un  sujet  d'observations 
pour  le  philosophe  :  c'est  un  champ  d'expériences  dont  il  faut  savoir 
profiter.  Il  y  cherche  des  leçons,  il  en  trouve  et  il  les  redit  sans  ména- 
gement. L'Allemagne  des  empereurs  souabes  s'est  montrée  lâche  et 
désunie  devant  le  roi  de  France  :  honte  à  l'Allemagne  I  Philippe- 
Auguste  a  su  entretenir  au  delà  du  Rhin  des  discordes  dont  il  profi- 
tait :  haine  à  Philippe- Auguste  I  (page  551).  Le  diapason  nous  semble 
trop  élevé. 

Quelques  jugements  de  M.  Sch.  B.,  qui  pourraient  bien  avoir  leur 
principe  dans  une  tendance  analogue,  sont  à  réformer.  Parlant  de  l'al- 
liance renouvelée  pour  la  troisième  fois  entre  le  comte  de  Flandre  et 
Henri,  roi  des  Romains  (1135),  il  ajoute  :  la  France  apprit  cette  nou- 
velle avec  tremblement  :  son  intégrité  était  en  effet  menacée  ^  Ou  bien 
les  mots  excèdent  la  pensée,  ou  bien  M.  Sch.  B.  oublie  parfois  quel 
était  l'état  politique  de  la  France  à  la  fin  du  xm«  siècle.  En  quoi  pou- 
vait bien  consister  son  intégrité  en  1285?  Évidemment  dans  l'indépen- 
dance des  provinces  de  langue  française  vis-à-vis  des  autres  États.  Mais 
cette  intégrité  avait  été  trop  bien  entamée  par  le  traité  de  1033  pour 
qu'elle  fût  clairement  conçue  par  les  contemporains.  En  raison  de  sa 
position  limitrophe  et  de  la  double  suzeraineté  que  connaissaient  ses 
comtes,  la  Flandre  n'appartenait  encore  définitivement  ni  à  la  France, 

1.  Mit  Zittem  vemahm  Frankreich  dièse  Knnde  :  seine  lotegritttt  war  bedroht. 
P.  479. 
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ni  à  l'Empire.  Son  annexion  au  corps  germanique  ne  pouvait  donc  être 
considérée  comme  une  diminution  réelle  du  royaume  de  France. 

M.  Sch.  B.  nous  semble  avoir  aussi  de  la  puissance  de  Barberousse 
et  de  la  faiblesse  de  Philippe- Auguste  une  idée  assez  peu  juste  lors- 
qu'il prétend  que  le  comte  de  Flandre  espérait  par  le  secours  de  l'empe- 
reur menacer  la  France  dans  son  existence  môme^  Il  ne  se  souvient 
plus  que  Frédéric  était  toujours  le  vaincu  de  Legnano  et  que  la  paix 
de  Cionstance  ne  l'avait  point  encore  garanti  contre  les  attaques  de  ses 
ennemis.  Il  oublie  que  Philippe- Auguste  pouvait  à  ce  moment  compter 
sur  Talliance  de  Henri  d'Angleterre  et  de  Henri  le  Lion,  alliance 
presque  consommée  Tannée  précédente,  comme  Fauteur  l'a  montré 
quelques  lignes  plus  haut.  Le  comte  de  Flandre  savait  tout  cela  et  ne 
pouvait  nourrir  à  cette  époque  les  espérances  que  lui  prête  M.  Sch.  B. 
Tout  au  plus  peut-on  les  lui  attribuer,  sur  la  foi  de  Benoit  de  Peter- 
borough,  après  la  fameuse  diète  de  Mayence  où  Tempereur  se  plut  à 
frapper  les  esprits  par  un  étalage  inusité  de  faste  et  de  puissance  (1184). 
Le  passage  de  Raoul  de  Dicet  sur  lequel  M.  Sch.  B.  fonde  son  asser- 
tion en  1182  nous  semble  parallèle  à  celui  de  Benoit  de  Peterborough 
et  viser  la  même  ambassade  de  1184.  La  chronologie  de  Raoul  de  Dicet 
contredit  peut-être  notre  opinion  ;  mais  quoi  de  plus  fréquent  qu'une 
confusion  de  dates  chez  ces  chroniqueurs  du  moyen  âge  qui  écrivent 
plusieurs  années  après  les  événements?  Pour  réduire  les  faits  à  leur 
juste  valeur,  il  faut  reconnaître  simplement  que  Frédéric  Barberousse, 
dans  ses  premières  relations  avec  Philippe-Auguste,  a  toujours  conservé 
sur  celui-ci  la  supériorité  du  rang,  de  Texpérience  et  même  de  la  puis- 
sance, mais  que  cette  supériorité  était  singulièrement  limitée  par  les 
qualités  personnelles  du  roi  de  France.  C'est  dans  cette  mesure  seule- 
ment que  le  jugement  de  M.  Sch.  B.  nous  parait  acceptable. 

Déclarer  que  l'auteur  est  parfaitement  maître  de  son  sujet  et  le 
domine  de  haut,  ce  n'est  point  faire  de  lui  un  bien  grand  éloge, 
quoique  ce  genre  de  mérite  ne  se  rencontre  pas  tous  les  jours.  Le 
plaisir  que  nous  avons  éprouvé  à  lire  cette  étude  ferme,  concise,  clai- 
rement écrite,  nous  fait  regretter  que  M.  Sch.  B.  n'ait  point  jugé  à 
propos  de  donner  plus  de  développement  à  son  introduction.  C'est, 
d'une  part,  dans  la  prétention  des  empereurs  à  la  monarchie  univer- 
selle dès  Henri  IH,  et  d'autre  part,  dans  les  singulières  délimitations 
établies  par  le  traité  de  Verdun  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  la  poli- 
tique qui  prévaut  à  la  cour  de  France  à  partir  de  Philippe-Auguste. 
Mais  durant  les  trois  siècles  qui  séparent  son  avènement  de  la  chute  de 
Charles  le  Gros,  les  premières  conséquences  du  traité  de  843  s'étaient 
déjà  produites  et  allèrent  se  développant  toujours.  Nous  aurions  voulu 
que  M.  Sch.  B.  nous  présentât  sur  cette  période  originelle  une  étude 

1.  Aoch  an  den  Kaiser  wandte  sich  der  Graf;  durch  ibn  hofile  er die 
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analytique  aussi  soignée  que  celle  qu'il  consacre  au  règne  de  Philippe- 
Auguste.  Cette  étude  reste  à  faire.  Nous  ajouterons  que  les  travaux 
publiés  dans  les  Jahrbûcher  zur  deutschen  Geschiehte  ont  déjà  éclairci  ce 
sujet. 

Les  quatre  appendices  que  l'auteur  a  joints  à  son  travail  doivent  être 
pris  en  considération,  comme  aussi  ses  notes  qui  contiennent  plusieurs 
rectifications  au  catalogué  des  actes  de  Philippe  II.  La  méthode  rigou- 
reuse de  l'auteur,  la  sûreté  de  sa  critique,  Fabondance  de  ses  informa- 
tions ajoutent  encore  du  prix  à  un  récit  qui  se  lit  avec  facilité  et  môme 
avec  plaisir. 

M.  Sch.  B.  a  bien  vu  que  Philippe-Auguste  avait  inauguré  chez 
nous  la  politique  que  suivirent  presque  constamment  nos  rois  à  l'égard 
de  l'Allemagne,  et  c'est  sans  doute  la  véritable  raison  qui  lui  a  fait 
négliger  la  période  antérieure.  (Test  par  un  motif  analogue  que  M.  Heller 
ne  commence  son  étude  qu'avec  l'avènement  de  Rodolphe,  en  1273, 
quoique  Huillard-Bréholles  se  soit  arrêté  à  la  mort  de  Frédéric  II. 
C'est  qu'en  effet  l'époque  du  grand  interrègne  n'offre  guère  d'intérêt 
pour  le  sujet  qui  nous  occupe.  M.  H.  en  résume  l'histoire  en  quelques 
pages  qui  servent  d'introduction  générale,  et  il  se  hâte  d'arriver  à 
Philippe  le  Hardi,  ou,  pour  mieux  dire,  à  Charles  d'Anjou,  roi  de 
Sicile,  qui,  après  la  mort  de  saint  Louis,  fut  le  véritable  inspirateur  de 
la  politique  française  à  l'égard  de  l'Allemagne. 

La  situation  des  deux  pays  avait  complètement  changé  depuis  Phi- 
lippe-Auguste. La  France  avait  grandi  avec  la  royauté,  et  après  saint 
Louis  elle  avait  bien  réellement  la  prépondérance  en  Europe.  En  Alle- 
magne au  contraire,  tout  pouvoir  central  était  détruit,  et  les  principi- 
cules  qui  avaient  surgi  de  tous  côtés,  sous  Guillaume  de  Hollande  et 
Richard  de  Comouailles,  vivaient  sans  souci  de  la  patrie  commune. 
Quoi  d'étonnant  si,  dans  de  telles  circonstances,  les  rois  de  France  ont 
aspiré  à  jouer  en  Europe  le  rôle  des  empereurs  de  la  maison  de  Souabe, 
en  prenant  pour  eux-mêmes  cette  couronne  impériale  que  les  grands 
électeurs  mettaient  à  l'encan?  Tout  les  y  conviait,  et  l'exemple  des 
autres  princes,  et  la  faiblesse  de  l'Allemagne,  et  leur^  propre  intérêt. 
M.  H.  a  parfaitement  montré  les  motifs  de  cette  ambition  et  les  obsta- 
cles qu'elle  rencontra.  Il  nous  fait  assister  aux  menées  secrètes  des  deux 
souverains  l'un  contre  l'autre  et  à  l'extension  très  sensible  de  l'influence 
française  en  Bourgogne  et  en  Provence  sous  Philippe  IH  et  Philippe  IV. 
Si  l'auteur  n'a  point  les  qualités  d'exposition  de  M.  Sch.  B.,  ni  surtout 
sa  concision  et  sa  netteté  d'esprit,  il  est  par  contre  beaucoup  plus  rassis 
dans  ses  jugements  et  raconte  toujours  les  faits  avec  le  calme  qui  con- 
vient à  l'historien.  Pourtant  il  y  a  un  point  sur  lequel  nous  ne  pouvons 
partager  complètement  son  avis,  sauf  démonstration  plus  probante. 
M.  H.  prétend  que  Grégoire  X  fut  constamment  l'adversaire  déclaré  de 
l'élection  du  roi  de  France  comme  empereur  :  il  en  donne  pour  preuves 
la  froideur  avec  laquelle  furent  reçus  les  ambassadeurs  de  Philippe  III 
et  le  refus  qu'ils  essuyèrent  d'un  appui  effectif  auprès  des  grands  élec- 
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teurs.  Mais,  quel  était  alors  le  candidat  préféré  du  pape  pour  ce  sceptre 
impérial  auquel  il  prétendait  donner  la  conduite  suprême  de  la  grande 
croisade  qu'il  projetait  ?  On  ne  le  trouve  point.  Grégoire  X  n'a  en  effet 
soutenu  personne  au  début  de  cette  affaire,  soit  qu'il  pressentit  quelque 
danger  à  prendre  parti  entre  les  compétiteurs,  soit  qu'il  s'effrayât  de 
voir  deux  couronnes  sur  la  tôte  de  Philippe  lU,  soit  enfin  qu'il  cher- 
chât quelque  prince  plus  capable  de  jouer  le  grand  rôle  qu'il  lui  réser- 
vait. Toutefois,  à  rencontre  de  M.  H.,  nous  croyons  qu'il  se  départit 
finaiement  de  cette  neutralité,  lorsqu'il  eut  vainement  cherché  un 
prince  digne  d'être  opposé  au  roi  de  France,  et  nous  ne  répugnons 
point  â  lui  attribuer  une  part  d'adhésion  à  la  fameuse  lettre  adressée 
par  les  cardinaux  aux  électeurs  de  l'Empire  en  faveur  de  Philippe  de 
France.  C'est  ce  que  prétend  d'ailleurs  Girard  de  Frachet^  Mais  M.  H. 
ne  veut  voir  dans  cette  assertion  du  chroniqueur  qu'une  pure  inven- 
tion. Grégoire  eut  peut-être  la  main  forcée  par  son  entourage,  ou  bien 
céda  à  un  moment  de  faiblesse,  à  en  juger  par  la  joie  qu'il  manifesta 
en  apprenant  l'élection  de  Rodolphe  :  il  n'importe  du  reste.  Nous  vou- 
lons seulement  couserver  à  l'opinion  de  Girard  de  Frachet  toute  sa 
valeur. 

M.  G.  Hûffer  parait  vouloir  remplir  la  seconde  division  du  cadre 
tracé  par  Huillard-BréhoUes  et  il  se  renferme  judicieusement  dans  ces 
limites.  U  est  vraisemblable  que,  s'il  eût  dès  l'abord  conçu  nettement 
son  plan,  il  n'eût  point  séparé  l'histoire  du  diocèse  de  Lyon  de  celle  du 
royaume  de  Bourgogne.  U  lui  sera  facile  d'ailleurs,  lorsqu'il  aura 
achevé  de  parcourir  le  champ  de  recherches  qu'il  semble  s'être  proposé, 
de  refondre  ses  travaux  en  un  tout  mieux  coordonné  et  mieux  adapté 
à  la  vérité  historique. 

M.  G.  H.  a  pu  s'aider,  pour  la  dernière  partie  de  sa  thèse  sur  Lyon, 
de  quelques  travaux  français*.  Mais  en  prenant  pour  point  de  départ 
la  fondation  du  second  royaume  de  Bouigogne,  il  a  donné  au  sujet 
l'introduction  naturelle  qui  lui  faisait  jusqu'ici  défaut. 

Il  faut  bien  reconnaître  que  cette  étude  était  particulièrement  diffi- 
cile à  faire  en  l'absence  de  tout  catalogue  â  l'instar  des  regestes  des 
archevêques  de  Mayence.  Les  chartes  sont  en  effet  presque  les  seuls 
monuments  que  l'on  puisse  interroger,  car  les  chroniques  locales  sont 
rares.  Il  est  donc  juste  de  tenir  compte  à  l'auteur  des  longues  recher- 
ches préparatoires  qu'il  a  dû  faire  dans  les  nombreux  ouvrages  relatifs 
au  Lyonnais  et  à  la  Franche-Gomté.  L'abondance  de  ses  renseigne- 
ments se  peut  juger  aux  notes  de  ses  deux  opuscules,  et  nous  ne  vou- 
drions pas  prendre  à  tâche  de  rechercher  ce  qui  a  pu  lui  échapper.  Ce 


1.  Ou  plutêt  une  addition  du  ms.  de  Venise,  qui  n'est  que  la  transcription  d'an 
passage  de  Ptolèmée  de  Lucques. 

2.  Bonnasaienx  :  Réunion  de  Lnon  à  la  France,  Lyon,  1874. 

J.  Baux  :  Hitt.  de  la  réunion  à  la  France  des  provinces  de  Bresse,  Bugejf  et 
Oex,  Bourg,  1852. 
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soin  revient  d'ailleurs  tout  naturellement  aux  érudits  de  ces  provinces 
plus  compétents  que  nous  dans  cette  question,  comme  aussi  dans 
îexamen  des  jugements  de  l'auteur  sur  les  faits  d'histoire  locale. 

L'histoire  des  relations  politiques  entre  la  France  et  TAUemagne  au 
moyen  âge  commence  donc  à  s'écrire,  grâce  aux  excellentes  études  que 
nous  venons  d'examiner.  Elle  est  connue  dès  à  présent  dans  son 
ensemble  au  xiii«  siècle,  puisque  M.  Heller  se  trouve  relié  à  M.  Sch.  B. 
par  Huillard-Bréholles.  Nous  espérons  pouvoir  donner  avant  peu  les 
résultats  de  nos  propres  recherches  pour  le  xiv*  et  plus  tard  pour  le 
xv«  siècle.  Mais  tous  ces  travaux  particuliers  ne  sauraient  être  consi- 
dérés comme  définitifs  :  la  seconde  édition  des  regestes  de  Bœhmer, 
que  l'on  prépare  actuellement,  donnera  certainement  réponse  à  plus 
d'une  question  sur  les  causes  de  tel  ou  tel  événement.  Ceux  de  Chanel 
fournissent  si  peu  pour  le  xv*  siècle  qu'il  est  indispensable  de  fouiller 
beaucoup  les  bibliothèques  et  spécialement  les  archives  de  nos  dépar- 
tements de  l'est.  Les  Regesta  ponti/icum  romanorum^  qui  s'arrêtent  pré- 
sentement en  1308,  apporteront  aussi  beaucoup  de  lumière,  puisque  les 
papes  ont  été  presque  toujours  mêlés  aux  négociations  entamées  entre 
la  France  et  l'Allemagne.  Il  ne  sera  que  sage  d'attendre  l'achèvement 
de  ces  précieux  catalogues  avant  d'entreprendre  la  révision  de  tant  de 
monographies  de  valeur  inégale,  pour  leur  donner  l'unité  de  ton  et 
d'esprit  qui  leur  fait  défaut  et  cette  juste  proportion  des  parties  qui 
n'est  pas  moins  nécessaire.  Il  faudra  s'attacher  tout  particulièrement  à 
bien  déterminer  les  phases  de  cette  histoire,  les  principes  et  les  idées 
qui  la  dominent,  le  fondement  des  droits  que  revendiquent  les  deux 
parties.  L'influence  réciproque  des  deux  pays,  au  point  de  vue  poli- 
tique, l'œuvre  d'action  et  de  réaction,  devront  être  étudiées  de  près.  En 
rassemblant  les  remarques  et  les  jugements  échappés  aux  chroniqueurs 
français  ou  allemands  sur  leurs  voisins  d'outre-Rhin,  il  sera  possible 
d'écrire  un  intéressant  chapitre  de  psychologie  nationale.  On  arrivera 
en  fin  de  compte  à  mieux  comprendre,  et  la  persévérante  ambition  de 
nos  rois,  et  cette  haine  du  Welche  qui  se  révèle  toujours  davantage  chez 
nos  voisins  à  mesure  qu'on  approche  des  temps  modernes.  Le  sujet 
nous  semble  digne  de  tenter  un  homme  de  talent. 

Alfred  Leroux. 


Lanfrancy  archeTéqae  de  Gantorbéry  ;  sa  vie,  son  enseignement, 
sa  politique,  par  J.  de  Grozals.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  4877. 

Cette  étude  soignée  et  consciencieuse  d'un  sujet  intéressant  sera  bien 
accueillie  de  tous  les  érudits.  Lanfranc  n'a  pas  jusqu'ici  reçu  toute 
l'attention  que  mérite  l'importance  de  sa  carrière.  En  France,  à  ce  qu'il 
semble,  on  avait  considéré  que  la  tâche  de  commenter  la  vie  de  ce 
célèbre  personnage  devait  appartenir  au  pays  où  s'est  exercée  la  meil- 
leure part  de  son  influence  ;  par  contre,  les  historiens  anglais  semblent 
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avoir  pensé  qu'un  tel  travail  était  plutôt  dévolu  à  quelque  représentant 
de  la  race  parmi  laquelle  sa  réputation  avait  été  la  plus  grande  et  à 
laquelle  il  se  rattachait  par  les  traits  les  plus  accusés  de  son  caractère. 
Aussi,  ni  le  mémoire  de  M.  Charma,  ni  la  vie  de  Lanfranc,  par  le 
D' Hook,  dans  la  galerie  des  métropolitains  anglais  du  sud,  ne  peuvent 
être  regardés  comme  des  travaux  définitifs  sur  le  sujet. 

Il  s'en  faut  que  le  caractère  de  Lanfranc  ait  été  nettement  tracé  par 
les  historiens  ;  sur  ce  point,  les  opinions  les  plus  contradictoires  ont  été 
émises.  Suivant  M.  de  G.,  par  exemple,  pour  hien  comprendre  sa  poli- 
tique et  les  principaux  traits  de  son  caractère,  il  faut  se  rappeler  c  qu'il 
resta  moine  toute  sa  vie  >;  d'après  feu  M.  le  prof.  Maurice,  critique 
très  pénétrant  à  certains  égards ,  c  ce  qui  caractérise  Lanfranc ,  c'est 
qu'il  était  homme  d'État  >  {Medùpval  philosophy,  p.  92)  et  qu'il  était  de 
ceux  c  à  qui  la  vie  monastique  ne  convenait  pas  du  tout  »  (p.  95). 
Lanfranc,  dit  M.  Stubbs,  c  était  un  homme  d'État  autant  qu'un  théo- 
logien, et,  au  point  de  vue  des  sentiments,  il  était  Anglais  autant  que 
Normand  t  (Const.  hist.  of  Eng.  I,  281).  M.  Freeman  insiste  sur  ses 
sentiments  «  cosmopolites  et  non  anglais  »  ;  il  affirme  que  Lanfranc, 
|ivec  toutes  ses  grandes  qualités,  «  vécut  et  mourut  parmi  nous  en 
étranger  >  {Hist.  ofthe  Nonnan  conquest,  lY,  440,444).  Palgrave,  de  son 
côté,  voit  en  lui  c  le  grand  réformateur  de  l'Église  d'Angleterre  9  ;  c  il 
posa,  dit  le  doyen  Hook,  les  principes  fondamentaux  de  l'Église  d'An- 
gleterre pendant  la  période  anglo-normande  ;  principes  que  les  succes- 
seurs du  Conquérant  s'efforcèrent  de  mettre  en  pratique,  et  que  certains 
snccesseurs  de  Lanfranc,  tels  qu'Anselme  et  Becket,  s'efforcèrent  de 
renverser  »  (Lives  ofthe  archbishops,  II,  143).  Maurice,  d'autre  part,  sui- 
vant les  traces  d'Eadmer,  estime  qu'Anselme  «  se  fit  une  idée  peu  nette 
de  nos  mœurs  et  de  nos  institutions,  et  du  moyen  par  lequel  l'Église 
pourrait  agir  sur  elles  avec  le  plus  d'efficacité  •  (Medisval  philos,,  p.  95). 

La  méthode  sui>ie  par  M.  de  G.  est  bonne.  Il  a  voulu  étudier  son 
sujet  de  première  main  et,  autant  que  possible,  puiser  aux  sources 
contemporaines.  C'est  malgré  lui  qu'il  quitte  Milon  Crispin,  la  chro- 
nique du  Bec,  Eadmer,  la  chronique  saxonne,  pour  demander  des  ren- 
seignements à  Orderic  Vital,  Guillaume  de  Malmesbury,  Gervaise  de 
Tilbury,  Th.  Stubbs  et  Guillaume  de  Thorn  ;  en  même  temps,  nous 
avons  le  regret  d'ajouter  qu'aux  yeux  de  beaucoup  d'érudits,  surtout  en 
Angleterre,  ses  recherches  paraîtront  très  imparfaites.  Il  est  difficile 
d'accepter  comme  concluantes  les  opinions  d'un  écrivain  qui,  ayant 
l'occasion  de  traiter  accidentellement  une  question  relative  à  l'histoire 
du  droit  romain,  ne  fait  nulle  mention  de  Savigny,  et  qui,  traitant  des 
institutions  ecclésiastiques  et  des  événements  politiques  du  xi«  siècle  et 
de  ceux  de  l'Angleterre  en  particulier,  nous  renvoie  à  Sharon  Turner,  à 
Henry,  à  Lingard,  au  lieu  de  citer  Kemble,  Palgrave,  Stubbs,  Freeman. 
U  n'aurait  pas  fallu  citer  VHistoria  mqjor,  de  Mathieu  Paris,  d'après 
l'édition  de  1684,  puisque  celle  de  M.  Luard,  complète  pour  cette  partie, 
est  si  facilement  accessible.  Lorsqu'il  parle  de  la  controverse  entre 
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Lanfranc  et  Bérenger,  M.  de  G.  parait  avoir  ignoré  la  découverte  &ite 
par  Leasing  à  Wolfenbuttel  du  dernier  traité  de  Bérenger,  publié  en 
1834,  par  Vischer,  avec  une  préface  de  Neander.  Çà  et  là,  nous  rencon- 
trons des  marques  de  négligence  qui  donneraient  une  fâcheuse  idée  de 
la  méthode  critique  suivie  par  l'auteur.  Stubbs,  l'auteur  des  Acta  port" 
tificum  Ebaracensium ,  est  parfois  (p.  e.  p.  159)  cité  sous  le  nom  de 
a  Twysden  »,  son  éditeur,  et  parfois  tout  simplement  comme  c  Stubbs  »  ; 
p.  150,  Guillaume  de  Newbury  est  deux  fois  cité  sous  le  nom  de  G.  de 
Newbridge. 

En  ce  qui  concerne  les  rapports  de  Tépoque  de  Leinfranc  avec  les 
périodes  antérieures,  M.  de  G.  est  d'accord  avec  les  derniers  historiens, 
et  les  plus  autorisés  ;  il  insiste  avec  raison  sur  la  connexion  directe  entre 
l'activité  littéraire  sous  Gharlemagne  et  celle  qui  signala  Tépoque  de 
Lanfranc  (p.  17)  ;  M.  de  G.  aurait  pu  s'étendre  davantage  sur  ce  sujet 
et  suivre  cette  tradition  littéraire  depuis  Odon  de  Gluny  et  Gerbert 
jusqu'à  Lanfranc  ;  Y  Histoire  littéraire  lui  aurait  fourni  les  principales 
lignes  de  cette  esquisse. 

La  première  question  qui  se  pose  lorsqu'on  étudie  pas  à  pas  la  car- 
rière de  Lanfranc,  est  celle  du  lieu  où  il  acquit  cette  connaissance  du 
droit  qui  le  rendit  plus  tard  si  célèbre.  M.  de  G.  se  rencontre  avec  les 
meilleures  autorités  en  disant  que  ce  dut  être  à  Bologne  ;  les  passages 
de  Robert  du  Mont,  d'Odofredus,  de  Fattorini,  qu'il  invoque  à  l'appui 
de  sa  conclusion,  sont  instructifs.  U  aurait  encore  plus  rigoureusement 
prouvé  l'existence  d'études  juridiques  antérieures  à  Lanfranc,  s'il  avait 
consulté  Savigny  et  surtout  l'important  passage  emprunté  par  ce  der- 
nier (Gesch,  d.  rœm.  Reehts,  El,  476,  477)  au  traité  d'Otton  le  Grand 
avec  Léon  YIIl,  en  964,  où  il  est  parlé  d'un  c  synodum  constitutum  a 
pluribus  viris  catholicis,  episcopis  et  abbatibus,  insuper  judicibus  et 
legis  doctoribus,  >  En  réalité,  on  peut  au  moins  douter  qu'à  l'époque  de 
Lanfranc  les  écoles  de  droit  fondées  par  Justinien  eussent  entièrement 
cessé  d'exister.  Savigny  indique  encore  des  c  doctores  legis  »  aux 
années  1067,  1076,  1109,  et  il  montre  clairement  que  Pepo  (que  M.  de 
G.  semble  disposé  à  regarder  comme  un  personnage  légendaire)  était 
chargé  d'enseigner  le  droit  en  1075,  c'est-à-dire  environ  40  ans  avant 
une  mention  analogue,  celle  d'Irnerius  (Savigny,  ibid.y  IV,  7).  Quant 
au  passage  où  Robert  du  Mont  représente  Lanfranc  et  Lrnerius  (ou  Gar- 
nerius)  comme  des  professeurs  contemporains,  il  est  avec  raison  rejeté 
par  M.  de  G.,  ainsi  que  par  Savigny,  comme  contenant  un  grossier 
anachronisme. 

Pourquoi  Lanfranc  quitta-t-il  brusquement  l'Italie?  La  cause  est 
inconnue,  et  M.  de  G.  n'apporte  aucune  lumière  sur  cette  question 
(p.  16).  Nous  trouvons  ensuite  Lanfranc  à  Avranches  ;  il  enseigne  dans 
cette  ville,  qui  était  peut-être  à  cette  époque  le  centre  d'instruction  le 
plus  distingué  de  ce  c6té-ci  des  Alpes  ;  là,  après  une  courte  mais  bril- 
lante carrière,  il  fut  pris  de  ce  dégoût  qui  s'empare  si  souvent  de 
l'homme  doué  de  talents  remarquables,  rassasié  de  succès  rapides  et 
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peut-être  prématurés.  Il  est  évident  qu'un  changement  subit  et  complet 
s'est  produit  dans  l'idée  que  Lanfranc  se  faisait  de  la  vie,  et  que  seul  le 
monastère  parut  dès  lors  lui  offrir  les  conditions  dans  lesquelles  il  pût 
réaliser  son  nouvel  idéal.  Il  aspirait  à  Tobscurité  et  il  la  trouva,  a  ce 
que  nous  dit  Milon  Grispin,  après  l'avoir  longtemps  cherchée,  dans  une 
contrée  éloignée  de  celle  où  il  avait  acquis  tant  de  célébrité,  dans  la 
pauvre  et  humble  fondation  récemment  instituée  par  Herlouin  au  Bec. 

Quant  à  Herlouin  lui-môme,  notre  auteur  semble  disposé  à  admettre, 
avec  le  doyen  Milman,  que  le  bon  abbé  c  était  aussi  ignorant  que  gros- 
sier »  {Hist,  of,  latin  Christianity,  liv.  VIII,  ch.  8).  Avec  M.  Freeman, 
nous  hésitons  à  accepter  cette  conclusion  ;  Milon  Grispin  (I,  265)  dit 
expressément  en  effet  que  les  efforts  constants  d'Herlouin  pour  acquérir 
la  science  furent  couronnés  de  succès  :  c  Etiam  ipsis  apprime  eruditis 
grammatica  in  exponendis  ac  intelligendis  divinarum  scripturarum 
sententiis  merito  haberetur  admirabilis;  i  ailleurs  il  le  qualifie  de 
c  legum  patrise  scientissimus  >  (I,  270). 

P.  46-49,  nous  trouvons  une  bonne  peinture  de  l'organisation  des 
écoles  monastiques  à  cette  époque.  Il  est  malheureux  cependant  qu'en 
cherchant  à  expliquer  le  genre  d'instruction  qu'on  y  donnait,  M.  de  G. 
ait  choisi  le  récit  purement  imaginaire  de  l'enseignement  donné  par  les 
moines  de  Groyland  dans  l'école  qu'ils  ouvrirent  près  de  Cambridge, 
récit  fourni  par  Pierre  de  Blois  dans  la  continuation  d'Ingulphus.  Si 
M.  de  G.  avait  consulté  les  ouvrages  de  sir  Fr.  Palgrave  ou  ceux  de 
M.  Wright,  il  aurait  évité  cette  méprise.  La  chronique  d'Ingulphus  et 
sa  continuation  sont  apocryphes;  M.  de  G.  aurait  d'ailleurs  dû  être 
prévenu  par  la  mention  d'Averroès,  dans  le  passage  même  qu'il  cite, 
car  Averroès  n'étant  pas  né  avant  1149,  son  commentaire  sur  Aristote 
aurait  été  difficilement  un  texte  à  explication  dans  la  première  moitié 
du  xii«  siècle.  M.  de  G.  veut-il  une  preuve  plus  décisive  ?  Il  la  trouvera 
dans  le  Descriptive  Catalogue  de  M.  Hardy  (H,  62-64)  ou  mieux  encore 
dans  VArckJBological  Journal  (art.  de  M.  Riley,  l**  part.  32-43,  2»  p. 
114-133).  On  trouverait  de  bien  meilleurs  renseignements  sur  l'éduca- 
tion monastique  à  cette  époque  dans  Aldhelm,  ou  même,  tant  l'aspect 
des  choses  a  peu  changé  depuis  le  ix«  siècle,  dans  les  écrits  où  Alcuin 
traite  du  Trivium  et  du  Quadrivium,  ou  dans  le  De  Institutione  clerioH 
rum  de  Raban  Maur. 

D'autre  part,  M.  de  G.  a  probablement  raison  d'écarter  comme  apo- 
cryphe le  capitulaire  de  Gharlemagne  qui  fait  une  donation  à  l'école 
cathédrale  d'Osnabruck,  à  condition  que  le  grec  et  le  latin  soient  systé- 
matiquement étudiés  par  plusieurs  des  chanoines.  Les  arguments  pro- 
duits par  Eccard  dans  son  traité  de  1717  sembleraient,  il  est  vrai, 
n'avoir  pu  convaincre  Baluze,  mais  le  document  a  été  rejeté  par  la  cri- 
tique plus  rigoureuse  de  Pertz  dans  ses  Monutnenta  (Leges,  I). 

En  ce  qu'il  dit  en  général  de  la  littérature  de  cette  époque,  M.  de  G. 
nous  semble  manquer  de  précision  et  de  soin.  Il  parle,  p.  e.,  d'un 
<  Catalogue  du  Bec  au  xi*  s.,  ■  et  dit  qu'il  contientle  traité  de  Lanfranc 
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intitulé  De  Corpore  et  aussi  un  Yelleius  Paterculus.  Nous  serions  heu- 
reux de  savoir  dans  quel  livre  il  a  puisé  ce  renseignement.  Le  catalogue 
de  la  bibliothèque  du  Bec  au  xii*  s.,  imprimé  dans  Havaisson,  ne  con- 
tient nulle  mention  d'aucun  des  ouvrages  susdits.  Le  passage  suivant 
nous  semble  encore  bien  plus  sujet  à  caution  :  «  Le  xii*  s.  nous  a  laissé 
cinq  catalogues  de  bibliothèques  :  la  bibliothèque  de  la  cathédrale  de 
Rouen,  celles  des  couvents  du  Bec,  de  Saint-Évroul,  de  Fécamp  et  de 
Lire.  Dans  les  catalogues  de  Fécamp,  de  Lire  et  de  Saintp-Évroul,  aucun 
de  ces  ouvrages  profanes  n'est  mentionné  ;  ce  ne  sont  que  des  livres  de 
théologie  >  (p.  53).  Ailleurs  (p.  52),  il  semble  croire  que  Donat  était 
fort  peu  connu  à  cette  époque.  Sur  le  point  de  fait,  nous  mentionnerons, 
outre  les  catalogues  cités  plus  haut,  ceux  des  abbayes  de  Saint-Amand, 
Corvey,  Chartres,  Saint-Victor,  Saint-Bertin  et  Bobbio,  tous  du  xn*  s.; 
la  plupart  d'entre  eux  indiquent  un  grand  nombre  de  mss.  d'auteurs 
classiques  ;  Donat,  de  son  côté,  n'est  pas  mentionné  dans  moins  de  six 
catalogues  difiTérents.  Dissertant  (p.  67)  sur  ce  passage  :  «  X  Gallend. 
februari,  obit  Thomas  clericus,  qui  nobis  dédit  bibliothecam,  i  dans  le 
martyrologe  de  Tabbaye  du  Mont  Saint-Michel,  M.  de  G.  remarque  que 
«  son  seul  titre  à  la  sainteté  était  le  don  de  quelques  livres.  »  Nous 
craignons  que  cette  appréciation  elle-même  des  mérites  du  pauvre  Tho- 
mas soit  encore  exagérée ,  car  c  bibliotheca  »  à  cette  époque  désigne 
communément  une  bible. 

En  ce  qui  concerne  la  ferme  du  monastère  du  Bec,  incendiée  en  vertu 
des  ordres  donnés  psir  le  duc  Guillaume,  notre  auteur  pense,  avec 
M.  Freeman,  qu'un  pareil  acte  de  vengeance  n'a  pu  avoir  pour  cause  la 
plaisanterie  de  Lanfranc  sur  l'ignorance  de  Herfast,  le  chapelain  du 
duc  ;  ce  fut  en  réalité  une  réponse  à  l'interdit  mis  par  le  pape  sur  la 
province  à  propos  du  mariage  de  Guillaume,  mesure  dont  le  duc  croyait, 
et  sans  doute  avec  raison,  le  prieur  du  Bec  grandement  responsable. 
Sur  l'obscure  question  de  savoir  quels  motifs  décidèrent  à  la  fin  Lanfranc 
à  excuser  le  mariage  qu'il  avait  d'abord  condamné,  M.  de  C.  n'apporte 
aucune  lumière  ;  ses  conjectures  (p.  74)  paraîtront  sans  doute  fondées 
à  ceux  qui  connaissent  les  faits. 

Quant  à  la  date,  si  discutée  du  traité  de  Lanfranc  De  Corpore^  M.  de  G. 
émet  une  opinion  moyenne  :  le  traité  aurait  été  originairement  écrit 
en  1059  ou  1060,  puis  il  aurait  été  refait  sous  une  forme  plus  développée 
après  la  nomination  de  l'auteur  au  siège  de  Ganterbury.  Le  portrait 
qu'il  trace  de  Bérenger  est  intéressant,  et  le  jugement  qu'il  porte  sur 
lui,  nouveau  à  certains  égards,  c  Le  prêtre  laborieux,  sévère,  à  l'esprit 
droit,  qui,  au  lieu  de  cultiver  les  subtilités,  les  avait  en  horreur  > 
(Maurice,  Med.  Philos.,,  p.  89),  disparait,  et  nous  voyons  à  sa  place  (p.  85) 
un  des  plus  fameux  professeurs  du  temps,  un  dialecticien  accompli,  un 
savant  à  qui  les  écrivains  classiques  de  Rome  et  les  pères  de  l'Église 
latine  étaient  également  familiers,  et  sous  l'habile  direction  de  qui  l'école 
de  Saint-Martin  de  Tours  avait  recouvré  le  prestige  qu'elle  avait  presque 
entièrement  perdu  depuis  le  temps  d'Alcuin. 
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D'après  Guitmond  d'Âversa,  suivi  en  ce  point  par  plusieurs  auteurs 
modernes,  Bérenger  n'aurait  eu  d'abord  aucun  goût  pour  les  études 
théologiques,  il  ne  s'y  serait  adonné  sérieusement  que  lorsqu'il  y  trouva, 
pour  lui,  la  renommée,  et  pour  son  école,  dont  la  décadence  commen-* 
çait,  un  nouvel  éclat  ;  en  un  mot,  ce  serait  «  en  improvisant  un  ensei- 
gnement théologique  »  qa'il  se  mit  a  à  professer  une  science  qu'il 
n'avait  jamais  apprise.  »  Ces  idées  sont  repoussées  par  M.  de  G.  comme 
indignes  de  toute  créance.  Bérenger,  tel  qu'il  nous  le  dépeint,  nous 
rappelle  beaucoup  plus  le  brillant  professeur  irlandais  dont  il  se  recon- 
naissait hautement  l'élève  et  dont,  bien  malgré  lui  sans  doute,  il  con- 
tribua à  détruire  la  réputation  d'orthodoxie  :  Jean  Scot  Érigène.  Lan- 
franc,  au  contraire,  ressemble  plutôt  à  Prudent  de  Troyes.  D'un  mot 
de  Lanfranc  {qttando  in  scholis  militavimus^  Twysden,  4361),  M.  de  G. 
conclut  avec  vraisemblance  qu'il  fut  le  compagnon  d'études  de  Bérenger. 
Le  fait,  quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  nous  rappelle  Julien  et  saint  Basile 
siégeant  ensemble  sur  les  mêmes  bancs  à  l'école  d'Athènes. 

Dans  les  très  importantes  relations  entre  la  Normandie  et  le  Saint- 
Siège  pendant  les  huit  ans  qui  précédèrent  la  conquête,  Lanfranc  semble 
avoir  été  le  trait  d'union.  D'autre  part,  l'Angleterre  n'avait  pas  d'avocat 
pour  défendre  ses  droits  auprès  de  la  cour  romaine  ;  l'irrégularité  des 
rapports  entre  les  rois  anglais  et  les  pontifes  romains,  la  négligence  avec 
laquelle  le  tribut  était  levé  et  aussi  une  certaine  répugnance  de  l'esprit 
anglais  pour  la  doctrine  de  la  transsubstantiation  telle  que  l'enseignait 
Lanfranc,  tout  cela  disposait  le  souverain  pontife  à  regarder  d'un  œil 
favorable  les  intérêts  normands.  Dans  les  pages  consacrées  à  cette  partie 
de  son  sujet,  M.  de  G.,  nous  sommes  heureux  de  le  constater,  est,  sur 
les  points  essentiels,  d'accord  avec  M.  Freeman;  mais  nous  devons 
l'avertir  qu'il  pèche  souvent  contre  la  règle  posée  par  ce  dernier,  de 
désigner  au  xi«  siècle  la  race  conquise  par  les  Normands,  non  par  le 
terme  d'Anglo-Saxons,  mais  par  celui  d'Anglais. 

L'année  1070,  où  Lanfranc  fut  élevé  à  l'archevêché  de  Ganterbury, 
marque  «  la  date  fatale  »  dans  l'histoire  du  clergé  anglais.  Deux  causes, 
selon  M.  de  G.,  contribuèrent  à  sa  chute  :  sa  nationalité  et  ses  vices. 
*  Le  clergé  anglo-saxon,  dit-il  (p.  120  ;  cf.  Garlyle ,  Life  of  Friedrich  11^ 
I,  p.  415),  était  resté,  en  1070,  ce  qu'était  le  clergé  normand  trente  ans 
auparavant,  avec  un  caractère  de  grossièreté  plus  marqué  peut-être, 
effet  des  invasions  multipliées;  »  mais,  tandis  que  l'Église  anglaise 
était  dans  cet  état  de  stagnation,  sinon  de  corruption,  en  Normandie, 
l'énergie  de  Guillaume,  guidée  par  le  discernement  de  Lanfranc,  avait 
déjà  opéré  d'importantes  réformes  dans  la  morale  et  la  discipline  du 
clei^é.  G'était  à  Lanfranc  qu'il  revenait  d'opérer  une  semblable  réforme 
en  Angleterre  ;  mais,  pour  atteindre  ce  but,  il  fut  forcé  de  recourir  à  la 
mesure  extrême  de  remplacer  le  clergé  national  par  d'autres  hommes, 
étrangers  au  peuple  par  la  naissance,  l'éducation,  les  sympathies.  Aucun 
archevêque  de  Ganterbury  n'avait  jamais  eu  plus  de  pouvoir  que  Lan- 
franc. Les  résultats  de  la  politique  ecclésiastique  de  Guillaume,  dit 
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M.  Hook  (Lives  of  the  archbishops  of  Canterb.^  U,  143),  doivent  être 
attribués  c  pour  la  plus  grande  partie  aux  avis,  à  Tinfluence  et  à  la 
sagesse  de  Lanfranc.  »  C'est  trop  peu  dire  :  Tinfluence  de  Lanfranc 
s'étendait  en  réalité  sur  toute  la  politique  de  Guillaume,  civile  ou  ecclé- 
siastique ;  dans  l'opinion  de  M.  Stubbs,  Lanfranc  était  c  le  seul  ami 
personnel  du  monarque,  le  seul  conseiller  constitutionnel  dont  l'auto* 
rite  contint  de  sérieux  éléments  d'indépendance  t  (Const.  hist,  I,  288). 
Bien  que  le  calme  du  jugement  et  le  tact  fussent  au  nombre  des  quali- 
tés les  plus  caractéristiques  de  Lanfranc,  son  présent  biographe  lui 
refuse,  dans  ses  rapports  avec  le  clergé  anglais,  «  cette  impartialité 
sereine  qu'en  aucun  cas  la  passion  ne  saurait  troubler.  »  Le  dédain, 
pour  ne  pas  dire  le  mépris,  perçait  dans  sa  conduite.  Profondément 
convaincu  de  Tinfériorité  intellectuelle  et  morale  de  ce  clergé,  il  appe- 
lait autour  de  lui  des  moines  du  Bec  et  des  représentants  de  l'austère 
discipline  canonique  de  Lorraine  pour  l'aider  dans  son  œuvre  réforma^ 
trice.  «  Les  évoques  de  Guillaume,  dit  M.  Stubbs,  étaient  généralement 
des  hommes  bons  et  capables,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  Anglais  de 
caractère.  Ils  n'étaient  pas  de  purs  barons  normands,  comme  ce  fut  le 
cas  plus  tard,  mais  des  lettrés,  des  prêtres  choisis  sous  l'influence  de 
Lanfranc.  »  Il  est  certainement  digne  de  remarque,  comme  le  dit 
M.  de  G.,  que  la  chronique  saxonne  ne  contienne  pas  un  mot  où  se 
montre  le  ressentiment  que  ces  mesures  n'ont  pu  manquer  d'exciter. 
La  page  où  M.  de  G.  résume  son  appréciation  générale  sur  la  politique 
ecclésiastique  de  Lanfranc  (p.  147)  est  bonne  à  lire. 

Dans  son  tableau  de  la  primitive  organisation  épiscopale  d'Angle- 
terre, M.  de  G.  s'est  donné  beaucoup  de  mal  pour  retracer  la  marche 
des  événements  depuis  l'époque  d'Augustin  ;  mais  il  oublie  de  noter, 
comme  un  des  principaux  obstacles  à  la  réalisation  du  plan  de  Gré- 
goire le  Grand,  ce  fait  que  l'influence  personnelle  d'Augustin  s'étendait 
peu  au-delà  de  Kent  et  que  chacun  des  royaun^s  de  l'heptarchie  reçut 
la  foi  nouvelle  d'une  source  difiTérente,  Wessex  ayant  été  converti  par 
Birnius,  missionnaire  de  l'Italie  du  Nord,  l'Anglie  orientale  par  un 
Bourguignon,  Northumbrie  et  Mercie  par  un  Irlandais,  Essex  et  Sus- 
sex  par  Gedd  et  Wilfrid. 

Le  sixième  chapitre  contient  un  excellent  récit  de  la  rivalité  entre 
les  deux  sièges  de  Ganterbury  et  d'York,  terminée  par  la  soumission 
d'York,  qui  reconnut  la  supériorité  de  Ganterbury;  c'est  là,  selon 
M.  Freeman,  c  que  commença  le  règne  incontesté  de  Lanfranc  sur 
l'Église  9  (Hùt.  ofthe  Norm,  Conq.,  IV,  359).  G'est  ici  cependant  que 
nous  commençons  à  voir  plus  clairement  le  tort  que  notre  auteur  a  fait 
à  son  travail  en  négligeant  de  consulter  le  premier  des  historiens  anglais 
contemporains  ;  car,  tandis  que  celui-ci  ajoute  à  son  tableau  de  nom- 
breux traits  pleins  de  relief  empruntés  aux  Gesta  Ponti/icum  de  Guil- 
laume de  Malmesbury,  M.  de  G.  ne  s'en  réfère  ici  qu'à  Ëadmer.  Il  ne 
parle  pas  de  la  seconde  visite  de  Lanfranc  à  Rome  (en  1076),  en  com- 
pagnie de  Thomas  d'York  et  de  Rémi  de  Dorchester.  Il  insiste,  avec 
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une  emphase  singulière  pour  les  lecteurs  anglais,  sur  le  contraste  entre 
rÉglise  d'Angleterre  et  les  Églises  du  continent,  contraste  produit  par 
Fautorité  et  la  dignité  dominantes  de  l'archevêque  de  Ganterbury.  Il 
soutient  que  par  là  une  nouvelle  barrière  s'élevait  entre  le  clergé  anglais 
et  le  pouvoir  du  pape.  L'archevêque  de  Ganterbury  était  en  réalité, 
d'après  lui,  alteriw  nobis  papa,  et,  comme  tel,  le  conseiller  constitu- 
tionnel de  la  couronne  (p.  167). 

Le  septième  chapitre  est  en  grande  partie  consacré  à  la  rivalité,  en 
Angleterre,  entre  les  ordres  monastiques  et  le  clergé  séculier.  Là,  pre- 
nant pour  guide  M.  Stubbs  dans  sa  préface  magistrale  des  Epistols 
Cantuarienses,  M.  de  G.  a  indiqué  avec  soin  la  vraie  situation  de  Lan- 
franc;  celui-ci  était  alors  en  complète  harmonie  avec  les  traditions 
anglaises  dans  l'appui  qu'il  donnait  au  monachisme,  en  opposition  avec 
Vauquelin,  évéque  de  Winchester,  qui  essayait  d'établir  la  supériorité 
du  clergé  séculier.  £n  cette  circonstance,  Lanfranc  nous  parait  isolé  de 
presque  tout  le  parti  normand,  qui  renfermait  non  seulement  les  évéques, 
mais  aussi  les  principaux  personnages  politiques  et  militaires  et  Guil- 
laume lui-même.  D'après  notre  auteur,  il  aurait  alors  subi  l'influence 
de  son  ancien  élève,  Alexandre  U,  et  il  ne  craint  même  pas  d'afhrmer 
que  t  peu  de  prélats  entrèrent  plus  complètement  que  Lanfranc  dans  la 
pensée  de  la  cour  romaine.  »  L'importance  qu'il  accorde  à  cette  idée 
nous  semble  peu  en  harmonie  avec  les  faits,  ou  même  avec  certaines 
parties  de  son  propre  travail,  et  le  d.  Hook  est  plus  près  de  la  vérité 
lorsqu'il  nous  rappelle  que  Lanfranc  «  avait  été  nourri  dans  des  idées 
plus  favorables  à  l'empire  qu'au  pape.  >  Les  impressions  de  sa  jeunesse, 
ses  premières  études  s'étaient  formées  dans  la  libre  atmosphère  des 
républiques  italiennes,  qui  n'était  encore  ni  guelfe  ni  gibeline,  et  l'on 
peut,  croyons-nous,  distinguer  pendant  sa  longue  carrière  quelque  chose 
de  l'ancienne  jalousie  lombarde  contre  la  Rome  papale.  Notons  en  pas- 
sant qu'ici  l'histoire  de  M.  Freeman  aurait  été  utilement  consultée  pour 
la  tentative  faite  en  1055  par  Hermann,  l'évêque  lorrain  de  Wiltshire, 
d'annexer  Tabbaye  de  Malmesbury,  tentative  qui  fut  comprimée  seule- 
ment par  l'intervention  du  comte  Harold. 

Dans  le  chapitre  final,  on  s'aperçoit  mieux  encore  que  l'ouvrage  de 
M.  Freemann  aurait  été  un  guide  sûr,  et  que  ce  guide  manque  à  notre 
auteur.  Le  noble  refus  de  Guillaume  de  payer  au  pape  le  tribut  réclamé 
comme  un  devoir  est  apprécié  d'une  façon  juste,  mais  insuffisante. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  les  termes  mêmes  de  l'his- 
torien anglais  :  c  Lorsqu'on  lit  cette  lettre  mémorable,  on  est  frappé  de 
la  calme  audace  d'un  homme  capable  à  la  fois  de  braver  et  de  réfuter 
le  puissant  Hildebrand,  sans  un  mot  de  menace  ou  de  sarcasme,  sans 
un  mot  que  le  pontife  lui-môme  pût  regarder  comme  désobéissant  ou 
irrespectueux.  La  dignité  simple,  la  logique  écrasante  de  ces  quelques 
mots  de  Guillaume  le  Grand,  forment  un  contraste  signalé  avec  les 
calomnies  folles,  les  sauvages  invectives  que  les  partisans  du  pape  et 
de  l'empereur  se  lançaient  l'un  contre  l'autre  en  d'autres  pays.  Mais 
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pour  les  Anglais  la  lettre  a  un  autre  intérêt,  plus  profond  encore  :  elle 
montre  combien  Guillaume  tenait  fortement  à  montrer  qu'il  voulait 
rester  dans  la  position  prise  par  les  rois  dont  il  àe  déclarait  bien  haut 
le  légitime  successeur.  Il  revendique  tous  leurs  droits,  mais  pas  plus 
que  leurs  droits.  Ce  qu'ils  payaient,  il  consentit  à  le  payer  ;  ce  qu'ils 
n'avaient  jamais  payé,  il  refusa  de  le  payer.  Avec  la  couronne  de  Tem- 
pire  insulaire,  Guillaume,  en  face  des  puissances  étrangères,  adopta  les 
sentiments  qui  convenaient  à  un  homme  qui  portait  cette  couronne.... 
Quand  on  voit  Thonneur  et  la  liberté  de  l'Angleterre  ainsi  gardés,  aussi 
fidèlement  que  l'avait  pu  faire  le  plus  noble  des  rois  anciens  ou  récents, 
on  peut  oublier  un  moment  que  ce  fut  un  conquérant  étranger  qui 
s'acquitta  aussi  dignement  d'un  au  moins  des  devoirs  d'un  roi  d'Angle- 
terre »  (Norman  Conquest,  IV,  433). 

Sur  ridée  générale  que  Lanfranc  se  faisait  de  ses  devoirs  envers  le 
Saint-Siège,  M.  Freeman  et  M.  de  G.  sont  tout  à  fait  d'accord.  Lanfranc 
était  prêt  à  rendre  à  Grégoire  toute  l'obéissance  canonique  due  secun- 
dum  canonum  pracepta,  mais  rien  de  plus.  «  A  cela  se  limite  son  obéis- 
sance ;  pour  le  reste,  il  est  l'homme  du  roi,  et  du  roi  seul.  » 

En  résumé,  la  lecture  attentive  du  livre  de  M.  de  G.  précise  l'idée 
que  nous  nous  faisions  de  Lanfranc.  La  phrase  de  M.  Paris,  que  l'au- 
teur a  reproduite  en  tête  de  son  ouvrage,  papali  anitnatus  et  annatus 
favore  et  regali,  rappelle  à  la  fois  le  caractère,  la  carrière,  la  politique 
du  grand  archevêque,  et  c'est  à  la  lumière  de  cette  pensée  que  le  nou- 
veau biographe  les  a  lus.  Lanfranc  a  été  la  résultante  des  deux  grandes 
forces  de  l'époque.  Vénéré  par  Alexandre  II  et  honoré  à  un  degré  excep- 
tionnel par  Guillaume,  il  put  affronter  avec  sérénité  le  redoutable  cour- 
roux du  successeur  de  l'un  et  dominer  les  farouches  sentiments  du 
successeur  de  l'autre.  Lanfranc  nous  rappelle  souvent  Alcuin  ;  tous 
deux  tinrent  une  place  prédominante  dans  la  science  de  leur  temps  ; 
tous  deux  quittèrent  leur  mère-patrie  pour  aller  chercher  à  l'étranger 
une  plus  large  part  d'activité.  Ils  furent  tous  deux  des  professeurs 
illustres  et  conquirent  à  un  degré  exceptionnel  la  faveur  du  principal 
souverain  de  leur  temps.  Tous  deux  furent  des  hommes  d'une  remar- 
quable habileté,  controversistes  déliés  et  diplomates  heureux.  Tous  deux 
étaient  faits  pour  fixer  l'attention  par  leurs  vertus  aimables  et  par  leurs 
talents  ;  la  tradition  et  l'autorité  furent,  pour  l'un  et  l'autre,  le  principe 
de  leur  conduite.  Mais  le  Lombard  eut  toutes  les  qualités  du  Northum- 
brien  et  d'autres  en  plus.  Ghez  Lanfranc,  soit  lorsqu'il  rencontre  pour  la 
première  fois  le  duc  de  Normandie  irrité,  soit  lorsqu'il  élude  le  mécon- 
tentement d'Hildebrand,  nous  trouvons  une  pointe  d'humour  qui  fait 
entièrement  défaut  à  Alcuin  ;  toute  la  vie  du  premier  atteste  une  apti- 
tude pour  le  commandement  et  des  ressources,  en  des  temps  difficiles 
ou  dangereux,  pour  lesquelles  l'époque  relativement  tranquille  où  Tautre 
vivait  ne  nous  fournit  rien  de  semblable. 

J.  BaSS  MULLINGER. 
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D'  Hennann  Griuert.  Die  Herzosagewait  in  'Westfalen  sait  dem 
Stnne  Heinriohs  des  Lœwen.  4  Th.  Die  Herzogsgewalt  in  den 
Nordwestfslischen  Bisthûmern  Munster,  Osnabrûck  und  Minden. 
Paderborn,  4877. 

En  1180,  comme  on  sait,  Henri  le  Lion  fut  dépouillé  par  l'empereur 
Frédéric  I*'  du  duché  de  Saxe  comme  de  tous  ses  autres  fiefs  d'empire  ; 
le  duché  de  Saxe  fut  partagé  entre  Tarchevôque  de  Cologne  et  le  comte 
Bemhard  d'Anhalt.  La  façon  dont  ce  partage  fut  effectué  a  été  Tobjet 
de  longues  controverses.  Une  opinion  fort  répandue,  et  admise  tout 
récemment  encore  par  des  écrivains  de  valeur,  attribue  à  Tarchevéque 
de  Cologne,  en  se  basant  sur  le  diplôme  de  1180,  la  couronne  ducale 
de  toute  la  Westphalie,  et  allègue  ce  fait  que  Tarchevôque  de  Cologne, 
aux  XIV*  et  xv«  siècles,  se  trouve  en  possession  de  la  présidence  de  la 
Bainte-Yehme  pour  toute  la  Westphalie.  M.  Grauert  montre,  par  une  dis- 
cussion très  approfondie  et  très  intéressante,  que  le  contraire  de  cette 
opinion  est  précisément  le  vrai.  L'archevêque  de  Cologne  n*a  été  investi 
du  duché  en  1180  que  pour  le  diocèse  de  Paderbom  et  pour  la  partie 
westphalienne  du  diocèse  de  Cologne,  c'est-à-dire  seulement  pour  la 
partie  méridionale  de  la  Wesphalie.  La  Westphalie  du  Nord  (les 
diocèses  de  Munster,  Osnabrûck  et  Minden)  fut  donnée  en  fief,  avec  la 
Westphalie  orientale,  au  comte  Bemhard  d'Anhalt  et  à  ses  héritiers. 
Ces  deux  co-partageants  du  duché  de  Saxe  en  sont  venus  aux  mains 
au  xm*  siècle,  parce  que  les  «irchevèques  de  Cologne  désiraient  vive- 
ment étendre  leur  autorité  sur  la  Westphalie  tout  entière.  Les  Asca- 
niens  surtout  n'ont  pu  faire  qu'incomplètement  valoir  leurs  droits  sur 
la  Westphalie  septentrionale.  La  présidence  de  la  Sainte- Vehme  n'a  pas 
son  origine  dans  la  concession  faite  en  1180  à  Tarchevèché  de  Cologne, 
mais  dans  l'office  de  juge  de  la  paix  publique  pour  toute  la  Westphalie, 
qui  lui  fut  attribué  au  xrv*  siècle.  Ces  résultats  peuvent  être  désor- 
mais regardés  comme  assurés  par  le  travail  consciencieux  et  pénétrant 

de  M.  Grauert. 

Rud.  SoHM. 


Zur  Geschichte  der  dentschen  GtosellenTerbaende  im  ICittelalter 
von  Georg  Schaptz.  Leipzig,  Duncker  und  Humblot,  ^877.  xn, 
295  p.  in-80.  Prix  \ 

Cette  intéressante  étude  sur  les  associations  ouvrières  au  moyen  âge 
est  dédiée  à  M.  Schmoller,  professeur  d'économie  politique  à  l'Univer- 
sité de  Strasbourg,  sous  les  auspices  duquel  elle  a  été  entreprise  et 
conduite  à  bonne  fin.  Elle  embrasse  les  différentes  questions  qui  se 
présentent  au  sujet  des  compagnons  des  différents  métiers,  leurs  rapports 
avec  leurs  maîtres,  leurs  relations  entre  eux-mêmes,  les  salaires  qu'ils 
obtenaient,  etc.  L'auteur  a  surtout  étudié  la  situation  économique  des 
pays  rhénans,  de  l'Alsace  et  de  la  Souabe,  dans  les  archives  de  ces 


490  COMPTBS-EBNDUS  CaiTIQDBS. 

contrées.  Il  ne  s'occupe  pas  autrement  de  la  question  si  controversée  de 
Torigine  des  tribus  ou  corporations  d'arts  et  métiers;  il  les  prend  à 
répoque  de  leur  prospérité  la  plus  grande,  au  zni«  siècle,  et  suit  leur 
décadence  au  xiv*  et  surtout  au  xv«  siècle,  décadence  obligée,  d'après 
Tauteur,  puisqu'elle  aurait  eu  pour  causes  l'augmentation  des  artisans 
et  la  diminution  des  habitants  de  chaque  cité.  La  décadence  des  métiers 
amenant  naturellement  une  diminution  considérable  dans  le  nombre 
des  compagnons,  nous  voyons  sui^ir  dès  le  xrv'  siècle  ces  coalitions 
ouvrières  que  certaines  personnes,  peu  au  courant  des  lois  économiques, 
croient  être  des  phénomènes  d'origine  tout  à  fait  récente.  Pour  faire 
prédominer  leurs  vœux  sur  la  volonté  des  maîtres,  nous  voyons  succes- 
sivement les  compagnons  de  tous  les  corps  de  métiers  recourir  à  l'asso- 
ciation, et,  pour  la  faire  accepter  plus  facilement,  lui  donner  d'abord 
la  forme  d'une  confrérie  religieuse.  M.  Sch.  nous  cite  une  foule 
d'exemples  de  ces  associations,  exemples  tirés,  pour  la  plupart,  des 
archives  d'Alsace.  L'un  des  plus  curieux  est  l'histoire  du  grand  strike 
des  garçons  boulangers  de  Golmar,  en  1495,  déjà  connu  d'ailleurs  dans 
ses  détails,  par  le  récit  qu'en  avait  donné  M.  l'abbé  P.  Merklen  dans 
les  Notes  et  Documents  de  M.  Mossmann,  le  savant  archiviste  de  Ck)lmar. 
Nous  ne  pouvons  entrer  dans  tous  les  détails,  fort  curieux,  donnés  par 
l'auteur  sur  le  compagnonnage  allemand  au  moyen  âge;  nous  renvoyons 
à  son  livre  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  idées  économiques, 
et  au  développement  de  la  société  chrétienne  au  moyen  âge  ;  ils  trou- 
veront dans  ce  volume  bien  des  choses  nouvelles,  présentées  d'une 
façon  modeste  et  intéressante  à  la  fois. 

R. 


Histoire  des  RéfVigiés  de  la  Réforme  en  Suisse,  par  J.-G.  MoB&l- 
KOFEii.  Traduit  de  l'alleniand  et  illustré  par  G.  Roux.  Paris,  Sandoz 
et  Fishbacher,  4878  ^  un  vol.  in-8  de  432  pages. 

Excellente  traduction  d'un  excellent  ouvrage,  où  l'on  peut  suivre 
depuis  le  xvi*  siècle  les  différentes  périodes  et  les  causes  successives  de 
l'émigration,  ainsi  que  les  efforts  incessants  de  la  Suisse  réformée  pour 
assurer,  aux  réfugiés  de  France  et  d'Italie  un  appui  proportionné  à  la 
grandeur  de  leur  infortune  ^  Les  matériaux  recueillis  par  M.  Mœrikofer 
sont,  il  est  vrai,  d'une  valeur  un  peu  inégale,  selon  qu'il  s'agit  de  la 
Suisse  allemande  ou  des  pays  romands  ;  mais  les  renseignements  nou- 
veaux qu'il  a  tirés  des  archives  de  Zurich,  de  Berne  et  de  Bâle  donnent 
à  plusieurs  parties  de  ce  livre  un  intérêt  plirs  vif  encore,  et  l'esprit  de 
stricte  impartialité  qui  l'anime  d'un  bout  à  l'autre  lui  assigne  à  bon 
droit  une  place  fort  hoaorable  dans  la  littérature  historique  du  protes- 
tantisme. 


t.  Yoir,  par  exemple,  p.  189-254  les  chapitres  relatifs  à  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  et  p.  255  sq.  ce  qui  est  dit  des  Vaudois  du  Piémont. 
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mstolre  An  Brésil  ^^rançals  an  XVI«  siècle,  par  P.  Gaffarel,  pro- 
fesseur  à  la  faculté  des  lettres  de  Dijon.  Paris,  Maisonneuve,  4878. 

Ceux  qui  s'intéressent  particulièrement  à  l'histoire  si  instructive  et 
si  négligée  de  nos  anciennes  colonies  auraient  mauvaise  gr&ce  à  se 
plaindre  de  la  fécondité  de  M.  G.  Mais,  tout  en  félicitant  ce  laborieux 
écrivain  du  sujet  qu'il  a  choisi,  il  doit  leur  être  permis  de  le  mettre  en 
garde  contre  les  dangers  d'une  production  trop  hâtive.  Certes,  on  ne 
rencontre  guère  d'erreurs  dans  ses  livres  ;  la  plupart  des  documents 
connus  y  sont  cités  ou  allégués  et  il  y  a  un  véritable  mérite  à  marcher 
sans  accidents  graves,  d'un  pas  si  rapide.  Malheureusement,  en  matière 
d'histoire,  les  improvisations,  si  prudentes  qu'elles  soient,  laissent 
toujours  dans  l'esprit  du  lecteur  des  regrets  et  des  déceptions. 

Voyons  d'abord  la  substance  du  livre. 

La  première  partie  n'est  pas  assez  neuve.  Les  travaux  d'Estancelin, 
de  Yitet,  de  d'Avezac,  etc.,  auxquels  l'auteur  nous  renvoie  avec  une 
loyauté  scrupuleuse,  contenaient  déjà  tout  ce  qui  est  raconté  dans  l'his- 
toire du  Brésil  français.  Nous  examinerons  plus  loin  si,  dans  un  livre 
ainsi  conçu,  la  découverte  avait  une  place  bien  marquée  ;  quoi  qu'il  en 
soit,  n'y  a-t-il  pas  un  peu  d'indiscrétion  à  nous  rééditer  tout  au  long 
le  récit  du  voyage  du  capitaine  Cousin,  quand  on  n'apporte  pas  cette 
pièce  authentique,  vainement  cherchée  jusqu'ici,  qui  changerait  en  une 
certitude  glorieuse  pour  notre  pays  ce  qui  n'est  encore  qu'une  flatteuse 
vraisemblance? 

De  même,  plus  loin,  pourquoi  reprendre  avec  tant  de  complaisance 
la  minutieuse  démonstration  de  M.  d'Avezac  à  propos  du  voyage  de 
Gousseville?  Quelle  révélation  viendra  récompenser  le  lecteur  de  l'atten- 
tion qu'il  aura  prêtée  aux  moindres  détails  d'une  histoire  bien  connue  ? 

Dans  la  seconde  et  la  troisième  partie  intitulées  :  Colonisation  et 
Ruine  des  établissements  français,  la  t&che  de  M.  G.  était  délicate.  Les 
documents,  imprimés  pour  la  plupart,  pouvaient  être  focilement  réunis, 
mais  l'auteur  avait  à  les  classer,  à  les  critiquer,  en  tenant  compte  des 
passions  qui  ont  si  violemment  agité  les  principaux  acteurs  de  son 
drame.  Lery,  Crespin,  le  cordeiier  Thevet,  Claude  Haton,  la  Popeli- 
nière,  etc.,  ont  été  assez  sagement  consultés  et  l'on  sent  que  des 
recherches  ont  été  faites  dans  les  historiens  étrangers.  C'est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  intéressant,  de  meilleur  dans  tout  l'ouvrage.  On  y  trouve  coor- 
donnés un  grand  nombre  de  faits  historiques  restés  jusque-là  un  peu 
épars. 

Les  pièces  justificatives,  qui  remplissent  145  pages  à  la  fin  du  volume, 
sont,  sauf  quelques  emprunts  faits  à  la  Bibliothèque  nationale,  de  pures 
rééditions.  Nous  ne  blâmons  pas  M.  G.  de  nous  avoir  offert  si  libérale- 
ment  des  raretés  bibliographiques.  Rien  ne  fixe  mieux  l'esprit  que  la 
lecture  des  textes  ;  on  ne  saurait  trop  les  répandre,  fussent-ils  déjà 
publiés  tout  au  long  dans  des  recueils  comme  ceux  de  Ternaux- 
Gompans. 
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Passons  maintenant  aux  jugements  portés  sur  les  faits  et  aux  vues 
générales. 

Nous  signalerons,  dans  la  première  partie,  de  justes  observations  sur 
le  commerce  clandestin.  Dans  la  seconde,  ce  sont  surtout  des  opinions 
téméraires  que  nous  avons  rencontrées.  Il  est  dangereux  pour  un  homme 
de  lettres  de  trancher,  du  fond  de  son  cabinet,  les  questions  coloniales. 
Les  causes  économiques  ou  stratégiques  de  la  perte  d'un  établissement 
sont  difficiles  à  saisir,  même  pour  les  personnes  compétentes  ;  les  his- 
toriens ne  doivent  donc  jamais  se  départir  d*une  extrême  réserve.  Je 
doute  que  nos  marins  s'associent  au  reproche  que  M.  G.  adresse  si  ver- 
tement à  Yillegagnon  pour  s'être  retranché  dans  une  île  (voy.  p.  186), 
suivant  la  méthode  des  anciens.  Les  Portugais  n'ont  trouvé  de  résistance 
sérieuse  que  dans  ce  poste  si  heureusement  isolé,  et  leur  premier  soin, 
dès  qu'il  tomba  en  leur  pouvoir,  fut  de  le  garnir  de  canons.  Quand 
Duguay-Trouin  s'empara  de  Rio,  le  fort  de  l'île  Yillegagnon  fut  le  der- 
nier qui  se  soumit,  et  l'audacieux  capitaine  ne  dut  ce  succès  décisif 
qu'à  la  panique  des  Portugais,  accablés  par  les  batteries  françaises  de 
l'ile  des  Chèvres  et  les  vaillantes  attaques  des  troupes  débarquées  sur 
la  terre  ferme.  Dans  une  instruction  rédigée  pour  M.  de  Beaussier,  en 
1762  S  M.  de  Ghoiseul,  ministre  de  la  marine,  reconnaît  lui  aussi  que 
les  batteries  des  îles  rendent  la  baie  presque  impénétrable.  Il  commande 
au  chef  de  l'escadre,  envoyée  pour  forcer  ce  dangereux  passage,  de  ne 
reculer  devant  aucun  sacrifice,  et  il  lui  promet  les  plus  flatteuses 
récompenses,  quel  que  soit  le  résultat,  pourvu  qu'il  ait  poussé  le  cou- 
rage jusqu'à  la  témérité  et  au  désespoir. 

J'insiste  sur  ce  détail  parce  que  j'ai  été  souvent  arrêté,  dans  le  livre 
de  M.  G.,  par  les  jugements  absolus  qu'il  porte  sur  les  choses  étran- 
gères à  ses  études. 

Il  y  a  des  faiblesses  d'une  autre  nature.  Ainsi,  le  caractère  de  Yille- 
gagnon  est  tracé  d'une  main  incertaine.  L'auteur  s'obstine  à  reconnaître 
à  ce  remuant  personnage  une  grandeur  morale.  Il  profite  du  moindre 
prétexte  pour  lui  attribuer  les  qualités  d'un  homme  tout  d'une  pièce, 
la  constance  dans  les  opinions  et  même  dans  la  foi  (page  241).  La  lettre 
à  Calvin  est  pourtant  difficile  à  expliquer  avec  ce  parti  pris.  Ces  incon- 
séquences jettent  l'esprit  du  lecteur  dans  une  pénible  indécision.  Il  ne 
sait  comment  concilier  les  textes  avec  les  réflexions  de  M.  G.  ;  il  est 
obligé  de  fermer  le  livre  et  d'isoler  les  faits  de  tout  commentaire  pour 
se  former  une  idée  nette. 

Yoici  comment  un  historien  américain,  qui  jouit  d'une  très  grande 
réputation  dans,  son'  pays  et  dont  on  n'a  pas  assez  parlé  en  France, 
apprécie  en  quelques  lignes  le  caractère  de  Yillegagnon  :  «  Nonobstant 
ses  vœux  monastiques,  il  batailla  en  faveur  de  l'hérésie  par  ses  écrits 
et  ses  discours  et  assura  les  protestants  de  son  adhésion  tacite  à  leur 
croyance.  Commandeur  de  son  ordre,  il  se  querella  avec  le  grand  maître; 

1.  Voy.  à  la  fin  de  cet  article. 
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vice-amiral  de  Bretagne,  il  se  mit  mal  avec  le  gouverneur  de  Brest.  Las 
des  déboires  qu'il  se  créait  à  lui-même,  il  se  laissa  entraîner  par  son 
imagination  et  traversa  les  mers  *.  t 

Gela  n'est-il  pas  plus  clair  que  le  portrait  longuement  tracé  par 
M.  G.? 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  la  composition  du  livre.  C'est  par  là 
que  la  critique  aurait  pu  être  désarmée.  Si  la  première  partie,  qui  nous 
a  paru  un  peu  banale,  était  étroitement  liée  aux  suivantes,  si,. dans  le 
plan  de  l'auteur,  elle  occupait  une  place  utile,  notre  reproche  tombe- 
rait du  coup.  Malheureusement,  la  Découverte  nous  semble  absolument 
distincte  de  la  Colonisation  et  digne,  tout  au  plus,  d'être  reléguée  dans 
une  introduction  ou  une  annexe.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  les  arme- 
ments de  Cousin  et  de  Gousseville  et  l'expédition  de  Yillegagnon?  Seuls, 
les  développements  relatifs  au  commerce  clandestin  et  aux  deux  Ango 
pourraient  être  rattachés  à  l'histoire  du  vice-amiral  de  Bretagne  ;  mais 
à  condition  que  Tauteur,  changeant  de  point  de  vue,  considérât  les 
vicissitudes  de  ces  diverses  entreprises  comme  celles  de  la  grande  lutte 
pour  la  liberté  de  la  mer,  si  longtemps  soutenue  contre  les  Portugais  et 
les  Espagnols.  L'histoire  du  Brésil  français,  ainsi  conçue,  pourrait  être 
rapprochée  de  celle  de  la  Floride,  où  les  mêmes  questions  furent  tragi- 
quement débattues.  Comment  M.  G.,  qui  s'est  précisément  occupé  de 
Jean  Ribaud,  de  Laudonnière  et  de  Ménendez,  ne  nous  a-t-il  pas  donné 
en  deux  volumes  le  premier  acte  d'un  drame  sanglant  où  la  France  a 
joué  le  plus  beau  rôle  ?  M.  Parkman  a  mieux  saisi  les  rapports  qui 
existaient  entre  la  colonisation  du  Brésil  et  celle  de  la  Floride,  et  il  a 
réuni  sous  un  même  titre  ^ces  deux  épisodes  d'une  même  histoire. 

Mais  peu  importe  la  manière  dont  M.  Parkman  a  su  élever  son  sujet. 
C'est  de  M.  G.  qu'il  s'agit  ici,  et  il  est  bien  certain  que  les  tentatives 
de  colonisation  l'ont  seules  préoccupé.  Ce  point  admis,  les  voyages 
clandestins  deviennent  des  hors-d'œuvre  aussi  bien  que  ceux  de  Cousin 
et  de  Gousseville. 

Par  ces  éliminations  indispensables,  le  livre  que  nous  analysons  sera 
considérablement  réduit,  et  l'on  trouvera  peut-être  une  amère  ironie 
dans  ce  titre  si  vaste  :  le  Brésil  français.  * 

A  quoi  se  réduit  notre  domination  dans  cette  colonie  ?  A  l'occupation 
d'un  îlot  de  la  baie  de  Ganabara  pendant  dix  ans.  Cette  fragile  conquête 
fut  héroïquement  défendue,  mais  définitivement  perdue.  L'expédition 
de  Duguay-Trouin,  entreprise  en  1711,  n'avait  pas  pour  but  de  nous  la 
rendre  et  Ton  ne  pourrait  guère  rattacher  au  sujet  de  M.  G.  que  les 
faits  suivants,  qui  nous  reportent  à  une  date  encore  plus  rapprochée  de 
nous.  Ils  sont,  croyons-nous,  relatés  ici  pour  la  première  fois. 

En  1762,  une  expédition  contre  le  Brésil  fut  secrètement  préparée  au 
port  de  Brest.  L'escadre,  commandée  par  M.  de  Beaussier,  capitaine  de 

1.  Les  Pionniers  français  dans  V Amérique  du  Nord,  par  B.  Parkman,  tra- 
docUoo  de  la  comtesse  Gédéoo  de  ClermontrToDDerre,  page  12. 
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vaisseau,  portait  un  corps  de  débarquement.  Après  s'être  emparé  de 

San  Salvador,  puis  de  Rio  de  Janeiro,  le  comte  d'Ëstaing,  pourvu  du 

titre  de  vice-roi,  devait  établir  la  domination  du  roi  de  France  dans 

toute  la  contrée,  et  lui  fournir,  aux  dépens  du  Portugal,  tardivement 

armé  contre  nous,  des  compensations  pour  les  colonies  de  l'Amérique 

du  Nord,  prises  par  les  Anglais.  La  paix  arrêta  les  vaisseaux  dans  la 

rade  de  Brest. 

Didier  Neuville. 


J.  B.  LouTGHiSKT  Katolicheslcaja  Liga  1  Kalvinisty  vo  Francii^ 
Kiew,  4877. 

Un  bulletin  sur  les  travaux  historiques  en  Russie  publié  ici  même  a 
déjà  appelé  Tattention  des  lecteurs  sur  l'ouvrage  dont  nous  venons  de 
transcrire  le  titre.  Nous  nous  associons  de  tout  cœur  aux  éloges  qu'on 
lui  a  donnés.  Il  est  manifeste  qu'il  repose  sur  des  recherches  conscien- 
cieuses et  approfondies.  M.  Loutchisky  connaît  tout  ce  qui  a  été  imprimé 
sur  le  sujet  qu'il  traite,  et  il  a  de  plus  fouillé  dans  plusieurs  dépôts 
d'archives  françaises.  Ce  qui  frappe  surtout  dans  son  livre,  c'est  son 
caractère  purement  objectif.  L'auteur  se  tient  en  dehors  ou  même  au- 
dessus  des  partis.  Sa  sympathie  n'est  pas  plus  acquise  à  Tan  qu'à 
l'autre;  il  n'a  de  prévention  contre  aucun.  Le  lecteur  érudit,  l'historien 
accoutumé  aux  pénibles  études,  ne  quitteront  pas  ce  livre  sans  en  avoir 
beaucoup  profité;  mais  l'accumulation  des  faits,  et  la  manière  dont  ils 
sont  présentés,  les  arrêteront  peut-être  avant  la  fin. 

Je  ne  puis  formuler  mon  jugement  sur  le  livre  de  M.  L.  sans  une 
certaine  réserve  ;  d'abord  parce  qu'il  s'annonce  comme  la  suite  d'un 
autre  ouvrage  du  même  auteur  que  je  ne  connais  pas  (Histoire  de  la 
réaction  féodale  en  France,  aux  xvi«  et  xvn*  siècles)  ;  il  n'est  en  outre 
que  le  l**  vol.  d'un  ouvrage  plus  considérable.  Aussi  n'en  pouvons- 
nous  saisir  le  plan  général,  et  comme,  dans  son  présent  livre,  l'auteur 
jette  aussitôt  son  lecteur  tn  fnedias  res,  il  fout  au  commencement  faire 
un  certain  effort  pour  se  mettre  à  son  point  de  vue. 

Dans  le  livre  dont  il  est  ici  question,  et  auquel  nous  devons  nous  res- 
treindre, nous  accompagnons  M.  L.  poidant  un  temps  relativement 
court  :  non  moins  de  560  pages  nous  conduisent  de  la  paix  de  Monsieur 
(avril  1576)  à  la  paix  de  Bergerac  (sept.  1577).  La  méthode  suivie  par 
Tauteur  est  en  partie  cause  de  la  longueur  du  récit.  0  commence  par 
établir  toile  ou  telle  proposition  ;  puis  il  donne  les  exemples  et  les 
preuves  à  Tappui.  Perinne  assurément  ne  lui  reprochera  de  n'avoir  pas 
voulu  restreindre  l'histoire  de  la  France  à  celle  de  Paris;  mais  s'il  nous 
hxii  chaque  fois  suivre  l'auteur  dans  un  grand  nombre  de  provinces 
pour  apprendre  qu'on  y  retrouve  le  même  groupement  des  partis  et 
que  ces  partis  obéissaient  aux  mêmes  idées  et  aux  mêmes  tendances, 

l.  IM  iÀfme  calkoUfne  ef  les  Caitinistm  tn  Fmmet. 


LOUTCHISKT   :    KITOLICHBSKIJA  LIGl  1   KALVINISTY.  495 

nous  finissons  par  être  fatigués  de  ces  continuels  déplacements,  rendus 
plus  pénibles  encore  par  les  répétitions  sans  fin  de  Tauteur.  Ce  qui 
rend  encore  la  lecture  du  livre  moins  agréable,  c'est  que  Tauteur  ne 
peint  jamais  les  personnages,  mais  seulement  les  partis  auxquels  ils 
appartiennent,  c'est  que  partout  l'individu  disparait  pour  se  fondre  dans 
son  parti.  Il  ne  nous  montre  pas  des  hommes;  son  but  unique  est 
d'exposer  les  idées  qui  mettent  les  hommes  en  mouvement.  Peut-être 
M.  L.  pense-t^il  que  l'individu  n'est  qu'un  agent  subordonné  de  la  vie 
de  l'humanité.  En  voyant  d'ailleurs  qu'il  ne  tient  presque  nul  compte 
des  mobiles  inspirés  par  des  idées  religieuses,  mobiles  si  puissants  néan- 
moins à  l'époque  des  premières  guerres  contre  les  Huguenots,  pour 
suivre  seulement  les  tendances  et  les  courants  politiques  auxquels  se 
laissèrent  entraîner  les  catholiques  comme  les  protestants,  on  doit  se 
demander  si  l'auteur  n'accorde  pas  volontairement  trop  peu  d'impor- 
tance dans  l'histoire  de  cette  époque  aux  idées  religieuses  aussi  bien 
qu'à  l'action  personnelle  des  individus;  du  moins  c'est  bien  l'idée  que 
suggère  la  lecture  de  son  livre;  si  l'auteur  ne  voit  qu'un  côté  des  faits, 
c'est  qu'il  n'accorde  de  valeur  qu'à  ceux-là.  Le  livre  tout  entier  est 
moins  un  récit  continu  qu'une  suite  d'études  sur  les  partis  en  France, 
et  leurs  tendances. 

Le  i^  chapitre  est  intitulé  :  la  ligue  de  Péronne  (1576).  L'auteur 
explique  d'abord  la  différence  entre  le  nouveau  mouvement,  qui  s'an- 
nonçait comme  une  réaction  contre  la  paix  de  1576,  et  les  associations 
catholiques  antérieures.  Dans  celles-ci  dominait  le  clergé;  à  Péronne 
c'est  la  noblesse  qui  prend  sa  place.  L'objet  propre  du  chapitre  est  do 
montrer  ce  caractère  aristocratique  de  la  nouvelle  ligue  à  ses  débuts. 
M.  H.  Martin  (iX,  435)  a  déjà  signalé  c  l'erreur  des  historiens  qui  ont 
prétendu  attribuer  à  la  Ligue  un  caractère  exclusivement  populaire  et 
municipal  »;  M.  L.  développe  cette  idée;  il  décrit  avec  une  grande 
abondance  de  détails  le  mouvement  qui  se  produisit  dans  les  diverses 
provinces,  et  en  particulier  en  Picardie,  son  point  de  départ.  —  Le 
chap.  2  est  consacré  aux  États  de  Blois,  ou  plutôt  au  tiers  état  et  au 
rôle  qu'il  eut  à  jouer.  C'est,  comme  on  sait,  le  tiers  état  qui,  incapable 
d'ailleurs  d'empêcher  l'explosion  de  la  guerre  civile,  en  abrégea  la 
durée  par  son  attitude  hostile  aux  tendances  de  la  Ligue,  et  qui  accé- 
léra le  rétablissement  de  la  paix.  L'hostilité  de  la  bourgeoisie  contre 
l'aristocratie  facilita  la  paix  religieuse.  —  Le  3*  chap.  (la  Ligue  royale  et 
la  bourgeoisie)  montre  les  causes  et  les  progrès  de  cette  hostilité,  et  reprend 
le  thème  déjà  développé  dans  le  l***  chap.  —  Le  4*  chap.,  le  plus  inté- 
ressant peut-être  de  tout  l'ouvrage,  montre  comment  cette  opposition 
des  deux  éléments  aristocratique  et  bourgeois  porta  aussi  le  désordre 
dans  le  camp  des  Huguenots.  Celui-ci  commence  à  se  désorganiser.  Les 
confédérés,  Damville  tout  le  premier,  l'abandonnent,  chassés  par  ces 
rivalités.  —  Avec  le  chap.  5,  nous  recontmençons  notre  tournée  dans 
les  provinces  pour  en  connaître  la  situation,  en  particulier  pour  étudier 
les  rapports  des  classes  entre  elles,  ôt  surtout  le  rôle  joué  par  le  tiers 
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état.  Le  tableau  n'est  pas  réjouissant.  L'agitation  des  esprits  est  extrême; 
le  tiers  état  c  entre  dans  Tarène  de  l'opposition  active  t  contre  l'ordre 
social.  Le  gouvernement  de  Henri  III  se  voit  forcé  à  des  concessions; 
l'ordonnance  de  mai  1579  accorde  quelques  réformes  réclamées  déjà 
avec  énergie  par  les  États  de  Blois,  et  la  reine  mère,  Catherine  de 
Médicis,  parcourut  les  provinces  frémissantes  pour  les  apaiser,  c  On  par- 
vint ainsi,  pour  le  moment,  dit  M.  L.,  à  empêcher  la  révolution 
d'éclater,  t 

Qu'il  me  soit  permis  en  finissant  d'insister  sur  un  point  particulier. 
M.  L.  raconte  que  les  membres  de  la  famille  de  Guise,  dans  une  réunion 
à  Joinville,  avaient  dressé  le  plan  d'un  changement  de  dynastie.  Le 
duc  d'Alençon  devait  être  déclaré  par  les  États  de  Blois  incapable  de 
succéder  à  la  couronne,  le  roi  Henri  HI,  comme  autrefois  Chilpéric, 
devait  être  relégué  dans  un  monastère  ;  les  Yalois  céder  la  place  aux 
Guises,  les  vrais  et  légitimes  héritiers  des  Carolingiens.  On  connaît  la 
source  de  ce  récit;  c'est  le  mémoire  de  l'avocat  David,  mort  à  son 
retour  de  Rome,  mémoire  que  les  Huguenots  s'empressèrent  de  publier, 
lorsque  les  États  de  Blois  s'assemblèrent.  De  Thou  considère  que  ce 
document  contient  le  plan  véritable  de  la  Ligue  et  de  ses  chefs.  Pour 
M.  L.,  l'autorité  de  cet  historien  est  décisive  (cf.  cependant  H.  Martin, 
IX,  p.  441),  Henri  de  Guise  avait  ce  plan  dans  sa  tête  lorsqu'il 
parut  aux  États  de  Blois.  Il  y  a  plus  :  toujours  d'après  de  Thou,  Saint- 
Goard,  ambassadeur  de  Henri  IJDE  à  Madrid,  envoya  au  roi  une  copie 
dudit  mémoire.  M.  L.  en  conclut  (et  cette  fois  d'accord  avec  H.  Mar- 
tin) que  ce  document  convainquit  Henri  IH  :  il  aurait  dès  lors  cessé 
de  croire  que  le  mémoire  eût  été  fabriqué  par  les  huguenots.  En  admet- 
tant que  le  mémoire  soit  authentique,  et  n'ait  pas  été  fabriqué  après 
coup,  tout  le  reste,  croyons-nous,  n'offre  aucune  certitude;  il  faut 
attendre  que  de  nouveaux  documents  aient  apporté  sur  la  question  une 
lumière  nouvelle.  Je  ne  saurais  surtout  accorder  à  M.  L.  que  Henri  lU 
ait  vu  dans  le  duc  de  Guise  le  traître  qui  voulait  porter  la  main  sur  sa 
couronne.  S'il  en  eût  été  ainsi,  Henri  HI  n'aurait  pas  attendu  jusqu'à 
1588  pour  le  frapper. 

I.  GOLL. 


Mémolres-Jonmanz  de  Pierre  de  TEstoiley  etc.  Tome  lY  :  Les 
belles  flgures  et  drôleries  de  la  Ligue.  Tome  Y  :  Journal  de 
Henri  lY  (4589H  593).  Paris,  librairie  des  Bibliophiles,  2  v.  gr.  in-S*" 
de  4^6  et  374  p. 

Les  nouveaux  éditeurs  de  l'Estoile  ont  poursuivi  régulièrement  leur 
tâche  en  1878,  et  ajouté  deux  volumes  à  leur  précieuse  publication.  Â 
la  suite  du  Journal  de  Henri  III,  voici  d'abord  Les  belles  figures  et  drâle^ 
ries  de  la  Ligue,  soûl  débris  du  recueil  considérable  de  pièces,  d'es- 
tampes, de  placards  de  toute  sorte  formé  au  jour  le  jour  par  l'Estoile. 
Ce  recueil  avait  été  mis  à  profit  par  Michaud,  et  dérobé  pourtant  par 
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lui  au  public,  car  il  s'était  bomé  à  y  choisir  à  son  gré  ce  qui  lui  parais- 
sait devoir  compléter,  illustrer  en  quelque  sorte  les  autres  parties  de 
l'œuvre.  Il  reparaît  ici  autant  que  possible  dans  son  ensemble,  des  des- 
criptions iconographiques  suppléant  aux  dessins  qu'on  a  dû  renoncer  à 
reproduire  ;  et  il  n'est  pas  de  trop  pour  nous  montrer,  dans  les  mani- 
festations quotidiennes  de  leurs  passions  politiques  ou  religieuses,  les 
acteurs  de  la  Ligue  entre  1589  et  1600.  Ge  sont  bien,  comme  le  disent 
les  nouveaux  éditeurs,  les  Murailles  révolutionnaires  de  l'époque. 

Voici  ensuite  le  premier  volume  du  Journal  de  Henri  IV,  Nous  ne 
sommes  point  encore  en  présence  des  parties  inédites,  car  ce  volume 
ne  nous  conduit  que  jusqu'en  mai  1593.  Son  mérite  consiste,  comme 
pour  les  précédents,  dans  Tordonnance  aussi  exacte  que  possible 
du  texte,  et  dans  sa  rigoureuse  conformité  aux  manuscrits.  On  a  con- 
servé, en  les  rejetant  en  appendice,  les  suppléments  et  les  variantes  des 
éditions  de  1719  et  1736,  mais  on  a  de  plus  soumis  à  révision  les  pas- 
sages douteux  et  jusqu'ici  insérés  entre  crochets.  Quelquefois  on  les  a 
fait  disparaître,  quelquefois  (par  exemple  les  pièces  de  vers  des  p.  105 
et  106)  on  les  %.  conservés.  On  a  restitué  des  passages,  des  phrases, 
voire  des  membres  de  phrase  dont  les  anciens  éditeurs  avaient  préjugé 
arbitrairement  le  peu  d'importance,  et  qu'ils  avaient  effacés  ;  ils  se 
trouvent  ici  d'ordinaire  (pas  toujours,  ainsi  p.  10,  21)  intercalés  entre 
deux  étoiles.  Faut^il  en  conclure  que  ces  passages  méritaient  d'être  con- 
servés? Oui  certes,  d'abord  par  respect  pour  le  texte  de  l'Ëstoile,  ensuite 
et  surtout  dans  l'intérêt  de  leur  auteur,  car  ils  se  rattachent  souvent  à 
quelque  circonstance  domestique  de  sa  vie.  Ainsi  nous  lisons  p.  169  : 
«  Le  jeudi  28*  dudit  mois  de  may  (1592),  jour  de  la  Feste-Dieu,  j'ai 
aidé  à  porter  le  poisle  de  Saint-André,  ce  que  jamais  je  n'avois  fait,  ni 
en  ceste  paroisse  ni  en  autre.  »  Le  fait  valait  la  peine  d'être  relevé, 
étant  donnés  d'une  part  le  tempérament  politique  de  l'Ëstoile,  et  d'autre 
part  les  circonstances  :  le  duc  de  Parme  et  le  Béarnais  étaient  en  pré- 
sence aux  portes  de  Paris,  et  l'on  s'attendait  à  une  action  décisive. 

Une  table  analytique  sous  forme  de  sommaire  mensuel  du  journal, 
très  suffisante  pour  les  recherches,  comprend  les  douze  dernières  pages 
du  volume. 

L.   PiNQAUD. 

Albert  Babeiu.  Le  village  sons  ranclen  régime.  Paris,  librairie 
Didier,  1878,  in-8*. 

M.  de  Tocqueville  l'a  justement  constaté  :  «  Il  y  a  peu  de  gens  qui 
puissent  répondre  aujourd'hui  exactement  à  cette  simple  question  : 
Gomment  s'administraient  les  campagnes  avant  1789?  Et,  en  effet,  on 
ne  saurait  le  dire  avec  précision  sans  avoir  étudié,  non  pas  les  livres, 
mais  les  archives  administratives  de  ce  temps-là ^  • 

t.  Vaneien  régime  et  la  révolution,  5*  édition.  Paris,  Michel  Léry,  1866, 
in-8%  p.  39. 
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L'oavrage  de  M.  Babean  est  ane  réponse  à  cette  question,  et,  je  dois 
le  déclarer  tont  d'abord,  nne  réponse  dans  les  conditions  indignées  par 
M.  de  Tocqueville,  c'est-à-dire  puisée  aux  vraies  sources  historiques, 
et  basée  sur  Texamen  des  documents  originaux. 

«  Faire  connaître  l'administration  des  campagnes  sous  l'ancienne 
monarchie;  étudier  la  gestion  des  affaires  communales  par  les  habitants 
des  villages  ;  montrer  la  part  qu'y  prenaient  le  prêtre,  le  seigneur  et  le 
prince;  indiquer  le  concours  que  tous  apportèrent  à  l'instruction,  à 
l'assistance  publique,  à  l'agriculture  >,  tel  est  le  but  que  s'est  proposé 
l'auteur  (page  i).  Quant  à  son  programme,  en  voici  le  détail. 

Le  livre  !•',  consacré  au  village  en  général,  à  la  communauté,  traite 
des  communautés  rurales,  des  assemblées,  des  syndics,  des  biens  et 
revenus  des  communautés,  des  dépenses,  dettes,  emprunts  et  imposi- 
tions. —  La  paroisse^  envisagée  dans  ses  trois  éléments  principaux, 
l'église,  les  marguilliers  et  le  curé,  forme  l'objet  du  livre  II.  —  Dans  le 
livre  III,  le  seigneur,  l'auteur  passe  successivement  en  revue  le  château, 
l'influence  seigneuriale,  les  droits  seigneuriaux  et  la  justice.  —  Après 
la  communauté,  la  paroisse  et  le  seigneur,  vient  r^to(  (livre  IV).  Sous 
cette  rubrique  sont  classés  les  impôts;  la  corvée  des  chemins  et  la 
milice.  —  Dans  un  cinquième  et  dernier  livre,  le  bien  public,  il  est 
question  de  l'école,  de  l'assistance  publique,  de  l'agriculture,  et  enfin, 
en  guise  de  conclusion,  de  la  condition  matérielle  et  morale  des  habi- 
tants des  villages. 

Gomme  on  le  voit  à  ce  simple  énoncé,  le  programme  est  des  plus 
vastes.  Il  comprend  non  seulement  l'histoire  des  institutions  commu- 
nales des  villages  sous  l'ancien  régime,  mais  aussi  celle  des  classes 
agricoles,  de  leur  sort,  de  leur  existence  journalière,  de  leur  vie  intime 
pendant  plusieurs  siècles.  C'est  tout  un  coin  du  passé  que  M.  fiabeau 
a  la  prétention  d'évoquer  à  nos  yeux.  • 

Certes,  l'œuvre  est  hardie;  elle  l'est  d'autant  plus  qu'une  pareille 
généralisation,  dans  l'état  actuel  des  données  historiques  acquises,  offre 
à  chaque  pas,  comme  toutes  les  synthèses  prématurées,  un  danger  à 
éviter  ou  une  difficulté  à  vaincre.  L'auteur  s'en  est-il  rendu  compte? 
A-t^il  triomphé  des  obstacles  amoncelés  sur  la  route  à  explorer?  Jus- 
tifie-t-il  les  promesses  que  fait  naître  ce  beau  titre  :  Le  village  sous 
l'ancien  régime?  C*est  ce  que  je  vais  essayer  d'examiner. 

L'étendue  même  du  sujet,  constitue,  à  mon  sens,  le  défaut  capital  de 
l'ouvrage.  D'une  part,  au  ^eu  de  suivre  l'exemple  de  M.  de  'Tocque- 
ville,  le  maître  en  la  matière,  au  lieu  de  se  borner  à  étudier  l'ancien 
régime  à  son  époque  caractéristique,  —  au  dix-septième  et  surtout  au 
dix-huiti^me  siècle,  —  M.  Babeau  remonte  en  plein  moyen  âge,  et, 
malgré  les  différences  des  institutions  aussi  bien  que  de  l'état  politique 
ot  social,  embrasse  d'un  seul  regard  une  période  de  cinq  cents  ans  :  de  la 
guerre  do  cent  ans  à  la  révolution  de  1789.  D'autre  part,  la  spécialité 
topographique  des  documents  qu'il  a  utilisés  ne  comporte  pas  le  titre 
mônérftl  inscrit  on  t^te  du  volume.  L'auteur,  du  reste,  est  forcé  de  le 
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reconnaître.  Ce  sont  les  archives  de  l'Aube  qui  lui  ont  fourni,  en  dehors 
des  ouvrages  imprimés,  la  majeure  partie  de  ses  matériaux,  et  c'est  c  la 
vie  communale  et  administrative  des  villages  sous  Tancien  régime,  telle 
qu'elle  existait  dans  les  provinces  de  Champagne  et  de  Bourgogne,  » 
qu'il  a  étudiée  c  plus  particulièrement  »  (page  vi).  Plus  particulière- 
ment est  un  euphémisme.  Le  tableau  qu'il  trace  concerne  surtout,  pour 
ne  pas  dire  exclusivement,  la  Champagne  ;  il  est  très  loin  d'être  complet 
et  exact  pour  la  Bourgogne,  et  peut  moins  encore  s'appliquer  d'une 
manière  précise  à  toute  la  partie  de  la  France  à  laquelle  M.  Babeau 
consent  à  se  restreindre  :  la  région  située  au  nord  et  au  nord-est  de  la 
Loire. 

Cette  extension  factice  donnée  au  sujet,  au  double  point  de  vue  des 
époques  et  des  lieux,  le  complique  et  l'embrouille;  elle  ne  l'agrandit 
pas,  elle  i'étire  démesurément  jusqu'à  le  dénaturer.  On  se  perd  dans  un 
dédale  de  renseignements  empruntés  à  tous  les  siècles  et  à  toutes  les 
provinces  ;  on  saute  du  régime  féodal  à  la  centralisation  administrative 
du  XVIII*  siècle,  sans  plus  de  transition  que  de  la  Bretagne  à  la  Gas- 
cogne. Au  moment  où  vous  vous  croyez  en  Champagne,  l'auteur  vous 
transporte  aux  environs  de  Limoges  ou  de  Toulon.  Vous  en  êtes  au 
règne  de  Louis  XV,  et,  à  brûle-pourpoint,  la  môme  page  vous  exhibe 
une  charte  de  commune  du  xiv  siècle.  Comment  ne  pas  être  dérouté? 
Comment,  avec  ces  éléments  disparates,  se  faire  une  idée  précise  de 
l'ancien  régime? 

Il  faudrait  avant  tout,  ce  me  semble,  se  bien  entendre  sur  le  sens 
exact  du  mot  ancien  régime»  Ce  n'est  ni  le  moyen  &ge,  ni  la  renaissance  ; 
c'est  l'apogée  de  la  période  royale  en  France,  avec  ses  phases  diverses, 
jusqu'à  son  effondrement.  La  suppression  des  États  généraux  à  partir 
de  1614  et  leur  convocation  en  1789  forment  les  dates  extrêmes  de  ce 
régime  détrôné  par  la  Révolution. 

En  se  tenant  dans  cette  limite,  M.  Babeau  eût  évité  la  confusion  que 
produit  inévitablement  chez  lui  l'emploi  de  documents  appartenant  à 
des  époques  et  à  des  situations  différentes.  Mais  là  cependant  n'est  pas 
mon  principal  grief  contre  lui,  je  lui  reproche  surtout  de  n'avoir  pas 
localisé  son  sujet,  et,  par  suite,  de  faire  de  la  synthèse  intempestive  et 
inexacte.  Les  données  qui  sont  vraies  pour  la  Champagne  ne  le  sont 
pas  pour  une  autre  province,  ou  du  moins  ne  le  sont  qu'imparfaitement. 
M.  de  Tocqueville  a  pu  définir  avec  clarté  et  précision  les  grandes  lignes 
de  l'ancien  régime;  il  en  a  fait  revivre  avec  une  incomparable  netteté 
la  physionomie  d'ensemble;  mais  dès  qu'on  veut  compléter  son  œuvre 
et  reprendre  en  détail  tel  ou  tel  de  ses  chapitres,  l'on  doit  se  contenter 
de  faire  du  détail  et  se  garder  de  toute  généralisation,  quelque  tentante 
qu'elle  puisse  être.  L'uniformité  n'existait  pas,  en  effet,  dans  l'ancien 
régime;  les  pays  d'élection  différaient  des  pays  d'état;  les  provinces 
récemment  conquises  par  la  France  présentaient  de  nombreuses  et 
importantes  exceptions  à  la  loi  commune;  les  règlements  et  les  cou- 
tume» variaient  selon  le.s  provinces.  L'auteur  sait  tout  cela  mieux  que 
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personne;  il  Texpose  même  en  fort  bons  termes  (p.  v).  Mais  il  n'en 
assimile  pas  moins  des  siècles  et  des  pays  divers.  La  Champagne  lui 
offrait  à  elle  seule  un  assez  vaste  champ  d'observations.  S'il  avait  su 
s'y  cantonner  et  approfondir  plus  encore  ce  sujet  spécial,  plutôt  que  de 
se  livrer,  sous  prétexte  de  vue  d'ensemble,  à  des  excursions  sommaires 
et  incomplètes  dans  tout  le  reste  de  l'ancienne  France,  il  aurait  peut- 
être  épuisé  la  matière  et  tracé  une  histoire  définitive  du  village  en 
Champagne  som  l'ancien  régime.  Restreint  à  ce  titre  et  dégagé,  dans  une 
nouvelle  édition  ^  des  généralités  accessoires  et  des  emprunts  étrangers 
qui  l'encombrent,  le  livre  de  M.  Babeau  rendrait  un  service  signalé  à 
la  science  historique.  Sous  sa  forme  actuelle,  c'est  un  essai  original, 
consciencieux,  mais  d'une  nouveauté  aventureuse  et  trop  souvent 
sujette  à  caution. 

Ces  observations  préliminaires  pourraient  me  dispenser  d'entrer  dans 
la  critique  des  détails.  Je  crois  devoir  cependant  insister  sur  quelques 
points  particuliers  qui  me  paraissent  soulever  la  discussion.  Je  m'arrête 
en  premier  lieu  à  la  théorie  du  village  autonome  et  jouissant,  au  moyen 
des  assemblées  générales  des  habitants,  de  la  plus  large  liberté  commu- 
nale.  «  Pendant  les  siècles  où  la  monarchie  a  été  l'arbitre  des  destinées 
du  pays,  écrit  l'auteur  (p.  iv-v),  les  habitants  des  campagnes,  protégés  (?) 
par  le  pouvoir  central  contre  le  joug  seigneurial,  garantis  (?) 
par  leur  propre  faiblesse  contre  l'action  extrême  de  ce  pouvoir,  ont 
formé,  au  milieu  du  triple  cercle  de  l'autorité  monarchique,  du  patro- 
nage (?)  seigneurial  et  de  l'influence  ecclésiastique,  quarante  mille  asso- 
ciations naturelles,  délibérant  sur  leurs  propres  intérêts  et  choisissant 
leurs  agents,  i  Et  ailleurs  (p.  ii)  :  «  L'administration  des  intérêts  com- 
muns par  les  assemblées  générales  des  habitants  des  villages  était  un 
des  caractères  particuliers  des  institutions  rurales.  *  Ainsi,  d'après 
M.  Babeau,  les  campagnes  auraient  formé,  avant  1789,  quarante  mille 
petites  républiques,  dotées  d'une  pleine  indépendance  et  absolument 
maîtresses  de  leurs  destinées.  L'assertion  est  neuve,  mais  me  semble 
bien  hasardée.  La  centralisation  administrative,  l'omnipotence  des 
intendants,  sans  parler  de  la  législation  elle-même,  ont  eu  facilement 
raison,  dès  le  xvn«  siècle,  de  l'autonomie  des  villes  et  des  villages. 
Tandis  que  le  gouvernement  municipal  de  celles-ci  se  transformait, 
sous  l'impulsion  même  du  pouvoir  royal,  en  une  oligarchie  exclusive, 
les  libertés  locales  de  ceux-là  devenaient,  en  fait,  lettre  morte,  si  elles 
existaient  encore  en  droit.  La  liberté  qu'on  connaissait  alors,  c'était, 
comme  le  dit  M.  de  Tocqueville',  «  une  espèce  de  liberté  irrégulière  et 
intermittente,  toujours  contractée  dans  la  limite  des  classes,  toujours 

i.  Le  village  sous  l'ancien  régime  vient  de  paraître  en  une  seconde  édition 
(in-i2).  Ce  succès  prouve  une  fois  de  plus,  sans  la  justifier,  la  faveur  assurée,  en 
France,  à  tous  les  ouvrages  de  vulgarisation  et  de  synthèse  courante,  abstraction 
faite  de  leur  portée. 

1.  L'ancien  régime  et  la  révolution,  p.  176-177. 


BABEAU   :   LE  VILLAGE  SOUS  l'aXCIEN  B^GIME.  204 

liée  à  ridée  d'exception  et  de  privilège,  qui  permettait  presque  autant 
de  braver  la  loi  que  l'arbitraire,  et  n'allait  presque  jamais  jusqu'à  fournir 
à  tous  les  citoyens  les  garanties  les  plus  naturelles  et  les  plus  nécessaires,  » 
Nous  sommes  loin  de  la  thèse  de  M.  Babeau  !  En  réalité,  les  assemblées 
générales  des  habitants  n'étaient  qu'une  vaine  et  pure  formalité,  aban- 
donnée à  la  discrétion  de  l'intendant,  quand  les  intéressés  songeaient 
encore  à  prendre  au  sérieux  cette  manifestation,  depuis  longtemps 
impuissante,  d'une  apparence  de  liberté.  Broyé  sous  les  mille  rouages 
d'une  administration  aussi  compressive  qu'arbitraire,  le  paysan,  comme 
le  citadin,  n'était  plus  qu\in  être  apathique  et  inerte.  «  Une  paroisse, 
disait  Turgot,  c'est  un  assemblage  de  cabanes  et  d'habitants  non  moins 
passifs  qu'elles.  »  Qu'importaient  à  ces  rudes  travailleurs  du  sol  la 
chose  publique  et  les  intérêts  de  la  communauté?  Ils  songeaient  d'abord 
à  payer  la  taille,  la  dime,  les  redevances  seigneuriales,  les  impositions 
ordinaires  et  extraordinaires  multipliées  sous  toutes  les  formes.  Aujour- 
d'hui, c'était  la  corvée,  demain,  c'était  le  départ  pour  la  milice;  hier 
la  famine,  demain  la  peste.  Les  assemblées  générales,  au  son  de  la 
cloche,  sur  la  place  du  village,  les  laissaient  bien  indifférents.  A  quoi 
bon  se  déranger  pour  donner  leur  vote  à  un  collecteur,  à  un  syndic  que 
l'intendant  ou  le  seigneur  leur  a  imposé  d'avance  ?  Ne  savent-ils  pas 
que  l'intendant  est  le  maître,  et  que  les  officiers  municipaux  sont, 
depuis  longtemps,  devenus  partout  «  les  instruments  de  l'État  plus  que 
les  représentants  de  la  communauté^  »?  Le  régime  inique  d'exception 
auquel  ils  sont  soumis,  la  subordination  politique  et  sociale  qui  pèse 
sur  leur  classe,  les  empêchent  même  d'apprécier  les  semblants  de  pri- 
vilèges qu'on  leur  accorde  en  guise  de  dédommagement.  Il  faut  les 
forcer,  sous  peine  d'amende,  à  prendre  part  aux  assemblées.  On  voit 
par  là  ce  qu'étaient  les  quarante  mille  républiques  rurales  dont 
M.  Babeau  vante  l'autonomie.  Les  auteurs  de  l'époque  et  surtout  les 
archives  des  intendances  nous  édifient  complètement  à  cet  égard  et  ne 
nous  laissent  non  plus  aucune  illusion  sur  le  rôle  des  assemblées  géné- 
rales des  habitants  des  villages  au  point  de  vue  de  l'administration  des 
intérêts  communs. 

Le  portrait  que  M.  Babeau  trace  du  paysan  n'est  guère  plus  exact. 
Le  dimanche,  dit-il  (p.  142),  «  lorsqu'il  se  rendait  dans  son  église,  qui 
s'élevait  au  milieu  du  cimetière  où  dormaient  les  morts  regrettés,  le 
paysan,  vêtu  de  ses  habits  de  repos,  en  même  temps  qu'il  élevait  son 
àme  vers  les  vérités  supérieures,  s'instruisait  des  lois  de  son  pays;  il  se 
sentait  affranchi  de  la  servitude  du  travail;  il  oubliait  le  poids  des 
impôts,  et  lorsqu'après  les  offices,  on  l'appelait  à  délibérer  sur  les 
intérêts  de  son  village,  f7  pouvait  se  croire  aussi  libre  que  le  paysan  de 
nos  jours,  »  Cette  peinture  idéale,  ce  rêve  de  bonheur,  ne  suffisent  pas 
encore  à  M.  Babeau  ;  il  consacre  tout  un  chapitre  (p.  318  et  suiv.)  à 

1.  /Wd.  p.  72. 
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exalter  la  condition  matérielle  et  morale  des  classes  nirales  sons  Fan- 
cien  régime.  Il  confesse,  il  est  vrai,  que  •  la  plupart  des  impôts  firap- 
paient  sur  les  habitants  des  campagnes;  »  qiie  «  exclusivement  ils  sup- 
portaient les  corvées;  i  que  «  lorsque  Louis  XIV  établit  le  service 
obligatoire  de  la  milice,  seuls  ils  en  subirent  aussi  l'atteinte;  »  que 
ff  la  propriété  du  paysan  supportait  presque  tout  le  poids  des  impôts,  • 
et  que  c  grevée  en  outre  de  droits  onéreux  et  spéciaux,  elle  n^était  pas 
libre  comme  elle  devant  en  1789  i  (p.  248  et  236).  Mais  là  s'arrêtent  ses 
concessions,  et,  à  l'en  croire,  tout  était  pour  le  mieux  au  village  avant 
1789.  Presque  aucune  ombre  au  tableau,  une  félicité  sans  mélange, 
une  liberté  absolue,  bref  un  véritable  £den.  Ici  encore  la  thèse  a  le 
mérite  de  la  nouveauté.  On  était  accoutumé  jusqu'à  présent  à  mettre 
fortement  en  doute  cette  prétendue  prospérité.  Sur  la  foi  des  historiens 
et  des  documents  contemporains,  on  croyait,  avec  M.  de  Tocqueville, 
que,  sous  l'ancien  régime,  le  paysan  vivait  dans  t  un  abîme  d'isolé» 
ment  et  de  misère'  ;  »  on  croyait  que  les  campagnes  avaient  été  una- 
nimes à  saluer  dans  la  Révolution  une  ère  de  délivrance.  Tous  les 
auteurs  qui  se  sont  livrés  à  une  étude  spéciale  de  la  question,  au  point 
de  vue  général,  MM.  Dareste  de  la  Ghavanne  {Histoire  des  dusses  agri- 
coles en  France)^  £.  Bonnemère  (Histoire  des  paysans)^  H.  Doniol  {His-^ 
toire  des  classes  rurales  en  France,  La  Révolution  française  et  la  féodalité)^ 
etc.,  fournissent  les  preuves  les  plus  nombreuses  et  les  pins  convain- 
cantes de  la  misérable  condition  du  paysan  avant  1789.  Les  cahiers  de 
doléances  des  villages,  les  mémoires  de  Fépoque',  les  ardiives  adminis- 
tratives de  toutes  les  provinces  en  prodiguent  des  témoignages  non 
équivoques  qui  infirment  singulièrement  les  affirmations  contraires  et 
les  constatations  partielles,  souvent  spécieuses,  de  M.  Babean. 

U  me  resterait  encore  à  discuter  plus  d'une  assertion,  à  formuler  plus 
d'une  réserve,  à  signaler  plus  d'une  lacune  ;  mais  j'ai  déjà  dépassé  la 
limite  que  je  m'étais  tracée,  et  il  est  temps  d'interrompre  une  impi- 
toyable critique.  La  valeur  même  de  l'ouvrage,  les  difficultés  dn  sujet, 
son  côté  neuf  en  ce  qui  concerne  le  régime  administratif  des  campa- 
gnes antérieurement  à  la  Révolution,  permettent  la  sévérité  dans  l'ap- 
préciation. L'auteur  m'en  saura  certainement  plus  de  gré  que  d'un 
éloge  banal  et  de  félicitations  de  commande.  On  ne  critique  pas  ce  qui 
ne  vaut  point  la  peine  d'être  critiqué. 

B.  P. 


t.  ibid.y  p.  197.  —  Toîr  k  chapitre  intitulé  :  c  Conmeat,  malgré  les  progrès 
de  la  ciTilisatioo,  la  oooditioo  do  paysan  français  était  quelquefois  pire,  «o 
xvm"  siècle,  qu'elle  ne  l'avait  été  an  xm*  .•  Page  179  et  siiiv. 

2.  H  suffit  de  citer,  à  ce  titre,  les  Voffoges  d'Arthur  Ynngai  Firmte^y  pemdoAi 
tes  années  1787,  1788  H  1789. 
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ArehiTes  de  la  Bastille,  par  M.  Fr.  Ravaisson  ;  tome  IX,  in-8^ 
Paris,  4878.  Durand  et  Pedone-Lauriel. 

M.  Ravaisson  a  fait  paraître  le  ix«  volume  d*un  important  ouvrage, 
dont  il  a  déjà  été  rendu  compte  ici  :  les  Archives  de  la  Bastille. 

La  plupart  des  pièces  contenues  dans  ce  volume  ou  destinées  à  ceux  qui 
vont  suivre  se  rattachent  à  la  guerre  de  la  France  contre  Guillaume  lU  : 
nous  attendrons,  pour  en  parler,  que  M.  Ravaisson  ait  épuisé  ce  sujet, 
qui  doit  revenir  dans  les  volumes  suivants,  et  nous  nous  bornerons,  pour 
aujourd'hui,  à  celles  qui  ont  rapport  à  l'affaire  du  quiétisme.  Depuis 
bientôt  deux  cents  ans  que  M°^*  Guyon  est  célèbre,  elle  n'est  pas  encore 
connue;  aussi  trouvons-nous  toutes  naturelles  les  erreurs  de  détail 
échappées  à  M.  Ravaisson  dans  Vavertissement  de  son  livre,  c  Madame 
Guyon,  dit-il,  était  fille  de  Beuvière  de  La  Motte,  maître  des  requêtes,  d 
Son  nom  n*est  pas  Bouvière,  ni  Bouvières,  comme  quelques-uns 
Vont  écrit;  mais  Bouvier  de  La  Motte.  L'erreur  provient  sans  doute  du 
titre  ajouté  à  la  vie  de  M°>*  Guyon  et  reproduit  au  bas  de  son  portrait 
(Hollande,  sous  la  rubrique  de  Cologne,  1720).  Elle  y  est  appelée  Jeanne- 
Marie  Bouvières  de  La  Mothe-Guion  ;  c'est  Bouvier  de  La  Motte-Guyon 
qu'il  faut  lire,  ainsi  qu'il  est  aisé  de  le  constater  par  un  grand  nombre 
de  signatures,  conservées  aux  archives  départementales  du  Loiret. 

M.  Ravaisson  remarque  qu'il  n'y  eut  dans  les  rapports  de  M°>«  Guyon 
avec  son  mari  rien  qui  ressemblât  à  l'amour.  C'est  vrai,  f  Elle  eut 
trois  enfants  cependant,  »  ajoute-t-il.  Elle  en  eut  cinq;  trois  lui  survé- 
curent :  Jadques  Guyon,  son  fils  aîné,  dont  la  postérité  n'est  pas 
éteinte,  le  bibliophile  bien  connu  Guyon  de  Sardières,  et  Marie,  sa 
fille,  qui  devint  comtesse  de  Vaux,  et  plus  tard  duchesse  de  Béthune. 

Nous  passons  sur  d'antres  erreurs  de  détail,  pour  en  signaler  de  plus 
graves. 

Voici  en  quels  termes  M.  Ravaisson  croit  pouvoir  parler  des  pre- 
miers rapports  du  P.  Lacombe  avec  M»*  Guyon.  c  Les  entretiens  de 
Lacombe  lui  avaient  été  une  manne  tombée  du  ciel,  aussi  la  vie  lui 
parut  insupportable  lorsqu'il  fut  contraint  de  quitter  Montargis...  La 
pénitente  épancha  son  chagrin  dans  des  lettres  brûlantes,  auxquelles 
le  directeur  répondait  par  des  billets  non  moins  ardents  »  ^avert., 

p.  ne). 

Ces  paroles  feraient  croire  que  le  P.  Lacombe  habita  Montargis,  que 
M»*  Guyon  se  mit  dès  lors  sous  sa  direction,  et  qu'elle  entretint  avec 
lui  une  correspondance  amoureuse.  Il  n'en  est  rien. 

Le  P.  Lacombe,  bamabite  savoyard,  était  venu  passer  quelques 
années  à  Paris,  dans  la  maison  de  son  ordre.  Il  s'y  trouva  avec  le  P.  de 
La  Motte,  frère  de  M»«  Guyon.  Au  mois  de  juin  1674,  Lacombe  retourna 
en  Italie.  Gomme  Montargis  se  trouvait  sur  sa  route,  le  P.  de  La  Motte 
le  chargea  d'une  lettre  pour  sa  sœur.  Lacombe  vit  donc  M"^*  Guyon  à 
son  passage.  Elle  avait  alors  vingt-trois  ans;  lui,  trente  et  un;  et  il 
paraît  certain  que  la  jeune  femme  fit  sur  le  religieux  une  impression 
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fort  vive.  Il  ne  la  visita 'que  deux  fois  et  fut  dix  ans  sans  la  revoira 
S'établit-il  entre  eux,  à  cette  occasion,  un  échange  de  lettres  compro- 
mettantes ?  M.  Ravaisson  n'en  cite  aucune  et  n'en  a,  assurément,  point 
à  citer;  il  s'est  fait,  sans  y  prendre  assez  garde,  lecho  d'insinuations 
malveillantes  que  rien  ne  justifie,  t  Madame  Guyon,  dit-il  plus  loin, 
semblait  prendre  plaisir  à  braver  la  censure  publique,  elle  menait 
Lacombe  dans  sa  voiture,  chevauchait  en  croupe  derrière  lui...  >  Où 
M.  Ravaisson  a-t-il  pris  ces  détails  ?  Dans  les  écrits  mêmes  de  madame 
Guyon,  qui  les  rapporte  pour  montrer  la  méchanceté  de  ses  ennemis,  et 
qui  ajoute  :  «  Toutes  ces  calomnies  tournèrent  en  ridicule  des  personnes 
que  l'on  estimait  auparavant  des  saints.  C'est  en  quoi  il  faut  admirer 
la  conduite  de  Dieu  ;  car  quel  sujet  avais-je  donné  de  parler  de  la  sorte? 
J'étais  dans  un  couvent,  à  cent  cinquante  lieues  du  P.  Lacombe*.  » 
Il  ne  serait  pas  sage  assurément  d'accepter  sans  contrôle  le  témoignage 
que  M™»  Guyon  se  rend  ici  à  elle-même  ;  mais  on  conviendra  qu'il  l'est 
encore  moins  d'aller  relever  dans  ses  écrits  des  calomnies  dont  elle 
s'indigne,  et  de  les  répéter  comme  des  faits. 

Quelle  est,  au  fond,  la  vérité?  M™«  Guyon,  par  exemple,  ne  se  trouve- 
t-elle  pas  singulièrement  compromise  par  la  lettre  du  P.  Lacombe,  en 
date  du  25  avril  1698?  (avert.,  p.  xvi).  Non.  Rien  n'est  moins  attesté 
que  l'authenticité  de  cette  lettre.  Elle  fut  lue  à  M™«  Guyon;  mais  on 
refusa  de  la  lui  montrer.  M"«  Guyon  demanda  à  être  confrontée  avec 
le  P.  Lacombe;  on  ne  voulut  pas.  Était-ce  un  faux?  Était-ce  une  feinte, 
une  sorte  de  torture  morale  infligée,  comme  cela  eut  lieu  plusieurs  fois, 
à  M»«  Guyon,  pour  tâcher  de  lui  arracher  un  aveu?  On  ne  le  saurait 
dire.  Ce  qui  est  sûr,  au  moins,  c'est  que  la  réponse  à  cette  lettre  ne  se 
fit  pas  attendre  sur  les  lèvres  de  M"»  Guyon  :  «  Le  P.  Lacombe  est  fou,  » 
dit-elle.  Il  l'était  en  effet  ;  on  tâcha  de  le  cacher,  mais  il  ne  fut  plus 
question  de  sa  lettre. 

Peu  de  femmes  furent  calomniées  comme  M"»  Guyon,  et  avec  autant 
de  persévérance  ;  il  n'y  en  a  peut-être  pas  dont  la  vertu  soit  plus  inat- 
taquable aujourd'hui.  Sa  vie  a  été  fouillée  dans  tous  les  sens,  par  ses 
amis,  par  ses  ennemis,  dans  une  interminable  enquête,  plusieurs  fois 
interrompue  et  reprise,  qui  commença  en  1688  et  qui  douze  ans  plus 
tard  n'était  pas  finie  encore.  Ses  amis,  les  plus  vertueux  personnages 
de  la  cour,  continuèrent  de  la  considérer  comme  une  sainte;  Fénelon 
risqua  son  repos  et  sa  fortune,  plutôt  que  de  consentir  à  paraître  la 
condamner  ;  ses  ennemis,  qui  tenaient  à  la  perdre,  et  Fénelon  avec  elle, 
malgré  l'habileté,  le  temps  et  l'acharnement  qu'ils  y  mirent,  malgré  la 
puissance  de  l'État  dont  ils  disposaient,  ne  purent  jamais  rien  trouver 
qui  fût  de  nature  à  faire  Suspecter  sa  vertu. 

A  la  fin,  Bossuet,  qui  avait  tant  à  se  reprocher  à  l'égard  de  M»«  Guyon, 
se  crut  obligé  de  lui  rendre,  au  sein  de  l'assemblée  du  clergé  de  France 

1.  Vie  de  M**  Guyon,  l"  partie,  ch.  XVIII. 

2.  Vie  de  Af«  Guyon,  2-  partie,  ch.  VU. 
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(1700),  ce  suprême  et  solennel  témoignage  :  t  Quant  aux  abominations 
qu'on  regardait  comme  la  suite  de  ses  principes,  dit-il,  il  n'en  fut 
jamais  question  ;  elle  en  a  toujours  témoigné  de  Thorreur.  » 

Fénelon  n'est  pas  mieux  traité  que  M"**  Guyon  par  Tauteur  des 
Archives  de  la  Bastille,  Un  trait  seulement,  t  II  se  déchaîna  dès  lors 
contre  Bossuet  avec  une  violence  indigne  d'un  évoque,  et  osa  bien 
Taccuser  d'avoir  révélé  sa  confession,  sans  songer  qu'il  faisait  implici- 
tement Taveu  de  ses  erreurs.  »  Quiconque  a  suivi  la  controverse  du 
quiétisme  sait  assez  de  quel  côté  partirent  les  premiers  coups,  et  avec 
eux  les  violences  indignes  d'un  évoque;  quant  au  fait  particulier 
signalé  en  cet  endroit,  le  voici  dans  sa  vérité.  Il  ne  s'agit  point  d'une 
confession  sacramentelle,  mais  d'une  confidence  écrite,  que  Fénelon 
avait  remise  à  Bossuet  au  temps  de  leur  intimité,  et  dans  laquelle  il 
racontait,  avec  abandon,  les  grâces  qu'il  avait  reçues  de  Dieu,  les  infidé- 
lités qu'il  se  reprochait,  et  les  secrètes  dispositions  de  son  cœur.  Bossuet 
y  fit  allusion  dans  sa  relation  du  quiétisme,  et  promit  d'en  garder  à 
jamais  le  secret.  «  Mais  est-ce  le  garder  fidèlement,  s'écrie  Fénelon,  que 
de  faire  entendre  qu'il  en  pourrait  parler  et  de  se  faire  un  mérite  de 
n'en  parler  pas?  »  Est-il  juste  de  voir  dans  ces  paroles  un  aveu  impli- 
cite? La  suite  le  fait  voir,  t  Qu'il  en  parle,  j'y  consens.  Ce  silence  dont 
il  se  vante  est  cent  fois  pire  qu'une  révélation  de  mon  secret.  Qu'il  en 
parle,  selon  Dieu  ;  je  suis  si  assuré  qu'il  manque  de  preuves  que  je  lui 
permets  d'en  aller  chercher  jusque  dans  le  secret  inviolable  de  ma  con- 
fession ^  »  Ce  n'est  pas  un  aveu,  comme  on  voit;  c'est  un  défi. 

Il  serait  regrettable  de  laisser  s'accréditer  de  pareilles  erreurs.  L'im- 
portance du  livre  où  elles  se  trouvent  était  une  raison  de  plus  pour  les 
signaler.  L'ouvrage  de  M.  Ravaisson  devra  désormais  être  consulté  par 
tous  ceux  qui  s'occuperont  de  l'histoire  du  xvii*  siècle,  et  l'on  ne  sau- 
rait lui  témoigner  trop  de  reconnaissance  pour  les  nombreux  documents 
qu'il  vient  de  mettre  à  la  disposition  des  travailleurs.  Ils  ne  sont  peut- 
être  pas  tous  aussi  complètement  inédits  qu'il  l'a  pu  croire.  Les  lettres 
de  Leibniz,  par  exemple,  de  Morell,  de  l'abbé  Bourdelot  (p.  xiv,  xv  et 
72)  ont  été  publiées  par  M.  Cousin  (Fragm,  phiL,  3«  éd.,  t.  II,  p.  340, 
314,  323).  La  lettre  de  Leibniz  avait  été  empruntée  par  M.  Cousin  lui- 
même  à  la  Revue  des  deux  Bourgogne.  Des  pièces  assez  nombreuses 
ont  déjà  paru  dans  la  Correspondance  administrative  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  Nous  citerons  les  lettres  de  Pontchartrain  à  Bernaville, 
20  juin  et  8  août  1696  (p.  53),  à  La  Bourdonnaye  (p.  67),  à  d'Argenson 
(p.  80),  à  Saint-Mars  (p.  90  et  93). 

Nous  croyons,  en  revanche,  pouvoir  rassurer  M.  Ravaisson  sur  l'au- 
thenticité de  deux  pièces  intéressantes,  qu'il  publie,  sans  rien  garantir 
(p.  41  et  43),  d'après  une  copie  trouvée  par  lui  aux  Archives.  Ce  sont 
deux  lettres  de  M»*  Guyon  adressées  l'une  à  labbé  Chéron  (samedi  saint 
1688),   et  l'autre  à  l'archevêque  de  Paris.  Ost  bien  le  langage  de 

1.  Fén.  Réponse  à  la  relation  du  quiétisme. 
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M»*  Guyon,  le  tour  habituel  de  ses  pensées,  et  l'expression  des  senti- 
ments qu'elle  éprouvait,  à  cette  époque  de  sa  vie.  Les  faits  consignés 
dans  ces  pièces,  ceux  auxquels  il  est  fait  allusion,  sont  connus  d'ailleurs. 
Enfin,  et  ceci  nous  paraît  rendre  la  démonstration  complète,  M">*  Guyon 
dit  elle-même,  dans  sa  vie,  qu'elle  écrivit  à  l'abbé  Ghéron  et  à  l'arche- 
vêque, précisément  -à  cette  époque,  et  sur  ce  sujet  :  c  Je  ne  laissai  pas 
d'écrire  à  M.  TOfficial  une  lettre  très  forte,  sur  ce  qu'il  m'avait  dit  que 
ce  n'était  rien  que  la  lettre  qu'on  avait  contrefaite.  J'en  écrivis  aussi  à 
M.  l'Archevêque*.  • 

On  a  été  jusqu'à  présent  fort  mal  renseigné  sur  la  folie  et  les  deiw 
nières  années  du  P.  Lacombe.  Le  cardinal  de  Bausset  {Hist  de  Féneion^ 
l\v.  m,  ch.  50)  le  fait  mourir  en  1699,  et  Michelet,  dès  le  commence- 
ment de  l'année  précédente,  t  On  profita,  dit-il,  de  son  affiiiblissement 
d'esprit  pour  lui  faire  écrire  à  M™*  Guyon  une  lettre  compromettante  : 
Le  pauvre  homme,  dit-elle  en  riant,  est  devenu  fol.  D  Tétait  si  bien 
que  peu  de  jours  après  il  mourut  à  Gharenton.  i  II  n'y  mourut  que  dix- 
sept  ans  plus  tard,  ainsi  qu'on  le  peut  voir  par  les  rapports  de  d*Aiw 
genson  (Arch.  de  la  Bast,,  p.  98-99). 

C'est  ainsi  que  finiront  par  disparaître  une  à  une  les  erreurs  dont  nos 
histoires  fourmillent  encore.  L'ouvrage  de  M.  Ravaisson  y  aura  large- 
ment contribué.  Il  deviendra  plus  utile  encore,  si  l'auteur  prend  soin 
de  n'y  insérer  que  des  documents  véritablement  inédits,  et  s'il  veut 
bien  vérifier  ses  informations,  avant  d'écrire  ses  préfaces  et  ses  notes. 

L.  Guerrier. 


Les  dépêches  de  Jean-Baptiste  Padavino,  secrétaire  du  conseil 
des  Dix,  envoyé  de  la  république  de  Venise,  écrites  pendant  son 
séjour  à  Zurich,  4607-4608.  Bâle ,  487S,  vn-322  p.  in-8-^ 

Ijes  dépêches  de  Padavino  publiées  sous  les  auspices  de  la  Société 
générale  de  l'histoire  suisse  par  M.  Victor  Gérésole,  consul  de  la  Con- 
fédération suisse  à  Venise,  font  suite  à  deux  autres  publications  du  même 
auteur  :  «  Relatione  de  Griggioni  fatta  dal  segretario  Padavino  (voir 
Rœtia,  Mittheilungen  der  Geschichtforschenden  Gesellschaft  von  Grau* 
bûnden,  III.  Jahrgang.  4865)  i  et  «  Del  governo  e  stato  dei  signori 
Svizzeri.  Relazione  di  Giovanni  Battista  Padavino,  secretario  del  Eccelso 
Consiglio  dei  Dieci.  Gon  annotazioni.  (vm,  146  p.  Venezia,  tipografîa 
Antonelli,  1874.)  »  Ce  dernier  ouvrage  donne  un  aperçu  général  des  ma- 
tières traitées  dans  les  dépêches  qui  font  le  sujet  de  la  présente  publi- 
cation. 

Celle-ci  se  compose  d'une  introduction  de  6  pages,  du  texte  des  dépê- 

1.  Vie  de  itf"*  Guyon,  3*  partie,  p.  55. 

2.  Fait  partie  de  la  collection  intitulée  :  Quellen  zur  Schweizer  Geschichte^ 
herausgegeben  von  der  AUgemeinen  Geschichtforschenden  Gesellschaft  der 
Schweiz.  Zweiter  Band. 
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ches,  au  nombre  de  35,  avec  quelques  annexes  (303  p.),  d'un  appendice 
contenant  c  la  clé  pour  chiffrer  et  celle  pour  déchiffrer  les  dépêches  vé- 
nitiennes de  la  première  moitié  du  xvii*  siècle,  d'un  répertoire  des  noms 
propres  (8  pages)  et  enfin  de  6  pages  d'errata. 

Pour  commencer  par  le  répertoire,  il  donne  le  relevé  complet  de  tous 
les  noms  propres  et  de  tous  les  passages  où  ils  se  trouvent.  Nous  regret- 
tons qu'on  n'y  ait  pas  encore  ajouté  les  faits  qui  s'y  rapportent  et  les 
explications  indispensables.  Ainsi  le  nom  du  chef-lieu  de  la  ligue  grise 
se  trouve  orthographié  dans  les  dépêches  tantôt  Hanx,  plus  souvent  Jant 
(Janth,  Janthe).  Le  répertoire  range  ces  deux  noms  séparément,  sans 
renvoi  et  sans  faire  remarquer  au  lecteur  que  ces  deux  dénominations 
désignent  le  même  endroit. 

En  passant  du  répertoire  à  l'introduction  (rédigée  en  français)  nous  y 
trouvons,  outre  quelques  notices  biographiques  sur  Padavino,  une  expo- 
sition sommaire  de  l'état  politique  en  Europe  et  des  faits  particuliers 
qui  ont  occasionné  la  mission  de  Padavino  en  1607. 

Le  texte  des  dépêches  (en  italien)  est  reproduit  d'après  une  copie  prise 
sur  les  originaux  déposés  aux  archives  d'Etat  de  Venise.  Elles  paraissent 
bien  exactes  et  complètes  ;  malheureusement  le  texte  est  déparé  par  un 
nombre  considérable  de  fautes  d'impression,  corrigées,  il  est  vrai,  toutes 
ou  à  peu  près  sur  les  originaux  dans  les  6  pages  d'errata.  Ce  qui  est 
beaucoup  plus  regrettable  encore,  c'est  que  ce  texte  soit  absolument  nu, 
n'étant  accompagné  d'aucune  annotation  pour  expliquer  ce  qui  est  obs- 
cur, pour  indiquer  les  points  où  ces  documents  sont  d'accord  ou  en 
désaccord  avec  les  sources  publiées  auparavant  et  accessibles  au  public, 
telles  que  la  Legatio  Rhstica,  par  Charles  Pascal,  les  chroniques  de 
Spreches,  de  Juralta,  d'Anhom,  etc. 

Ainsi  ce  qu'on  nous  offre,  ce  sont  des  matériaux  purs  et  simples,  sans 
aucune  appréciation  critique  de  leur  valeur  intrinsèque. 

Nous  ne  prétendons  point  ici  suppléer  à  cette  lacune.  Qu'on  nous 
permette  cependant  de  dire  quelques  mots  sur  l'importance  que  ces 
dépêches  peuvent  avoir  pour  l'histoire  générale  du  temps  et  en  particu- 
lier pour  l'histoire  d'Henn  IV. 

Il  va  sans  dire  que  les  événements  dans  les  Grisons  au  commence- 
ment du  xvii«  siècle  et  surtout  ceux  de  1607,  qui  coïncident  avec  la  mis- 
sion de  Padavino,  empruntent  leur  principal  intérêt- à  l'antagonisme  de 
la  France  et  de  TEspagne.  Venise,  à  côté  de  ces  deux  grandes  puissances 
qui  se  disputent  la  suprématie  de  l'Europe,  n'y  joue  qu'un  rôle  très 
secondaire.  Cette  république  était  du  nombre  des  États  qui,  menacés 
par  la  prépondérance  de  l'empire  hispano-autrichien,  cherchaient  et 
trouvaient  un  appui  dans  la  politique  d'Henri  IV.  Les  intérêts  des  deux 
États  étaient  identiques  jusqu'à  un  certain  point.  Henri  IV  avait  renou- 
velé l'alliance  avec  les  trois  ligues  des  Grisons,  pour  s'assurer  leurs 
passages  et  pour  obtenir  ainsi  à  ses  armées  un  libre  accès  en  Italie. 
Venise,  de  son  côté,  ayant  besoin  d'une  voie  de  communication  avec  le 
Nord,  ne  pouvait  y  arriver  que  par  les  ^nssages  à  travers  les  Grisons  et 
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la  Valteline  qui  leur  appartenait.  Il  s'agissait  de  plus  d*empêcher  les 
maisons  d'Autriche  et  d'Espagne  de  s'emparer  de  la  Valteline  pour  faire 
la  jonction  entre  le  Milanais  et  le  Tirol,  jonction  qui  aurait  du  même 
coup  intercepté  les  passages  des  Alpes  aux  Vénitiens.  Padavino  (dép. 
du  2  août,  p.  104)  fait  remarquer  cette  importance  singulière  delà  Val- 
teUne  qu'il  appelle  «  la  forse  piu  fertile,  piu  popolata  et  per  infinité 
cause  piu  importante  valle  di  qualsivoglia  altra  in  Europa  ».  Ge  fut 
grâce  à  l'appui  de  la  France  que  Venise  réussit,  en  1603, à  conclure  avec 
les  Grisons  une  alliance  qui  lui  assura  le  libre  passage  des  Alpes  et  le 
droit  de  lever  des  troupes  dans  leur  pays. 

La  conformité  des  vues  de  la  politique  française  et  vénitienne  se  ma- 
nifesta encore  en  1607,  lorsque  les  différends  entre  Venise  et  le  Saint- 
Siège,  qui  avaient  occasionné  la  mission  de  Padavino  en  Suisse  et  en 
Lorraine,  furent  levés  par  Tentremise  de  la  France. 

Padavino,  pendant  tout  son  séjour  en  Suisse,  agit  de  concert  avec  les 
ambassadeurs  de  France.Tout  d'abord  en  arrivant  de  Venise  il  s'abouche 
(dép.  du  10  févr.  1607)  a^c  l'ambassadeur  résidant  aux  Grisons,  M.  Gh. 
Pascal,  qui  lui  expose,  outre  les  raisons  qui  font  craindre  une  guerre 
générale  et  en  particulier  une  rupture  entre  l'Espagne  et  les  Grisons, 
les  motifs  qui  l'ont  porté  à  encourager  le  Gonseil  secret  (établi  à  Goire 
par  l'avis  de  Pascal  en  1606)  à  envoyer  des  garnisons  dans  la  Valteline 
et  à  faire  d'autres  préparatifs  de  guerre.  Il  ajoute  qu'il  pense  que  son 
roi  va  les  secourir. 

Lorsque,  de  retour  de  la  Lorraine  où  il  devait  ordonner  une  levée  de 
quelques  milliers  de  fantassins,  Padavino  revient  en  Suisse,  des  troubles, 
causés  principalement  par  les  menées  espagnoles,  ont  éclaté  dans  les 
Grisons.  Il  s'agit  de  rétablir  l'ordre  et  d'empêcher  l'Espagne  de  profiter 
du  désarroi  pour  occuper  la  Valteline.  A  cet  effet  Padavino  s'entend 
d'abord  avec  les  conseils  de  Zurich  et  de  Berne,  puis  surtout  avec  M.  Re- 
fuge, ambassadeur  de  France  à  Soleure  (dép.  du  3  juin).  Voici  le  com- 
mencement de  son  récit  de  cette  entrevue  :  •  Gon  Mons'  de  Refuge, 
ambasciator  délia  maestà  christianissima  in  Solotorno,feci  affettuoso  et 
confidentissimo  complimento,  esponendole  gli  ordini  che  tenevo  di  regO' 
lanni  col  consiglio  et  autorita  sua  nel  far  la  leva  di  questa  natione  (de  la 
Suisse),  »  etc. 

Il  s'en  faut  pourtant  que  la  France  et  Venise,  concernant  les  affaires 
des  Grisons,  aient  toujours  et  en  tout  point  suivi  la  même  ligne  de  con« 
duite.  Les  dépêches  adressées  de  Paris  à  Gharles  Pascal, que  nous  espé- 
rons pouvoir  publier  ici  même  plus  tard,  mettent  hors  de  doute  que  le 
gouvernement  français,  en  encourageant  les  Grisons  à  mettre  des  garni- 
sons dans  la  Valteline  et  à  rechercher  l'assistance  de  leurs  alliés  suisses, 
avait  non  seulement  l'intention  de  protéger  le  territoire  des  Grisons 
contre  les  entreprises  de  l'Espagne,  mais  encore  de'  se  servir  de  leurs 
passages  et  de  leurs  forces  pour  faire  une  diversion  en  Italie.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  se  trouve  aucun  passage  dans  les  dépêches  de  Padavino  qui 
fasse  croire  qu'il  fût  instruit  des  intentions  de  la  France,  mais  il  fait 
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dire  aux  Grisons  et  aux  Suisses  qu'ils  soupçonnent  la  France  de  vouloir 
pousser  les  Grisons  à  la  guerre  contre  l'Espagne  (dép.  du  29  août,  p.  160, 
comp.  p.  164).  Voici  à  quelle  occasion  : 

Charles  Pascal,  ayant  réussi  à  retourner  le  mouvement  révolutionnaire 
contre  ses  auteurs,  continue  à  soutenir  le  tribunal  révolutionnaire 
réformé  pour  faire  cb&tier  les  chefs  du  parti  espagnol  et  pour  extirper 
ses  racines.  Padavino,  à  plusieurs  reprises,  désapprouve  cette  mesure 
comme  entretenant  la  discorde  et  comme  créant  de  nouveaux  dangers. 
De  plus  Pascal,  pour  s'assurer  de  la  bonne  volonté  des  communes,  les 
visite  une  à  une  et  leur  fait  de  nouveau  ratifier  le  traité  avec  la  France, 
aboli  au  commencement  des  troubles.  Padavino  se  plaint  encore  de  cette 
mesure  qu*il  trouve  préjudiciable  aux  anciens  traités,  c'est-à-dire  par- 
ticulièrement au  traité  vénitien  (dép.  du  28  janv.  1608,  p.  263).  Enfin 
Padavino,  dans  sa  dépêche  du  10  juillet,  explique  fort  bien  les  consé- 
quences pernicieuses  des  pensions  particulières  et  il  propose  à  plusieurs 
reprises  de  les  changer,  de  concert  avec  la  France,  en  pensions  publiques. 
Pascal  refuse  de  se  dessaisir  de  cette  arme  dont  se  servirait  l'Espagne 
(dép.  du  7  déc.,  p.  239  et  d'autres). 

Aussi  longtemps  que  durèrent  les  troubles  dans  les  Grisons,  Padavino 
avait  sa  résidence  à  Zurich.  Il  donnait  la  préférence  à  cette  ville,  parce 
qu'elle  se  trouvait  à  la  tôte  des  cantons  protestants  et  que  parmi  ceux-ci 
elle  était  le  moins  dépendante  de  la  France. 

Lorsque  vers  la  fin  du  mois  de  septembre  1607  les  désordres  commen- 
cent à  cesser,  qu'en  môme  temps  Milan  désarme  et  qu'ainsi  un  apaise- 
ment général  se  prépare,  il  demande,  dès  le  2  octobre,  son  congé.  Il  ne 
l'obtient,  toutefois,  qu'au  milieu  de  mai  1608,  après  avoir  répété  sa 
demande  plusieurs  fois  avec  beaucoup  d'instances.  Padavino  ne  parait 
pas  bien  s'expliquer  les  causes  de  ce  retard,  quoiqu'il  constate  les  ten- 
tatives de  l'Espagne  d'empôcher  t  que  les  affaires  des  Grisons  s'arrangent 
de  manière  que  les  passages  des  Alpes  restent  entre  les  mains  des  hérétiqttes  » 
(dép.  du  12  oct.,  p.  208). 

Nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  nous  étendre  sur  les  renseignements 
précieux  que  les  dépêches  de  Padavino  donnent  sur  l'état  politique  de 
la  Suisse  à  cette  époque  et  sur  les  motifs  qui  font  agir  les  différents 
groupes  de  petits  États  qui  forment  la  (Confédération  helvétique  d'alors. 
Nous  dirons  seulement  qu'elles  justifient  pleinement  la  réputation  de 
cet  homme  d'État,  qui  était  en  même  temps  un  des  hommes  les  plus 
lettrés  de  cette  époque,  par  l'élégance  de  son  style,  par  la  largeur  4p  ses 
vues,  et  par  la  justesse  de  ses  observations. 

J.  HUNZIKBR. 


Friedrich  von  Horter,  K.  K.  Hofrath  and  Reichshlstoriograph, 
nnd  aeine  Zeit  (4787-4865),  von  Heinrich  von  Hurtbr.  Graz, 
Vcreinsbuchdruckerei,  4876-4877.  xvi,   407,  xv,  500  p.  In-8*. 

Cette  volumineuse  biographie  de  l'historien  bien  connu  d'Innocent  JIJ 
Rev.  Histor.  X.  !•'  PASC.  U 
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et  de  Sun  temps  et  de  VBmpereur  Ferdinand  H  et  de  ses  parents,  est 
rédigée  sur  ses  notes  et  sa  correspondance  par  un  de  ses  fils,  ocmyerti 
comme  lui  et  devenu  membre  du  clei^  de  Téglise  d'Autriche.  Il  est 
pénible  d'avoir  à  juger  le  monument  élevé  par  la  piété  filiale  à  la 
renommée  paternelle  et  c'est  à  ce  sentiment  que  nous  obéissons  en 
n'indiquant  que  rapidement  les  observations  que  nous  a  suggérées  la 
lecture  de  cet  ouvrage.  Une  biographie  de  Hurter  ne  peut  manquer 
assurément  d'intérêt  pour  les  historiens,  ses  confrères,  pour  les  théo- 
logiens de  tous  les  cultes,  pour  le  philosophe,  lui-même,  désireux 
d'étudier  sur  le  vif  les  replis  si  compliqués  et  si  bixarres  parfois  de  te, 
nature  humaine.  Était-il  nécessaire  cependant  de  consacrer  à  cette 
étude  près  d'un  millier  de  pages  ?  Était-il  nécessaire  de  mentionner  on 
d'analyser  toutes  les  lettres  de  condoléances  et  de  félicitations  parvenues 
à  l'historiographe  viennois,  dans  le  cours  de  sa  longue  existence?  Né 
d'une  vieille  famille  patricienne  de  SchaflThouse,  le  49  mars  1787,  FVè- 
déric  Hurter  se  distingua  de  bonne  heure  par  ses  capacités  intellec- 
tuelles; il  avait  dix-sept  ans,  à  peine,  quand  il  partit  pour  rÂllemagne 
afin  d'étudier  la  théologie  à  Goettingue.  Dès  cette  époque  on  voit  percer 
dans  la  correspondance  du  futur  historien  une  haine  égale  de  la  France 
et  de  la  Prusse.  A  vingt  ans,  il  composait  son  premier  ouvrage  histo- 
rique, V Histoire  de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  qui  lui  valut  des  éloges 
nombreux  et  mérités.  £n  1809  il  entra  dans  le  ministère,  devint  d'abord 
vicaire,  puis  pasteur  de  village,  et  finit  par  arriver  au  poste  d*antisies 
ou  de  doyen  des  ministres  de  sa  ville  natale,  en  1835.  Il  y  occupa  le 
rôle  de  chef  de  l'orthodoxie  réformée  pendant  plusieurs  années,  ardent 
aux  luttes  ecclésiastiques,  sans  se  détourner  pourtant  de  l'histoire.  En 
1834  parut  le  premier  volume  de  son  Histoire  du  pape  Innocent  Illy  qui 
excita  partout  une  grande  et  légitime  émotion.  C'était  un  livre  des  plus 
remarquables  pour  l'époque,  mais  ses  amis  comme  ses  adversaires 
remarquèrent  moins  la  valeur  scientifique  que  te  tendance  romanisante, 
pour  me  servir  d'une  expression  consacrée.  Les  protestants  de  Schaff- 
house  le  virent  bientôt  avec  indignation  se  rapprocher  de  plus  en  plus 
des  catholiques  du  voisinage,  assister  à  leurs  fêtes,  et  visiter  leurs  cou- 
vents. Kn  1840  quelque&-uns  de  ses  collègues  le  sommèrent  de  déclarer 
s'il  était  encore  protestant;  il  refusa  de  répondre,  mais  le  18  mars  1841 
il  résignait  toutes  ses  fonctions  ecclésiastiques,  et  après  nn  séjour  assez 
long  à  Paris,  il  prenait  le  chemin  de  l'Italie.  Le  16  juin  1844  le  cardinal 
Ostini  recevait  à  Rome  son  abjuration  motivée.  On  pense  bien  quelle 
agitation  causèrent  en  Suisse  ces  nouvelles,  prévues  cependant,  agita- 
tion qui  dégénéra  même  en  attaques  brutales  contre  la  famille  et  la  pro- 
priété du  nouveau  catholique.  Nommé  Tannée  suivante  historiographe 
impérial,  Hurter  résida  désormais  à  Vienne  et  consacra  ses  loisirs  à  la 
rédaction  de  son  Histoire  de  Ferdinand  If,  le  plus  volumineux  mais  le 
moins  bon  de  ses  ouvrages  historiques,  où  le  néophyte  l'emporte  i 
chaque  page  sur  le  savant,  et  dont  la  valeur  consiste  surtout  dans 
Tamas  considérable  de  matériaux  inédits  qu'il  entassa  dans  ces  treize 
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volumes.  Nous  ne  parlons  point  des  nombreux  écrits  de  polémique 
religieuse  qu'il  écrivit  avant  et  au  moment  de  sa  conversion  ainsi  que 
dans  les  années  suivantes,  ni  de  ses  autres  travaux  historiques  relatifs 
à  la  guerre  de  Trente-Ans.  Anobli  en  1852,  Hurter  mourut  à  G-raz  en 
Styrie,  le  27  août  1865,  à  Tftge  de  78  ans.  Les  deux  volumes  de  sa  bio- 
graphie ne  sont  guère  intéressants  que  par  les  extraits  de  sa  propre 
correspondance.  Quelque  opinion  qu'on  puisse  avoir  sur  son  compte  — 
et  nous  devons  déclarer  que  sa  conversion  nous  parait  absolument  sin- 
cère —  il  est  certain  que  Hurter  fut  un  esprit  faussé  peut-être,  mais 
richement  doué  par  la  nature,  et  avec  lequel  il  y  a  tout  profit  à  entrer 
en  relations  plus  intimes.  Mais  le  travail  lui-même  de  M.  l'abbé  Hurter 
est  compilé  d'une  façon  tout  à  fait  indigeste  ;  on  peut  à  peine  prétendre 
qu'il  soit  rédigé,  bien  que  l'auteur  ait  été  pendant  des  années  rédacteur 
d'un  journal  ultramontain  de  Vienne.  Quant  au  but  général  de  l'ou- 
vrage, le  voici  d'après  l'auteur  :  «  C'est  en  même  temps  une  protesta- 
tion contre  le  grand  mystère  d'iniquité  qui  dans  le  moment  présent 
enlace  la  moitié  de  l'Europe  dans  ses  bras  de  pieuvre.  »  (?)  Il  doit  con- 
tribuer à  amener  un  temps  c  où  à  la  place  des  festivals  donnés  en 
l'honneur  de  Goethe,  de  Schiller,  de  Gustave-Adolphe  et  de  Kant,  on 
célébrera  des  fêtes  publiques  en  l'honneur  de  Hurter.  »  Arrêtons-nous 
sur  cette  phrase  finale  et  ne  détruisons  pas  de  douces  illusions  M 

R. 


Louis  AssBLiNB.  Histoire  de  rAntriche  depuis  la  mort  de  liarle- 
Thértoe  Jiisqa*à  nos  Jours.  Un  vol.  in-48^  xx-360  p.  Paris, 
Germer-Baillière.  Prix  :  3  fr.  50. 

Une  mort  prématurée  a  enlevé  l'auteur  de  ce  travail  à  la  science  et  à 
la  politique  qui  se  partageaient  sa  vie  laborieuse.  Doué  d'une  prodi- 
gieuse activité  et  d'une  érudition  variée,  Asseline  aurait  pu  laisser  des 
œuvres  excellentes  s'il  en  avait  eu  ou  s'il  s'en  était  àonné  à  lui-même 
le  loisir.  Il  n'avait  pas  craint  d'aborder  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  la  plus  complexe  et  la  plus  difficile  des  histoires  contemporaines. 
La  façon  heureuse  dont  il  l'a  traitée  fait  regretter  qu'il  n'ait  pas  été 
mieux  préparé  pour  un  sujet  aussi  délicat  :  elle  atteste  également  la  sou- 
plesse et  la  pénétration  d'un  esprit  qui  savait  suppléer  aux  connaissances 
spéciales  par  la  curiosité  et  l'instruction.  Asseline  ne  savait  aucune 
des  langues  de  l'état  autrichien,  pas  même  l'allemand,  qui  permet  dans 
une  certaine  mesure  de  se  passer  des  autres  idiomes.  C'est  en  compul- 
sant des  livres  français  écrits  pour  la  plupart  de  seconde  main,  en  feuil- 
letant des  collections  de  journaux  et  de  brochures,  qu'il  est  arrivé  à  se 
donner  et  à  présenter  au  lecteur  une  idée  exacte  des  éléments  divers 

1.  Les  butes  d'orthographe  pour  les  noms  étrangers  fonrmiUent  à  chaque 
V9^ 
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qui  composent  cet  état  et  de  leurs  conflits.  C'est  là  un  véritable  tour  de 
force. 

L'ouvrage  débute  par  une  notice  sur  la  formation  territoriale  et  ethno- 
graphique de  l'Autriche;  vient  ensuite  un  index  bibliographique, 
qui,  laissant  de  c6té  les  publications  étrangères,  est  nécessairement  très 
insuftisant.  L'histoire  proprement  dite  se  divise  en  quatre  livres;  le 
premier  va  de  1780  à  1804;  le  second  de  1804  à  1848;  le  troisième  de 
1848  à  1859  ;  le  dernier  de  1859  à  1876.  Aucun  détail  essentiel  n'est 
omis  et  en  somme  la  critique  n'a.  point  de  graves  erreurs  à  relever. 
Si  l'auteur  vivait  encore,  nous  lui  aurions  demandé  des  détails  plus 
explicites  sur  certains  points,  par  exemple  sur  la  renaissance  littéraire 
qui  a  accompagné  ou  plutôt  précédé  dans  notre  siècle  la  renaissance 
des  nationalités  slave  et  magyar,  sur  le  régime  électoral  imaginé  par 
M.  Schmerling  pour  fausser  le  suffrage  des  peuples  non  allemands,  etc. 
Le  ton  du  volume  est  parfois  un  peu  celui  du  pamphlet;  mais  il  est 
bien  difficile  à  l'historien  le  plus  grave  de  garder  toute  sa  sérénité  en 
face  d'un  Haynau  ou  d'un  Windischgrœtz.  Les  conclusions  du  livre 
sont  fort  dures  pour  l'Autriche,  et  fort  pessimistes;  elles  ne  sont  pourtant 
pas  plus  sévères  que  celles  auxquelles  aboutissait  récemment  notre  colla- 
borateur M.  Sorel  dans  sa  remarquable  étude  sur  les  origines  de  la  triple 
alliance.  En  somme  cet  essai,  sans  avoir  un  caractère  définitif,  peut  être 
lu  avec  agrément,  consulté  avec  fruit  et  suffit  pour  recommander  la 
mémoire  de  l'auteur  aux  amis  des  études  historiques. 

Louis  Léger. 


Le  Pny-d^Dôme  en  1793  et  le  proconsulat  de  Gouthon,  par  Fran- 
cisque MiGE.  Paris,  Aug.  Aubry,  4  vol.  in-8%  708  p.  Prix  :  9  fr. 

L'auteur  du  livre  que  nous  annonçons  s'est  voué,  depuis  une  dizaine 
d'années,  à  l'étude  des  hommes  et  des  événements  de  l'Auvergne  pen- 
dant la  période  révolutionnaire.  Ont  successivement  paru  :  VAsstmblée 
provinciale  (1787-1790)  ;  les  Fabriques  d'armes  (1791-1796)  ;  les  Lettres 
sur  l'Assemblée  législative  (1791-1792),  par  Rabusson-Lamothe,  député 
du  Puy-de-Dôme  ;  la  Correspondance  de  Georges  Couthon.^  député  du 
Puy-de-Dôme  à  l'Assemblée  législative  et  à  la  Convention  (1791-1794); 
des  Notes  biographiques  sur  les  députés  de  la  Basse-Auvergne  ;  enfin 
l'histoire  de  la  Formation  et  Organisation  du  Puy-de-Dôme  (1789-1801). 
M.  Mège  semble  aujourd'hui  vouloir  classer  ses  diverses  publications 
dans  deux  séries  distinctes.  Dans  la  première,  consacrée  aux  Chroniques 
et  récits  de  la  Révolution  dans  la  Basse-Auvergne.,  rentrerait  le  livre  qui 
vient  de  paraître  ;  l'auteur  y  rattache  aussi  une  brochure  déjà  ancienne 
sur  les  fondateurs  du  Journal  des  Débats  en  1789  et  plusieurs  des  ouvrages 
que  nous  venons  d'énumérer.  La  seconde  se  compose  aujourd'hui  de 
deux  volumes  seulement  :  les  Lettres  de  Rabusson-Lamothe  et  la  Cior- 
respondance  de  Georges  Gouthon. 
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n  nous  a  para  nécessaire  d'insister  sur  les  travaux  antérieurs  de 
M.  Mège  pour  bien  établir,  en  môme  temps  que  son  incessante  activité, 
sa  compétence  toute  particulière  sur  les  matières  qu'il  entreprend  de 
nous  faire  connaître. 

On  trouvera  peut^tre  que  c'est  attacher  trop  d'importance  à  un  sujet 
aussi  restreint  que  de  lui  consacrer  tant  de  gros  volumes.  Si  un  pareil 
exemple  était  suivi  dans  chacun  des  départements  de  la  France,  nos 
bibliothèques  ne  suffiraient  pas  à  contenir  la  masse  immense  de  docu- 
ments de  toute  nature  que  nous  a  légués  la  Révolution.  La  vie  entière 
d'un  historien  serait  trop  courte  pour  qu'il  pût  arriver  à  parcourir  toutes 
ces  correspondances,  tous  ces  rapports,  tous  ces  arrêtés  émanés  des 
divers  pouvoirs  publics  pendant  une  période  d'effervescence  inouïe  et 
d'activité  dévorante.  Mais  nous  devons  nous  empresser  de  constater 
que  l'exemple  de  M.  Mège  ne  saurait  produire  les  dangers  que  nous 
signalons.  Il  suffira,  pour  nous  permettre  de  juger  en  connaissance  de 
cause  la  Révolution  en  province,  qu'un  petit  nombre  de  publications 
analogues  nous  fasse  connaître  les  événements  qui  se  sont  passés  simul- 
tanément sur  les  différents  points  de  la  France,  et  nous  arriverons  rapi- 
dement à  constater  que  les  passions,  les  inquiétudes,  les  violences  furent 
partout  les  mêmes  ;  que  partout  la  disette  et  les  levées  militaires  cau- 
sèrent une  vive  émotion;  que,  dans  toutes  les  villes,  une  bande  de  for- 
cenés s'empara  de  la  direction  des  affaires  et  sut  réduire  à  l'impuissance 
et  au  silence,  pendant  de  longs  mois,  la  partie  modérée,  bien  plus 
nombreuse,  de  la  population  ;  que  si  les  campagnes  subirent  le  contre- 
coup de  cette  tyrannie  et  de  cette  agitation,  leurs  habitants  furent  le 
plus  souvent  à  l'abri  de  la  terreur  qui  poursuivait  sans  cesse  l'habitant 
des  villes.  Sans  doute  des  incidents  particuliers,  une  insurrection  ou 
une  émeute,  ici  un  massacre,  là  une  tentative  de  rébellion  aux  lois  de 
l'autorité  centrale,  donnèrent  un  caractère  spécial  à  Thistoire  de  telle 
ou  telle  cité,  de  tel  ou  tel  département  ;  mais  ces  exceptions  n'infirment 
pas  la  règle  commune.  Partout  la  violence  naquit  de  la  disette  et 
engendra  un  redoublement  de  misère,  bientôt  suivi  de  réactions  san- 
glantes, réprimées  à  leur  tour  par  de  cruelles  représailles.  C'est  l'his- 
toire de  Bordeaux,  de  Lyon,  de  Toulon,  de  la  plupart  des  grandes  villes 
du  midi  et  même  d'un  certain  nombre  de  centres  importants  du  milieu 
ou  du  nord  de  la  France. 

La  Basse-Âuvergne  n'offre  pas  un  spectacle  aussi  dramatique.  Tou- 
tefois, comme  le  dit  M.  Mège,  «  quoique  relativement  plus  paisible  et 
moins  éprouvé  que  d'autres  départements,  le  Puy-de-Dôme  eut  à  pas- 
ser par  de  nombreuses  épreuves.  Gomme  bien  d'autres  parties  de  la 
France,  il  souffrit  de  la  disette  ;  il  subit,  comme  d'autres,  l'influence 
trop  souvent  despotique  des  clubs  et  des  sociétés  populaires  ;  il  eut  ses 
persécuteurs  et  ses  persécutés,  ses  agitateurs  et  ses  victimes.  Il  eut  ses 
émeutes  occasionnées  par  la  loi  du  recrutement  et  par  l'intolérance 
religieuse;  il  eut  ses  prises  d'armes  pour  aider  à  la  répression  des 
troubles  survenus  dans  les  départements  voisins  ;  il  eut  enfin  sa  levé^ 
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en  masse  pour  coopérer  à  la  soumission  de  la  ville  de  Lyon  révoltée 
contre  la  Convention.  » 

En  ces  quelques  lignes  l'auteur  a  fidèlement  résumé  les  matières 
contenues  dans  son  ouvrage,  dont  il  annonce  en  môme  temps  les  grandes 
divisions. 

L'année  1793  s'ouvre  par  le  procès  de  Louis  XVI  qui  tient  pendant 
vingt  jours  la  France  en  suspens.  Sur  les  douze  représentants  que  le 
Puy-de-Dôme  avait  envoyés  à  la  Convention,  deux  seulement  se  pro- 
noncèrent contre  la  mort  et  pour  le  sursis,  Bancal  et  Girod-Pouzol.  La 
représentation  du  département,  qui  comptait  parmi  ses  membres  Cou- 
thon,  Homme,  Soubrany,  Maignet  et  Monestier,  inclinait  plutôt  vers 
la  Montagne  que  vers  la  Gironde.  Cinq  autres  députés,  d'une  conviction 
moins  arrêtée,  devaient,  par  faiblesse  ou  par  terreur,  se  laisser  entraîner 
à  toutes  les  mesures  présentées  sous  le  prétexte  du  salut  public.  Malgré 
cette  diversité  apparente  d'opinions,  la  députation  du  Puy-de-Dôme 
représentait  assez  exactement  l'opinion  de  ses  commettants.  L'Auvergne 
inclinait  yers  les  idées  modernes  préconisées  par  la  Convention  ;  mais 
sa  population,  sage,  placide,  laborieuse,  répugnait  aux  violences  et  à 
l'effusion  du  sang.  Elle  eût  souhaité  l'établissement  pacifique  de  la 
République.  La  guerre  extérieure  et  les  dissensions  intestines  des  partis 
dans  le  sein  de  l'Assemblée  rendaient  impossible  la  réalisation  de  ce 
vœu. 

Dès  le  commencement  de  l'année,  la  loi  du  24  février,  qui  appelait 
sous  les  drapeaux  tous  les  citoyens  de  dix-huit  à  quarante  ans,  produi- 
sit une  profonde  émotion  dans  les  campagnes  de  l'Auvergne.  Le  con- 
tingent imposé  au  Puy-de-Dôme  s'élevait  à  un  chiffre  énorme.  On  lui 
demandait  7,280  soldats.  Aucun  département,  sauf  Paris,  n'avait  été 
soumis  à  une  pareille  réquisition.  En  vain  les  autorités  départementales 
redoublent  d'efforts  et  de  zèle,  elles  ne  rencontrent  partout  que  mau- 
vais vouloir  ou  résistance  armée.  Des  attroupements  parcourent  les  vil- 
lages,  des  rixes  sanglantes  s'engagent  sur  divers  points,  notamment 
dans  le  district  de  Thiers.  Un  instant  on  put  craindre  une  insurrection 
redoutable.  Il  fallut  faire  des  exemples,  d'autant  plus  que  l'esprit  de 
parti  avait  cherché  à  exploiter  le  mécontentement  causé  par  le  recru- 
tement ;  des  cocardes  blanches  avaient  été  arborées  ;  le  clergé  dissident 
avait  encouragé  sous  main  la  sédition.  Quatorze  accusés  furent  con- 
damnés à  mort  ;  mais  cinq  seulement  payèrent  de  leur  vie  leur  résis- 
tance armée  aux  lois  de  la  Convention  ;  le  reste  dut  sa  grâce  et  sa 
liberté  à  une  décision  de  Couthon.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le 
détail  des  mesures  prises  contre  les  suspects.  Elles  n'étaient  que  la 
conséquence  forcée  des  lois  draconiennes  inspirées  par  les  circonstances 
à  la  Convention.  Si  le  département  du  Puy-de-Dôme  semblait,  dans 
ses  arrêtés,  prêt  à  se  conformer  aux  ordres  rigoureux  qu'il  recevait  de 
l'autorité  centrale,  l'application  de  ces  mesures  de  rigueur  se  trouvait 
singulièrement  tempérée  par  le  caractère  modéré  des  habitants.  Couthon 
lui-môme,  pendant  la  durée  de  son  séjour  à  Clermont,  semble  unique- 
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ment  préoccupé  du  désir  de  se  concilier  raffection  de  ses  compatriotes. 
S'il  déploie  une  activité  fiévreuse  et  quelquefois  imprudente  dans  l'or- 
ganisation des  bataillons  destinés  à  renforcer  l'armée  qui  fait  le  siège 
de  Lyon,  sll  multiplie  les  arrêtés,  les  prescriptions,  les  mesures  de 
toute  nature,  pour  hâter  l'arrivée  des  subsistances  et  combattre  une 
disette  toujours  imminente,  s'il  poursuit  avec  rigueur  les  prêtres  réfrac- 
taires,  il  ne  laisse  pas  derrière  lui  de  souvenirs  sanglants,  et  on  ne 
s'attendrait  guère,  à  en  juger  par  sa  conduite  dans  le  Puy-de-Dôme, 
aux  excès  de  zèle  sanguinaire  qu'il  déploya  plus  tard  au  CSomité  de 
saint  public. 

Avant  de  marcher  contre  les  révoltés  de  Lyon,  les  habitants  de  la 
Basse-Auvergne,  qui  avaient  déjà  fourni  leur  contingent  contre  l'insur- 
rection de  Vendée,  furent  appelés  à  réprimer  un  soulèvement  royaliste 
qui  parut  un  moment  atteindre  à  des  proportions  redoutables.  Un  ex- 
constituant nommé  Charrier  avait  réuni  plusieurs  bandes  de  mécon- 
tents dans  la  Lozère;  le  25  mai  il  s'emparait  sans  coup  férir  de  Marvé- 
jols,  et  le  27,  de  Monde.  Le  danger  menaçait  directement  les  habitants 
du  Puy-de-Dôme;  ils  craignaient  une  restauration  royaliste  autant 
qu'ils  répugnaient  aux  violences  révolutionnaires.  Aussi  les  adminis- 
trateurs hâtèrent-ils  le  départ  des  gardes  nationales  ;  mais  les  autorités 
des  départements  voisins  avaient  fait  plus  grande  diligence.  Le  bataillon 
du  Puy-de-Dôme  ne  dépassa  pas  Saint-Flour,  où  il  apprit  la  dissolution 
des  bandes  royalistes  et  la  prise  de  Charrier. 

L'expédition  de  Lyon  devait  être  plus  longue  et  plus  pénible.  Nous 
ne  suivrons  pas  M.  Mège  dans  tous  les  détails  qu'il  a  donnés  sur  les 
efforts  de  Gauthier  et  Dubois-Crancé,  puis  de  Couthon,  Ch&teauneuf- 
Randon  et  Maignet,  pour  surexciter  le  patriotisme  un  peu  lent  des 
Auvergnats,  sur  l'expédition  du  général  Nicolas  surpris  et  fait  prison- 
nier par  les  troupes  royalistes  à  Saint-Anthème,  sur  les  marches  et  les 
contre-marches  des  colonnes  expéditionnaires  formées  à  Thiers  et  à 
Ambert,  sur  les  précautions  de  toute  nature  prises  par  Couthon  pour 
assurer  leur  nourriture  et  sur  le  rôle  qu'elles  jouèrent  dans  le  siège  et 
dans  la  prise  de  Lyon.  M.  Mège  entre  à  ce  sujet  dans  les  moindres 
détails  et  n'avance  aucun  fait  qui  ne  soit  appuyé  sur  des  preuves  authen- 
tiques. Le  récit  de  cette  expédition,  dans  laquelle  le  bataillon  du  Puy- 
de-Dôme  courut  en  somme  peu  de  dangers,  présente  un  réel  intérêt. 
Bientôt  (9  octobre)  la  ville  capitula  ;  Couthon  se  trouvait  là,  et,  contrai- 
rement à  ce  qu'on  eût  attendu  de  lui,  il  semble  avoir  tout  fait  pour 
atténuer  ou  pour  différer  la  rigueur  des  mesures  sévères  prescrites  par 
la  Convention  contre  la  ville  révoltée.  Mais  sa  modération  pouvait  le 
rendre  suspect  ;  il  s'empressa  donc  do  repartir  pour  Clormont  afin  de 
ne  pas  s'associer  à  des  actes  de  violence  qu'il  désapprouvait  sans  être 
assez  fort  pour  les  empêcher.  Le  3  novembre  il  quittait  Lyon  et  retour- 
nait avec  Maignet  dans  le  Puy-de-Dôme  où  il  devait  s'arrêter  jusqu'au 
28  du  même  mois. 

Cette  dernière  période  de  la  mission  de  Couthon  fut  marquée  par  un 
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redoublement  de  rigueur  contre  le  culte  catholique  et  les  prêtres  réfrac- 
taires.  On  s'acharna  après  les  reliques  les  plus  vénérées  et,  ce  qui  était 
plus  grave,  on  proscrivit  tous  les  signes  extérieurs.  On  décréta  la  fonte 
des  cloches,  la  démolition  des  clochers,  la  destruction  de  tous  les  orne- 
ments consacrés  aux  cérémonies  religieuses.  Ces  ordres  ne  furent  que 
trop  bien  suivis,  et  le  Puy-de-Dôme  devint  le  théâtre  d'actes  de  vanda- 
lisme qui  se  répétèrent  alors  sur  tous  les  points  de  la  France. 

Avant  de  quitter  définitivement  le  chef-lieu  du  Puy-de-Dôme,  Cou- 
thon  voulut  frapper  Tesprit  de  ses  compatriotes  par  une  cérémonie 
solennelle  en  Thonneur  des  martyrs  de  la  liberté,  c'est-à-dire  de  Ghalier 
et  de  Marat.  M.  Mège  donne  la  relation  de  cette  fête  «  qui  ne  fut  guère 
que  burlesque  ».  Il  a  raison  sans  doute  de  s'élever  contre  les  mutila- 
tions de  statues  religieuses  et  contre  les  auto-da-fé  de  saints  en  bois 
qui  signalèrent  cette  cérémonie.  Les  mascarades  grotesques  de  sans- 
culottes  revêtus  d'ornements  sacerdotaux  étaient  au  moins  inutiles. 
Mais,  si  nous  pouvions  nous  dégager  complètement  des  préjugés  tenaces 
de  l'éducation  et  juger  ces  fêtes  révolutionnaires  sans  parti-pris  et  en 
toute  impartialité,  nous  ne  les  trouverions  probablement  pas  plus  sin- 
gulières ni  plus  choquantes  que  certaines  cérémonies  religieuses  que 
l'habitude  nous  fait  trouver  naturelles. 

Sans  doute  la  pompe  théâtrale  des  fêtes  révolutionnaires  étonne 
aujourd'hui,  comme  le  style  amphigourique  et  la  sensibilité  affectée  de 
l'éloquence  de  ce  temps-là.  Elle  n'est  pourtant  pas  plus  ridicule  que  le 
culte  religieux  des  Romains  et  des  Grecs.  Les  hommes  de  93  jugèrent 
que  le  peuple  avait  besoin  de  distractions  périodiques  ;  ils  cherchèrent 
à  lui  faire  oublier  le  spectacle  qu'il  allait  chercher  aux  processions  et 
aux  offices  religieux  en  lui  offrant  d'autres  pompes  et  en  tâchant  de  lui 
rendre  sensibles  les  principes  les  plus  purs  de  la  morale.  Ils  furent 
conséquents  avec  eux-mêmes,  et  je  ne  vois  pas  qu'ils  eussent  si  grand 
tort.  Leurs  idées  ont  vieilli  comme  leur  costume  et  leur  langage  ;  mai6 
leur  but  était  sensé  ;  peut-être  l'eussent-ils  atteint  s'ils  n'eussent  pas 
mis  la  violence  au  service  de  leurs  idées. 

Je  ne  comprends  guère,  je  l'avoue,  ces  historiens  récents  qui  con- 
damnent l'ancien  ordre  politique  et  religieux  et  qui  n'ont  pas  assez  de 
mépris  et  d'injures  pour  les  hommes  qui  eurent  au  moins  le  mérite 
d'essayer  de  remplacer  l'ancienne  église  et  l'ancienne  monarchie.  Mais 
c'est  une  question  qui  nous  entraînerait  trop  loin  de  notre  sujet  et  du 
travail  de  M.  Mège. 

En  effet,  l'historien  du  Puy-de-Dôme  n'appartient  pas  à  cette  école 
de  pessimistes  quand  même  et  de  mécontents  à  l'affût  du  paradoxe.  Il 
se  borne  à  exposer  les  faits  avec  un  luxe  de  preuves  qui  dépasse  quel- 
quefois la  juste  mesure,  mais  que  nous  préférons,  dans  tous  les  cas, 
nous  nous  empressons  de  le  déclarer,  à  l'excès  contraire.  Il  raconte  ce 
qu'il  a  appris  sur  chacun,  le  bien  et  le  mal  ;  Gouthon  donne-t-il  des 
preuves  évidentes  de  sa  répugnance  pour  les  mesures  sanguinaires, 
M.  Mège  n'hésite  pas  à  lui  faire  honneur  de  sa  modération,  pas  plus 
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qu'il  ne  se  fera  scrupule  de  nous  citer  les  prêtres  constitutionnels  qui 
se  firent  les  dénonciateurs  de  leurs  concitoyens.  L'un  d'eux,  nommé 
Feuillade,  curé  de  Gharbonnières-les-Varennes,  se  présenta  devant  le 
Ck>mité  de  surveillance  de  Riom,  le  !•'  octobre  1793,  pour  dénoncer 
comme  suspect  le  général  Desaix,  le  futur  héros  de  l'Egypte  et  de 
Marengo,  alors  à  l'armée  du  Rhin.  Desaix  appartenait,  comme  on  sait, 
à  une  famille  noble.  La  déposition  du  curé  nous  apprend  que  dix-sept 
de  ses  parents,  dont  deux  de  ses  frères,  avaient  émigré;  que  son  cousin- 
germain,  général  de  division  en  Vendée,  venait  d'être  destitué.  Elle 
fut  renvoyée  au  Comité  de  Salut  public,  à  Couthon  et  à  Soubrany.  Ce 
même  prêtre  s'était  fait  le  dénonciateur  de  la  mère  et  de  la  sœur  de 
Desaix. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  le  livre  de  M.  Mège  et  sur 
les  épisodes  curieux  que  l'auteur  a  joints  à  l'histoire  détaillée  de  l'admi- 
nistration du  Puy-de-Dôme  en  1793.  Malgré  l'aridité  et  la  spécialité 
d'un  pareil  sujet,  ce  livre  réunit  une  telle  abondance  de  documents, 
entre  dans  des  détails  si  complets  et  si  précis  qu'il  arrive  à  intéresser, 
car  il  nous  fait  assister  à  toutes  les  passions,  à  toutes  les  terreurs,  à 
toutes  les  misères  des  hommes  dont  il  a  entrepris  de  nous  retracer 
l'histoire.  Le  sort  du  département  du  Puy-de-Dôme  en  1793  est  celui 
de  beaucoup  de  départements  français  pendant  la  même  période  ;  il 
n'était  donc  pas  inutile  qu'un  travailleur  aussi  exact,  aussi  conscien- 
cieux que  M.  Mège  nous  donnât,  avec  ses  moindres  détails,  l'histoire 
d'un  pays  qu'il  connaît  mieux  que  personne.  Ce  premier  volume  doit 
avoir  une  suite  tout  indiquée  et  que  nous  attendons  maintenant  de 
M.  Mège  :  l'histoire  du  Puy-de-Dôme  en  1794. 

J.  J.  G. 


"^ta  dl  Federigo  11  grande,  di  Emilie  Broguo.  Vol.  I,  4874,  xx- 
237  p.  ;  n,  4876,  xiy-375  p.  Milan  et  Naples,  Ulrico  Hœpli,  in-S». 

L'auteur  annonce  tout  d'abord  qu'il  n'a  pas  la  prétention  de  rien  dire 
de  nouveau  sur  le  sujet.  11  convient  que  la  lecture  de  la  History  of 
Friedrich  II  of  Pnusia,  par  Garlyle,  lui  a  donné  l'idée  de  son  travail.  Il 
songea  même  à  la  traduire  purement  et  simplement  ;  puis  il  préféra 
l'accommoder  au  goût  de  ses  compatriotes.  Il  prit  donc  exclusivement 
Carlyle  po\^  guide,  et  d'ordinaire  il  n'a  fait  que  reproduire  a  les  idées, 
souvent  même  les  expressions  t  de  cet  écrivain  «  bizarre,  mais  puissant 
et  admirable  • .  Ainsi  la  forme  seule  du  récit  appartient  à  l'auteur  ;  il 
n'a  aucune  prétention  à  l'originalité.  Les  deux  premiers  volumes  con- 
tiennent les  années  d'enfance  et  la  jeunesse  de  Frédéric  jusqu'à  son 

avènement  au  trône. 

A.  8. 
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I.  —  Revne  des  Questions  historiques,  l*'  avril  1879.  —  Viaou- 
Roux.  La  Bible  et  rAssyriologie  :  les  invasions  assyriennes  dans  le 
royaume  d'Israël,  d'après  les  découvertes  récentes.  —  T.  de  Lorat.  Les 
frères  de  Charles  Y;  examen  des  accusations  dont  ils  ont  été  l'objet 
(repousse  les  accusations  de  cupidité  et  de  malversation  dont  les  auteurs 
du.  temps  et  à  leur  suite  les  historiens  modernes  ont  chargé  la  mémoire 
des  oncles  de  Charles  VI  ;  défend  surtout  le  duc  d'Anjou  d'avoir  ruiné 
les  finances  françaises  pour  trouver  l'argent  nécessaire  à  l'expédition 
de  Naples).  —  Ch.  Paillard.  Le  voyage  de  Charles-Quint  en  France, 
en  1539-1540,.  d'après  les  documents  originaux.  (C'est  la  cour  de  France 
qui  prit  l'initiative  des  propositions  relatives  au  voyage  de  l'Empereur  ; 
lorsque  celui-ci  traversa  la  France,  il  n'eut  aucun  entretien  d'affaires 
avec  François  I"*,  et  Ton  ne  peut  accuser  Charles-Quint  de  mauvaise  foi 
dans  ses  rapports  avec  la  cour  de  France.)  —  F.  de  Saulcy.  Les  fouilles 
de  M.  Schliemann  à  Tyrinthe  et  à  Mycènes.  —  Comptes-rendus  : 
Janssen,  Geschichte  d.  d.  Volkes.  1»  vol.  (compte-rendu  très  élogieux, 
cf.  Rev,  hist..  Il,  615).  —  Bayonne.  Étude  sur  Jérôme  Savonarole  (inté- 
ressant et  fait  sur  des  documents  nouveaux).  —  Charvériai,  Histoire  de 
la  guerre  de  Trente- Ans  (très  consciencieux).  — Ferrero.  L'ordinamento 
delle  armate  romane  (ouvrage  de  premier  ordre).  —  L'abbé  Lagrange. 
Histoire  de  saint  Paulin  de  Noie  (fait  sans  critique).  —  De  La  Ferrière, 
Le  xvi<  s.  et  les  Valois  (importante  collection  de  documents  inédits, 
déjà  publiés  dans  les  Archives  des  Missions  scientifiques),  —  Le  P.  Prat. 
Recherches  historiques  et  critiques  sur  la  compagnie  de  Jésus  en 
PVance,  1561-1626  (bonne  publication).  —  Le  D'  Ul.  Chevallier.  Lettres 
inédites  de  Hugues  de  Lionne  (intéressant).  —  Babeau,  Le  guet  et  la 
milice  bourgeoise  à  Troyes  (bon). 

II.  —  BibUothèque  de  TÉcoIe  des  chartes.  1879.  l'*  liVr.  — 
L.  Deltsle.  Les  bibles  de  Théodulfe  (étudie  avec  la  plus  grande  sagacité 
deux  bibles  exécutées  sous  la  direction  de  Théodulfe,  évéque  d'Orléans, 
de  788  à  821  environ.  Ces  deux  beaux  ouvrages  sont  de  précieux 
modèles  de  la  calligraphie  carlovingienne).  —  G.  Raynaud.  Le  chanson- 
nier Clairambault  de  la  Bibliothèque  nationale.  —  G.  Parts.  Rapport 
sur  le  concours  des  Antiquités  de  la  France,  en  Tannée  1878.  — 
Comptes-rendus  :  Molipier,  Étude  sur  l'administration  féodale  dans  le 
Languedoc  (excellent  malgré  un  peu  de  désordre  et  quelques  confusions). 
—  J.  de  Coussemaker.  Documents  inédits  relatifs  à  la  ville  de  Bailleul 
en  Flandre  (utile  publication,  mais  faite  sans  critique).  —  Gérard.  L'an- 
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cienne  Alsace  à  table  (agréables  récits).  —  Hanauer.  Études  éccmomiques 
sur  l'Alsace  (œuvre  des  plus  méritoires). 

m.  —  Revae  historique  nobiliaire.  Nov.-déc.  1878.  —  Histoire 
de  la  maison  des  Bouteillers  de  Senlis,  par  André  Du  Ghesne,  suite.  — 
Delmas.  Note  sur  les  Beaumez  de  Bretagne.  — Kerviler.  Jean  Desma- 
rets,  sieur  de  Saint-Sorlin,  fin.  —  Lettre  de  Le  Bret,  intendant  de 
Provence,  à  M.  de  Groissy  (à  propos  de  la  statue  élevée  à  Louis  XFV  à 
Montpellier,  1687). 

rv.  —  Revne  des  Docnments  historiques.  Janv.-févr.  1879.  — 
Pierre  Michon,  dit  l'abbé  Bourdelot,  premier  médecin  de  la  reine  Ghris- 
tine  (lettre  à  Ménage  du  20  nov.  1657,  écrite  de  Fontainebleau  10  jours 
après  le  meurtre  de  Monaldeschi).  —  Ghamillart  (instruction  au  duc 
de  Vendôme  au  sujet  du  siège  de  Lille,  25  sept.  1708).  —  Lettre  de 
Frédéric  III,  roi  de  Naplês,  à  Anne  de  Bretagne.  —  Exécution  de  bri- 
gands en  Vermandois  (1479-1480).  —  Dépenses  de  la  duchesse  d'Orléans, 
grand'mère  du  roi  Louis-Philippe.  —  Lettre  de  Philippe  V  d'Espagne 
à  M»«  de  Maintenon  (il  implore  l'appui  de  M™«  de  Maintenon  pour 
obtenir  de  Louis  XIV  la  permission  d'aller  en  Italie  combattre  dans 
les  rangs  de  l'armée  française,  9  janv.  1702). 

V.  —  Le  Cabinet  historique.  Janv.-fév.  1879.  —  T.  de  L.  Docu- 
ment relatif  à  Urbain  Grandier  (fragment  d'une  lettre  adressée  par 
Ismaël  Boulliau,  à  Gassendi,  sur  le  supplice  du  fameux  curé  de  Lou- 
dun;  très  important.  M.  T.  de  L.  souhaite  qu'on  étudie  à  nouveau 
l'intéressante  et  difficile  question  des  possédées  de  Loudun,  et  il  fournit 
de  nombreux  renseignements  bibliographiques  qui  faciliteraient  beau- 
coup ce  travail).  —  Gust.  Masson.  Épaves  du  xvni«  s.  (15  lettres  extraites 
des  archives  de  sir  William  Ffolkes).  -—  Molinier.  Inventaire  sommaire 
de  la  collection  Joly  de  Fleury .  —  Robbrt.  Le  fonds  Saint-Esprit;  suite. 
-*Io.  Catalogue  des  titres  originaux  relatifs  aux  ducs  d'Orléans;  fin. 

VI.  —  Revae  critique,  i^  fév.  —  Duc  de  Broglie,  Le  secret  du  Roi 
(très  curieux;  neuf  sur  certains  points).  —  Aube,  La  polémique  païenne 
à  la  fin  du  u*  s.  (bon  ;  ingénieuse  reconstitution  du  discours  de  Gelse 
contre  les  chrétiens).  —  Ouvrages  sur  la  Renaissance  de  Burckhart, 
Janitschek  et  Vischer,  =  15  fév.  Zeitschrist  d.  d.  Palestina-Vereins 
(annonce  le  l**  numéro  d'une  nouvelle  revue  allemande  pour  Pétude  et 
l'exploration  de  la  Palestine).  —  Parmentier.  Vie  du  P.  Joseph  (insuf- 
fisant). —  Denis.  Huss  et  la  guerre  des  Hussites  (bon.  Cf.  Rev.  hist.^  IX, 
433).  =  22  fév.  Charvériat.  Histoire  de  la  guerre  de  Trente-Âns  (cons- 
ciencieux, complet,  mais  d'une  lecture  difficile).  »  l^'mars.  Mammsen, 
Rœmisches  Staatsrecht,  2*  vol.,  2<  édit.  (très  instructif).  —  Halm.  Sal- 
viani  presbyteri  Massiliensis  libri  qui  supersunt,  pub.  pour  les  Monum, 
Germ,  hist,  =8  mars.  Schrader.  Keilinschriften  und  Geschichtsforschung 
(réfute  victorieusement  les  critiques  dirigées  par  Â.  de  Gutschmid 
contre  les  principales  découvertes  de  l'assyriologie).  —  F.  de  Coulanges, 
Des  transformations  de  la  propriété  foncière  en  France,  au  moyen  âge; 
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leçon  d'ouverture.  —  Le  t  Verrines  »  de  M.  Paris  (identifié  par  M.  T. 
de  L.  avec  Veyrines,  chef-lieu  d'une  baronnie,  à  6  kil.  de  Bordeaux, 
commune  de  Mérignac).  =  15  mars.  Bernhardt.  Geschichte  Russlands, 
3"  part,  (mal  composé,  mais  utile).  —  V.  Pierre.  Histoire  de  la  Répu- 
blique de  1848.  2*  vol.  (bon).  =  27  mars.  Pah^lard.  Le  procès  de  Pierre 
de  Brully  (publie  d'importants  documents  inédits).  —  Reuss.  Pierre 
Brully,  ministre  de  TÉglise  française  de  Strasbourg  (complète  le  livre 
de  M.  Paillard).  —  Rivier.  Claude  Chansonnette,  jurisconsulte  messin. 

—  WiESENER.  La  jeunesse  d'Elisabeth  d'Angleterre  (bon).  —  29  mars. 
Demolims.  Histoire  de  France,  t.  I  et  H  (mauvais). 

VU.  —  Nouvelle  Revne  historique  de  Droit.  1879.  N»  1.  —  Bau- 
doin. Le  majus  et  le  minus  Latium.  —  Thonissen.  L'organisation  judi- 
ciaire sous  le  régime  de  la  loi  salique  (résumé  intelligent  des  travaux 
et  découvertes  de  M.  Sohm  sur  la  matière).  —  De  Roziàrb.  Les  anciens 
statuts  de  la  ville  de  Rome. 

VUL  —  Journal  des  Savants.  Janv.  et  fév.  1879.  —  Caro.  Les 
Mirabeau  (à  propos  du  livre  de  M.  de  Loménie).  =  Janv.-mars.  A .  de 
QuATRBFAQEs.  Les  demiers  Tasmaniens  (étude  sur  la  .destruction  de  ce 
peuple,  par  les  colons  anglais,  d'après  un  ouvrage  de  M.  Bonwick, 
intitulé  Ths  last  Tasmanians),  =  Fév.,  mars.  Giraud.  Louis  XFV  et  le 
maréchal  de  Villars  après  la  bataille  de  Denain  (blâme  la  conduite  du 
maréchal  de  Montesquiou  envers  Villars  à  propos  de  la  bataille  de 
Denain).  —  Wallon.  Histoire  des  Romains  (à  propos  du  t.  I  de  l'édit. 
illustrée  de  cette  histoire  par  M.  V.  Duruy).  —  Boissier.  Essai  sur  le 
règne  de  Trajan  (à  propos  du  livre  de  feu  G.  de  la  Berge). 

IX.  —  Revue  politique  et  littéraire.  8  mars.  —  £m.  Desjardins. 
Épigraphie  et  Histoire.  =  15  mars.  Gebhart.  Pourquoi  la  Renaissance 
ne  s'est  pas  produite  en  France  (superficiel). 

X.  —  Remania.  Janv.  1879.  —  Lonqnon.  L'élément  historique  de 
Huon  de  Bordeaux  (M.  L.  conjecture  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
que  le  «  Chariot  »  du  poème  n'est  autre  que  Charles  TEnfant,  fils  de 
Charles  le  Chauve  (847-866),  tué  dans  la  forêt  de  Compiègne,  par 
Auboin,  vajUant  guerrier  dont  il  était  bassement  jaloux.  Il  est  plus 
difficile  d'imaginer  comment  cet  Auboin  est  devenu  le  héros  du  poème). 

—  P.  Meybr.  Un  ms.  du  xv^  s.  de  la  chronique  de  Dino  (]!ompagni; 
voy.  Rev.  hisL^  IX. 

XI.  —  Revue  des  Deux-Mondes.  15  déc.  1878.  —  Jurien  de  la 
Gravière.  La  marine  de  l'avenir  et  la  marine  des  Anciens.  H.  La  marine 
de  Périclès.  IH  (l""  fév.  79).  Les  marins  d'Athènes  et  les  hoplites  de 
Sparte.  IV  (15  mars).  L'expédition  de  Sicile  (intéressant).  —  An.  Leroy- 
Beaulieu.  L'empire  des  tsars  et  les  Russes  ;  suite  :  la  réforme  judiciaire. 
=  1er  janvier  1879.  G.  Boissibr.  Les  polémiques  religieuses  au  ii«  s. 
(à  propos  de  VHistoire  des  persécutions  religieuses  de  M.  Aube).  — 
F.  JAEOLé.  Madame,  duchesse  d'Orléans,  d'après  sa  correspondance  que 
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publie  la  Société  littéraire  de  Stuttgard.  »  15  janv.  A.  Rêvillb.  Les 
guerres  puniques,  d'après  le  livre  de  M.  Dosworth  Smith.  «  15  fév. 
Gh.  de  Mazade.  Le  mondain  dans  la  politique  et  dans  Téglise  au  xviii*  s.  : 
le  cardinal  de  Bernis.  —  G.  Pebbot.  L'île  de  Gypre,  son  rôle  dans 
Thistoire  (exposé  très  attachant  des  découvertes  archéologiques  faites 
dans  rile  depuis  cent  ans)  ;  suite  le  !«'  fév.  (le  général  Gesnola  et  le 
musée  métropolitain  de  New- York).  —  A.  Dubuy.  La  conspiration  du 
général  Mallet  (cherche  à  établir  qu'il  ne  faut  pas  voir  dans  l'étrange 
aventure  du  23  oct.  1812  une  conspiration  républicaine,  mais  que  le 
général  Mallet  voulait  renverser  l'empire  au  profit  des  Bourbons).  ^ 
15  fév.  et  1*'  avril.  Maury.  Les  assemblées  du  clergé  de  France,  sous 
l'ancienne  monarchie;  leur  origine  et  leur  constitution;  leur  rôle  sous 
Henri  IV  et  Louis  XUI  (art.  important).  —  Hahont.  Louis  de  Mont- 
calm  (intéressant)  =  i^  mars.  £ug.  MELcmoR  de  Voqûé.  De  Bysance  à 
Moscou  (récit  du  voyage  fait  par  le  patriarche  de  Gonstantinople, 
Jérémie  II,  en  1588,  à  Moscou  ;  pour  avoir  quelque  argent,  Jérémie  dut 
abdiquer  une  partie  de  ses  pouvoirs  en  créant  le  patriarchat  de  Russie). 
—  Lbnthérig.  Une  ville  disparue  :  Tauroentum  en  Provence.  =  15  mars. 
Lavisse.  La  conquête  de  la  Prusse  par  les  chevaliers  teutoniques; 
suite  le  15  avril  (important). 

XII.  —  Lie  Correspondant.  25  fév.  —  Vicomte  de  Meaux.  La  Ligue 
et  Henri  IV;  fin  le  10  mars.  —  Duc  d'Almazan.  La  guerre  d'Italie; 
campagne  de  1859  ;  suite  :  Montebello  (montre  l'incapacité  du  comman- 
dement chez  les  alliés  comme  chez  les  Autrichiens).  =  1«'  mars.  Gh. 
DE  Lagombe.  Le  comte  de  Serre  ;  suite.  —  Gh.  de  Grandmaison.  Alexis 
de  Tocqueville  en  Touraine,  1853-54.  (Souvenirs  intimes  qui  ne  sont 
pas  d'un  vif  intérêt.) 

Xm.  —  Revne  de  Franoe.  l**"  fév.  —  Fornbron.  La  révision  du 
procès  d*Anne  Boleyn;  fin  le  15  fév.  (insignifiant).  —  Bayonne.  Le 
dominicain  Jérôme  Savonarole  et  Alexandre  VI;  suite.  »  15  fév.  G.  J. 
Pierre  Lanfrey;  souvenirs  inédits  (très  curieux  détails  sur  les  débuts  de 
rhistorien  de  Napoléon,  et  sur  sa  vie  mondaine)  ;  suite  le  l***  mars  (rap- 
porte des  détails  donnés  par  Laufrey  lui-même,  sur  sa  première  jeunesse; 
renseignements  instructifs  sur  les  rapports  de  Lanfrey  avec  MM.  Thiers 
etGambetta).»  1«'  avril.  Les  derniers  jours  de  la  deuxième  présidence 
de  la  République.  —  Imbert  ob  Sajnt-Amand.  Les  Tuileries  depuis 
1815  (sans  valeur). 

XIV.  —  Revnede  Bretagne  et  de  Vendée.  1879.  Janv.  —  L'abbé 
GuiLLOTiif  DE  O)qs0N.  Los  usages  de  l'église  de  Rennes,  au  moyen  âge 
(fin).  —  L'abbé  Auqereau.  Souvenirs  des  guerres  de  Vendée;  une 
rencontre  :  la  mort  du  général  Grosbon  en  1815.  =  Févr.  E.  de  la  (tOur- 
nerib.  Traditions  chrétiennes  en  Chine.  «^  Gorrespondance  des  Béné- 
dictins bretons,  p.  p.  A.  de  la  Bouderie  (suite).  —  G^  Merland.  Biogra- 
phies vendéennes  :  le  comte  d'Hector,  lieutenant-général  de  la  marine 
(suite). 
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XV.  —  Revue  d'Anjou.  1878.  Juin.  —  L.  de  Lbns.  La  faculté  des 
droite  de  randenne  Université  d'Angers  depuis  les  dernières  années 
du  XIV*  s.  (Gont.,  suite  en  août  et  fin  en  sept,  de  ce  consciencieux 
travail  qui  a  été  tiré  à  part).  —  G.  Port.  Les  tremblemente  de  terre  en 
Maine-et-Loire  (de  582  à  1799,  d'après  les  chroniques,  les  annales,  les 
registres  de  paroisse).  =  Juillet.  £.  Querdâu-Laherie.  Notices  sur 
quelques  députés  du  département  de  la  Mayenne  pendant  ia  Révolution  : 
l'abbé  Grandin.  —  L.  D.  L.  8.  Le  curé  Gantiteau  ;  notes  sur  les  Cathe- 
lineau.  —  Récit  de  la  bataille  de  Graon,  mai  1592  (réimpression  d'une 
plaquette  ancienne).  —  G.  Port.  Les  artistes  angevins  d'après  les 
archives  angevines  (cont.;  suite  en  oct.  et  nov.).  =  Sept.  L'abbé  T. 
PLBTrEAU.  Annales  ecclésiastiques  d'Anjou  (cont.  ;  suite  en  nov.)  Jean 
Balue  cardinal-évéque  d'Angers  (1467-1491),  Jean  de  Beauvau  (i469- 
1479)  et  Auger  de  Brie  (1479-1482),  administrateurs  du  diocèse).  — 
H.  Sauvage.  Armoriai  des  corporations  d'Anjou.  =  Oct.  D'ëspinat. 
Document  sur  l'abbaye  de  Bourgueil.  —  Dom  Ghamard.  Une  Gholetaise 
inconnue  (Spinelli  de  Launet).  =  Nov.  Id.  Gorrespondance  inédite 
concernant  la  Vendée  militaire.  (Lettres  tirées  de  la  collection  de 
Puisaye,  Bristish  Muséum.  Add.  7972  à  8088).  =  Dec.  A.  Joubert. 
Notice  historique  sur  Daon,  ses  seigneurs  et  ses  châteaux.  —  L.  D.  L. 
S.  Le  curé  Pous,  correspondance  inédite  d'un  membre  de  l'Assemblée 
constituante.  (Guré  de  Mazamet,  P.  fut  député  du  bailliage  de  Toulouse 
à  la  dSonsti tuante.) 

XVI.  —  Revne  du  Maine.  T.  IV.  Livr.  3.  —  Dom  Piolin.  Dom 
Glande  Ghautelou,  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur.  (Né 
à  Vion,  en  1617,  mort  en  1664,  Dom  Gh.  a  été  un  des  collaborateurs 
de  Mabillon  pour  les  Acta  Sanctorum  0.  5.  B,;  outre  divers  ouvrages  sur 
les  Pères,  notamment  sa  Bibliotheca  Patrum  ascetica,  il  a  laissé  inédite 
plusieurs  travaux  historiques  :  une  Histoire  de  l'abbaye  de  Montmajour 
publiée  en  1877,  par  M.  de  Marin  de  Garranrais,  archiviste-auxiliaire 
des  Boucbes-du-Rhône;  une  Histoire  des  prieurés  de  Marmoutiers,  dans 
le  Maine,  l'Anjou  et  la  Touraine,  dont  M.  Nobilleau  prépare  la  publica- 
tion et  une  monographie  de  Saint-André  d'Avignon  ;  il  avait  commencé 
l'histoire  de  Saint-Florent  de  Saumur,  terminée  par  dom  Hugues.)  — 
L'abbé  R.  Gharles.  Saint-Guingalois,  ses  reliques,  son  culte  et  son 
prieuré  à  Ghâteau-du-Loir  (fin  dans  la  livr.  suiv.).  —  M"  de  Beauchesne. 
Le  Passais,  Domfront  et  les  comtes  de  Montgommery  depuis  leur 
origine  jusqu'au  xvi«  s.  —  L'abbé  Pointeau.  Les  croisés  de  Mayenne  en 
1158  (fin;  notes  et  notices).  —  R.  P.  Golombier.  Deux  documente  sur 
David  Rivault,  seigneur  de  Fleurance,  précepteur  de  Louis  XTTT.  = 
T.  V.  1879.  Livr.  T.  R.  Kerviler.  Le  Maine  à  l'Académie  française  ; 
François  de  la  Mothe  le  Vayer  (1583-1672).  —  A.  Joubert.  Documente 
relatifs  à  l'histoire  du  Maine  sous  la  domination  anglaise,  pendant  la 
guerre  de  GentrAns.  —  H.  Ghardon.  Les  Gréban  et  les  Mystères  dans 
le  Maine. 

XVII.  —  Revne  de  Gascogne.  Janv.  1879.  —  Plieux.  L'épiscopat 
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de  Bossuet  à  Gondom,  fin  en  fév.  (Bossaèt  ne  visita  jamaiç  son  diocèse; 
il  ne  cessa  cependant  de  le  surveiller  de  loin,  et  les  mœurs  du  clergé 
exercèrent  plus  d'une  fois  sa  sévérité).  —  T.  de  L.  Lettres  de  trois 
évéques  de  Gondom,  du  rvi«  et  du  xvii«  s.  =  Fév.  De  Garsaulob  Dcj 
Pont.  Maintenues  de  noblesse  :  du  Barrail,  de  Lupé-Garrané.  =  Mars. 
L'abbé  Dubord.  Fondation  de  Solomiac.  —  De  Thêzan-Gaussan.  La 
commanderie  d'Argentens  en  Agenais.  —  De  Lantbnay.  Lettre  de 
Salvat  U  Diharse,  évoque  de  Tarbes.  —  De  Garsalade  Du  Pont.  Main- 
tenues de  noblesse. 

XVni.  —  Les  Chroniques  du  Laagneâoc.  5  et  20  oct.  1878.  — 
Gorbiâre.  Une  famille  noble  du  Languedoc,  de  1548  à  J877;  suite  en 
nov.  —  Falgairolle.  Le  château  et  la  baronnie  de  Vauvert;  suite.  — 
Thénaad.  La  peste  de  1720  et  le  Languedoc.  —  R.  de  Gourtois.  Docu- 
ments sur  le  comté  d'Alais.  =  5-20  nov.  Lapierre.  Les  premiers  prési- 
dents du  parlement  de  Toulouse;  suite  en  déc.  =  Déc.-janv.  1879. 
Lettre  inédite  de  Lefranc  de  Pompignan,  évéque  du  Puy,  sur  les 
dernières  bandes  de  Mandrin.  —  £d.  de  Barthélémy.  Documents  inédits 
pour  rhistoire  du  Languedoc,  extraits  de  mss.  français  conservés  dans 
la  bibliothèque  de  l'empereur  de  Russie.  —  Monastères  de  Narbonne 
au  xvm*  s.;  fin.  —  Les  mines  du  Vivarais.  Une  exploitation  allemande 
au  xvm«  s.  —  L'intendant  Daguesseau  et  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes.  —  État  de  l'Albigeois  au  xvm*  s.,  d'après  un  ms.  inédit.  —  A 
part  :  Mémoires  de  Jean  Philippi;  suite. 

XIX.  —  Revue  du  Danphinè  et  du  Vivarais.  Déc.  1878.  —  R. 
L.  Le  château  de  Salnt-Priest.  —  La  Valonne.  De  l'affiliation  des 
Sociétés  savantes  de  province  à  Tlnstitut  national  de  France,  pendant 
la  Révolution. 

XX.  —  Revne  du  Lyonnais.  Janv.  1879.  —  Abbé  Gondamin.  Une 
visite  pastorale  à  8aint-Bonnet-le-Ghàteau,  en  1614.  =  Mars.  Vinotri- 
NiER.  Le  théâtre  â  Lyon  au  xvm*  s. 

XXI.  —  Le  Spectateur  militaire.  15  fév.  1879.  —  Lort-Sérignan. 
Étude  historique  et  militaire  sur  Guillaume  d'Orange;  suite;  id.  en 
mars. 

XXn.  —  Bulletiii  de  la  Réunion  des  officiers.  15  fév.  1878.  — 
Historique  de  la  gendarmerie;  suite  dans  les  n»*  suivants.  —  Treize 
mois  à  Tannée  rebelle  (extrait  d'un  livre  de  M.  Stevenson  publié  à 
New- York  en  1862)  ;  suite  dans  les  n^  suivants,  jusqu'au  22  mars.  = 
22  et  29  mars.  Étude  tactique  sur  la  campagne  de  1805;  fin.  =  29  mars. 
Journal  d'un  officier  de  Tannée  du  Mexique.  =  5  avril.  Siège  de  Stras- 
bourg en  1870;  fin  (admet,  après  la  discussion  des  ouvrages  allemands 
sur  le  sujet,  que  Strasbourg  aurait  pu  tenir  trois  semaines  de  plus). 

XXm.  —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  = 

CwnpU-^endu.  Fév.-mars  1879.  —  Darestb.  La  législation  criminelle 
des  Athéniens.  —  Levassbub.  De  la  valeur  des  monnaies  romaines, 
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i*^  partie.  —  Thonîssen.  Du  droit  de  vengeaace  dans  la  législation 
mérovingienne;  fin.  —  Le  Blant.  De  quelques  principes  sociaux  rap- 
pelés dans  les  conciles  du  iv«  s.  (le  service  militaire,  le  devoir  filial,  le 
droit  de  propriété,  le  mariage.  Les  actes  des  conciles  d'Arles  et  de 
Gangres  prouvent  qu'au  iv*  s.  TËglise  commençait  à  se  relâcher  du 
rigorisme  de  Tépoque  antérieure). 

XXIV.  —  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  = 

Comptes^rendtÂS  officiels.  T.  VI,  oct.-déc.  —  Menant.  Notice  sur  quel- 
ques cylindres  assyro-chaldéens  dont  les  empreintes  ont  été  relevées 
sur  des  contrats  d'intérêt  privé  (605-426  av.  J.-C).  —  H.  W^allon. 
Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Charles  Lenormant. 

—  De  Rozière.  Les  anciens  statuts  de  la  ville  de  Rome.  —  G.  Paris. 
Rapport  fait  au  nom  de  la  commission  des  Antiquités  de  la  France, 
sur  les  ouvrages  envoyés  au  concours  de  Tannée  1878.  —  J.  Girard. 
Rapport  de  la  Commission  des  écoles  d'Athènes  et  de  Rome.  =  Séances. 
28  fév.  —  Delaunay.  Étude  sur  la  lettre  de  Pline  à  Trajan  relative  aux 
chrétiens  (cette  lettre  montre  que  la  législation  romaine  ne  contenait 
jusque-là  aucune  disposition  qui  portât  directement  contre  le  christia- 
nisme ;  la  réponse  de  Trajan  est  le  premier  texte  de  loi  dirigé  contre  la 
nouvelle  religion,  dont  le  culte  constitue  désormais  un  délit  puni  de 
mort).  =  14  mars.  M.  Duruy  lit  un  nouveau  chapitre  de  son  Histoire 
des  Romains,  «  l'Hellénisme  à  Rome  ».  =  21  mars.  M.  P.  Paris  lit  la 
préface  d'une  édition  des  Anciens  Historiens  français  des  Croisades, 
que  prépare  la  librairie  Didot.  =  28  mars.  M.  Blanc  lit  une  note  sur 
la  position  des  ports  antiques  entre  le  Yar  et  la  Roya.  Une  discussion 
s'engage  à  ce  propos  entre  M.  Blanc  et  M.  Ern.  Desjardins. 

XXV.  —  Bulletin  de  la  Société  de  l'mstoire  du  protestan- 
tisme français.  15  janv.  1879.  —  Gaufrés.  I^a  jeunesse  de  G.  Bigot, 
1502-1541.  —  E.  DE  BuDÉ.  Lettre  de  Benjamin  du  Plan  à  J.-A.  Turre- 
tin,  1730-1737.  =  15  fév.  Peyrat.  Prise  et  massacre  de  Béziers  en 
1209  (fragment  d'une  histoire  des  Albigeois  qui  comprendra  trois  vol. 
et  dont  les  deux  premiers  sont  déjà  parus).  —  Gh.  Paillard.  Interroga- 
toires politiques  de  Guy  de  Bray  (avril  1567).  —  Lettre  de  Trochorège, 
ancien  professeur  de  l'Académie  de  Saumur,  à  du  Plessis-Mornay 
(18  nov.  1614).  —  Liste  des  prisonniers  détenus  pour  cause  de  religion, 
dressée  par  Daniel  de  Superville  le  13  nov.  1712.  =  15  mars.  Gaufrés. 
Procès  et  accusations  d'hérésie  à  Nimes,  1547-1550.  Histoire  du  forçat 
Pierre  Mauru,  de  Loisy-en-Brie.  —  Frossard.  Le  calendrier  historical. 

XXVI.  —  Bulletin  de  correspondance  hellénique.  Dec.  1878. 

—  GoLLiQNON.  Inscriptions  de  Cibyra.  —  J.  Martha.  Inscriptions  de 
Rhodes.  -^  Paparrigopoulos.  Sur  quelques  monnaies  byzantines  du 
X"  siècle. 

XXYn.  —  Bulletin  de  la  Société  de  THistoire  de  Paris.  Nov.- 
déc.  1878.  —  LoNQNON.  Encore  deux  mots  sur  Ratomagus^  ch.-l.  des 
Silvanectes  (confirme,  par  de  nouvelles  preuves,  Tidentification  de 
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Ratomagus  avec  Pondron,  autrefois  Pont-de-Ront,  dans  TOise,  arr.  de 
Crépy).  —  BoNNARDOT.  Notice  sur  une  tour  de  l'enceinte  de  Philippe* 
Auguste.  —  Delisle.  Acte  relatif  aux  constructeurs  parisiens  de  la 
cathédrale  d'Upsal  (30' août  1287). 

XXVm.  —  Mémoires  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris. 

T.  Y  (1878).  A.  Gazier.  La  police  de  Paris  en  1770;  mémoire  inédit 
composé  par  ordre  de  M.  de  Sartine  sur  la  demande  de  Marie-Thérèse. 

—  P.  Margheoay.  Chartes  et  autres  titres  du  monastère  de  Saint-Flo- 
rent, près  Saumur,  concernant  llle-de-France,  de  1070  à  1220  environ. 

—  A.  Rey.  L'école  et  la  population  de  Saint-Prix  (cant.  de  Montmo- 
rency) depuis  1668.  —  J.  Flammermont.  Histoire  de  Senlis  pendant  la 
seconde  partie  de  la  guerre  de  Gent-Ans,  1405-1441  (intéressant  et 
rédigé  en  grande  partie  sur  des  documents  inédits  ;  apporte  sur  plusieurs 
points  de  nouvelles  lumières  à  Thistoire  générale).  —  Luge.  Le  trésor 
anglais  à  Paris  en  1431,  et  le  procès  de  Jeanne  d'Arc  (publie  trois  docu- 
ments relatifs  à  la  levée  d'un  double  décime  sur  le  clergé  normand, 
levée  à  laquelle  présida  Pierre  Gauchon,  évoque  de  Beauvais,  et  un 
quatrième  relatif  à  une  confiscation  opérée  par  ordre  de  Henri  VI  au 
détriment  du  curé  de  Falaise,  partisan  des  Français,  et  affectée  à  Ten- 
tretien  d*un  des  docteurs  envoyés  de  Paris  pour  juger  la  Pucelle).  — 
R.  DE  Lastbtrie.  Notice  sur  un  couteau  du  v  s.  (couteau  qui  a  servi 
de  symbole  de  tradition  dans  une  donation  faite  à  l'église  N.-D.  de  Paris, 
et  sur  le  manche  duquel  est  écrit  l'acte  de  donation).  —  Duplomr.  No- 
tice sur  rhôtel  du  ministère  de  la  marine. 

XXIX.  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Malne-et-I«oire. 
T.  XXXin.  1878.  —  V.  EooER.  Sur  une  médaille  frappée  en  l'honneur 
d*un  philosophe  de  l'École  de  Padoue  (Marc- Antoine  Passera).  —  Gh. 
MERiÈRfi.  Recherches  bibliographiques  sur  les  minerais  de  fer,  suivies 
de  :  Une  ancienne  mine  en  Anjou. 

XXX.  —  ArchiveB  historiques  de  la  Saintonge  et  de  I^Aunis. 

T.  V.  —  Marghegay.  Documents  inédits  sur  la  Saintonge  et  TAunis. 
•—  Danoibeaud.  Diaire  de  Jacques  Merlin,  pasteur  de  la  Rochelle,  de 
1589  à  1620.  Récit  de  la  Jutte  des  pasteurs  contre  le  corps  municipal 
de  la  Rochelle  pour  maintenir  leurs  franchises  en  matière  d'impôts 
(1591).  Résistance  que  rencontrèrent  à  la  Rochelle  l'acceptation  et  la 
publication  de  Tédit  de  Nantes  (1599).  Événements  qui  préparèrent  et 
amenèrent  l'assemblée  de  1620.  (M.  D.  n'a  pas  cru  devoir  publier  inté- 
gralement le  Diaire  de  Merlin;  il  a  supprimé  les  faits  généraux  de 
l'histoire  de  France,  quand  ils  ne  se  rapportaient  pas  à  l'histoire  de  la 
Saintonge  ou  de  l'Aunis;  et  de  plus  certains  détails  de  famille  qui 
pouvaient  avoir  leur  intérêt.  C'est  ainsi  qu'on  chercherait  vainement 
dans  sa  publication  les  lettres  de  Sully  aux  Rochelais  dont  parle  Hœnel, 
et  que  Merlin  a  transcrites  dans  son  diaire;  un  entretien  particulier 
que  le  prince  de  Gondé,  devenu  catholique,  eut  avec  Merlin  en  1615,  et 
dont  M.  Massion  a  cité  quelques  lignes;  etc.  Ces  omissions  sont  regret- 
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tables,  parce  que  la  présente  publication  ne  peut  dispenser  de  recourir 
au  texte  original).  —  Brbmond  d'Ars.  Registre  de  la  confrérie  de  Saint- 
Nicolas  à  Cognac.  —  Table  des  pièces  contenues  dans  les  cinq  vol.  des 
Archives  historiques  de  la  Saintonge. 

XXXI.  —  Archives  historiques  dn  Poitou.  T.  YII.  1878.  — 
Gartulaire  de  la  commanderie  de  la  Ghàtille,  p.  p.  A.  Richard  (80  pièces 
comprises  entre  1234  et  1339).  —  État  du  domaine  du  comte  de  Poitou 
à  Ghizé  au  xm*  siècle,  p.  p.  A.  Bàrdonnbt.  — Enquêtes  faites  en  Aunis 
par  ordre  d'Alphonse,  comte  de  Poitou,  vers  1260,  p.  p.  A.  Briqubt.  -^ 
Registre  de  Tamirauté  de  Guyenne  au  siège  de  la  Rochelle  (du  14  sept. 
1569  au  13  juin  1570),  p.  p.  A.  Bardomnbt.  —  Lettres  adressées  à 
MM.  Ghasteigner  d'Abain  et  de  la  Roche-Posay  (46  lettres  de  1533  à 
1661),  p.  p.  G.  OB  LA  Marque.  —  Miscellanées  .-  documents  concernant 
le  prieuré  de  8aint-Denis  en  Vaux  (1109-1232),  Faumônerie  de  Saint- 
Michel  de  Thouars  (1312  et  1316),  la  seigneurie  d'Auzance  près  Poitiers 
(1434-1472),  la  basoche  de  Poitiers  (1777-1790).  — Gomme  les  précédents 
volumes  publiés  par  la  Société  des  Archives  du  Poitou ,  ce  volume  se 
termine  par  une  table  des  noms  de  personnes  et  de  lieux  dressée  avec 
beaucoup  de  soin. 

XXXII.  —  Annales  de  la  Facnlté  des  lettres  de  Bordeaux. 

N*  1.  —  GouAT.  Le  musée  d'Alexandrie  sous  les  premiers  Ptblémées. 

—  GoLLiQNON.  Inscriptions  inédites  d'Asie-Mineure  (textes  relatifs  à  la 
religion  des  tombeaux).  —  Gombes.  Lettres  inédites  de  Victor- Amédée  n, 
duc  de  Savoie,  et  de  la  duchesse  de  Bourgogne  (intéressantes  ;  celles  de 
la  duchesse  surtout  montrent  qu'elle  ne  cessa  jamais  d*ôtre  française 
tout  en  exprimant  des  vœux  discrets  pour  son  père  et  pour  la  Savoie). 

—  LuGHAiRE.  Sur  les  origines  de  Bordeaux.  —  Fongin.  La  c  cité  »  de 
(llarcassonne  du  v^  au  viii"  s.  —  Jorbt.  Gorrespondance  inédite  du 
maréchal  de  Montrevel,  gouverneur  de  la  Guyenne,  avec  Basville, 
intendant  du  Languedoc.  —  Nous  avions  annoncé  dans  notre  dernière 
livraison  (p.  526)  la  prochaine  apparition  de  ces  Annales;  nous  sommes 
heureux  de  constater  que  le  premier  n*  remplit  les  conditions  que  Ton 
attend  d'un  semblable  recueil  ;  les  sujets  sont  bien  choisis  et  traités 
d'une  manière  strictement  scientifique.  Gontinuée  dans  le  môme  esprit, 
cette  publication  rendra  certainement  de  véritables  services  à  la  science, 
et  servira  de  modèle  aux  publications  analogues  que  d'autres  facultés 
pourraient  songer  à  entreprendre.  Nous  souhaitons  aux»  Annales  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Bordeaux  le  succès  qu'elles  méritent. 


XXXni.  —  Messager  des  sciences  historiques  de  Belgique. 

1878.  4*  livr.  —  K.  de  Volkaersbbke.  Une  pièce  inédite  relative  à  la 
révolte  des  Gantois  sous  Gharles-Quint,  en  1536.  —  G.  Van  dbr  Elst. 
Esquisse  historique  du  cours  et  des  embouchures  de  TEscaut,  avec 
3  cartes.  —  Max  Rooses.  Une  lettre  de  Henri  du  Tour  le  jeune  à  Ghris- 
tophe  Plantin,  11  juillet  1580.  —  Helbiq.  Les  trois  premiers  typographes 


EEGUBILS  P  JaiODiQUBS.  227 

de  SiraBbourg.  — *  Pinchart.  La  corporation  des  peintres  de  Bruxelles. 
—  F.  nB  PoTTER.  Les  archives  de  la  ville  de  Thielt  (notice  sur  ce  dépôt 
important). 

XXXIV.  —  Revue  d^Alsace.  Dec.  1878.  —  Bahdy.  Notice  sur  la 
situation  de  la  ville  de  Belfort  lors  de  son  investissement  le  24  déc. 
4813.  —  TuEFFERD.  Kellermann,  duc  de  Valmy.  —  Bbnoît.  20  dépèohes 
inédites  concernant  Tannée  de  Rhin  et  Moselle  (1793-1795).  —  Moss- 
MAiiN.  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  la  guerre  de  Trente-Ans.  — 
Enobl.  Documents  pour  servir  à  la  numismatique  de  TAlsace.  —  Fis- 
CHSR.  Histoire  de  Tancien  comté  de  Saarverden  et  de  la  prévôté  de 
Herhitzheim;  fin.  —  Barth.  Notes  sur  les  hommes  de  la  Révolution  à 
Strasbourg  et  ses  environs;  suite.  — Bibliographie  :  Quiquerez.  Histoire 
des  Institutions  politiques  de  l'évôché  de  Bàle  (important).  —  Dinago, 
Œuvres  inédites  de  D.  Galmet.  —  WeruUing.  Die  burgundisch  Histo- 
rié, ein  Reim-Ghronick  von  Hans-Erhart  Tosch,  1477. 


XXXV.  —  The  Academy.  1«'  fév.  —  Steley.  Life  and  times  of 
Stein  (donne  une  trop  grande  place  à  Stein  dans  l'histoire  de  la  libéra- 
tion de  TAllemagne).  —  Preeman,  La  parenté  de  la  comtesse  Gundrada, 
femme  de  William,  comte  de  Warren.  —  Stillmann  et  Sayce.  Les 
Pelages.  =  8  fév.  Correspondance  of  the  family  of  Hatton,  1601-1704 
(important  pour  Thistoire  du  règne  de  Charles  U).  ^  15  fév.  Masson. 
Mémoires  et  lettres  de  Remis  (neuf  et  intéressant).  =»  22  fév.  Tumer, 
Galendar  of  charters  and  roUs  preserved  in  the  Bodleian  library.  == 
l«r  mars.  /.  Simon,  Le  gouvernement  de  M.  Thiers  (intéressant,  mais 
n'apprend  rien  de  nouveau).  —  Low,  The  Afghan  war  1838-1842  (d'après 
les  papiers  d'un  officier  supérieur  distingué,  M.  Abbott,  alors  capitaine 
d'artillerie  dans  le  corps  d'opérations).  =  8  mars.  Twiss,  Henrici  de 
Bracton  de  Legibus  et  consuetudinibus  Anglie  libri  quinque.  Vol.  I 
(bonne  édition;  le  second  volume  est  sous  presse;  la  préface  contiendra, 
dit-on,  des  détails  inédits  sur  Bracton,  cf.  i^  mars).  »  15  mars.  Duc 
de  Broglie.  Le  Secret  du  Roi  (histoire  très  piquante,  et  puisée  aux 
sources,  de  la  diplomatie  secrète  de  Louis  XV).  —  Clark,  Savonarola; 
his  life  and  times  (consciencieux).  =  22  mars.  Loftie,  Memorials  of  the 
Savoy,  the  place,  the  hospital,  the  chapel  (bonne  monographie).  = 
29  mars.  Walford.  Old  and  new  London  (utile).  =  5  avril.  Wiesener,  La 
jeunesse  d'Elisabeth  d'Angleterre,  1533-1558  (bon). 

XXXVI.  —  The  Atlienaeiim.  15  février.  ^^  Mac  Carthy,  A  his- 
tory  of  our  own  times,  from  the  accession  of  queen  Victoria  to  the 
Berlin  congress.  2  volumes  (médiocre).  «  22  février.  Bmgsch.  A  his- 
tory  of  Egypt  under  the  Pharaons  (ce  sont  les  matériaux  d'un  livre, 
plutôt  qu'une  histoire  véritable).  »  15  mars.  Tomkins.  Studies  of  the 
times  of  Abraham  (la  lecture  de  ce  livre,  pour  lequel  l'auteur  a  utilisé 
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les  découvertes  récentes  de  l'archéologie,  laisse  subsister  des  doutes  sur 
presque  toutes  les  questions  relatives  à  Thistoire  du  patriarche). 
—  Abbey  et  Overton,  The  english  church  in  the  XVIIIth.  cent. 
Stoughton,  Religion  in  £ngland  under  queen  Anne  and  the  Georges 
(ouvrages  de  valeur).  =  29  mars.  Goulbum  et  Symonds.  Thelife,  letters 
and  sermons  of  bishop  Herbert  of  Losinga  1050-1119  (fastidieux).  — 
H.  van  Laun.  The  french  revolutionary  epoch  1789-1815  (a  l'histoire 
écrite  de  cette  façon  devient  une  mauvaise  plaisanterie  »).  —  Day,  The 
Pythouse  papers;  correspondance  relative  à  la  guerre  civile,  au  complot 
papiste  et  à  une  élection  disputée  en  1680  (assez  intéressant).  =  5  avril. 
Perry.  The  life  of  8.  Hugh  of  Avalon,  bishop  of  Lincoln  (bon). 

XXXYII.  —  The  Gontemporary  Revie^r.  Mars.  — •  Vernon  Lee. 
L'anomalie  de  la  Renaissance  (fait  ressortir  '  le  contraste  entre  la  gran- 
deur intellectuelle  de  Tltalie  au  xvi«  s.,  et  sa  décadence  morale  ou 
politique).  —  Picton.  Le  self-government  dans  les  villes  (résumé  très 
rapide  de  l'histoire  municipale  de  TAngleterre).  —  Poole.  L'ancienne 
Egypte;  suite. 

XXXVm.  —  The  nineteenth  Gentury.  ^  Froude.  Quelques 
mots  sur  M.  Freeman  (réponse  aux  articles  de  ce  dernier  dans  la  Coip' 
temporary  Review  sur  Thomas  Becket  ;  admet  une  erreur  de  détail  ma- 
nifeste, deux  noms  mal  orthographiés,  et  quelques  exagérations  dans 
trois  ou  quatre  passages;  mais  repousse  partout  ailleurs  les  critiques  de 
M.  Freeman). 

XXXIX.  —  The  fortnightly  Review.  l»'  mars.  —  Gonway. 
Thomas  Paine. 

XL.  —  Société  Jerelaise  pour  l'étude  de  l'histoire  et  de  la  langue 
du  pays,  la  conservation  des  antiquités  de  Tîle,  et  la  publication  de 
documents  historiques,  etc.,  etc.  Troisième  bulletin  annuel.  Jersey, 
G.  Le  Feuvre,  1877  (sic,  réellement  distribué  en  février  1879).  Troisième 
rapport  du  comité  exécutif,  1876.  —  Aperçu  sur  l'âge  de  bronze,  suivi 
d'un  rapport  sur  une  trouvaille  de  bronze  faite  à  Baint-Laurent,  Jersey, 
en  1871  (P.  L.).  —  Report  on  coins  found  at  Rozel,  Jersey  (Edwin 
K.  Kable  :  12  méd.  gauloises  et  romaines,  descript.  et  dessin).  —  Report 
of  the  excavation  of  c  Beauport  Cromlech  t,  Jersey,  under  the  direc- 
tion of  the  archœological  committee  of  the  Société  Jersiaise  (avec  plan- 
ches). —  Coquilles  de  Jersey,  par  E.  Duprey.  —  Compte-rendu  des 
fêtes  de  Jersey  et  plus  spécialement  des  excursions  archéologiques, 
juillet-août  1877  (par  feu  A.-A.  Le  Gros).  —  Règlements,  procès-ver- 
baux, etc.  —  Catalogue  des  livres  et  mss.  obtenus  par  la  Société  depuis 
la  public,  du  dernier  bulletin.  —  Gâtai,  d'une  collection  d'objets  for- 
mant partie  du  musée  de  la  Société  Jersiaise,  1877.  —  Quatrième 
rapport,  1878.  Découverte  d'un  menhir  au  Mont-Cochon.  (Quelques 
détails  sur  cette  découverte,  suivis  de  citations  inutiles  de  la  Bible,  de 
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rniade,  etc.)  —  Extrait  du  Journal  de  Jean  Chevalier.  (Sur  la  descente 
des  troupes  parlementaires  à  Jersey  en  1651  ;  fragment  qui  paraît  inédit.) 
—  Lettres  passées  devant  la  cour  royale  de  Jersey,  1386  (n'a  d^ntérôt 
qu'en  ce  que  les  actes  de  cette  époque  sont  rares  ;  on  ne  dit  pas  d'où 
est  tirée  cette  pièce).  —  Notice  biographique  :  A.-A.  Le  Gros  (secré- 
taire et  Tun  des  principaux  fondateurs  de  la  Société  ;  mort  le  3  déc. 
1877).  —  Catalogue  de  la  collection  d'objets  formant  partie  du  musée 
de  la  Soc.  Jers.  (Ce  musée,  qui  ne  contient  malheureusement  encore 
que  bien  peu  d'objets  intéressants,  est  désormais  ouvert  au  public  le 
l***  et  le  3*  mercredi  de  chaque  mois  en  été,  le  1«  mercredi  de  chaque 
mois  en  hiver.)  

XLI.  —  Historiache  Zeitschrift.  Bd.  V.  2.  H.  —  Wilmans.  Études 
sur  l'histoire  de  l'Inquisition  en  Allemagne  au  xiv*  et  au  xv«  s.  (introduite 
en  Allemagne  par  Grégoire  IX  en  1232,  l'Inquisition  y  fut  organisée  for- 
tement par  les  décrets  de  Charles  IV  et  une  bulle  de  Grégoire  XI  en  1372. 
M.  W.  étudie  en  particulier  l'activité  de  l'inquisiteur  Jacob  de  Swere, 
qui  intenta  un  procès,  dont  il  nous  a  conservé  l'histoire,  contre  le 
vicaire  Jean  de  Patbome,  en  1421,  procès  qui  se  termina  par  l'acquit- 
tement de  l'accusé.  Cet  écrit  de  Jacob  de  Swere,  dont  s'est  servi  M.  W. 
et  qui  se  trouve  aux  Archives  de  Munster,  mériterait  d'être  publié  en 
entier).  =:  Waltz,  Martin  Luther  (met  en  lumière  le  caractère  national  * 
de  sa  révolte  contre  Rome).  —  Benrath.  Actes  provenant  des  Archives 
romaines,  aujourd'hui  au  Trinity  Collège  de  Dublin  (donne  quelques 
indications  sur  ces  57  volumes  et  ces  12  paquets  de  documents  déjà 
signalés  par  H.  Gaidoz  en  1867  et  dont  Gibbins  a  tiré  en  1852, 53  et  56 
les  matériaux  de  trois  publications  importantes  sur  rinquisition.(]!es  docu- 
ments ont  été  enlevés  évidemment  aux  Archives  du  Vatican  lors  de  leur 
transfert  en  France  en  1810.  Les  plus  curieux  sont  les  14  volumes  de  pro- 
cès-verbaux du  Saint-Office  et  les  30  vol.  de  dénonciations  où  se  révèle 
l'immoralité  du  gouvernement  romain).  =  Kapp.  Un  moment  décisif 
dans  l'histoire  des  États-Unis  (nous  assistons  dans  ce  pays  à  la  banque- 
route du  radicalisme  démocratique). 

XLU.  —  Jenaer  Llterataraeitiing.  1«'  fév.  —  Horawiis.  Analecten 
zar  Geschichte  d.  Reformation  u.  d.  Humanismus  (intéressant  ;  mais 
publié  avec  peu  de  soin).  —  Id.  Erasmiana  (publie,  mais  d'une  façon 
peu  correcte,  23  lettres  inédites  d'Érasme).  »  8  fév.  Ouvrages  récents 
sur  Daniel  Manin.  =15  fév.  C!odex  diplomaticus  majoris  Poloniœ.  T.  II, 
1288-1349  (très  utile  publication  malgré  des  lacunes  et  des  erreurs).  = 
8  mars.  Arneth.  Die  Wiener  Universitœt  unter  Maria  Theresia.  — Krones, 
Zur  Geschichte  d.  deutschen  Volksthums  im  Karpatenlande  (fait  remon- 
ter seulement  au  xii"  s.  les  essais  de  colonisation  tentés  par  les  Alle- 
mands en  Hongrie).  —  Zœller,  Latium  und  Rom  (théories  très  hasar- 
dées et  insoutenables).  =15  mars.  Beyer,  Der  limes  Saxoniae  Karls  des 
Grossen  (étude  conduite  avec  beaucoup  d'érudition  et  de  critique).  = 
22  mars.  Stem,  Milton  u.  seine  Zeit,  2*  part,  (excellent).  —  Bauer. 
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Herodot's  Biographie  (important).  —  Kirchhoff.  Ueber  die  Entstehangs- 
zeit  d.  herodotischen  Werkes  (2«  édit.,  qui  reproduit  la  i**  (1872)  sans 
aucune  modification  importante).  =  29  mars.  Laning.  Cleschichte 
d.  d.  Kirchenrechts,  vol.  1  et  2  (très  important,  le  2*  yoI.  surtout,  qui 
traite  du  droit  canonique  sous  les  Mérovingiens).  —  Guno,  Die  Kelten 
(inégal;  théories  parfois  aventureuses). 

XLin.  —  Gœttiiigische  gelerhte  Ânseigen,  n<^  6.  —  Rahn,  Das 
Psalterium  aureum  von  Sanct  Gallen  (publication  entreprise  par  la 
Société  historique  de  Saint-Gall  ;  très  importante  pour  l'histoire  de  la 
miniature  à  Tépoque  carolingienne  ;  elle  est  accompagnée  de  18  tables 
lithographiées  et  de  32  gravures  sur  bois  dans  le  texte).  —  Schxffer  et 
Henner.  Die  Geschichte  d.  Bauemkrieges  in  Ostfranken  von  magister 
Lorenz  Fries  (édition  très  soignée  d'une  œuvre  importante  de  L.  Pries, 
«  le  père  de  l'histoire  franconienne  »).  —  (Esterley,  Denkwûrdigkeiten  von 
Hans  von  Bchweinichen  1552-1616  (utile  pour  l'histoire  de  la  Silésie  et 
pour  l'histoire  de  la  civilisation  allemande  en  général).  —  Scholt, 
Golumbus  und  seine  Weltauschauung  (met  habilement  en  œuvre  les 
résultats  des  plus  récents  travaux  sur  Christ.  Colomb).  =>  No  13.  Siubhs. 
The  médiéval  Kingdoms  of  Gyprus  and  Armenia  (excellent  résumé  des 
travaux  antérieurs  sur  le  sujet  ;  il  est  regrettable  que  cette  brochure  ne 
soit  pas  mise  dans  le  commerce).  »  N*  14.  Sachau.  Chronologie  orien- 
talischer  Yœlker  von  Albérûnî  (importante  publication).  —  Ijundberg, 
Chronologie  de  la  vie  de  Jésus  (traduit  de  l'original  en  suédois  ;  il  eût 
mieux  valu  s'épargner  la  peine  de  cette  traduction). 

XLIV.  —  Nachrichten  ▼on...  d.  Unlversltœt  en  Gœttiiigên. 

1879,  n*  5.  —  Rapport  sur  le  concours  pour  le  prix  Beneke.  Le  sujet 
pour  1879  était  une  étude  sur  la  politique  commerciale  de  l'Angleterre 
à  l'époque  de  Henri  Vni.  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  G.  Schanz,  dont 
l'ouvrage  mérite  les  plus  grands  éloges. 

XLV.  -^  Deutsche  Rundschau.  Janv.  1879.  —  Kapp.  Justus  Erich 
BoUmann  et  l'évasion  de  Lafayette  d'Olmûtz  (d'après  les  papiers  de 
Boilmann  communiqués  à  l'auteur  par  la  famille,  et  des  documents 
tirés  dos  archives  de  Vienne).  —  Brandes.  La  jeunesse  de  Benjamin 
Disraeli;  suite  dans  le  n9  suiv.  =  Fév.  Études  sur  l'histoire  de  la 
guerre  d'Orient,  1853-56  ;  suite. 

XLYL  —  Monats-Sohrift  f.   d.   Oesch.  West-Deutschlands 

(Trêves),  4«  année,  fasc.  7-9,  1878.  —  K.  v.  Vbith.  Les  luttes  des 
Romains  et  des  Germains  près  de  Limbourg  (1<>  le  Castellum  Aduatuca, 
cité  par  César,  Bell.  GaL,  VI,  32,  est  identifié  avec  la  forteresse  de  Lim- 
bourg ;  2*  c'est  à  l'ouest  de  Limbourg,  près  de  la  Vesdre,  que  furent 
détruites  les  cohortes  de  Sabinus  et  de  Gotta  ;  cf.  ibid,,  V,  24  ;  3*  de 
l'attaque  de  Sicambre  contre  Aduatuca;  ibid,,  VI,  35).  —  Dederigh. 
8ur  les  Suevi  mentionnés  par  Tacite,  Àgric.^  28  (au  lieu  de  c  a  Suebis  », 
il  faut  lire  «  a  8iluribus  »).  —  Luschin  von  Ebenoreuth.  Le  pèlerinage 
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des  Wendes  au  Bas-Rhin.  —  Ennen.  I^e  nouveau  calendrier  et  le  com- 
mencement de  Tannée,  surtout  dans  Tempire  allemand  (récit  des  négo- 
ciations entamées  pour  l'adoption  du  calendrier  grégorien,  en  partie 
d'après  des  pièces  inédites  des  archives  de  (Pologne).  —  (Comptes-rendus 
critiques  :  Nordhoff,  Denkwûrdigkeitën  aus  dem  Mûnsterischen  Huma- 
nismus  (bon  ;  des  erreurs  de  détail  et  des  lacunes).  =  Fasc.  10  et  11. 
Harîtuno.  Lettre  du  moine  L.  à  Tarchevéque  Udo  de  Trêves  (1066-1078). 
—  GoEGKE.  Efforts  des  ducs  de  Lauenbourg,  au  xvi«  siècle,  pour  fonder 
des  évôchés  dans  la  Westphalie  rhénane  (important  pour  l'histoire  des 
évôchés  de  Munster  et  d'Osnabrûck).  —  Schneider.  Camps  permanents 
des  Romains  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  (d'après  les  fouilles  les  plus 
récentes  exécutées  à  Bonn).  —  Fcss.  Pierre  tomhale  de  l'époque  romaine 
à  Morken.  —  Dedebigh.  Débarquement  de  Crermanicus  à  l'embouchure 
de  l'Ems  (explication  de  Tacite,  Ànn.  Il,  8).  Rapports  sur  des  décou- 
vertes et  des  fouilles  faites  à  Leudesdorf  dans  le  cercle  de  Daun;  près 
de  Cologne,  Bonn,  Heideiberg  et  dans  la  t  Hildener  Heide.  »  —  Comptes- 
rendus  critiques  :  Cohausen  et  Jaœbi»  Das  Rœmercastell  Saalburg 
(nombreuses  erreurs  de  détail).  —  Bœttger.  Diocesan  und  Gau-Grenzen 
Nord-Deutschlands  I.  —  Lehmann.  13  Burgen  des  Unter-Elsasses  und 
Bad-Niederbronn  (bon). 

XL  VU.  —  OstlHeslBcheB  Monatsblatt  f.  provins.  Interessen 
(Emden),  6*  vol.  1878.  4«  fasc.  —  Wychoram.  Étude  sur  l'histoire  de 
Willehad,. premier  missionnaire  en  Frise  orientale,  de  765  à  774.  — 
HoLTiuNNS.  Charlemagne  et  les  Frisons  (avant  même  qu'on  connût  le 
faux  privilège  de  Charlemagne  —  lequel  fut  fabriqué  au  xv«  s.  —  on 
croyait  déjà  dans  le  pays  que  l'empereur  avait  donné  à  h,  Frise  des  droits 
et  des  libertés  très  étendus  ;  mais  cette  croyance  ne  repose  sur  aucun 
fondement  sérieux).  =:  7*  fasc.  Robe.  Les  monuments  de  la  Frise  orien- 
tale antérieurs  au  christianisme  (les  anciennes  communautés  de  paysans 
de  la  marche  frisonne  n'ont  aucun  rapport  avec  les  Normands).  — 
8«  fasc.  L>.  Suite  (les  nombreux  monticules  que  l'on  trouve  dans  l'Amte 
Norden  sont  les  tombeaux  des  Normands  morts  dans  une  bataille  livrée 
en  880  contre  les  Frisons  de  l'Est). 

XLVni.  —  Oesellsoliaft  f.  Pommersche  Oesoh.  a.  Alterthums- 
kniide  (40*  annuaire  pour  l'hist.  de  Greifswald).  —  Rapport  sur  les 
découvertes  les  plus  récentes  de  monnaies  romaines,  arabes  et  du 
moyen  Age,  et  sur  les  objets  antiques  découverts  dans  des  sépultures 
païennes.  »  28*  vol.  des  Baltische  Studien,  3"  fasc.  (1878).  Haag.  Les 
peuples  des  côtes  de  la  Baltique  il  y  a  800  et  1000  ans  (la  côte  méridio- 
nale de  la  Baltique,  la  Silésie  et  le  Brandebourg,  ont  été,  longtemps 
avant  l'invasion  des  Slaves,  occupés  par  des  peuples  de  race  germa- 
nique). =  4«  fasc.  Prûmbrs.  Manuel  du  duc  Bamim  XIII  de  Poméranie, 
de  1600  à  1603.  =:  5'  fasc.  Bûlow.  Correspondance  des  ducs  Franz, 
Bogislav  XIV  et  Georg  in  de  Poméranie  (intéressant  pour  l'histoire 
des  mœurs  au  xvm  s.).  —  KûœrE.  Rapport  sur  les  fouilles  et  décou- 
vertes archéologiques  faites  dans  Tété  de  1878. 
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XLIX.  —  Sammelblatt  d.  hlBtor.  Vereines  in  a.  fur  Ingolstadt. 

4*  fasc.  1879.  —  Ostermaib.  Études  sur  Thistoire  d'Ingolstadt  (suivies 
d'une  table  alphab.  des  porsonnages  historiques  nés  ou  domiciliés  dans 
cette  ville). 

L.  —  Zeitschrift  f.  d.  Geschichte  a.  AlterthamB-Kunde  Erm- 
lands.  6»  vol.,  fasc.  3  et  4  (Leipzig,  1878).  —  Kolbero.  Pytheas,  expli- 
cations historiques  et  géographiques  sur  le  Bem-Steinland  de  l'antiquité 
(repousse  les  reproches  adressés  à  Pythéas  par  Polybe  et  Strabon.  Le 
Bernsteinland  doit  être  cherché  sur  la  côte  de  la  Baltique,  dans  les 
provinces  de  la  Prusse  orientale  et  occidentale).  —  Bbnder.  Études  sur 
l'histoire  des  monnaies  en  Prusse  (parle  des  monnaies  grecques, 
romaines  et  arabes  trouvées  dans  les  provinces  prussiennes  de  la  Bal- 
tique et  traite,  à  cette  occasion,  des  rapports  commerciaux  entre  ces 
contrées  et  l'Orient  jusqu'à  nos  jours). 

LL  —  Mittlieilimi^ii  d.  hist.  Vereins  zu  Osnabrûck.  —  Stuve. 
Les  finances  d'Osnabruck  jusqu'à  la  paix  de  Westphalie.  —  Id.  His- 
toire de  la  fondation  d'Osnabruck.  —  Berlage.  Osnabruck  en  1646 
(d'après  le  rapport  de  l'abbé  Joly,  qui  accompagna  le  duc  de  Longue- 
ville  à  Osnabrûck).  —  Meureb.  Franç.-Guill.,  évèque  d'Osnabrtick  au 
xvn»  s.;  suite. 

LII.  —  Zeitschrift  d.  hlst.  Vereins  f.  Nieder-Sachsen.  Année 
1877  (parue  en  1878  à  Hanovre).  —  Dûrre.  Anniversaria  fratrum  et 
benefactorum  ecclesiae  Amelungesbornensis  (important  pour  l'hist.  de 
la  Basse-Saxe  au  xiii*  s.).  —  Dgebner.  Notes  et  chartes  rédigées  par 
Nie.  Hust,  prévôt  du  chapitre  de  Hildesheim,  de  1382  à  1383. 

Lin.  —  Verhandlangen  d.  hist.  Vereines  Ton  OberpflEkiB  a. 
Regensburg.  33«  vol.  Stabtamhof,  1878.  — Von  HErrzENSTEiN.  Généa- 
logie de  la  famille  noble  de  Redwitz  dans  TEgerland  et  le  Haut-Pala- 
tinat.  —  Von  Waldbrdorff.  Rapport  pour  les  années  1875-77  (sur  une 
importante  découverte  d'antiquités  romaines  faite  à  Ratisbonne.  On  a 
trouvé  des  pierres  de  la  3*  légion  italique  et  des  pierres  de  cohorte  avec 
le  sigle  Goh.  1.  Gan  (Ganathenorum  ?),  des  ruines  d'une  porte  romaine, 
d'anciennes  constructions  militaires,  etc.). 

LFV.  —  Hist.  Verein  fur  Oberfranken  ssu  Bamberg  ;  40«  rap- 
port, 1878.  —  FùRSTBiscHOP.  Jean-Georges  II  de  Bamberg  (se  rapporte 
à  la  guerre  de  Trente- Ans  et  aux  procès  de  sorcellerie).  —  Kilian.  Troi- 
sième invasion  des  Prussiens  dans  l'évéché  de  Bamberg,  en  mai  1759 
(évalue  à  un  million  et  demi  de  florins  les  pertes  subies  par  l'évéché  de 
Bamberg). 

LV.  — Zeitschrift  f.  d.  Œsterreichischen  Gymnasien.  29«  année. 
Vienne,  1878.  —  l^^fasc.  Rohrmoser.  Remarques  sur  plusieurs  passages 
de  Xénophon,  HelL  VI  (l'alliance  défensive  conclue  par  les  Athéniens 
était  dirigée  contre  Thèbes).  —  3«  fasc.  Onviklinski.  Critique  et  explica- 
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tion  de  Thucydide  (traite  des  événements  qui  ont  suivi  la  paix  de  Nicias. 
Thucyd.  V,  29,  et  des  rapports  des  Lacédémoniens  avec  Ârgos  ;  Thucyd. 
V,  36). 

LVI.  —  Mittheilimgeii  d.  Verelns  f.  Anhaltische  Geschichte  a. 
Alterthumskande.  (Dessau,  1878.)  Vol.  U,  1«'  fasc.  —  Siebigk.  Brève 
esquisse  de  la  biographie  du  duc  Fried. -Ferdinand  d'Ânhalt-Gœthen 
(cet  écrit,  qui  se  trouve  aux  archives  de  Gœthen,  a  pour  auteur  le  cham- 
bellan Haza-Radlitz,  et  traite  surtout  de  la  conversion  du  duc  au  catho- 
licisme, en  1825).  —  2«  fasc.  Irmbr.  Wigbert  de  Groitsch  (important 
pour  l'histoire  de  l'empereur  Henri  IV). 

LVn.  —  RheiBisohes  Muséum  f.  Philologie.  T.  XXXTV,  i«'  fasc. 
(1879).  —  Ungbr.  Polybe  et  Diodore  sur  la  guerre  des  Mercenaires  (ces 
deux  auteurs  ont  puisé  à  une  source  commune,  i.  e.  Tœuvre  de  Philinos, 
que  Polybe  a  transcrite  presque  mot  pour  mot).  —  Belogu.  La  Nauar- 
chie  à  Sparte  (il  n'y  a  jamais  eu  qu'un  nauarque,  ou  amiral,  à  Sparte. 
Vers  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse,  cette  fonction  éclipse  le  pouvoir 
royal,  mais  ses  pouvoirs  furent  restreints  après  la  chute  de  Lysandre. 
Liste  chronologique,  d'après  les  inscriptions,  des  vavapxo{  et  des  ênioToXetc)» 
—  Waghsmuth.  Les  satrapes  persans  Arsames,  dans  Polyainos,  et  Sar- 
samas,  dans  Gtesias  (l'Ârsames  cité  par  Pol.  VII,  23,  est  identique  à 
Sarsamas  désigné  par  Megabyzos  comme  satrape  d'Egypte).  —  Id.  Une 
statue  de  Massinissa  à  Délos. 

LVin.  —  Jahresbericht  f.  d.  Fortschritte  d.  dasB.  Alter- 
thnniBTxrisaeiui.  Vol.  XV.  —  Bursian.  Rapport  sur  les  travaux  relatifs 
à  l'histoire  de  l'Antiquité  classique,  publiés  de  janv.  à  août  1878. 

LIX:  —  Hermès.  Vol.  XIV,  1«  fasc.  1879.  —  Droysbn.  L'époque 
des  fêtes  néméennes.  (f  II  faut  admettre  le  fait  que  ces  fôtes  se  célé- 
braient alternativement  en  été  et  en  hiver,  bien  qu'on  ne  puisse  l'expli- 
quer. 9)  —  M0MM8EN.  Les  gardes  du  corps  dans  l'armée  romaine,  sous 
la  République  et  l'Empire  (l'auteur  en  trouve  l'origine  dans  les  Extraor- 
dinarii  cités  par  Polybe,  6,  26,  6.  Scipion  Emilien  donna  aux  cohortes 
prétoriennes  leur  première  organisation  en  créant  devant  Numance  un 
corps  de  4000  volontaires  et  en  formant  une  cohors  amicorum  de  500  h. 
Les  cohortes  prétoriennes,  dans  le  dernier  sens  du  mot,  ont  été  créées 
par  les  Triumvirs  en  712.  Les  Latins  seuls  y  furent  d'abord  admis. 
Vitellius  licencia  les  soldats  de  la  capitale  et  forma  une  nouvelle  garde 
avec  l'aide  de  ses  Germains  et  de  ses  Gaulois.  Sous  Auguste,  il  y  avait 
9  cohortes  prétoriennes,  12  sous  Glaude,  16  sous  Vitellius  ;  de  môme  le 
nombre  des  cohortes  urbanse  de  76  fut  porté  à  117.  Vespasien  rétablit 
le  chiffre  qui  existait  sous  Auguste).  —  Haupt.  Source  des  extraits  de 
Planude  qui  se  trouvent  à  la  suite  de  Cassius  Dion  (Planude  a  compilé 
Jean  d'Antioche  ou  les  sources  de  cet  auteur,  Pœnnius,  abrégé  de  Gas- 
sius  Dion,  etc.).  —  Unoer.  Les  écarts  de  chronologie  dans  Polybe,  II,  18- 
23  (contre  Niese,  Hermès,  XIII,  401  et  suiv.  Il  n'est  pas  vrai  que  Polybe, 
on  comptant  les  années,  prenne  toujours  le  maximum.  Polybe  n'a  pas 
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Utilisé  Fabius  dans  le  passage  en  question).  —  Hgbgk.  Les  membree  de 
la  ligue  athénienne  et  la  paix  de  Philocratès  (ils  envoyèrent  chacun 
plusieurs  députés  au  conseil  fédéral.  Il  faut  admettre  trois  résolutions 
différentes  prises  par  les  alliés  relativement  aux  négociations  pour  la 
paix  d'avril  346).  —  Gurtius.  Sparte  et  Olympie  (important  pour  This- 
toire  de  l'hégémonie  Spartiate  dans  le  Peloponèse).  —  U.  von  Wilaiio- 
wiTz-MoELLENDORF.  Le  rpa|i.{j,aT8Ùc  TTjc  vâïAïaç  (uu  fonctionnaire  de  ce  nom 
a  existé  à  Athènes  au  moins  à  Tépoque  d'Aristote).  —  Sbbck.  Sur 
Polybe  n,  19,  1  (recherches  chronologiques  sur  les  guerres  gauloises). 

LX.  —  Anseiger  f.  d.  Alterthimi  a.  d.  Uteratur.  4«  vol.  1878. 

—  Comptes  rendus  :  Baumstark»  La  Germanie  de  Tacite  (des  lacunes 
et  des  erreurs).  —  Lorenz.  Deutschlands  Geschichtsquellen,  2«  édit.  (bon). 

—  Monumenta  Germaniae  historicae;  deutsche  Ghroniken,  2*  vol. 
(excellent;  art.  important). 

LXI.  —  Zeitschrirt  f.  d.  Alterthnm  a.  d.  Literatur,  pub.  par 
E.  Steinmeyer.  Vol.  XI,  fasc.  1-2,  1879.  —  Muellbnhoff.  Irmin  et  ses 
frères  (étude  étymol.  sur  les  mots  Ingaevones,  Istaevones,  Catti,  etc., 
et  sur  l'histoire  des  anciennes  races  allemandes).  -^  Id,  Sugambres  et 
Sicambres  (la  forme  Sugambre  est  la  plus  ancienne  et  la  seule  authen- 
tique. Il  n'y  a  aucun  rapport  historique  entre  les  Sugambres  et  les 
Francs  saliens  de  Tépoque  postérieure). 

LXU.—  RnsslBClie Revue.  1879, 1«'  fasc. —  Bruegkner.  Les  voyages 
de  Pierre  le  Grand  à  l'étranger,  en  1697  et  1698;  suite  dans  le  2«  fasc; 
fin  dans  le  3«. 


LXIII.  —  ArchlTlo  storico  italiano.  1879,  1«'  fasc.  —  Minigri 
RicGio.  Le  règne  de  Charles  I«'  d'Anjou;  suite,  du  1«  janv.  au  29  juin 
1280.  —  GioROETTi.  Nouvelles  observations  sur  la  déclaration  faite  en 
justice  de  la  loi  à  laquelle  on  appartenait,  au  moyen  âge  (publie  plu- 
sieurs chartes  du  monastère  de  Passignano  où  se  trouve  cette  déclara- 
tion; les  ecclésiastiques  vivaient  tous,  à  ce  qu'il  paraît,  sous  la  loi 
romaine.  Voy.  des  phrases  comme  celle-ci  :  «...  qui  professi  sumus 
nos  ex  natione  nostra  lego  vivere  Longobardorum,  sed  nunc,  pro  honore 
sacerdotii  met  ego  M.  lege  video  vivere  romana...  »).  —  Fallbti-Fossati. 
Encore  un  mot  sur  Humbert  I*'  aux  blanches  mains  (tient  pour  l'ori- 
gine saxonne  de  la  maison  de  Savoie).  —  Tonini.  Analyse  du  1«' vol.  de 
la  Roma  sotterranea  cristiana,  par  M.  de  Rossi.  —  Gomptes*rendus  : 
CUtadella.  L'Italia  nelle  sue  discordie  (œuvre  distinguée).  —  Repertorio 
diplomatico  Gremonese  (publication  importante).  —  FormerUini,  Il 
ducato  di  Milano  (publie  plus  de  200  documents,  décrets;  lettres,  etc., 
qui  se  rapportent  au  duché,  et  sont  pour  la  plupart  inédits).  —  Bianchi. 
Storia  délia  monarchia  piemontese  dal  1773  al  1861.  T.  II  (exposé  très 
rx)mplet  des  faits;  certaines  appréciations  sont  erronées  ou  injustes). — 
Passerini  et  Milanesi.  Le  opère  di  Niccolo  Machiavelli.  T.  YI  (comprend  les 
relations,  rapports  et  discours  du  célèbre  Florentin) — Papotti.  Annali  o 
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memorie  etoriche  délia  Mirandola.  T.  U,  de  1674  à  1751.  —  Zahn, 
Âctenstûcken  ziir  Geschichted.  Gonflictes  Herzog  Rudolfs  I Y  von  CBster- 
reich  mit  dem  Patriarchate  von  Aquileia*  1358-1365  (utile  recueil  de 
236  documents,  précédé  d'une  bonne  préface  sur  les  causes  des  discordes 
entre  les  patriarches  et  les  ducs  de  Garînthie  et  d'Autriche).  —  Statu to 
délia  Gomunità  di  Gustozza  nel  territorio  Yicentino,  1377. 

LXiV.  —  Archivio  Btorico  slcillano.  —  3"  fasc.  —  Lanzi  di 
Trabia.  Notes  historiques  sur  le  château  et  le  territoire  de  Trabia.  — 
BozzQ.  Un  diplôme  du  roi  Pierre  II,  relatif  au  siège  de  Terminl  en 
1338.  —  Laoumina.  2  bulles  de  Sixte  IV  en  faveur  de  Guill.  Raimond 
Moncada,  et  les  réserves  ecclésiastiques  en  Sicile,  au  xv*  s.  —  Marzo. 
Notes  sur  quelques  argentiers  qui  travaillèrent  pour  le  dôme  de  Païenne 
au  XVI*  s.  —  Starrabba.  Sur  la  date  du  mariage  de  Henri  VI  d'Alle- 
magne avec  Gonstance  de  Sicile  et  sur  les  divans  de  l'Azienda  normande 
à  Païenne;  lettre  du  Dr.  Hartv^ig,  et  mémoire  de  M.  Amari  (repousse 
Topinion  de  M.  H.,  qui  avait  attribué  à  un  membre  de  l'Échiquier 
d'Angleterre  sous  Heni  U  la  création  de  l'organisation  financière  en 
Sicile  et  admet  celle  d'A.,  qui  prouve  que  les  conquérants  normands 
ont  aussitôt  adopté  les  principales  institutions  des  Musulmans  à  cet 
égard). 

LXV.  ^  Nao^e  Bllèmeriâi  fiddUane.  Sept.-déc.  1878.  —  Dr 
Giovanni.  Le  monastère  du  Sauveur  à  Palerroe.  —  Nuccio.  Variétés 
palermitaines  (les  barbiers  et  leur  maîtrise).  —  Garini.  Sur  les  matières 
de  récriture  employées  en  Sicile.  Leçon  d'ouverture  du  cour  de  paléo- 
graphie et  de  diplomatique  pour  l'année  1878*79. 

LXVI.  —  Archivio  délia  Sooietit  romana  di  Btoria  patria. 

Vol.  n,  3«  fasc.  —  Beltrani.  Felice  Gontelori,  et  ses  études  dans  les 
archives  du  Vatican;  suite.  —  Labruzzi.  Les  annales  de  Lodovico 
Monaldeschi  (confirme  Topinion  de  Gregorovius,  d'après  laquelle  ces 
annales  seraient  une  pure  falsification;  peut-être  Fauteur  est-il  un  cer- 
tain Alphonse  Geccarelli,  qui  subit  en  1580  la  peine  de  mort  comme 
faussaire).  —  Lupi.  Des  caractères  intrinsèques  pour  classer  les  Lom- 
bards dans  leurs  affinités  historiques  avec  les  autres  peuples  germains 
(l'histoire,  le  droit,  le  langage  surtout  des  Lombards,  prouvent  qut)  cette 
nation  n'appartenait  pas  au  groupe  suève,  mais  au  groupe  vandale  ou 
gothique).  —  E.  Winkelmann.  Analecta  Heidelbergensia  (publie  plu- 
sieurs épitaphes  romaines,  et  une  lettre  d'Hugues,  évoque  d'Ostie  et  de 
Velletri,  plus  tard  Grégoire  IX,  écrite  entre  1207  et  1209). 

LXVU.  —  Archivio  storieoy  artistico,  etc.,  de  Gori.  3*  vol., 
fasc.  1.  —  Mariani.  Cruautés  des  moines  bénédictins  fondataires  de 
Subiaco,  et  soulèvement  du  peuplede  cette  ville  en  1454.  —  Bertolotti. 
Curiosités  historiques  et  artistiques  tirées  des  archives  de  l'État  à 
Rome.  =  Fasc.  2.  Beltrani.  Un  paragraphe  du  livre  de  Schulz  sur  les 
monuments  du  moyen  âge  dans  Tltalie  méridionale,  avec  notes  et  com- 
mentaires. —  Gori.  Severi  Minervii,  de  rébus  gestis  atque  antiquis 
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monumentis  Spoleti  (d'après  un  ms.  de  la  bibl.  Angelica  à  Rome).  — 
Bertolotti.  Exportation  des  objets  d'art  de  Rome  en  France  aux  xvi«, 
xvir»,  xvm«  et  xix«  siècles. 

LXVni.  —  La  Rassegna  Bettimanale.  12  janv.  1879.  —  Mor- 
PURGO.  La  corruption  éle<^torale  à  Venise  dans  la  seconde  moitié  du 
dernier  siècle.  =  26  janv.  Campori.  Vittoria  Golonna  (intéressant).  = 
2  fév.  GuBRRiNi.  La  fille  de  Bayard.  =  23  fév.  G.  Paoli.  L'écriture  des 
bulles  pontificales.  =  23  mars.  Bertolotti.  L'esclavage  dans  les  états 
pontificaux  durant  tout  le  xvii*  s.  (très  intéressant;  le  pape  avait  des 
esclaves  turcs  pour  ses  galères;  il  les  achetait,  ou  les  obtenait  des  che- 
valiers de  Malte  en  échange  de  malheureux  chrétiens  condamnés  aux 
galères  par  les  tribunaux  romains  ;  pour  acheter  sa  liberté,  il  ne  suffi- 
sait pas  à  l'esclave  turc  de  se  convertir  au  christianisme,  il  lui  fallait 
encore  le  plus  souvent  payer  le  prix  qu'il  avait  coûté  au  gouvernement). 
:=  30  mars.  Pbrrero.  M™«  de  Lafayette  et  la  princesse  de  Qlèves  (publie 
une  lettre  de  M™*  de  La  Fayette  à  J.  de  Lescheraine,  secrétaire  intime 
de  la  duchesse  de  Savoie-Nemours,  lettre  extraite  des  archives  de  Turin, 
et  où  M^n*  de  La  Fayette  nie  expressément  qu'elle  soit  l'auteur  de  «  la 
princesse  de  Glèves  9). 

LXIX.  —  Rivista  enropea.  16  fév.  1879.  —  Manno.  Détails  sur  les 
événements  de  1821  en  Piémont,  puisés  dans  les  papiers  inédits  de 
Gharles- Albert,  de  Gesare  Balbo  et  autres;  suite.  —  Gioda.  Guichardin 
et  Jacopo  Pitti  (extraits  d'un  livre  dont  l'auteur  annonce  la  prochaine 
apparition  sous  le  titre  :  Guicdardini  e  le  sue  opère  inédite),  —  Goppi. 
Les  universités  italiennes  au  moyen  âge  ;  suite,  voy.  aussi  le  1*  mars 
et  le  1»'  avril.  —  Garollo.  Théodoric,  roi  des  Goths  et  des  Italiens  ; 
suite  le  1"  avril.  —  Gipolla.  Les  libri  commemoriali  de  la .  république 
de  Venise,  2«  vol.  (1325-1362).  =  1"  mars.  Gastagna.  Vie  parlemen- 
taire des  députés  des  Abbruzzes  dans  le  Parlement  de  Naples,  en 
1820-21;  suite  :  Michelangelo  Gastagna,  député  pour  la  Pretuziana; 
suite  le  1"  mars.  =  1«  avril.  La  Mantia.  Origines  et  vicissitudes  des 
statuts  de  Rome,  du  xm«  au  xix*  s.  (art.  important).  —  Mosghbttini. 
Vie  de  Jules  Gésar  Vanini. 

LXX.  —  Archeografo  triestino.  Dec.  1878.  —  Petronio.  Indica- 
tions chronologiques  sur  le  chapitre  de  Gapodistria.  —  Pervanoolu. 
Les  «  Garni  »  sur  les  bords  de  l'Adriatique  et  l'origine  du  nom  de 
Trieste  (Tergeste,  le  nom  latin  de  Trieste,  serait  la  traduction  d'un  nom 
grec  antérieur,  donné  par  des  marchands  rhodiens  qui  importèrent  dans 
le  pays  des  Garni,  peuplade  canéenne  originaire  de  Thèbes,  le  culte  de 
Demôter  Triopia),  —  Marsigh.  Inventaire  des  chartes  conservées  dans 
les  archives  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Trieste;  suite.  —  Id.  Un 
document  de  1340  relatif  aux  Florentins  de  Gapodistria.  —  A.  Hortis. 
Les  Additiones  au  De  remediis  fortuitorum  de  Sénèque  (ne  sont  que  des 
phrases  tirées  du  De  remediis  utriusque  fortunae  de  Pétrarque,  et  ajou- 
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tées  au  livre  de  Sénôque  par  une  main  inconnue).  —  lo.  La  chorographie 
de  Pomponius  Mêlas  faussement  attribuée  à  Boccace. 

LXXI.  ~R.  Depataadone  dl  Btorla  patria  (Bologne)  .  — -22  déc.  i  878. 
GozzADiNi.  Un  tombeau  antique  à  Geretolo  en  Bolonais.  —  12  janv.  1879. 
Id.  Mémoires  sur  quelques  documents  qui  rappellent  les  comtes  de 
Panico,  rivaux  de  la  commune  de  Bologne,  aux  xm«  et  xrv*  s.  =s  26  janv. 
Malaoola.  Mémoires  historiques  sur  les  majoliques  de  Faenza  (1«'  chap., 
qui  contient  des  détails  généraux  sur  l'industrie  des  terres  cuites,  dans 
les  Romagnes  et  dans  les  Marches,  du  xrv«  au  xvx*  s.). 

LXXII.  —  GommiBslone  mnnlcipale  dl  storla  patria  (Là  Miran- 
dolb).  5  déc.  1878.  Examen  critique  du  statut  latin  de  la  Mirandole 
de  1386. 

LXXm.  —  R.   Deputaslone  di  storia  patria  (Modène).  4  et 

18  janv.  1879. — Sola.  Série  chronologique  des  éditions  modenaises  du 
xv«  s.  (l'imprimerie  fut  introduite  à  Modène  par  un  Giov.  Vurster, 
typographe  allemand  ambulant;  le  1*'  ouvrage  qui  y  fut  imprimé  est 
un  Virgile  de  1475;  pendant  tout  le  xv*  s.,  63  ouvrages  y  furent 
imprimés.  :=  15  fév.  P.  Bortolotti.  Suite  des  mémoires  de  M.  Sabba- 
tini,  relatifs  à  l'histoire  du  règne  de  François  III,  duc  de  Modène. 

LXXIV.  —  R.  Istitnto  lombardo  di  BCienae  e  lettere.  Comptes- 
rendus,  séance  du  20  fév.  1877.  —  Gantu.  La  féodalité  en  Lombardie. 

LXX  V.  —  R.  Accademia  dei  Lincei.  Classe  des  sciences  morales. 

19  janv.  1879.  —  Fbrri.  Annonce  la  découverte  de  nombreux  docu- 
ments relatifs  à  l'histoire  de  TÂcadémie,  conservés  dans  l'hospice  des 
Orphelins  de  Rome.  —  Fiorelli.  Notes  sur  les  découvertes  archéolo* 
giques.  »  16  fév.  Geoffroy.  Marie -Antoinette  et  le  comte  Fersen 
(dépeint  le  caractère  de  la  reine  de  France  et  sa  conduite  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie). 

LXXYI.  — R.  iBtitato  veiieto  dl  scienae,  lettere  ed  antlchità. 

23  fév.  1879.  —  CiPOLLA.  Transcription  et  explication  d'un  diplôme  de 
Frédéric  I"',  de  1177,  en  faveur  du  monastère  de  Saint-Georges  de 
Braida  à  Vérone,  confirmé  et  reproduit  dans  un  diplôme  (inédit)  de 
Frédéric  U  de  1238  ;  l'éditeur  montre  l'importance  du  lieu  où  fut  donné 
ce  diplôme  (Manerba,  dans  le  territoire  toscan),  pour  l'histoire  de  la 
guerre  de  Frédéric  II  contre  les  communes  guelfes  de  Lombardie. 

LXXVU.  —  Archivio  storico  marchigiano.  Le  {•'  n^  de  cette 
revue  vient  de  paraître  à  Ancône,  sous  la  direction  de  M.  Cesare  Rosa; 
il  se  publiera  en  fascicules  trimestriels.  ^  T.  1^,  1"  fasc.  (janv.-mars). 
V.  CuRi.  De  l'université  des  études  à  Ferme  (remarques  et  documents). 
—  GiANANDREA.  Fôte  de  San  Floriano,  martyr  à  Jesi  (intéressant).  — 
Chronique  de  Pesaro  attribuée  à  Tommaso  Diplovatazio  (détails  impor- 
tants sur  l'auteur  de  cette  chronique,  érudit  et  jurisconsulte,  1468- 
1541.  Cette  chronique  n'a  pas  une  grande  valeur  historique,  autant 


%  i  -vit  'i^nr  *fieAfsi  -»&  ;itf^  t  i.)«pft  j»»  vwume^  wm*  un.  «s.  ma  «ié 
}MUVj>:PA\    —  >C>nsAur^  (*»  C  A:iJiBfa!9r  fur  j»  aeç»  f  Asamt  <■  1799 

»^  •«><»:*  -*jvif*3t  ->  JîcsiâVCA  F;nj>,  jciâje«:ç<se  9as*:t^^;&i£  !i3l>-l»4)- 
^>  '>  v.-u  «^.-«^.^r^A^rtï^!!!  4  Fuft  ^  a  Xa^u»  :  S  riif  u«s  ûfoîlf  sor  le 
Har^/rU   l>r  V/'^l,  <:  «f  f  »âi  di»  c^>t::i=«c:»  c^n«cx  ec  i^edils  :r  «cite  et  fin 

LX  XIX.  ^  0  PrapacMtOTV  Boi/>0E<.  Xor.-Dée.  I8T8.  Â.  Mom. 
I>f«  H«jfiU  *ft  Havofiar/Î^  'ce  dit  ripn  de  ii-:::Tea=,\  —  Axexdch.  Pîuti- 
tM\iinu^  ntxr  U  tie  de  Simo&e  Pordo. 

I>X  X  X .  ^  OtonMla  Bapoletuo  di  il0M«a  e  IflttflM.  JanT.  f  879. 

^'  4,  r/K  ijVAAUU  La  CroûÎ£t/>ria  de  C  Cantà  (relèTe  de  nombreoses 
ttrrt*tiru  hi^Uiriqu^?)»  et  les  fausses  appréciations  politiques  de  M.  G.  dans 
N'/ri  aprWogie  paMtionnée  do  goaTemement  des  Bourbons  contre  le  parti 
Jib/fral;, 


LXXXL  —  BiMIotiiéqiia  niiHreneUe  et  Rbwa  boImô.  Not. 
187H.  —  (f  LARDON.  Rome  et  Garthage  (d'après  le  livre  récent  de  M.  Bos- 
worth  Hmith);  fin  en  déc.-janv.  —  L.  LeoBa.  Jean  Huss  et  les  Hussites, 
iViiprim  U*M  nouveaux  documents;  suite  en  mars.  ^  Mars  et  avril. 
UtA)nuËtj,  La  famille  de  Mirabeau,  d'après  le  livre  de  M.  de  Loménie. 


LXXXIL  —  BliitoHsk  Aarbog,  1879.  —  Joh.  Steenstrup.  L'his- 
toriographin  chez  les  Celtes.  —  G.  Paludam-Mûller.  Frédéric  III  et 
(iorfllM  lllfold.  —  FaiOBRiciA.  L'empire  et  la  royauté  à  Tépoque  de  Boni- 
fuco  VIIL 
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France.  —  M.  Tabbé  Léon  Bellanoer,  professeur  d'histoire  à  l'Uni- 
versité catholique  d'Angers,  est  mort  dans  cette  ville  le  3  mars,  à  l'âge 
de  31  ans.  Reçu  docteur  en  1877  avec  deux  thèses  d'histoire  littéraire 
{De  Gualthero  ab  Jnsulis  et  Études  historiques  et  philosophiques  sur  la  rime 
française)^  et  chargé  de  la  chaire  d'histoire  à  l'Université  d'Angers,  il 
avait  commencé  sur  les  institutions  du  moyen  âge  un  cours  conscien- 
cieux interrompu  par  la  maladie  à  laquelle  il  a  succombé. 

—  M.  Armand  Belles,  archiviste  de  la  Sarthe,  fondateur  et  prési- 
dent de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine^  est  décédé  au 
Mans  le  29  novembre.  Outre  l'inventaire  d'une  grande  partie  des 
archives  de  la  Sarthe,  il  avait  publié  divers  travaux  d'histoire  locale, 
notamment  des  Recherches  sur  l'instruction  publique  dans  le  département 
de  la  Sarthe  avant  et  pendant  la  Révolution, 

—  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  mis  au  concours 
les  sujets  suivants  :  Traiter  un  point  quelconque  touchant  l'histoire  de 
la  civilisation  sous  le  Khalifat  (terme  du  concours,  3i  déc.  1880).  — 
Étude  historique  sur  les  impôts  directs  chez  les  Romains  jusqu'aux 
invasions  des  Barbares,  d'après  les  documents  littéraires  et  épigra- 
phiques.  —  Classer  et  identifier,  autant  qu'il  est  possible,  les  noms 
géographiques  de  l'Occident  de  l'Europe  qu'on  trouve  dans  les  ouvrages 
rabbiniques,  depuis  le  x^  s.  jusqu'à  la  fin  du  xv*.  Dresser  une  carte  de 
l'Europe  occidentale  où  tous  ces  noms  soient  placés,  avec  des  signes  de 
doute,  s'il  y  a  lieu  (terme  de  ces  deux  concours,  le  31  déc.  1879).  Cha- 
cun de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  2,000  fr.  =  2*  Prix  Bordin.  Faire 
l'histoire  de  la  Syrie  depuis  la  conquête  musulmane  jusqu'à  la  chute 
des  Oméiades,  en  s'appliquant  surtout  à  la  discussion  des  questions 
géographiques  et  numismatiques  qui  s'y  rattachent  (terme,  le  31  déc. 
1880).  —  Exposer  l'économie  politique  de  l'Egypte  depuis  la  conquête 
de  ce  pays  par  les  Romains,  jusqu'à  la  conquête  arabe  (terme,  le  31  déc. 
1879).  Le  même  terme  est  assigné  pour  les  trois  sujets  suivants  : 
i*  Étude  historique  et  critique  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Christine  de 
Pisan;  2^  Examiner  les  explications  données  jusqu'ici  de  l'origine  et  du 
développement  du  système  des  castes  de  l'Lide  ;  3*  Étude  sur  la  vie  et 
les  écrits  d'Eustathe  (xin*  s.),  archevêque  de  Thessalonique.  L'Académie 
met  aussi  au  concours  pour  1881  :  Étude  sur  les  opérations  de  change, 
de  crédit  et  d'assurance  pratiquées  par  les  commerçants  et  banquiers 
français,  ou  résidant  dans  les  limites  de  la  France  actuelle,  avant  le 
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XV*  g.  —  Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  3,000  Cr.  (Voyez  les 
CampUS'Tendus  de  l'Acad,  des  Insc,  oct.-déc.  1878.) 

—  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles -Lettres  de  Toulouse  a 
décerné  le  grand  prix  de  500  fr.  dont  elle  dispose  à  une  Èttide  sur  l'hts^ 
toire  et  V organisation  des  tribunaux  d'inquisition  dans  le  Midi  de  ta  France 
au  XIÎI*  et  au  XIV*  s,,  par  M.  Charles  Molinier,  professeur  d'histoire  au 
lycée  de  Toulouse. 

—  M.  Germajm,  qui  se  prépare  à  compléter  ses  importants  travaux 
sur  Montpellier  par  une  histoire  de  son  Université,  vient  de  publier 
deux  fragments  très  intéressants  de  ses  études  préparatoires  sur  ce 
sujet  :  Le  cérémonial  de  l'Université  de  médecine  de  Montpellier  (notice 
sur  ce  ms.,  avec  des  extraits  inédits),  et  les  Pèlerins  de  la  science  à  Mont' 
pellier^  avec  la  liste  des  étudiants  étrangers  qui  prirent  à  Montpellier 
la  licence  en  médecine  de  1585  à  1795.  (Montpellier,  Bochas  et  fils.) 

—  M.  P.  ViOLLET  vient  de  consacrer  les  soins  d'une  érudition  scru- 
puleuse à  une  édition  définitive  des  Lettres  intimes  de  Mademoiselle  de 
Condé  à  M.  de  la  Gervaisais  (Didier).  Ces  lettres  ajoutent  à  Thistolre 
morale  du  xviii"  siècle  une  page  qui  contraste  heureusement  avec  le 
caractère  moral  que  Ton  attribue  généralement  à  cette  époque. 

—  M.  Bargkhausen  a  mis  en  tète  du  t.  II  des  Archives  municipales  de 
Bordeaux^  qui  vient  de  paraître,  un  intéressant  Essai  sur  l'administra- 
tion  municipale  de  Bordeaux  sous  Tancien  régime  (Bordeaux,  Grou- 
nouilhou).  Cet  essai  a  été  tiré  à  part. 

—  Le  3«  vol.  de  VHistoire  contemporaine  de  la  France,  par  M.  Henri 
Martin,  vient  de  paraître  (Furne).  Il  s'arrête  à  la  retraite  de  Russie  en 
1812. 

—  MM.  J.  PouRA  et  Eug.  Pierre  viennent  de  publier  un  Traité  du 
droit  parlementaire  (Versailles,  Cerf),  qui  contient,  distribuée  dans  un 
ordre  méthodique,  toute  l'histoire  du  système  et  des  usages  parlemen- 
taires en  France. 

—  La  2*  éd.  de  VHistoire  de  France  de  M.  Trognon  vient  de  paraître 
à  la  librairie  Hachette.  Sans  viser  à  l'originalité  dans  les  recherches, 
ce  livre  solide  et  consciencieux  représente  fidèlement  les  idées  doctri- 
naires et  s'inspire  surtout  des  théories  de  M.  Guizot. 

—  Dans  un  art.  de  la  Revue  de  l*Ai}jou^  tiré  à  part  sous  le  titre  de 
VHymne  Gloria,  laus,  M.  G.  Port  a  prouvé  que  les  36  premiers  vers  de 
cette  hymne,  éditée  par  Sirmond,  sont  seuls  Toeuvre  authentique  de 
Théodulfe,  et  que  le  reste  est  une  addition  de  Guion.  —  Attaqué  par 
D.  Ghamard,  M.. Port  a  répondu  dans  la  même  Revue  par  un  art.  inti- 
tulé :  Encore  l'hymne  Gloria,  laus. 

—  Sous  le  titre  de  :  Une  civilité  au  IIII*  siècle  (Orléans,  Herluison), 
M.  Guerrier  a  analysé  un  petit  manuel  de  civilité  puérile  et  honnête  à 
l'usage  des  novices,  par  S.  Bonaventure  :  Spéculum  disciplinae  ad 
novitios. 
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—  M.  J0US8ET  a  publié  à  Bcllême  (E.  Ginoux)  un  livre  important 
sur  Mortagne  pendant  la  Révolution  (3*  partie  de  Touvrage  :  La  Révolu- 
tion dans  le  Perche), 

—  M.  Rod.  Reuss  a  donné  un  pendant  à  la  curieuse  plaquette  : 
Moine,  soldat  et  inaitre  de  danse  (Strasbourg,  typ.  Fischbach),  où  il 
racontait  les  persécutions  subies  au  xvni*  s.  par  un  religieux  sans  voca- 
tion. Dans  les  Tribulations  d'un  maître  d'école  de  la  Robertsau  pendant 
la  Révolution,  il  nous  montre  l'instituteur  Schwœrer  privé  du  droit 
d'enseigner  sous  le  Directoire  parce  qu'il  prenait  part  au  culte  des 
réfractaires,  qu'il  n'enseignait  pas  la  Déclaration  des  droits  de  Phomme 
et  acceptait  le  titre  c  féodal  1  de  Monsieur, 

—  M.  Gh.  PiLARD  a  publié  dans  YÉcho  des  Ardennes^  et  tiré  à  part  en 
14  feuilles,  une  série  de  récits  sur  Sedan  sous  la  première  Révolution^ 
empruntés  pour  une  grande  partie  à  la  tradition  orale  des  vieillards  du 
pays,  et  à  ce  titre  très  curieux  et  d'un  caractère  tout  à  fait  populaire. 

—  M.  A.  Gasté,  l'érudit  et  spirituel  éditeur  de  Jean  Le  Houx,  a 
publié  Deux  lettres  inédites  de  la  princesse  Palatine  (Caen,  Le  Blanc- 
Hardel),  adressées  à  D.  Huet,  Tune  sur  M»«  de  Beuvron,  l'autre  sur  le 
P.  Poisson.  Le  commentaire  de  M.  G.  sur  ce  dernier  billet  est  piquant 
et  instructif. 

—  M.  BoNVALOT,  déjà  connu  par  la  publication  de  plusieurs  coutu- 
miers  de  l'Est  de  la  France,  a  publié  une  édition  du  plus  ancien 
coutumier  du  duché  de  Lorraine,  qui  a  été  rédigé  en  1519,  et  dont  il  a 
établi  le  texte  d'après  cinq  mss.  Ce  texte  est  précédé  d'une  courte  intro- 
duction où  l'éditeur  compare  l'ancien  et  le  nouveau  coutumier  (1594), 
tant  au  point  de  vue  de  l'organisation  judiciaire  qu'à  celui  du  droit 
civil. 

-»  La  seconde  partie  du  livre  de  M.  Mûntz,  Les  Arts  à  la  cour  des 
papes  pendant  U  XV  et  U  XVP  siècU  :  Martin  Y-Pie  II  (1417-1464),  est 
sur  le  point  de  paraître. 

—  Le  Ministère  des  finances  fait  préparer,  sous  la  direction  de  M.  de 
Boislisle,  par  les  soins  de  M.  de  Brotonne,  une  table  analytique  des 
matières  contenues  dans, les  9  vol.  de  la  Correspondance  de  Colbert 
publiés  par  M.  P.  Clément. 

—  M.  J.  Denais  vient  de  faire  paraître  chez  les  éditeurs  Germain  et 
Grassin,  à  Angers,  le  1«'  fascicule  d'un  Armoriai  général  de  l'Anjou,  qui 
doit  former  deux  vol.  gr.  in-8*  et  sera  publié  en  10  fascicules  au  prix 
de  3  fr.  lé  fascicule. 

—  La  Société  archéologique  du  Vendâmois  annonce  la  publication  pro- 
chaine du  cartulaire  des  possessions  vendômoises  de  l'abbaye  de  Mar- 
moutier,  avec  notes,  introduction  et  tables,  par  M.  A.  de  Salies.  Le 
prix  de  souscription  de  ce  volume  est  fixé  à  5  fr. 

—  Parmi  les  projets  de  publications  mis  à  l'étude  par  la  Société  des 

ReV.   HiSTOR.    X.    1<'  FASG.  16 


242  GHROXIQUE  ET   BTBLIOGRiPHIE. 

bibliophiles  bretonsy  dont  nous  avons  annoncé  la  fondation  Tannée  der« 
nière,  nous  voyons  figurer  un  projet  de  Supplément  aux  Preuves  de 
l'Histoire  de  Bretagne, 

—  La  collection  des  dictionnaires  topographiques  publiés  par  le 
Ministère  de  Tlnstruction  publique  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau 
volume,  le  Dictionnaire  topographique  de  la  Mayenne,  par  M.  L.  Maître, 
ancien  archiviste  du  département,  actuellement  archiviste  de  la  Loire- 
Inférieure. 

—  M.  J.  Favier,  sous-bibliothécaire  de  la  ville  de  Nancy,  a  tiré  de 
rhistoire  manuscrite  de  l'Université  de  Pont-à-Mousson,  par  le  Père 
Abram,  une  notice  très  piquante  sur  les  Mœurs  et  Usages  des  étudiants 
de  l'Université  de  Pont-à-Mousson  (Nancy,  Wiener,  64  p.  in-8*),  1572- 
1768. 

—  M.  A.  Babeau,  bien  connu  par  ses  solides  travaux  sur  l'histoire 
de  Troyes,  a  publié  une  excellente  notice  sur  le  Guet  et  la  Milice  bour- 
geoise à  Troyes  (Troyes,  Dufour-Buquot,  57  p.  in-8*),  du  xv«  au  xvin«  s., 
travail  fondé  presque  exclusivement  sur  des  documents  d'archives 
inédits. 

—  Le  t.  V  de  ÏEncyclopédie  des  Sciences  religieuses  (Fischbacher), 
dirigée  par  M.  Lichtenberger,  contient  d'importants  articles  historiques  : 
France  ecclésiastique  (A.  Himly),  France  protestante  (Schickler^  Anquez, 
H.  Lutteroth,  N.  Weiss,  F.  Puaux)  ;  France  catholique,  1789-1878 
(E.  de  Pressensé);  Genève  (Gaberel  et  Bouvier). 

—  M.  le  baron  F.  de  Schigkler  vient  de  faire  réimprimer  la  série 
d'articles  où  il  avait  relevé  dans  le  Journal  des  Savants  les  documents 
concernant  la  France  qui  sont  publiés  ou  mentionnés  dans  les  très  im- 
portants rapports  de  la  Royal  Commission  of  historical  m^s, 

—  M.  Henri  Ghevreul  vient  de  rééditer  à  la  librairie  Jules  Martin 
une  pièce  fort  rare  concernant  la  Ligue  en  Bourgogne,  le  Discours  de  la 
trahison  et  entreprise  des  hérétiques  rebelles  sur  la  citadelle  et  ville  de 
Chalons-sur-Saône  le  ib  juin  1591.  Il  y  a  joint  comme  appendice  le  récit 

•  du  môme  événement  par  Guillaume  de  Saulx-Tavanes,  qui  contrôle  et 
complète  la  relation  du  ligueur  anonyme. 

—  M.  l'abbé  Yalentin  Dufour  entreprend  de  publier  chez  Quantin 
une  collection  des  anciennes  descriptions  de  Paris  avec  introductions, 
notes  et  commentaires.  Le  premier  volume  mis  en  vente  sera  la  Des- 
cription des  monuments  de  Paris  au  xvn«  siècle,  par  Isaac  de  Bourges. 
Chaque  volume  de  la  collection  ne  sera  tiré  qu'à  330  exemplaires 
numérotés,  et  coûtera,  suivant  son  importance,  de  5  à  10  fr. 

—  Une  Société  normande  de  géographie  vient  de  se  fonder  à  Rouen  ; 
elle  fera  paraître  un  bulletin  périodique  avec  cartes  à  l'appui,  des 
mémoires  et  communications  présentés  à  la  Société  (10  fr.  par  an). 

—  M.  A.  DE  Besamgenbt  avait  déjà  publié,  sous  le  titre  :  Un  officier 
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royaliste  au  service  de  la  République  (lib.  générale),  de  belles  lettres  pri- 
vées du. général  de  Dommartin.  II  a  tiré  depuis  de  la  correspondance 
officielle  du  môme  général  quatre  études  sur  les  armées  de  la  Conven- 
tion, la  campagne  d'Italie  et  le  coup  d'État  de  fructidor,  Tannée  d'Alle- 
magne et  l'armée  d'Angleterre,  qui  ont  paru  sous  le  titre  de  :  Le  Porter 
feuille  d'un  général  de  la  République  (Pion,  1877,  255  p.  in-8).  Ces 
documents  ont  de  l'intérêt  et  de  la  valeur,  mais  l'auteur  aurait  beaucoup 
gagné  à  fondre  ces  deux  volumes  un  peu  confus  et  languissants  en  un 
seul,  et  à  isoler  davantage  les  pièces  inédites  qu'il  publie  et  qui  se  fon- 
dent trop  dans  un  récit  trop  long  et  où  figurent  trop  de  choses  déjà 
connues. 

—  Le  traité  de  Berlin  a  été  une  transaction  entre  des  intérêts  très 
opposés  et  des  prétentions  contradictoires.  Il  a  classé  les  questions  non 
selon  un  ordre  méthodique,  mais  selon  des  considérations  d'opportu- 
nité qui  dominaient  les  discussions  du  Ck)ngrès.  Il  a  abrogé  certaines 
dispositions  d'un  grand  nombre  d'actes  antérieurs,  il  en  a  laissé  sub- 
sister beaucoup  d'autres.  Quand  on  veut  savoir  au  juste  où  en  est  le 
droit  public  dans  ces  questions  si  compliquées  et  si  complexes,  on  est 
condamné  à  de  minutieuses  et  fastidieuses  recherches.  M.  Brunswick  a 
voulu  les  éviter  à  ses  lecteurs  et,  dans  son  livre  sur  le  Traité  de  Berlin 
(Pion,  1878,  323  p.  in-8),  il  nous  donne  les  résultats  du  Cîongrès  de 
Berlin  et  l'état  du  droit  public  après  ce  Ck)ngrès.  Il  a  classé  les  stipula- 
tions du  traité  de  Berlin  selon  un  ordre  logique,  il  y  a  joint  les  stipu- 
lations des  traités  antérieurs  qui  subsistent  encore,  il  a  indiqué  celles 
qui  sont  abrogées,  et  il  a  fait  suivre  le  commentaire  de  ces  différentes 
dispositions  d'un  recueil  des  textes  auxquels  il  a  emprunté  les  maté- 
riaux de  son  travail.  Il  y  a  joint  des  réflexions  qui  lui  sont  person- 
nelles.: il  ne  nous  appartient  pas  de  les  discuter  ici,  il  nous  suffira 
d'indiquer  que  son  livre  forme  un  répertoire  très  commode  à  lire  et 
très  bon  à  consulter. 

—  UAtlas  universel  de  Géographie  moderne,  ancienne  et  du  moyen 
âge,  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  publié  par  M.  Hachette,  n'a  encore 
atteint  que  sa  seconde  livraison,  mais  il  contient  des  cartes  du  plus 
haut  intérêt  :  la  Grèce  et  l'Empire  ottoman  en  particulier.  Piu-  la  per- 
fection de  la  gravure,  les  cartes  de  M.  Y.  de  S.-M.,  exécutées  par 
M.  Erhart,  défient  toute  comparaison.  Le  Nouveau  Dictionnaire  de' Géo- 
graphie universelle  avance  beaucoup  plus  rapidement  que  l'Atlas.  Il  en 
est  à  sa  10«  livraison,  au  mot  :  Ck)rée.  Les  historiens  regretteront  sans 
doute  que  la  partie  historique  du  Dict.  ne  soit  pas  traitée  d'une  manière 
plus  ample  et  plus  originale;  mais,  pour  la  géographie  moderne,  l'œuvre 
de  M.  de  S.-M.  dépasse  par  Tabondance  et  la  sûreté  des  renseignements 
tous  les  travaux  antérieurs. 

Allemagne.  —  Le  27  sept.  1878  est  mort  le  major  Garl  Funk,  officier 
hessois  au  service  de  l'Autriche,  et  historien  militaire  distingué.  Ses 
principaux  ouvrages  sont:  Geschichte des  Osmanischen Reiches (M^rbovLTg^ 
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1853)  ;  Der  Russich-Tûrkische  Krieg,  1828-1829  (Gassel,  1854)  ;  Ludwig 
Freiheir  von  Goblens,  als  kaiserlicher  SUUthalter  in  HoUtein  (Vienne, 
1874);  enfin  2  vol.  sur  la  guerre  franco-Allemande  de  1870-1871  (Leipzig, 
1876). 

—  M.  A.  QuiTZMANN,  médecin  militaire  dans  Tarmée  bavaroise, 
décédé  le  21  janv.  1879,  avait  publié,  entre  autres  ouvrages  :  die  heid- 
nische  Religion  der  Baiwaren  (Leipzig  et  Heidelberg,  1860)  ;  die  slteste 
Rechtsverfassung  der  Baiwaren  (Nuremberg,  1866)  ;  xltesU  Geschichte  des 
Bayem  Wj  911  (Brunswick,  1873). 

—  Le  XV«  vol.  des  Chroniken  der  deuUcken  Stadte,  publié  sur  la 
direction  de  M.  G.  Hboel  (Leipzig,  Hirzel),  contient  plusieurs  docu- 
ments très  intéressants  :  la  Chronique  de  Ratisbonne  de  Leonhart 
Widmann  de  1511-1543  et  de  1552-1555  ;  la  Chronique  du  conseil  mu- 
nicipal de  Landshut  (1439-1504),  précédée  d'une  importante  introduc- 
tion de  M.  Heizel  ;  les  courtes  Annales  de  MOhldorf,  1313-1428  ;  le 
curieux  Mémorial  des  troubles  de  Munich,  en  1397-1403,  par  Jcerg. 
Kazmair,  précédé  d'une  introduction  de  M.  de  Mufiat  et  suivi  de  notes 
et  d'appendices,  en  particulier  sur  la  Diète  d'Ingolstadt  de  1398-99. 

—  Mémoires  universitaires  (Jena)  :  Goepel.  Ist  der  Caiilina  des  Sal- 
lust  eine  Partei  Schrift?  —  Martin.  Bèitraege  zur  Geschichte  des 
Bruno  I  von  Kœln.  —  Neuburo.  Uber  die  Ausdehnung  des  Zunftge- 
richtsbarkeit  in  der  Zeit  von  xm  bis  xvi  Jahrh. 

Livres  nouveaux  :  Backhaus.  Die  Germanen,  ein  semitischer  Volks- 
Stamm  (Berlin,  .Driesner).  —  Schwartz.  Landgraf  Friedrich  V  von 
Hessen-Hamburg  und  seine  Famille,  3  vol.  (Hudolstadt,  Frœbel).  — 
Vallensteins  Heere  und  Kriegsfuhrung  im  Lichte  seiner  Zeit  (Dessau, 
Barth).  —  Moosmûller.  Europœer  in  Amerika  vor  Golumbus  (Ratis- 
bonne, Manz).  -^  Baumstahk.  Thomas  Morus  (Fribourg,  Herder).  — 
Ejiothe.  Geschichte  des  Ober-Lausitzer  Adels  und  seiner  Gûter  von 
xui  bis  gegen  Ende  des  xvi  Jahrh.  (Leipzig,  Breitkopf  et  Haertel). 

—  MM.  Zanoemeister  et  Wattenbagh  feront  prochainement  paraître 
un  supplément  à  leur  recueil  intitulé  :  Exempla  codicum  latinorum 
litteris  majusculis  scriptorum. 

—  La  partie  des  Monumenta  Germaniœ  qui  comprend  les  Auctores 
antiquissimi  vient  de  s'enrichir  de  deux  publications  nouvelles  :  1®  le 
Breviarium  Eutropi  ab  Urbe  condita  versionibus  graecis  et  Pauli  Lan- 
dolfique  additamentis,  recensuitH.  Droysen;  2«  Victoris  Yitensia  Uis- 
toria  persecutionis  Africanae  provincise  éd.  G.  Halm. 

—  La  plupart  des  universités  de  l'Allemagne  ont  célébré  le  21  février 
le  centenaire  de  la  naissance  de  Frédéric-Charles  de  Savigny.  La  plus 
grande  partie  des  discours  prononcés  dans  cette  circonstance  ont  été 
imprimés. 

Angleterre.  —  On  annonce  la  très  prochaine  apparition  du  4«  et  du 
5«  et  dernier  vol.  de  la  Vie  du  prince  Albert,  par  M.  Théodore  Martin. 
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—  M.  James  Geddes  prépare  un  grand  ouvrage  sur  l'administration 
de  Jean  de  Witt,  grand  pensionnaire  de  Hollande. 

—  M>^«  Louise  Gheiohton  va  publier,  dans  la  série  des  Historical  bio« 
graphies  (Rivington),  une  histoire  de  Marlborough. 

—  M.  le  D'  John  Hill  Burton  prépare  depuis  longtemps  une  histoire 
du  règne  de  la  reine  Anne  qui,  parait-il,  est  très  avancée.  L'auteur  s*est 
surtout  attaché  à  retracer  avec  toute  Texactitude  possible  les  campagnes 
de  Marlborough. 

—  Le  cartulaire  du  couvent  de  Goldstream  sera  bientôt  publié  ;  il 
comprend  60  documents  ;  il  sera  précédé  d'une  préface  historique  et 
suivi  d'un  appendice  contenant  des  pièces  explicatives. 

—  Le  3*  vol.  de  V  «  Orygynale  Gronykle  »  d'Andrew  of  Wyntoun  est 
en  préparation.  M.  Laig,  qui  avait  publié,  il  y  a  quatre  ans,  les  deux 
premiers  volumes  dans  la  collection  des  c  Historians  of  Scotland  >,  est 
mort  avant  d'avoir  achevé  ce  travail  important. 

—  Plusieurs  publications  de  textes  relatives  à  l'histoire  d'Ecosse  sont 
en  préparation  :  le  l*'  vol.  du  Registre  du  grand  sceau,  publié  par 
M.  Paul;  le  3*  vol.  des  Minutes  du  conseil  privé,  par  M.  D.  Massom, 
qui  a  remplacé  M.  Burton,  éditeur  des  2  premiers  ;  le  2*  vol.  des 
Comptes  des  lords  trésoriers  au  xv*  s.,  par  M.  Th.  Dickson  ;  le  3*  vol. 
des  Rôles  de  l'échiquier,  par  M.  George  Burnbtt.  Les  2  premiers  vol. 
de  cette  dernière  publication  sont  très  importants  pour  l'histoire  inté- 
rieure de  rËcosse  au  xrv*  s. 

Italie.  —  M.  Pietro  Fanpani  est  mort  à  Florence  le  4  mars  dernier 
à  l'âge  de  64  ans.  C'était  un  philologue  et  un  critique  distingué,  mais 
intempérant  dans  les  polémiques  engagées  avec  ses  adversaires.  Il  se 
déclara  ouvertement  contre  l'authenticité  de  la  chronique  de  Dino 
Compagni,  et  il  écrivit  contre  les  partisans  de  l'authenticité  des  livres, 
des  brochures,  des  articles  de  journaux  où  l'érudition  ne  faisait  pas 
défaut,  mais  pleins  de  violences  et  de  grossières  injures. 

—  M.  Carlo  Pini  est  mort  à  Florence  le  6  mars.  Il  était  né  à  Sienne 
en  1806.  Habile  connaisseur  en  fait  d'art,  il  collabora,  avec  les  frères 
Milanesi,  à  la  bonne  édition  des  œuvres  de  Vasari  qu'entreprit  Le 
Monnier.  Il  a  publié,  en  300  planches  photographiées,  la  Scrittura  degli 
arlisti  italiani,  avec  des  notes  de  G.  Milanesi,  et  plusieurs  collections 
de  dessins  artistiques.  Il  était  conservateur  des  dessins  et  estampes  à 
la  galerie  royale  des  Ufizi. 

—  On  a  commencé  à  Florence  (Le  Monnier)  la  publication  d'un  Dic- 
tionnaire biographique  des  écrivains  contemporains,  sous  la  direction 
de  M.  A.  Dbgubbrnatis.  Il  paraîtra  en  12  fascicules  dans  le  cours  de 
Tannée  1879. 

—  A  la  séance  solennelle  de  rentrée  dp  l'Université  de  Turin  (4  nov. 
1878),  M.  le  comte  Carlo  Bon*Compagni,  professeur  de  droit  constitu- 
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tionnel,  a  lu  un  discours  d'ouverture  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  : 
VAntico  dispotismo  orientale  e  la  libertà  délia  Grecia  (impr.  roy.  de 
Turin). 

—  La  12«  livraison  (3«  vol.)  des  Curiosùà  e  rieerche  di  storia  subalpina 
vient  de  paraître  (Turin,  Bocca)  et  contient  les  travaux  historiques  sui- 
vants :  D.  Perrebo.  Coup  d'œil  rétrospectif  sur  l'ancienne  organisation 
municipale  de  Turin,  en  ce  qui  regarde  les  syndics,  leur  élection  et  les  ' 
luttes  soutenues  à  ce  propos  contre  plusieurs  princes  de  la  maison  de 
Savoie.  —  V.  Promis.  Caricatures  relevées  sur  une  courtepointe  en 
velours  brochée  d'or.  —  A.  Manno.  Le  trésor  d'un  bibliophile  piémon- 
tais  ;  suite.  —  P.  Ogella.  Pietro  Giannone  dans  les  12  dernières  années 
de  sa  vie  (1736-1748).  —  Nie.  BuNcm.  Écrits  et  lettres  du  roi  Charles- 
Albert;  suite. 

—  M.  le  cav.  Marco  Mortara,  premier  rabbin  de  Mantoue,  vient  de 
publier  un  catalogue  des  24  mss.  hébreux  qui  se  trouvent  dans  la  biblio- 
thèque de  la  communauté  Israélite  de  cette  ville. 

—  On  vient  de  publier  une  nouvelle  édition  du  catalogue  de  la  biblio- 
thèque du  sénat  italien.  Nous  y  apprenons  que  la  belle  collection  de 
statuts  italiens,  commencée  depuis  plusieurs  années  déjà  par  les*  soins 
du  comité  directeur  de  cette  bibliothèque,  compte  aujourd'hui  1067  sta- 
tuts ou  livres  contenant  des  statuts  ;  ces  documents  se  rapportent  à 
443  localités.  La  collection  se  compose  en  grande  partie  de  livres  impri- 
més, mais  contient  aussi  quelques  mss. 

Espagne.  —  M.  Fr.  Fernandez  y  Ctonzalbz  a  publié  jine  traduction 
espagnole  d'une  chronique  arabe  sur  les  rois  francs,  restée  jusqu'ici  iné- 
dite. Cette  chronique  est  l'œuvre  de  Gotmaro,  évéque  de  Girone,  et  a 
été  dédiée  par  lui  au  prince  de  Cordoue  qui  fut  plus  tard  calife  sous  le 
nom  d'Alcahan  II  (voy.  Academy,  22  fév.). 

Pays-Bas.  —  La  célébration  de  l'union  d'Utrecht  au  mois  de  jan- 
vier 1879,  dont  il  est  parlé  dans  la  Revue  de  nov.-déc.  1878,  p.  397,  a 
été  ajournée  à  cause  du  mariage  du  roi,  de  la  mort  du  prince  Henri, 
perte  presque  irréparable,  et  de  la  mauvaise  saison. 

Le  ministre  de  l'intérieur,  M.  Eappeyne,  a  présenté  à  la  seconde 
chambre  un  projet  de  loi  tendant  à  créer  un  doctorat  en  histoire  qui 
n'avait  pas  été  établi  par  la  loi  sur  l'enseignement  supérieur  du  mois 
d'avril  1876. 

—  Vient  de  paraître  la  7«  édition  du  3«  volume  de  l'histoire  univer- 
selle de  J.  A.  WijNNE,  contenant  l'histoire  moderne  Algemeene  Geschie^ 
dents,  derde  deel,  Nieuwe  geschiedenis,  sevende  omgewerkte  druk,  Gro- 
ningen,  J.  B.  Wolters,  1879. 

Suisse.  —  M.  Edouard  Favre,  de  Genève,  vient  de  publier,  sur  la 
Confédération  des  Huit  Cantons,  une  dissertation  fort  bien  faite  qui 
embrasse  l'histoire  de  la  confédération  suisse  de  1315  à  1386.  La  Revue 
historique  y  reviendra  prochainement. 
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—  La  direction  des  archives  fédérales  vient  de  publier  un  tome  nou- 
veau du  Recueil  officiel  des  anciens  Recès  fédéraux.  Ce  volume,  *  rédigé 
par  M.  G.  Desghwanden,  de  Stans,  est  consacré  aux  années  1533-1540. 
C'est  dire  qu'il  renferme,  entre  autres,  nombre  de  renseignements  sur 
les  relations  de  Genève  avec  les  Suisses  et  sur  la  conquête  du  pays  do 
Yaud  par  les  Bernois. 

—  M.  Alb.  EsGHER  vient  de  commencer  la  publication  d'une  Histoire 
de  la  monnaie  suisse  {Schweizerische  MUnz^  und  Geldgeschichte)  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours  (Berne,  Dalp  ;  livr.  1-4). 

—  La  librairie  Orell,  de  Zurich,  publie  une  édition  nouvelle  de 
l'ouvrage  de  M.  S.  Ygeoelin  sur  l'ancien  Zurich  (Bas  alte  Zurich.  HistO'* 
risch  und  antiquarisch  dargestellt). 

—  M.  H.  Fazy,  secrétaire-général  de  l'Institut  national  genevois, 
vient  de  publier  un  mémoire,  riche  en  documents  inédits,  sur  la  Saint- 
Barthélémy  et  Genève  (Genève  et  Bàle,  Georg  ;  132  p.  in-4**). 

—  La  librairie  Wyss,  de  Berne,  songe  à  publier  une  nouvelle  édition 
de  l'importante  chronique  de  Valerius  Anshelm,  médecin  bernois  du 
xvi«  s.,  et  fait  appel  aux  souscripteurs  désireux  de  rendre  possible  cette 
entreprise. 

—  M.  Hermans  Haoen  vient  de  publier,  en  l'honneur  du  nouveau 
recteur  de  l'Université  de  Berne^  un  important  ouvrage  de  paléographie 
intitulé  :  Prodromus  nova  inscriptionum  latinarum  helveticarum  sylloges 
titulos  Aventicenses  et  vidnos  continens. 

Danemark.  —  Publications  nouvelles  :  Fr.  Schebrn.  Nouvelles 
études  historiques.  Vol.  II.  —  S.  Birket  SMrra.  Histoire  de  la  comtesse 
Leonara  Ghristina  Ulfeldt.  Avec  des  contributions  à  l'histoire  de  son 
époux  et  de  ses  parents  prochains.  Yol.  L  —  Troels  Lund.  Histoire  de 
Danemark  et  de  Norvège  à  la  fin  du  xvi«  s.  Vol.  I. 

États-Unis  d'Amérique.  —  M.  Johnston  a  publié,  pour  la  Long 
Island  historical  society  (New-York),  un  important  ouvrage  sur  la 
campagne  de  1776. 

Grèce. — M.  C.  Sathas  a  publié,  dans  1'Ocxovo|uxt)  cictOcivpT)<m  d'Athènes 
(décembre  1878  et  janvier  1879),  les  deux  premières  parties  d'une  étude 
détaillée  et  très  intéressante  sur  le  commerce  et  les  impôts  de  douane 
en  Grèce  sous  la  domination  turque.  G'est  dans  les  archives  de  Venise 
et  les  rapports  des  consuls  de  cette  république  que  l'auteur  a  puisé  ses 
informations. 

—  M.  Lampros  a  été  chargé,  par  le  gouvernement  grec,  d'une  mission 
au  mont  Athos  ;  il  doit  y  faire  des  recherches  dans  les  mss.  et  les  col- 
lections des  chartes  conservés  aux  archives  de  ce  monastère. 
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[Nous  n'indiquons  p€U  ceux  qui  ont  été  jugés  dans  les  Bulletins 
*  et  la  Chronique.) 


Lenormant.  La  monaaie  dans  l'Antiquité.  T.  III.  Paris,  Maisonneave.  — 
Lombard.  Paaliciens,  Bulgares  et  Bons-hommes  en  Orient  et  en  Occident;  étnde 
sur  quelques  sectes  du  Moyen' Age.  Genève  et  Bâle,  Georg.  Paris,  Fischbacher. 
—  A.  DB  Mauldb.  Coutumes  et  règlements  de  la  République  d*Avignon  au 
XIII*  s.  Paris,  Laroae.  —  Quépat.  Histoire  du  village  de  Woippy,  près  Metz. 
Metz,  Sidot.  Paris,  Dumoulin.  —  Rotban.  La  politique  française  en  1866. 
Paris^  G.  Lévy.  —  Sarot.  Les  habitants  de  la  Manche  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire de  Paris. 

• 

Baur.  Martin  Luther,  ein  Lebensbild.  Tubingue,  Fues.  —  Hbsss.  Geschldite 
der  Stadt  Bonn  wfiehrend  der  franzœsischen  Herrschâft  (1792-1815).  Bonn,  Lem- 
pertz.  —  Hbyd.  Geschichte  des  Levantehandels  im  Mittelalter.  l*'  vol.  Stuttgard, 
Cotta.  —  Hoffmann.  Geschichte  der  Inquisition.  2*  vol.  Bonn,  NeuMer.  ~  Lbe- 
MANN.  Preussen  und  die  katholische  Kirche  seit  1640.  1"*  partie  (dans  les  Publi- 
cationen  aus  den  k.  preuss.  Staatsarchiven).  Leipzig,  Hirzel.  —  Parkman.  Die 
Jesuiten  in  Nord-Amerika.  Stuttgard,  Abenheim.  ~  Riezlbr.  Geschichte  Baierns, 
1*'  vol.  (jusqu'en  1180).  Gotha,  Perthes.  —  Sghmidt.  Das  Perikleische  Zeitalter, 
2"  vol.  lena,  Fischer.  —  Stadblmann.  Friedrich- Wilhelro  i  in  seiner  Thsetigkeit 
fur  die  LandescuUur  Preussens.  Leipzig,  Hirzel  (2*  vol.  des  Publicalionen  citées 
plus  haut).  —  YisGHBR.  Kleine  Schriften.  2*  vol.  Leipzig,  Hirzel.  —  Zalunosr. 
Ministeriales  und  Milites  zunœchst  in  Bayerischen  Rechtsquellen  des  12  u. 
13  Jahrh.  Innsbruck,  Wagner. 

Fbrrero.  L'ordinamento  délie  armate  romane.  Turin,  Bocca.  —  Forgblla. 
Catalogo  dei  manoscritti  relativi  alla  storia  di  Roma,  che  si  conservano  nelle 
biblioteche  vaticane.  Vol.  L  Roma,  Bocca. 

K.  Maurbr.  Udsigt  over  de  Nordgermanische  Retskilders  historié.  1**  et 
2*  part.  Krlstiania,  Brogger,  1878. 


Erbatum  du  dernier  numéro. 

La  note  sur  M.  Heine  doit  être  rectifiée  comme  suit  :  M.  Heine,  professeur  au 
collège  de  Viborg,  a  publié  en  1877  une  thèse  de  doctorat  sous  le  titre  :  Kristiem 
den  Anden  i  Norge  og  hans  Fœngsling, 


L'un  des  propriétaireS'^érants,  G.  Monod. 


Nogent-le-Rotrou,  Imprimerie  Daupeley-Gouverneor. 


LES  ÉTATS  PROVINCIAUX 


DE  LA  FRANCE  CENTRALE 


SOUS  CHARLES  VIL 


Le  nom  (ïétats  provinciaux  rappelle  chez  le  plus  grand  nombre  une 
institution  des  deux  derniers  siècles,  particulière  à  certaines  de  nos 
provinces,  qui  se  distinguaient  par  le  nom  de  pays  d'états  des  provinces 
où  cette  institution  n*était  pas  en  vigueur,  et  que  l'on  appelait  pays 
d'éUction,  On  sait  généralement  qu'en  4789  les  pays  d'états  étaient  :  la 
Bretagne,  l'Artois,  le  Hainaut,  le  Gambrésis,  la  Bourgogne,  la  Franche- 
Comté,  la  Provence,  le  Languedoc,  la  Navarre,  le  Bigorre,  le  Béarn,  le 
Nébouzan  et  les  Quatre- Vallées  ;  on  cite  encore  comme  ayant  conservé 
ses  états  jusqu'au  xvii'  s.  le  Dauphiné,  dgnt  les  réclamations  énergiques 
en  1788  furent  le  signal  de  la  Révolution.  Voilà  les  provinces  qui  jus- 
qu'ici ont  fourni  à  peu  près  à  elles  seules  le  contingent  de  tout  ce 
qu'on  a  dit  et  écrit  sur  les  états  provinciaux. 

Que  si,  s'écartant  un  peu  des  faits  qui  sont  du  domaine  public,  Ton 
se  pose  cette  question  :  les  pays  dits  d'élection  n'ont-ils  jamais  eu 
d'états,  et  s'ils  en  ont  eu,  quand,  pourquoi  et  comment  les  ont-ils  per- 
dus ?  il  faut  reconnaître  que  les  ouvrages  publiés  jusqu'ici  fournissent 
bien  peu  d'éléments  pour  se  former  une  opinion  à  cet  égard.  C'est  pré- 
cisément cette  question  que  nous  avons  eu  en  vue  en  entreprenant  ce 
travail,  et  nous  espérons  que  le  résultat  de  nos  recherches,  dans  le 
cadre  où  nous  les  avons  circonscrites,  contribuera  notablement  à 
l'éclaircir. 

Le  règne  de  Charles  Vil  forme  dans  l'histoire  des  états  provinciaux  de 
la  France  centrale  une  période  caractéristique,  particulièrement  propre 
à  faire  l'objet  d'une  monographie  ;  t  c'est  au  règne  de  Charles  Vil, 
comme  on  l'a  fort  bien  dit,  que  Ton  doit  reporter  historiquement,  sinon 
la  décroissance  immédiate  des  états  provinciaux,  du  moins  la  première 
cause  politique  et  la  première  cause  administrative  de  leur  affaiblisse- 
ment^. »  Ainsi  cette  époque  que  nous  avons  choisie  nous  a  permis 
d'étudier  le  fonctionnement  régulier  dfes  états  pendant  les  trente  pre- 
mières années ,  et  en  môme  temps  de  rechercher  les  causes  qui,  dans 
les  dix  dernières,  amenèrent  le  déclin  et  le  dépérissement  de  cette  ins- 
titution. Nos  recherches  se  sont  bornées  à  l'Auvergne,  au  Franc- Alleu, 

1.  Laferrière,  Mémoire  sur  les  états  provinciaux  (Acad.  des  se.  moralee  et 
pol.,  XI,  374). 
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au  Bas-Limousin,  au  Haut-Limousin  et  à  la  Marche.  Peut-^tre  pour- 
rons-nous plus  tard  étendre  cette  sorte  d'enquête  aux  provinces  voisines 
et  notamment  au  Poitou  et  à  la  Saintonge. 

BlBLIOORAPHIB.  —  SOURCES. 

Nous  devons  dire  quelques  mots  des  ouvrages,  peu  nombreux  mal- 
heureusement, qui  de  près  ou  de  loin  touchent  à  notre  sujet.  Voyons 
d'abord  les  généralités. 

Il  faut  signaler  deux  travaux  d'importance  diverse  : 

{^  Institutions  provinciales,  communales  et  corporations,  par  Just 
Paquet,  mémoire  qui  a  obtenu  le  prix  décerné  par  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  dans  sa  séance  du  25  juillet  1834.  Paris, 
Bethune  et  Pion,  1835. 

2o  Mémoire  sur  l'histoire  et  l'organisation  comparée  des  états  provinciaux 
aux  diverses  époques  de  la  monarchie  jusqu^en  1789,  par  M.  Laferrière 
(imprimé  dans  les  Séances  et  travaux  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  t.  XI,  1860  (p.  341-576). 

M.  Just  Paquet  ^  a  dépouillé  avec  soin  les  histoires  provinciales,  il  a 
profité  en  outre  du  manuscrit  Monteil,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  et  il 
est  arrivé  ainsi  à  dresser  une  liste  intéressante  des  sessions  des  états  des 
dififérentes  provinces  de  France  avant,  sous  et  après  Louis  XI 3.  Cette 
liste  n'est  pas  exempte  d'erreurs  :  ainsi  Fauteur  place  le  Limousin  et 
la  Marche  parmi  les  pays  qui  députaient  aux  états  de  Languedoc;  ail- 
leurs (p.  136)  il  attribue  à  la  Basse-Marche  de  Limousin  un  document 
relatif  à  la  Basse-Marche  de  Rouergue;  enfin  ce  travail  est  fort  incom- 
plet, puisqu'il  ne  mentionne  pour  la  période  qui  nous  occupe  que  quatre 
sessions  des  états  d'Auvergne,  deux  du  Limousin  et  sept  de  la  Marche 
(fort  inexactement).  Aussi  quand  l'auteur  étudie  les  caractères  et  les 
formes  des  assemblées  des  états  provinciaux  (p.  142  et  suiv.),  ses 
exemples,  presque  tous  empruntés  au  Languedoc,  n'ont-ils  pour  nous 
aucune  autorité.  La  conclusion  de  M.  Paquet  est  que  partout  sous 
Louis  XI  le  système  des  états  provinciaux  a  continué  à  fonctionner 
comme  auparavant.  Ainsi,  de  ce  qull  constate  une  session  des  états 
d'Auvergne  en  1444,  une  autre  en  1482,  cela  suffît  pour  lui  prouver 
l'existence  et  le  fonctionnement  régulier  des  états  d'Auvergne  de  1444 
à  1482.  On  voit  à  quelles  conséquences  pourrait  entraîner  un  raisonne- 
ment semblable  :  à  ce  compte,  il  serait  permis  de  croire  que  la  France 
a  joui  régulièrement  du  régime  des  états  généraux  de  1614  à  1789 1 

M.  Laferrière  dit  fort  bien  à  ce  sujet  (ouvrage  cité,  p.  360)  :  «  L'as- 
semblée des  trois  ordres  dans  une  province  est  sans  doute  le  témoignage 

1.  Fils  adoptif  et  exécuteur  testamentaire  de  Raynouardy  mort  è  Passy  en  Jan- 
vier 1876. 

2.  C'est  cette  liste  qui  a  passé,  sans  indication  de  provenance  d'ailleurs,  à  Tari. 
États  provkieiaux  du  dictionnaire  historique  de  LÀas  (GoUectian  de  YUfUvers 
pittoresque]. 
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de  Tancienne  constitation,  mais  elle  ne  prouve  pas  nécessairement  le 

maintien  des  états  provinciaux Quand  il  s'agit  de  la  constitution 

provinciale  et  administrative  de  la  France,  ce  n'est  pas  de  l'assemblée 
possible  et  casuelle  des  trois  ordres  pour  un  objet  spécial  que  Ton  doit 
s'occuper,  mais*  de  l'institution  régulière  et  permanente  qui  a  gardé  le 
nom  d'états  provinciaux.  »  Et  pourtant,  telle  est  la  force  du  besoin  de 
conclure,  môme  en  l'absence  de  documents,  que  M.  Laferrière  tombe 
exactement  dans  le  môme  vice  de  raisonnement  quand  il  dit  (p.  360)  : 
«  La  généralité  de  l'institution  provinciale  dans  le  cours  du  xrv*  s.  a 
donc  pris  à  cette  époque  et  depuis  un  caractère  de  permanence  et  de 
régularité.  Elle  est  attestée  au  xvf  s.  par  les  traces  nombreuses  des 
états  tenus  alors  dans  les  différentes  régions  du  royaume;  elle  est 
attestée  aussi  vers  la  fin  du  xv*  s.,  en  1482,  d'une  manière  précise  et 
authentique  par  l'exécution  donnée  au  traité  d'Arras  passé  entre  Louis  XI 
et  Maximilien  d'Autriche.  »  En  somme,  le  traité  d'Arras  devait  être 
ratifié  par  les  états  généraux  ;  Louis  XI  trouva  préférable  et  plus  pra- 
tique de  le  soumettre  à  des  réunions  locales  d'états  provinciaux  :  en 
quoi  cela  prouve-t-il  que  les  états  provinciaux,  réunis  alors  pour  tin 
oljet  spécial,  ont  fonctionné  avec  un  caractère  de  permanence  et  de 
régularité  depuis  Charles  Y  jusqu'en  1482? 

Le  cadre  immense  de  M.  Laferrière  rendait  bien  difficile  l'égale  per- 
fection de  toutes  les  parties.  Le  point  capital  de  ce  travail  est  certaine- 
ment l'étude  de  l'organisation  des  pays  d'états  dans  les  trois  derniers 
siècles  ;  tout  ce  qui  est  antérieur  semble  remplir  le  rôle  d'introduction 
et  est  traité  d'une  façon  un  peu  sommaire  :  on  sent  que  la  connaissance 
et  l'étude  des  documents  originaux  ont  fait  défaut  à  l'auteur,  et  plu- 
sieurs des  affirmations  générales  qu'il  avance  seront  contredites  par  des 
exemples  particuliers  que  nous  citerons  dans  le  cours  de  notre  travail. 

L'Auvergne  est  la  seule  province  dont  les  états  aient  été  l'objet 
d'études  particulières  importantes.  Déjà,  dans  la  préface  du  troisième 
volume  des  Ordonnances,  Secousse  avait  exposé  de  main  de  maître 
l'histoire  des  assemblées  réunies  sous  le  roi  Jean.  En  1789,  au  moment 
où  la  convocation  des  états  généraux  remuait  le  pays  tout  entier,  parut 
à  Glermont  un  ouvrage  du  jurisconsulte  Bergier  avec  ce  titre  :  Bêcher^ 
ches  historiques  sur  les  états  généraux,  et  plus  particulièrement  sur  Vori» 
gine,  Vorganisation  et  la  durée  des  anciens  états  provinciaux  d'Auvergne, 
la  forme  de  leur  convocation  et  de  leurs  délibérations  et  l'ordre  observé  pour 
l'élection  des  députés  envoyés  aux  différents  états  généraux  du  royaume 
depuis  le  XIV*  siècle.  Ce  livre  est  sérieusement  composé,  et  il  y  a  bien 
des  choses  intéressantes  dans  ces  110  pages  de  petit  format,  mais  la 
période  dont  nous  nous  occupons  y  est  sacrifiée  au  xrv*  et  au  xvi*  siècle 
et  à  la  question  si  brûlante  alors  des  états  généraux,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  par  Texamen  de  la  table  des  chapitres  ^ 

t.  (  I.  Origine  et  organisation  primitive  des  états  particaliers  de  l'Anvergnei 
^  1-13. 
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A  la  suite  du  traité  de  Bergier  se  trouve  annexé,  avec  une  pagination 
indépendante,  un  recueil  de  pièces  justificatives  réunies  par  Dom  Yer- 
dier-Latour,  bénédictin  <ie  Saint-Maur,  historiographe  d'Auvergne 
(i66  pages).  Presque  toutes  proviennent  de  l'hôtel-de-ville  de  Glermont 
et  devraient  aujourd'hui  se  retrouver  dans  les  archives  communales. 
Malheureusement  il  y  en  a  fort  peu  pour  notre  époque,  et  ce  ne  sont 
guère  que  des  cotes  peu  développées.  ^  Ces  travaux  de  Bergier  et  de 
Verdier-Latour  ont  été  largement  utilisés  par  M.  A.  Rivière  dans  ses 
Institutions  de  l'Auvergne^  ;  la  seule  chose  nouvelle  qu*il  y  ait  ajoutée 
est  la  publication  d'un  document  fort  intéressant  de  1430,  dont  cepen- 
dant il  n'a  guère  tiré  parti. 

Le  Franc- Alleu  ni  le  Limousin ,  tant  haut  que  bas,  n'ont  été  l'objet 
d'aucun  travail  analogue.  Pour  la  Marche  on  peut  citer  quelques  pages 
de  M.  Louis  Duval,  archiviste  de  la  Creuse';  mais  l'absence  de  tout 
document  antérieur  au  xvi«  siècle  n'a  pas  permis  à  l'auteur  de  traiter  la 
question  d'une  manière  approfondie. 

C'est  donc  en  somme  aux  documents  manuscrits  originaux  que  nous 
avons  dû  demander  les  principaux,  à  peu  près  les  seuls  éléments  de 
notre  travail. 

Parmi  ces  derniers,  nous  devons  une  mention  spéciale  au  volume 
KK  648  des  Archives  nationales,  recueil  de  pièces  originales  sur  les 
états  provinciaux  formé  par  le  laborieux  historien  Alexis  Monteil,  et  au 
volume  22296  (fonds  français)  de  la  Bibliothèque  nationale,  dans  lequel 
Gaignières  avait  réuni  plusieurs  actes  des  états  d'Auvergne.  En  dehors 
de  ces  deux  volumes,  nous  ne  connaissons  aucun  autre  recueil  de 
documents  formé  en  vue  de  l'histoire  des  états  provinciaux,  et  c'est 
pour  ainsi  dire  le  hasard  seul  qui,  tant  à  la  Bibliothèque*  qu'aux 
Archives,  nous  a  fait  mettre  la  main  sur  les  nombreux  documents, 

(  IL  La  représentation  des  commanautés  du  plat  pays  passe  de  la  noblesse 
aax  bonnes  villes  de  la  province,  p.  13-22. 

{  m.  Changements  faits  dans  la  représentation  du  tiers  état  du  haut  et  du 
bas  pays  d'Auvergne  sur  la  fin  du  xvi*  siècle,  p.  23-34. 

{  lY.  De  l'ordre  de  la  noblesse  et  du  clergé,  p.  34-46. 

{  V.  Division  de  la  province  ;  lieu  des  séances  des  assemblées  générales  et  par- 
ticulières; forme  des  délibérations;  aperçu  des  fonctions  et  des  pouvoirs  de 
chaque  assemblée,  p.  46-64. 

{  VI.  Ordre  de  la  convocation  et  de  la  tenue  des  états  particuliers  de  la  pro- 
vince pour  députer  aux  états  généraux  du  royaume,  p.  64-1 10. 

1.  Histoire  des  Institutions  de  l'Auvergne,  Paris,  Haresc,  1874.  —  Tome  I, 
titre  y,  chap.  YI  :  Origine,  organisation  et  attributions  des  états  de  la  province 
d'Auvergne  (p.  306-322). 

2.  Cahiers  de  la  Marche,  Paris  et  Guéret,  1873  ;  introduction,  {  YI  :  Assem- 
blées provinciales  —  états  généraux.  —  P.  14 1,  l'auteur  attribue  à  tort  à  la 
Marche  Limousine  un  document  de  1478  relatif  à  la  Marche  de  Ronergue. 

3.  Beaucoup  de  ces  pièces  proviennent  du  Cabinet  des  titres,  et  nous  devons 
des  remerciements  parûculiers  à  M.  Ulysse  Robert  pour  l'obligeance  avec  laquelle 
il  a  secondé  nos  recherches  dans  ce  domaine  aussi  riche  que  difflcile  à  explorer. 
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échappés  pour  la  plupart  à  Tincendie  de  la  Chambre  des  comptes  au 
xviir  s.,  que  nous  avons  pu  réunir  et  utiliser. 

INTRODUCTION. 
§  1.  —  Origine  des  états  provinciauœ. 

Les  états  provinciaux  apparaissent  généralement  à  la  fin  du 
xaf  siècle,  surtout  au  commencement  du  xiv*.  Nous  ne  croyons 
donc  pas  qu'il  y  ait  lieu,  comme  certains  auteurs  le  font,  d'aller 
en  chercher  l'origine  chez  les  Gaulois,  chez  les  Romains  ou  chez 
les  Germains.  Dans  une  période  plus  rapprochée  de  nous,  deux 
opinions  peuvent  paraître  admissibles. 

La  première  voit  l'origine  de  ces  assemblées  dans  le  système  féo- 
dal. C'est  l'opinion  la  plus  généralement  adoptée  et  elle  est  en  effet 
très  spécieuse.  Ceux  qui  la  soutiennent  raisonnent  ainsi  :  «  Sous 
le  régime  féodal,  les  grands  seigneurs  s'entouraient  souvent  de 
leurs  pairs  qui  formaient  tout  à  la  fois  leur  tribunal  et  leur  con- 
seil ;  les  états  provinciaux  n'étaient  pas  autre  chose  à  l'origine 
que  les  conseils  de  gouvernement  des  grands  feudataires,  d'abord 
composés  exclusivement  de  la  noblesse  et  du  clergé,  auxquels  on 
adjoignit  le  tiers  état  au  commencement  du  xiV  siècle  ;  lorsque 
les  provinces  passèrent  au  roi,  ses  ofSciers  continuèrent  à  con- 
voquer les  états  provinciaux  comme  le  faisaient  les  grands  feu- 
dataires avant  eux^  >  Cette  opinion,  malgré  son  autorité,  nous 
parait  soulever  de  graves  objections.  Assurément  les  feuda- 
taires s'entouraient  de  leurs  principaux  vassaux  avec  l'aide 
et  les  conseils  desquels  ils  gouvernaient  leurs  fiefs  :  mais  cette 
habitudeancienne  eut  pour  conséquence,  au  xiv^  siècle,  non  pas 
le  fonctionnement  r^^ier  d'états  provinciaux,  mais  la  création  , 
d'un  corps  très  différent  de  composition  et  de  rôle,  le  conseil  : 
chaque  feudataire  eut  de  bonne  heure  auprès  de  lui  un  conseil 
composé  de  conseillers  en  titre,  absolument  comme  le  roi  de 
France.  —  En  outre,  si  les  états  provinciaux  avaient  leur  base 
dans  le  système  féodal,  chaque  fief  dominant  aurait  évidemment 
dû  avoir  des  états  et  par  suite  toute  circonscription  devrait  cor- 
respondre exactement  à  un  fief.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  d'une 
part  en  effet  nous  ne  trouvons  aucune  trace  d'états  particuliers 

1.  Cbéruel,  Dkt,  des  hutihiUans,  au  mot  états  proTinciaux.  Cf.  Dareste,  BisL 
de  VadminUtratUm,  I,  79. 


254  A.  THoais. 

dans  la  vicomte  de  Linu^es,  et  oe  fief  était  partagé  entre  les 
états  du  haut  et  du  bas  Limousin.  D'autre  part  la  ciroonscription 
territoriale  des  états  du  Haut-Limousin  ne  répondait  à  aucune 
division  féodale,  attendu  qu'elle  comprenait  partie  de  la  Basse- 
Marche,  partie  de  la  vicomte  de  Limoges,  partie  du  Limousin 
proprement  dit.  Enfin,  une  chose  ne  serait  pas  moins  étonnante, 
c'est  que  cette  institution  d'origine  féodale  ne  commence  à  se 
montrer  qu'au  moment  où  le  système  féodal  est  sur  son  déclin. 
Si  les  états  provinciaux  sont  une  institution  féodale,  pourquoi  ne 
trouvons-nous  pas  leur  fonctionnement  régulier  au  xin*  siècle, 
époque  assurément  beaucoup  plus  féodale  que  le  xiv^?  Toutes  ces 
raisons  nous  font  hésiter  beaucoup  à  regarder  comme  vraie  cette 
opinion  pour  ainsi  dire  classique. 

La  seconde  opinion  consiste  à  ne  pas  séparer  les  états  provin- 
ciaux des  états  généraux,  et  à  faire  remonter  à  la  royauté  l'origine 
commune  de  ces  deux  institutions  *■ .  Nous  ne  voudrions  pas  nous  pro- 
noncer absolument  sur  une  question  dont  la  solution  exigerait  de 
longues  recherches;  cependant  cette  manière  de  voir  nous  parait 
beaucoup  plus  près  de  la  vérité  que  la  première.  Il  s'agit  cepen- 
dant de  s'expliquer.  En  faisant  remonter  à  la  royauté  l'origine  des 
états  provinciaux,  nous  ne  voulons  pas  dire  qu'elle  ait  inventé  de 
toutes  pièces  cette  institution.  Il  faut  reconnaître  que,  d'après  le 
système  féodal,  prélats,  nobles  et  bourgeois  devaient  aide  et 
conseil  au  suzerain  :  c'est  en  vertu  de  ce  principe  et  en  l'appli- 
quant à  sa  manière  que  Philippe  le  Bel  a  convoqué  la  première 
assemblée  d'états  généraux.  La  royauté  arriva  bientôt,  sinon 
immédiatement,  à  voir  les  précieuses  ressources  financières  qu'elle 
pouvait  tirer  de  cette  obligation  A* aider  le  suzerain;  d'autre 
part,  elle  comprit  bientôt  aussi  que  la  convocation  par  régions, 
c'est-à-dire  par  états  provinciaux,  était  plus  facile  et  moins  dan- 
gereuse que  la  réunion  d'assemblées  plénières,  d'états  généraux. 
C'est  donc  à  une  conception  de  la  royauté  que  l'origine  du  fonc- 
tionnement régulier  des  états  ^provinciaux  nous  paraît  se  ratta- 
clier  avec  le  plus  de  vraisemblance. 

§  2.  —  Les  états  provinciaux,  de  la  France  centrale  avant 

Charles  VIL 

On  a  peu  de  détails  sur  les  états  provinciaux  de  l'Auvergne 

1 .  Voy«i  A.  RiTière,  BiU.  des  institut,  de  tÀuvergne,  Paris,  Ifaresc,  1874, 1,810. 
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avant  le  milieu  du  xiv'  siècle.  Mais  une  pièce  publiée  par  Ver- 
dier^Latour  nous  permet  d'aflSrmer  ce  fait  capital  que,  au  moins, 
dès  le  règne  de  Philippe  VI,  les  états  étaient  en  possession  du 
droit  de  voter  annuellement  Timpôt.  Chaque  année  le  roi  envoyait 
des  commissaires  auprès  d*eux  leur  demander  une  aide  qu'ils 
accordaient  dans  telles  conditions  qu'ils  jugeaient  à  propos^: 
c'est  déjà  le  système  que  nous  retrouverons  sous  Charles  YII. 
Le  rôle  des  états  grandit  avec  les  graves  événements  de  1356  et 
des  années  suivantes  ;  Secousse  a  exposé  avec  sa  haute  érudition 
et  d'après  des  documents  aujourd'hui  en  partie  perdus  leurs 
efforts  pour  pourvoir  à  la  sûreté  de  la  province,  et  les  aides  qu'ils 
accordèrent  au  dauphin*.  Lorsque  l'Auvergne  eut  été  donnée  en 
apanage  par  Jean  le  Bon  à  son  fils  Jean,  aussi  duc  de  Berry,  et 
surtout  à  partir  du  règne  de  Charles  YI,  le  rôle  qu'avait  joué 
auparavant  le  roi,  en  en  obtenant  annuellement  des  subùdes,  fut 
dévolu  au  duc  de  Berry.  Jusqu'à  sa  mort  (1416),  celui-ci 
assembla  périodiquement  les  états,  et  ne  put  jamais  lever  un 
impôt  sans  leur  consentement'.  Par  une  £aveur  de  Charles  VI, 
l'Auvergne  passa  ensuite  à  la  maison  de  Bourbon;  mais  c'en 
était  fait  de  l'omnipotence  féodale.  Les  nombreux  subsides  que 
les  états  d'Auvergne  avaient  votés  à  leur  duc  Jean  de  Berry 
furent  votés  dès  lors  au  profit  de  la  royauté  et  du  dauphin,  depuis 
1418;  les  dons  qu'ils  firent  de  temps  en  temps  à  leur  nouveau 
duc  ne  venaient  en  quelque  sorte  que  comme  un  accessoire  de 
l'impôt  royal.  En  sonune,  on  peut  dire  que  depuis  le  xxv  siècle 
jusqu'à  l'époque  de  Charles  VU,  sauf  peut-être  sous  Charles  Y, 
les  états  de  l'Auvergne  ont  fonctionné  régulièrement,  c'estr-à-* 
dire  ont  été  en  possession  continue  du  droit  de  voter  l'impôt^ 

Nous  possédons  beaucoup  moins  de  renseignements  sur  le 
Limousin.  En  1355,  les  états  accordent  une  aide  au  roi  Jean  et 

1.  c  L'on  doit  m  roy  pour  le  demonrant  du  subside  octroyé  en  la  ville  de 
Clermont  en  AuTergne  l'an  1337  que  M*  Jehan  Picot  y  ftit  envoyé  pônr  oommis- 
ftion ;  pour  semblable  demeure  de  Tannée  1338  que  H*  Jean  Degré  fût  com- 
missaire ou  pays ;  pour  semblable  de  l'an  1339  que  H*  Robert  Bleau  fut 

commissaire  ou  pays,  etc.,  etc.  >  (Mémoire  de  la  Chambre  des  comptes  contenu 
dans  des  lettres  de  Jean  II  de  1353.  —  Verdier-Latour,  p.  16.) 

2.  Ord,  det  rois  de  France,  t.  III,  préface,  passim. 

3.  Verdier-Latour,  paaim. 

4.  Le  territoire  de  l'Auvergne  embrassait  les  départements  actuels  du  Cantal 
et  du  Puy-de-DAme  (moins  quelques  commones  autour  de  Montaigu-en-Gom- 
braille],  l'arrondissement  de  Brioude  dans  la  Haute-Loire,  et  dans  l'Allier  : 
Ébreuil,  Saint-Pourçain  et  Cusset,  avec  quelques  communes  environnantes. 
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règlent  eux-mêmesles  conditions  dans  lesquelles  elle  devra  selever^ . 
n  nous  semble  permis  de  conclure  de  ce  fait  que  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  xiV  siècle,  les  états  du  Limousin  ont  été  absolu- 
ment dans  les  mêmes  conditions  que  les  états  d'Auvergne.  Mais 
en  a-t-il  été  de  même  postérieurement?  De  1370  environ  à  1418 
le  Limousin  a  appartenu  directement  à  la  couronne'  ;  pendant 
tout  ce  temps,  il  est  certain  que  des  impôts  permanents  ont  dû  y 
être  levés^.  Les  états  étaient-ils  réunis  régulièrement  pour  les 
consentir?  En  1374,  les  gens  d'église,  nobles  et  autres,  c'est-à- 
dire  les  états  du  Limousin,  font  un  traité  avec  Naudon  du  Camp, 
qui  occupait  alors  le  château  de  Ségur,  pour  le  faire  déloger 
moyennant  une  somme  de  10,000  liv.  ;  le  roi,  à  la  requête  des  états» 
décide  que  pour  le  paiement  de  cette  sonune  on  lèvera  pendant  un 
an  dans  le  pays  un  impôt  de  4  den.  sur  le  vendeur  et  4  den.  sur 
l'acheteur  de  toutes  denrées  ;  la  surveillance  de  cet  impôt  est  confiée 
en  partie  à  des  délégués  des  états  ^  Mais  c'est  là  un  impôt  levé  dans 
des  conditions  toutes  spéciales;  l'initiative  en  appartient  non  pas 
au  roi,  mais  aux  états.  Il  n'y  a  donc  rien  à  en  conclure  au  sujet  des 
contributions  ordinaires  levées  par  ordre  du  roi.  Au  conta'aire, 
en  tenant  compte  de  l'esprit  gouvernemental  de  Charles  Y  et  sur- 
tout de  Charles  YI,  on  peut  croire  que  les  états  ne  conservèrent  pas 
à  cette  époque  le  privilège  dont  ils  avaient  joui  auparavant  et  dont 
ils  retrouvèrent  l'usage  plus  tard,  celui  de  voter  l'impôt  royal  : 
du  moins  nous  n'avons  aucun  indice  que  les  états  aient  fonctionné 
régulièrement  sous  le  gouvernement  de  Charles  YL  Lorsque  nous 
les  retrouvons,  ils  se  sont  scindés  en  états  du  Hautr-Limo\isin  et 
états  du  Ba^-Limousin  avec  des  circonscriptions  distinctes^. 


1.  Ord.  des  roit  de  Pr.,  III,  p.  684.  • 

2.  Il  ayait  été  cédé  aux  Anglais  par  le  traité  de  Brétigny  en  1360. 

3.  Lettres  de  Cliarles  VI  confirmant  le  nouveau  recensement  de  feux  de  la 
ville  de  Saint-Junien  (Haute-Vienne),  février  1395  (Arch.  naU,  JJ  147,  p.  198), 
citées  par  Arbellot,  Chronique  de  Maleu,  Saint-Junien,  1847. 

4.  Lettres  de  Charles  V  an  capitaine  ou  gouverneur  de  Limousin  (Jean  de 
Sempy)  à  ce  sujet,  27  septembre  1374.  (Bib.  nat,  Latin  17118,  p.  23-4,  copie.) 

5.  Le  Haut-Limousin  se  décomposait  féodalement  en  :  Basse-Uarche  (châtelle- 
nies  de  Bellac,  Rançon,  Ghampagnac  et  Le  Dorât),  vicomte  de  Limoges  (en  partie) 
et  pays  de  l'obéissance  directe  du  roi.  Territorialement,  il  comprenait  la  presque 
totalité  du  dép.  de  la  Haute- Vienne  (moins  les  enclaves  du  Poitou  et  de  la 
Marche)  et  une  partie  de  la  Creuse  (notamment  la  Souterraine,  Bénévent,  Saint- 
Vaury  et  le  6rand-Bourg-de-Salagnac).  —  Le  Bas-Limousin  comprenait  le  reste 
de  la  vicomte  de  Limoges  et  du  Limousin  propre,  aujourd'hui  à  peu  près  exac- 
tement le  dép.  de  la  Corrèze.  La  vicomte  de  Turenne  était  toujours  taxée  avec  le 
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Pour  la  Marche»  nous  n*ayons  aucun  document  assuré  avant 
1420.  Nous  ignorons  s'il  y  a  jamais  eu  des  états  communs  à  la 
Haute  et  à  la  Basse-Marche  ;  toujours  est-il  que  dès  1420,  et 
pendant  tout  le  règne  de  Charles  VU,  ce  qu'on  appelait  le  pays 
et  comté  de  la  Marche  ne  comprenait  en  réalité  que  la  Haute- 
Marches  à  laquelle  on  rattachait  les  châtellenies  de  Montaigu 
en  Combraille*  et  de  Rochefort^,  qui  avaient  le  même  seigneur 
féodal. 

En  1357  le  Franc^ÂUeu^  était  rattaché  à  l'Auvergne,  dont  il  a 
toujours  dépendu  au  point  de  vue  judiciaire  ;  plus  tard  il  fut  com- 
pris dans  le  Limousin  comme  étant  du  diocèse  de  Limoges.  Dans 
les  premières  années  du  règne  de  Charles  VU,*  il  était  taxé  avec 
le  Haut-Limousin  dont  on  le  regardait  comme  une  enclave.  Mais 
les  habitants  protestèrent  sans  cesse  contre  cette  mesure  et  notam- 
ment en  1435,  où  ils  refusèrent  de  payer  leur  quote-part  d'un 
impôt  voté  par  les  états  du  Haut-Limousin^.  Aussi  dès  1437  le  roi 
nomma-tr-il  des  commissaires  spéciaux  chargés  d'assembler  les 
états  particuliers  du  Franc-Alleu  qui  ne  datent  réellement  que 
de  cette  dernière  année. 

§  3.  —  Les  étais  provinciaux  sous  Charles  VII, 

rfe  1418  à  1451. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  débuta  le  gouvernement  de 
Charles  YH*  étaient  éminemment  propres  à  favoriser  le  réveil 
des  libertés  provinciales  fort  peu  respectées  par  Charles  YL 

Bas-Limooftin,  mais  ne  payait  jamais  le»  impôts,  et  par  suite  ne  prenait  pas  part 
anx  états. 

t.  La  Hante-Marche  comprenait  le  département  actnel  de  la  Creuse,  moins  la 
Gombraille  et  le  Franc-Alleu  et  les  nombreuses  endayes  du  Berry,  du  Bourbon- 
nais, de  rAuTergne,  du  Limousin  et  du  Poitou,  plus  quelques  parties  de  la 
Haute» Vienne.  —  La  Basse-Marche  était  partagée  au  point  de  vue  financier  entre 
le  Haut-Limousin  et  le  Poitou. 

2.  Puy-de-Dôme. 

3.  Commune  et  canton  de  Somac  (Corrèze). 

4.  Le  Francr Alleu,  situé  dans  le  département  actuel  de  la  Creuse,  comprenait 
une  vingtaine  de  communes  autour  de  Bellegarde,  Crocq  et  Mainsat,  plus  quel- 
ques villages  dans  l'arrondissement  de  Bourganeuf ,  à  plus  de  40  kilomètres  du 
reste  du  pays. 

5.  Bibl.  naL,  Glah*.,  200,  p.  8319. 

6.  Pour  nous  le  règne  de  Charles  VII  commence  réellement  en  1418,  au  moment 
où  son  autorité  est  seule  reconnue  dans  nos  provinces. 
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Obligé  de  quitter  Paris  pour  échapper  au  massacre,  déshérité 
bientôt  par  son  père,  le  dauphin  ne  pouvait  se  concilier  les  pro- 
vinces du  centre  et  du  midi  qu'en  réagissant  contre  le  gouverne- 
ment tyrannique  de  son  prédécesseur.  Aussi  un  de  ses  premiers 
actes  fut-il  d'abolir  tous  les  impôts  qui  avaient  été  levés  jusqu'a- 
lors :  c'était  là  une  mesure  d'une  portée  immense  ;  c'était  recon- 
naître en  quelque  sorte  que  ces  impôts  avaient  été  perçus  illéga- 
lement, et  par  suite  s'engager  à  ne  lever  aucune  contribution 
sans  le  consentement  des  états  ou  généraux  ou  provinciaux.  En 
même  temps,  les  progrès  des  Anglais  dans  le  midi  obligeaient  les 
provinces  à  pourvoir  à  leur  sûreté  et  l'absence  d'un  pouvoir 
central  suffisamment  fort  les  engageait  à  ne  compter  que  sur 
elles-mêmes.  De  là  la  naissance  d'un  sentiment  énergique  de' 
patriotisme  local  dont  les  états  provinciaux  se  trouvèrent  être 
naturellement  l'expression.  Il  se  produisit  dans  une  certaine 
mesure  à  ce  moment^là  ce  qui  s'était  déjà  produit  en  1356  après 
la  bataille  de  Poitiers.  La  session  des  états  du  Limousin  tenue  à 
Tulle  en  septembre  1419,  en  l'absence  du  contrôle  du  pouvoir 
centrais  fait  songer  aux  états  d'Auvergne  réunis  à  Clermont  en 
décembre  1356*. 

La  puissance  que  les  circonstances  avaient  donnée  aux  états 
provinciaux  dura  plus  ou  moins  affaiblie  jusque  vers  1451  :  à  ce 
moment  la  royauté,  obligée  jusqu'alors  de  compter  avec  eux,  se 
trouva  assez  forte  pour  se  passer  de  leur  contrôle. 

De  1418  à  1451,  les  états  de  nos  provinces  du  centre  dirent 
régulièrement  réunis  par  Charles  VII  pour  le  vote  de  l'impôt,  au 
même  titre  que  ceux  des  pays  d'états.  Ce  fait  est  suffisamment 
mis  en  lumière  par  le  catalogue  des  sessions  que  nous  sommes 
parvenu  à  dresser^.  Nous  ne  voulons  pas  y  insister  autrement,  et 


1.  Bibl.  nat.,  Balaze,  393  p.,  n*  634,  et  plus  loin. 

2.  Voy.  snr  cette  sesaioD  Secousse,  préf.  du  t.  III  des  Ordonnances, 

3.  Ce  catalogue,  tel  que  nous  l'avons  soumis  aux  examinateurs  de  l'École  des 
chartes,  comporterait  près  de  cent  pages  d'impression.  En  voici  pour  ainsi  dire 
le  sqndette  : 

Auvergne,  4S  sessions  plénières  :  I.  ...,  février  on  mars  1419.  --  II.  ...,  mai 
1419.  —  III.  Clermont,  26  mai  1420.  —  IV.  ...,  9  Juttlet  1420.  —  V.  Issoire, 
g  janvier  1422.  —  VI.  ...,  6  JuiUet  1422.  -  VU.  ...,  juillet  1423.  —  VIH. ..., 
décembre  1423.  —  IX.  ...,  avrU  1424.  —  X.  Riom,  novembre  1424.  —  XI.  Mont- 
loçon,  avril  1426.  —  XII.  ...,  janvier  1427.  —  XIII.  ...,  mai  1427.  —  XIV.  Riom, 
novembre  1428.  —  XV.  Riom,  avril  1429.  —  XVI.  Issoire,  27  miù  1430.  —  XVII. 
Issoire,  Juin  1430.  —  XVIII.  Montferrand,  mai  1431.  —  XIX.  H<»\tferrand,  jan- 
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nous  allons  étudier  immédiatement  dans  tout  leur  détail  les  con- 
ditions au  milieu  desquelles  cette  institution  a  fonctionné  pendant 
plus  de  trente  années. 

?ier  1432.  —  XX.  Clennont,  septembre  1432.  —  XXI.  ...,  novenobre  1433.  — 
XXn.  Clennont,  Janiier  1434.  —  XXUI.  Aigueperse,  joillet  1434.  -  XXIV.  ..., 
juillet  1435.  —  XXV.  Poitiers,  février  1436.  -  XXVI.  Issoire,  juillet  1437.  — 
XXVII.  Issoire,  JuUlet  1438.  —  XXVIII.  Riom,  mars  1349.  -  XXIX.  Clermont, 
décembre  1439.  —XXX.  Clermont,  mai  1440.  —  XXXI.  Montfernmd,  août  1440. 

—  XXXII. ...,  novembre  on  décembre  1440.  —  XXXIII.  Issoire,  janvier  1441.  — 
XXXIV.  Montferrand,  juOlet  1441.  —  XXXV.  Montferrand  et  BUlom,  novembre 
1441.  —  XXXVI.  Aigneperse,  septembre  1442.  —  XXXVII.  Riom,  mai  1443.  — 
XXXVni.  Montferrand,  août  1443.  —  XXXIX.  Thiers  et  Clennont,  avril  1444.— 
XL.  Riom,  avril  1445.  —  XLI. ...,  décembre  1445.  —  XUI.  Aigueperse,  février 
1446.  —  Xlill.  Issoire  et  Gaunat,  août-septembre  1446.  —  XLIV.  Aigueperse, 
janvier  1447.  —  XLV.  Montfen'and,  février  1448.  —  XLVI.  Montferrand,  février 
1449.  —  XLVII.  ...,  janvier  1450.  —  XLVIII.  ...,  janvier  1451. 

Franc-Alleu,  7  sessions  :  I.  ...,  mai  1435.  —  II.  ...,  mars  1438.  —  III.  ..., 
octobre  1438.  —  IV.  ...,  octobre  1442.  —  V.  ...,  février  1443.  —  VI.  ...,  1444. 

—  VII.  Bellegarde,  novembre  1446. 

Bas-Limousin,  23  sessions  :  I.  Ttolle,  septembre  1419.  —  IL  ...,  février  1423. 

—  III.  ...,  juillet?  1423.  -  IV.  Userche,  août  1435.  -  V.  Ttolle,  octobre  1436. 

—  VI.  TuUe,  décembre  1436.  —  VII.  Bourges,  juin  1438.  —  VIII.  Userche, 
février  1439.  —  IX.  Limoges,  mars  1439.  —  X.  ...,  octobre  ou  novembre  1439. 

—  XI.  TuUe,  juillet  1440.  -  XII.  Ussel,  février  1441.—  XIII.  Tulle^  septembre- 
octobre  1441.  —  XIV.  ...,  mai  1442.  —  XV.  La  Guenne,  septembre  1442.  — 
XVI.  Tulle,  avril  1443.  —  XVII.  ...,  mars?  1444.  —  XVIII.  Tours,  juin  1444.  — 
XIX.  ...,  février  ou  mars  1445.  —  XX.  ...,  janvier  1447.  —  XXI.  ...,  janvier 
1448.  —  XXII.  ...,  janvier  1449.  —  XXUI.  ...,  janvier  1450. 

Haut-Limousin,  36  sessions  :  I.  Limoges,  mars  1470.  —  II.  ...,  juillet  1422.  — 
m.  Limoges,  février  1423.  —  IV.  Limoges,  juin  1423.  —  V. ...,  décembre  1423.  — 
VI. ...,  avril  1424.  —  VIL  ...,  décembre  1424.  -  VIII. ...,  novembre  1425.—  IX. 
Saint>Léonard?  novembre  1428.  —  X.  ...,  avril  ou  mai  1431.  —XI.  ...,  novembre 
1434.  —  XII.  U  Soutenaine,  septembre  1435.  —  XIH.  ...,  juin?  1436.  —  XIV.  Le 
Dorât,  août  1437.  —  XV.  ...,  juin  1438.  —  XVL  Umoges,  septembre  1438.  —  XVII. 
Limoges,  mars  1439.  —  XVIII. ...,  octobre  ou  novembre  1439.  —  XLX.  ...,  août 
1440.  —  XX.  Saint-Léonard,  janvier  1441.  —  XXI.  La  Souterraine,  octobre  1441. 

—  XXII.  Eyrooutien,  mai  1442.  -  XXUI.  Le  Dorât,  septembre  1442.  -  XXiV. 

limoges,  avril  1443.  —  XXV.  ...,  mars  ou  avril  1444.  —  XXVI février  ou 

mars  1445.  -  XXVII. ...,  mai  1445.  —  XXVIIL  ...,  juin  ou  juiUet  1445.  - 
XXIX.  ...,  septembre  ou  octobre  1445.  —  XXX.  ...,  janvier  1446.  —  XXXI.  ..., 
juin  ou  juUlet  1446.  —XXXII.  ...,  janvier  1447.  —  XXXUI.  U  Souterraine,  jan- 
vier 1448.  —  XXXIV.  ...,  janvier  1449.  -  XXXV.  ...,  janvier  1450.  —  XXXVI. 
...,  janvier  1451. 

Marche,  22  sessions  :  L  ...,  janvier  1420.  —  II.  ...,  janvier  1422.  —  III.  Gué- 
rel,  juillet?  1424.  —  IV.  Guéret,  novembre  1425.  —  V. ...,  jiovembre  1428.  — 
vr.  ...,  avril  ou  mai  1431.  —  VIL  ...,  mai  1433.  —  VIII.  ...,  décembre?  1434. 

—  IX février?  1435.  —  X.  ...,  avril?  1439.  —  XL  ...,  décembre  1439.  — 

XIL  Ghénérailles,  août  1440.  —  XIII.  ChéoéraiUee,  janvier  1441.  —  XIV.  ..., 
octobre?  1441.  —  XV.  ...,  septembre?  1442.  —  XVI.  ...,  juin  1443.  —  XVII.  ..., 


■ 
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I.  —  Constitution  bt  organisation  des  états  provinciaux. 
§  1.  —  De  ceux  qui  faisaient  partie  des  états. 

Les  états  se  composaient  de  la  réunion  des  gens  des  trois  états 
de  la  province  :  clergé,  noblesse,  tiers  état.  Examinons  comment 
chacun  de  ces  corps  y  était  représenté. 

Lie  clergé  venait  le  premier,  non  qu'il  se  trouvât  dans  des  con- 
ditions différente^  de  celles  de  la  noblesse,  mais  par  une  simple 
marque  de  déférence  que  nul  au  moyen  âge  ne  songeait  à  con- 
tester. En  effet  il  ne  figurait  dans  ces  assemblées  qu'à  raison  du 
rôle  qu'il  jouait  dans  le  système  féodal,  c'est-à-dire  à  cause  de 
ses  possessions  territoriales  et  comme  représentant  des  sujets  qui 
se  trouvaient  sous  sa  dépendance.  Il  va  de  soi  par  conséquent  que 
3euls  les  chefs  des  maisons  religieuses  dont  les  biens  étaient  consi- 
dérables, comme  abbayes,  prieurés,  collégiales,  etc.,  étaient  admis 
aux  états,  tandis  que  les  membres  du  clergé  inférieur,  les  simples 
curés,  vicaires,  etc. ,  n'avaient  rien  à  y  voir.  En  somme  les  évêques 
étaient  les  seuls  membres  du  clergé  séculier  qui  prissent  part  à 
ces  assemblées,  à  raison  des  nombreuses  prérogatives  et  posses- 
sions féodales  dont  ils  jouisi^ient  le  plus  souvent  à  cause  de  leur 
siège.  Énumérons  rapidement  les  établissements  religieux  qui 
étaient  représentés  aux  états  dans  nos  différentes  provinces  : 

Les  documents  relatifs  à  l'Auvergne  nous  donnent  la  liste  sui- 
vante *  :  Evêchés  :  de  Clermont  et  de  Saint-Flour  ;  chapitres  : 
de  Clermont  et  de  Brioude  ;  abbayes  :  d' Arthonne  (près  d'Aigue- 
perse),  d'Aurillac,  de  la  Chaise-Dieu,  de  Maurs,  de  Menât  et  de 
Mozat  (canton  de  Riom)  ;  prieurés  :  d'Ébreuille,  de  Sauxil- 
langes  et  de  la  Voûte  ;  grand  prieuré  d'Auvergne  (ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem). 

n  est  probable,  il  est  même  à  peu  près  sûr  que  d'autres  abbés 
et  prieurs  avaient  entrée  aux  états  ;  mais  la  liste  que  nous  venons 
de  donner  fournit,  sinon  tous  ceux  qui  en  droit  pouvaient  y  figu- 
rer, au  moins  ceux  qui  en  fait  y  assistaient  le  plus  souvent.  Nous 


avril?  U44.  —  XVIII.  Guéret,  fèrrier  oa  mars  1445.  -^  XIX.  ...,  janyier?  1446. 
—  XX.  ...,  février  1449.  —  XXI.  Guérat,  janvier?  1450.  —  XXII.  ChénéralUes, 
janvier  1451. 

1.  Voy.  les  différentes  Insttuetions  de  la  Basse-Auvergne,  Bib.  nat.,  Fr.,  22296> 
et  celles  de  la  Haute-Auvergne,  BibL  nat.,  Clair.  119  et  Arch.  nat.,  K  68,  n*  t. 
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ferons  la  même  observation  au  sujet  de  la  liste  suivante  pour  le 
Haut-Limousin^  : 

Evêché:  de  Limoges  ;  abbayes  :  de  Saint-Augustin,  de  Saint- 
Martial  '  et  de  Saint-Martin  de  Limoges,  de  Grandmont  (commune 
de  Saintr-Sylvestre ,  Haute-Vienne)  ;  prieuré  :  de  Bénévent  ; 
collégiales  :  du  Dorât,  d'Eymoutiers  et  de  Saint-Junien  ;  cha- 
pitre :  de  Limoges  ;  commanderie  (Saint-Jean  de  Jérusalem)  : 
de  Paulhac  (com.  de  Saint-Étienne-de-Fursac,  Creuse). 

Nous  avons  pu  réunir  une  liste  plus  complète  pour  le  Bas- 
Limousin,  grâce  surtout  à  une  pièce  de  1419  conservée  par 
Baluze'  : 

Evêché  :  de  Tulle  ;  abbayes  :  de  Beaulieu,  de  Bonnaigue, 
(com.  de  Saintr-Frejoux),  de  Meymac,  d'Obazine,  d'Userche,  de 
Yigeols  et  de  Yallette  ;  prieurés  :  de  Bonnesaigne  (femmes,  com. 
de  Combressol),  du  Port-Dieu  et  de  Saint-Ângel  ;  prévales  :  de 
Clergoux,  de  Naves  et  de  Vallette  ;  commanderie  :  de  Belle- 
chassaigne. 

Pour  la  Marche,  les  documents  étant  beaucoup  moins  nom* 
breux,  nous  n'avons  pu  constater  la  présence  aux  états  que  du 
prieur  de  Jarnage.  Quant  au  Franc-Alleu,  nous  n'avons  absolu- 
ment rien  pu  découvrir  sur  la  représentation  du  clergé. 

Les  membres  de  la  noblesse  qui  assistaient  aux  états  provin- 
ciaux étaient  plus  nombreux  que  ceux  du  clergé.  Bergier  a  lon- 
guement discuté  la  question  de  savoir  si  tout  possesseur  de  fief 
avait  le  droit  de  comparaître  aux  états  d'Auvergne.  Il  nous  paraît 
à  peu  près  impossible  de  résoudre  la  question  de  droit  ;  mais  en 
fait,  une  quarantaine  de  seigneurs  au  plus  comparaissaient  habi- 
tuellement aux  états  d'Auvergne,  et,  comme  le  disent  certains 
documents,  «  avoient  acoustumé  de  cognoistre  et  décider  des 
affaires  du  pays  ;  »  ceux-là  seuls  du  moins  touchaient  une  indem- 
nité pour  leur  comparution.  La  même  chose  se  pratiquait  sans 
doute  dans  les  autres  pays  ;  mais  il  est  difficile  de  donner  une 
règle  absolue  et  uniforme.  Le  3  décembre  1418,  le  sénéchal  de 
Limousin,  Geoffroy  de  Mareuil,  récenunent  arrivé  dans  le  pays, 
voulut  convoquer  les  nobles  du  Haut^Limousin  à  Limoges  et  ceux 
du  Ba»-Limousin  à  Brive  :  une  pièce  nous  apprend  que  cela  exigea 


t.  Bibl.  nat,  Fir.,  23902  et  20594,  p.  32. 

2.  Représentée  par  le  prévôt  de  Roassac  (près  BeUac,  Haate-Vieone). 

3.  Bibl.  nat.,  Bal.,  393,  n*  634,  et  anssl  Fr.  25711,  p.  56  (acte  de  1442). 
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environ  90  lettres  closes  de  convocation  *  :  on  voit  qu'une  bonne 
partie  de  la  noblesse  se  trouvait  mandée,  et  cependant  cela  devait 
faire  tout  au  plus  le  quart  des  possesseurs  de  fiefs  du  pays. 

Yoici  pour  chaque  province  la  liste  des  nobles  que  les  docu- 
ments nous  ont  fournie  : 

• 

Auvergne  *. 

Le  duc  de  Bourbonnais  et  d'Auvergne,  le  comte  de  Montpensier , 
dauphin  d'Auvergne,  le  comte  de  Boulogne  et  d'Auvergne,  le 
vicomte  de  la  Mothe,  les  seigneurs  d'Allègre,  d'Ariane,  de  Beau- 
mont,  de  Blot-l'Église,  de  Châteauneuf-sur-Sioule,  de  Chazeron 
(com.  de  Loubejrrat),  de  Combronde,  de  Cusset,  de  La  Fayette, 
de  Langeac,  de  La  Roue  (com.  de  Saint^-Anthème,  près  d' Ambert), 
de  Marsac,  de  Mercœur ,  de  Merdogne  (com.  de  La  Boche-Blanche) , 
de  Montaigu-sur-Champeix,  de  Montboissier  (com.  de  Brousse), 
du  Montel-de-Gelat,  de  Montmorin,  d'Oliergues,  de  Ravel,  de 
Saint-Nectaire,  de  TournoëUe  (près  de  Volvic),  pour  la  Basse- 
Auvergne. 

Le  comte  de  la  Marche,  à  cause  de  ses  seigneuries  de  Cariât  et 
de  Murât,  les  seigneurs  d'Apchon,  de  Brezons,  de  Châteauneuf, 
de  Chaudesaigues,  de  Dienne,  de  Lastic,  du  Montai  et  de  Pierre- 
fort,  pour  la  Haute-Auvergne. 

Franc-Alleu  ^. 

Les  seigneurs  de Barmont  (com.  de  Mautes,  Creuse),  deCrocq, 
de  la  Roche- Aymon,  de  Magnat-Létranges,  du  Montel-de-Gelat, 
de  Salvert  (com.  de  Fontanières),  de  Tinières,  Hugues  de  Bonne- 
val  et  Frenot  de  Rochefort,  seigneur  de  Saint-Angel  (peut-être  à 
cause  de  la  Courtine). 

Bas-Limousin  *. 

Les  vicomtes  de  Limoges,  de  Comborn  et  de  Ventadour ,  les  sei- 
gneurs d'Anglars  (com.  de  Sainte-Marie-La-Panouse,  Gorrèze), 

1.  Bibl.  nat.,  Fr.,  26042,  p.  5307. 

2.  Mêmes  sources  que  pour  la  liste  du  clergé. 

3.  Voy.  Bibl.  nat.,  Clair.,  200,  p.  8319. 

4.  Mômes  sources  que  pour  la  liste  du  deiieé. 
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d'Aix,  de  Blanchefort  (corn,  de  La  Grolière),  de  Charlufr-le-Pail- 
loux  (oom.  de  Saint-Exupéry),  de  Châteauvert  (corn,  de  La 
Courtine,  Creuse),  de  Donzenac,  d'Eygurande,  de  Gimel,  de  Les- 
tranges,  de  Malemort,  de  Mamnont,  de  Meilbars,  de  Mirambel, 
du  Monteil,  de  Richemont,  du  Saillant,  deSaint-Ângel,  deSaint- 
Chamand,  de  Saint-Jal,  de  Saint-Yrieix-le-Déjalat,  de  Sainte- 
Fortunade  et  de  Yillac. 

m 

Haut-Limousin  *. 

Le  vicomte  de  Limoges,  le  comte  de  la  Marche  (à  cause  de  la 
Basse-Marche),  les  seigneurs  des  Cars,  de  Châteauneuf,  du  Gros, 
de  La  Chèze  (com.  de  Pejrrat,  près  Bellac),  de  la  Coste-au-Chat, 
de  La  Yillate,  de  Laurière,  de  Magnac-Laval,  de  Peyrusse  (à 
cause  de  Montaigu-le-Blanc,  Creuse?),  de  Pierre-Buffière,  du 
Ris-Chauveron  (com.  d'Âzat-le-Ris),  de  Royère  et  de  Touront. 

Marche  *. 

Le  comte  de  la  Marche,  les  seigneurs  de  la  Borne  (com.  de 
Blessac,  Creuse)  et  du  Dognon  (com.  du  Chatenetr-en-Dognon, 
Haute-Vienne),  de  Dun-le-Paleteau  et  de  Malval  (cant.  de  Bon- 
nat,  Creuse). 

Les  membres  de  la  noblesse  et  du  clergé,  avons-nous  dit,  étaient 
censés  représenter  aux  états  les  sujets  qui  dépendaient  d'eux  ;  par 
suite  une  grande  partie  de  ce  que  nous  appelons  le  tiers  état,  c*estr- 
à-dire  toute  la  population  rurale,  ne  figurait  pas  dans  ces  assem- 
blées :  c*est  ce  qu*on  appelait  le  plat  pays.  Le  troisième  ordre 
n'était  représenté  que  par  quelques  villes  qui,  par  leur  importance, 
avaient  su  se  mettre  au  niveau  de  la  noblesse  et  du  clergé  :  on  les 
appelait  les  bonnes  villes.  La  liste  des  bonnes  villes  de  la  Basse- 
Auvergne  est  connue  ;  elles  étaient  au  nombre  de  treize.  Les  voici 
dans  l'ordre  où  nous  les  donne  un  document  de  1449  :  Qermont, 
Riom,  Mont-Ferrand»  Aigueperse,  Saint-Pourçain,  Cusset,  Billom, 
Brioude,  Issoire,  Langeac,  Auzon,  Saint-Germain-Lembron  et 
Ebreuille.  M.  Rivière,  à  la  suite  de  Bergier,  donne  six  villes 
pour  la  Haute-Auvergne  :  SaintFlour,  Aurillac,  Mauriac,  Salers, 

1.  Mêmes  sources  que  poar  la  liste  du  clergé. 

2.  Voy.  Bibl.  nat.,  Fr^,  23901. 
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Chaudesaigues  et  Maurs.  Il  est  possible  que  vers  la  fin  du  xv^  s. 
Mauriac  et  Salers  aient  compté  parmi  les  bonnes  villes,  mais  dans 
les  documents  que  nous  avons  vus  nous  ne  les  avons  jamais  trou- 
vées mentionnées  *• 

Pour  le  Bas-Limousin  pas  plus  que  pour  les  autres  provinces, 
nous  n*avons  des  renseignements  aussi  précis.  Nous  ne  pouvons 
que  donner  les  noms  des  villes  que  nous  avons  trouvées  mention- 
nées sans  a£9rmer  que  ce  fussent  les  seules  qui  envoyassent  des 
députés  aux  états.  Les  voici  d'après  une  pièce  de  1419  déjà  citée': 
Brive,  Donzenac,  Ussel,  Meymac,  Neuvic.  Il  est  plus  que  pro- 
bable qu*on  doit  y  ajouter  Tulle  et  probablement  aussi  Userche. 

Haut-Limousin^  :  Limoges,  La  Souterraine,  Eymoutiers,  Saint- 
Junien  et  Bellac. 

Pour  la  Marche  nous  n'avons  pu  constater  la  présence  que  des 
députés  d'une  seule  ville  :  Guéret^. 

Pour  le  Frano-Alleu  enfin,  les  documents  ne  nous  fournissent 
absolument  rien  ;  peut-être,  grâce  au  peu  d'étendue  de  ce  pays,  le 
tiers  état  était-il  admis  aux  assemblées  sur  une  plus  large  base  : 
c'est  ce  que  semblerait  indiquer  une  pièce  de  1435  ^ 

§  2;  —  Convocation  des  états. 

Nous  avons  vu  quels  étaient  les  membres  qui  figuraient  aux 
états  provinciaux.  Pour  se  réunir  en  assemblée  à  jour  fixe,  ils 
avaient  nécessairement  besoin  d'être  convoqués  :  examinons  de 
quelle  source  pouvait  émaner  la  convocation  et  dans  quelles  con- 
ditions elle  se  faisait. 

Dans  les  pays  qui  correspondaient  exactement  à  une  division 
féodale,  comme  le  duché  d'Auvergne,  le  comté  de  la  Marche,  le 
droit  de  convoquer  les  états  appartenait  naturellement  au  duc  ou 
au  comte,  et  nous  ne  voyons  pas  que  sous  Charles  Vil  on  ait  mis 
en  principe  aucune  entrave  à  l'exercice  de  ce  droit.  Lorsque  pour 
quelque  raison  le  seigneur  ne  pouvait  s'occuper  lui-même  de  l'ad- 

1.  Voy.  Arch.  nat.,  K  68,  n*  2,  où  Ton  trouTe  SainUFIoar,  Aarillac  et  Maura; 
Chaudesaigues' est  mentionnée  en  t446  (Bibl.  nat.,  Fr.,  22296). 
I  2.  Bibl.  nat..  Bal.,  393,  p.  634. 

3.  Ibid.,  Fr.,  23902. 

4.  Ibid.,  Fr.,  23901. 

5.  o  Lesquels  [seigneurs]  d'une  raeisme  voix,  et  aTecipies  leursdiz  hommes  et 

I  subgiez  à  certain  jour  passé  pour  ce  ensemble  convoquez  et  assemblez » 

I  20  mai  1435.  (Bibl.  nat.,  Clair.,  200,  p.  83t9.) 
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ministration  de  son  flef ,  le  droit  d'assembler  les  états  passait  à 
son  lieutenant  général  :  ainsi  le  27  mai  1430  nous  voyons  les 
états  d'Âuver^e  réunis  à  Issoire  sur  convocation  du  comte  de 
Qermont,  lieutenant  général  de  son  père  Jean,  duc  de  Bourbon- 
nais et  d'Auvergne,  alors  prisonnier  en  Angleterre*  ;  le  17 juillet 
1432,  quand  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche,  institue 
pour  son  lieutenant  général  son  gendre  Bernard  d'Armagnac,  il 
lui  accorde  spécialement  «  plain  povoir  de  convoquer  et  assembler 
en  nosdictes  terres  et  seigneuries  et  en  chascune  d'icelles  les  gens 
des  trois  estaz  de  nosdictes  terres  et  seigneuries,  et  à  eulx  requérir 
et  imposer  aides  et  subsides  ainsi  que  bon  lui  semblera  '.  »  Mais 
au-dessus  du  duc  d'Auvergne,  du  comte  de  la  Marche,  il  y  avait 
le  roi  de  France.  A  l'origine  et  pendant  une  partie  du  xiv®  siècle, 
quand  le  roi  voulait  lever  un  impôt  sur  les  sujets  d'un  de  ses 
grands  vassaux,  il  s'adressait  à  ce  vassal  pour  obtenir  son  con- 
sentement *  ;  à  l'époque  que  nous  étudions,  il  se  passe  de  cet  inter- 
médiaire et  convoque  directement  et  en  son  nom  les  états  provin- 
ciaux de  son  vassal  pour  leur  requérir  une  aide  :  c'est  ainsi  que 
presque  toutes  les  assemblées  d'états  de  l'Auvergne  et  de  la  Mardbe 
que  nous  avons  relevées  ont  été  convoquées  directement  parle  roi. 

Dans  les  pays  réunis  à  la  couronne,  comme  le  Limousin,  il  va 
de  soi  que  c'est  aussi  le  roi  qui  convoque  les  états,  ou  en  cas 
d'empêchement  ou  d'absence,  le  régent  ^.  Au-dessous  et  en  dehors 
du  roi  nous  ne  voyons  qu'une  personne  investie  du  même  pouvoir, 
c'est  le  lieutenant  général  ou  gouverneur.  Un  formulaire  pour  la 
nomination  d'un  lieutenant  ou  capitaine  général  dans  les  pays  de 
Poitou,  Saintonge  et  Angoumois,  dit  expressément  :  «  A  icellui 
avons  donné  et  donnons  plein  povoir,  auctorité  et  mandement 
especial,  appeliez  avecques  lui  noz  seneschaulx  ou  bailliz  desdiz 
païs  pour  l'acompaigner  et  conseillier,  de  mander  et  Caire  assem- 
bler les  trois  estaz  d'iceulx  païs  et  leur  requérir  et  demander  telle 
aide  de  finance  et  autrement  conune  sera  expédient^.  »  En  &it 
nous  voyons  Jacques  de  Bourbon,  nommé  par  le  roi  gouverneur 
delà  Basse-Marche,  convoquer  à  ce  titre  les  états  du  pays  à  Bel- 


1.  Pièce  publiée  par  M.  RlTîère,  InsUtuUom  de  P Auvergne,  H,  498. 

2.  Arch.  nat.,  P  1363>,  cote  t209. 

3.  Ainsi  poar  la  Marche  en  1344.  (Arch.  nat.,  P.  2291,  pages  823-4,  copie.) 

4.  C'est  en  cette  qualité  que  Charles  vn  cooToqua  toutes  les  assemblées  tenues 
de  1419  à  1422. 

5.  Bibl.  nat.,  Fr.,  5024,  ^  166,  —  avant  1426. 
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lac,  le  9  janvier  1424,  et  en  obtenir  une  aide  de  4500  écus  pour 
remettre  en  son  pouvoir  le  château  du  Dorât  ^ 

Tel  est  le  droit  généralement  reconnu  et  pratiqué  sous 
Charles  VIL  Toutefois,  si  Ton  tient  compte  des  circonstances 
critiques  que  la  France  a  traversées  pendant  ce  règne,  de  Tanar^ 
chie  des  premières  années  et  d'une  certaine  tendance  des  provinces 
à  l'autonomie,  on  doit  s'attendre  à  trouver  des  exceptions.  Citons- 
en  deux  assez  remarquables.  Les  Anglais  s'étant  emparés  du  châ- 
teau d' Auberoche  en  1419,  désolaient  le  Limousin  par  leurs  incur- 
sions. Quelques  seigneurs  du  pays,  et  à  leur  tête  le  vicomte  de 
Limoges  (par  procureur),  le  vicomte  de  Comborn  et  le  comte  de 
Yentadour,  résolurent  d'aller  assiéger  la  place  et,  pour  couvrir 
les  frais  de  l'expédition,  de  lever  une  taille  de  24,000  francs  sur 
le  pays.  Il  fallait  assembler  les  états  pour  les  faire  consentir  à  cet 
impôt.  Sans  aucune  intervention  du  lieutenant  général  ou  du 
régent,  les  seigneurs  convoquèrent  à  Tulle,  le  3  septembre,  les 
états  du  Bas-Limousin,  leur  firent  exposer  l'affaire  par  commis- 
saires et  obtinrent  leur  assentiment'.  L'autre  exemple  est  emprunté 
au  Franc-Âlleu.  Les  états  du  Haut-Limousin  avaient  accordé  au 
roi  une  aide  de  3,000  francs  au  mois  de  novembre  1434,  et  les 
commissaires  avaient  taxé  le  Franc-Alleu  pour  sa  part  à  580  fr .  ; 
au  mois  de  mai  1435,  arrive  dans  ce  dernier  pays  un  sergent  de 
Limoges  pour  contraindre  les  habitants  à  payer  leurs  quotes  res-. 
pectives  ;  aussitôt,  sur  l'initiative  des  principaux  seigneurs,  une 
assemblée  d'états  se  réunit  qui  répond  unanimement  que  le  pays 
n'est  pas  contribuable  avec  le  Haut^Limousin,  et  que,  supposé 
qu'il  le  soit,  les  états  n'ont  pas  été  appelés  pour  consentir  l'impôt 
qu'on  veut  leur  faire  payer  '. 

Quelle  que  fût  la  source  d'où  émanât  la  convocation,  elle 
se  faisait  toujours  de  la  même  manière.  On  écrivait  une  série 
de  lettres  closes  au  nom  de  celui  ou  de  ceux  qui  prenaient 
l'initiative  de  la  convocation,  et  ces  lettres  étaient  envoyées 
aux  membres  de  la  noblesse  et  du  clergé  et  aux  villes  qui 
prenaient  part  à  l'assemblée.  Nous  avons  la  preuve  de  ce 
fait  pour  tous  les  pays  dont  nous  nous  occupons^,  et  pourtant 

1.  Arch.  nat.,  Reg.  daParlem.,  X2a  18,  A  la  date  du  30  Juin  1424. 
!l.  Voy.  plus  loin. 

3.  Voy.  Bibl.  nat.,  Clair.,  200,  p.  8319. 

4.  AwDergne  :  c  A  Robin  Ogier,  cheyaucheor  de  l'escoierie  du  roy  noetredil 
8%  pour  aToir  porté  les  lettres  closes  du  roy  aux  seigneurs  et  gens  de  bonnes 
Tilles  du  hault  Pals  pour  les  assembler x  1. 1. 1  1444.  (Arch.  nat.,  K  68,  n*  2.) 
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nous  n'avons  pu  retrouver  aucune  de  ces  lettres  qui,  par  leur 
nature  même,  il  faut  le  dire,  ne  devaient  guère  se  conserver. 
Qu*on  nous  permette  cependant  .d'en  emprunter  deux  modèles  à 
des  pays  voisins.  Le  premier  émane  de  Charles  VU,  dauphin  : 
ce  sont  les  lettres  closes  adressées  à  la  ville  de  Lyon  pour  la  con- 
voquer aux  états  de  Lyonnais  au  mois  de  juillet  1422.  Nous  avons 
la  preuve  que  les  états  de  TAuvergne  et  du  Hautr-Limousin  se 
réunirent  à  la  même  époque  pour  le  même  objet  par  mandement 
du  dauphin  ;  nous  pouvons  donc  afSrmer  sans  crainte  que  les 
bonnes  villes  de  ces  deux  pays  reçurent  des  lettres  identiques. 
Voici  ces  lettres  : 

De  par  le  régent  le  royaume,  dauphin  de  Yîennoiz, 
Très  chiers  et  bien  amez,  pour  vous  exposer  et  de  par  nous  noti- 
fier aucuns  advis  euz  et  délibérez  en  nostre  grant  conseil  pour  le 
relievement  et  reparacion  des  grans  inconveniens  par  vous  et  les 
autres  bons  vassaulz  et  subgiez  de  ceste  seigneurie  supportez  à  cause 
de  l'affoiblissement  des  monnoies,  et  sur  ce  et  autres  choses  touchaos 
et  regardans  le  très  grant  bien  de  toute  la  chose  publique  et  aussi  le 
fait  et  conduite  de  la  guerre  pour  le  temps  avenir  par  manière  non 
tant  grevable  à  un  chascun  comme  a  esté  celle  desdictes  monnoies, 
avons  chargié  aucuns  de  noz  plus  espedauh  officiers  et  serviteurs 
estre  le  iin^  jour  de  juillet  prochainement  venant  en  la  ville  de  Lion 
afin  de  tous  bien  a  plain  déclarer  nostre  entencion  sur  icelles  choses 
et  y  prandre  final  appointement  avecques  vous  et  autres  conunis  et 
députez  pour  la  part  des  gens  des  trois  estaz  du  pals  de  Lionnoiz  -, 
pour  quoy  voulons  et  très  expressément  vous  mandons  que  vous 
ordonnez  et  députez  trois  ou  quatre  des  plus  notables  d'entre  vous 
qui  soient  à  icelle  assemblée  fondez  de  par  vous  de  povoir  souffisant 
pour  oir  et  consentir  de  vostre  part  tout  ce  qui  à  ladite  assemblée 
sera  advisé  et  conclud;  et  gardez,  toutes  excusacions  cessans  et 

FranC'Àlleu  :  c  Aux  (Aen  lesqoelx  oit  fait  pluseors  lettres  doses ,  papiers 

et  oommissioDS  touchaos  le  fait  dudit  aide z  1.  t.  i  U38.  (Bibl.  nat.,  Fr., 

23902.) 

BaS'Um<nuin  :  c  A  Jehan  Garnier,  clerc  des  offices  da  roy,  poor  aroir  escript 

plasenrs  lettres  douses  dadit  seigneur  aasdii  Trois  Estaz  pour  les  assembler. 

X  1.  t  I  1438.  (Bibl.  nat.,  Fr.,  23903.) 

Haut'Limousin  :  Auz  ders  qui  ont  fait  les  lettres  doses  des  Trois  Estaz,  .... 

et  messaiges  qui  ont  porté  lesdictes  lettres,  pour  tout  ce xx  1.  t.  i  1437. 

(Ibid.  23902.) 

Marche  :  f  A  Macé  Bardoys,  derc,  pour  avoir  fait....  plusenrs  lettres  doses 

du  roy  nostre  sire  pour  l'assemblée  desdiz  Estaz z  1.  t.  i  1445.  (Ibid., 

23901.) 
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meismes  sur  la  loyauté  et  obéissance  que  nous  devez,  que  en  ce  n'ait 
par  vous  aucun  début.  Nostre  seigneur  soit  garde  de  vous.  Escript 
en  nostre  ville  de  Bourges  le  x*  jour  de  juing. 

Charles.  0.  Moechbsite  * . 

L'autre  pièce  émane  du  conseil  du  duc  d*Ânjou  et  peut  nous 
donner  une  idée  des  convocations  lancées  par  exemple  au  nom  des 
comte  de  la  Marche  ou  duc  d'Auvergne  et  adressées  à  un  membre 
de  la  noblesse  : 

Très  cher  flrere  et  honnoré  seigneur,  plaise  vous  savoir  que  nous 
avons  ensemble  advisé  que,  considérées  les  grans  mutations  et  nou- 
velletez  qui  continuelment  adviennent  en  ce  royaume,  est  nécessité 
pour  le  bien  du  roy  et  de  ce  pais  de  assembler  ensemble  les  estaz  de 
oedit  pais  et  especialment  les  nobles,  pour  advertir  et  avoir  advis 
que  est  de  fiûre  à  obvier  et  pourveoir  aux  inconveniens  et  dommages 
qui  par  de&ult  de  bonne  provision  se  pourroient  en  brief  ensuir,  à 
quoi  chascun  est  tenu  et  doit  avoir  Teul  en  toute  diligence  pour  le 
bien  de  soy  mesmes  et  pour  la  salvation  du  pais.  Si  vous  prions, 
tant  acertes  que  plus  povons,  quMl  vous  plaise  venir  et  estre  en  ceste 
ville  d'Angers  au  samedi  prouchain  après  Quasimodo,  qui  sera  le 
xiii«  jour  de  ce  présent  mois  d'avril,  auquel  les  prelaz,  nobles  et 
autres  de  ce  pais  sont  mandez  y  estre,  et  vous  ferez  le  bien,  honneur 
et  proufSt  de  vous  mesmes  et  de  tout  le  pais  ;  si  n'y  veullez  foillir, 
car  en  si  haulte  chose  et  qui  si  grandement  vous  touche,  ne  voul- 
drions  besoigner  sans  vous.  Très  cher  frere  et  honnoré  seigneur, 
nostre  seigneur  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  Escript  à  Angiers  le  pre- 
mier jour  d'avril. 

Le  conte  de  Yendosme,  Tevesque  d' Angiers,  les  seigneurs  de  Maillé 
et  de  Montjehan  et  les  gens  du  conseil  de  la  royne  et  du  roy  de  Secile 
estant  à  Angiers'. 

On  dit  généralement  que  les  états  d'un  pays  se  réunissaient 
régulièrement  dans  la  capitale  de  ce  pays.  Sans  parler  des  discus- 
sions que  peut  soulever  fréquemment  ce  titre  de  capitale,  c'est  là 
une  affirmation  beaucoup  trop  rigoureuse,  n  suffit  pour  s'en  con- 
vaincre de  se  livrer  à  un  peu  de  statistique.  Or,  que  trouvons- 
nous  ?  Pour  l'Auvergne,  sur  30  sessions  dont  nous  connaissons  le 
lieu,  il  s'en  est  tenu  7  à  Montferrant,  6  à  Riom,  6  à  Clermont, 

1.  Arch.  Lyon,  AA  20,  ^  27,  original  en  papier. 

2.  Adressée  à  François  de  MonU)eron,  s'  de  Maaleyrier  et  Tioomte  d'Aonay. 
(Arch.  nat.,  Parlement,  X2a  21,  année  1426.) 
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5  à  Issoire,  4  à  Âigueperse,  1  à  Billom,  1  à  Thiers^  Du  Frano- 
Alleu  nous  ne  connaissons  le  siège  que  d'une  seule  assemblée  qui 
s'est  tenue  à  Bellegarde.  En  Bas-Limousin  nous  avons,  sur  8  ses- 
sions :  4  à  Tulle,  2  à  Userche,  1  à  Ussel,  1  à  La  Guenne*.  Pour 
le  Haut-Limousin,  sur  12  sessions  :  5  à  Limoges,  3  à  La  Souter- 
raine, 2  au  Dorât,  1  à  Saint-Léonard,  1  à  Eymoutiers.  Pour  la 
Marche,  enfin,  sur  7  sessions,  4  à  Guéret  et  3  à  Chénérailles.  On 
voit  qu'on  ne  peut  rien  dire  de  bien  précis  à  ce  sujet.  Le  choix  du 
lieu  des  sessions  devait  évidemment  dépendre  de  circonstances 
plus  ou  moins  passagères.  Pourquoi  les  états  du  Ba&-Limousin  se 
réunirentr-ils  dans  le  petit  village  de  La  Guenne  au  mois  de  sep- 
tembre 1442  ?  Peut-être  parce  qu'il  y  avait  alors  quelque  épidé- 
mie à  Tulle.  L'espèce  d'alternance  que  l'on  remarque  dans  les 
sessions  des  états  de  la  Marche  entre  Guéret  et  Chénérailles 
s'explique  par  ce  fait  que  la  première  de  ces  deux  villes  était  la 
résidence  du  chancelier,  Jean  Barton,  et  la  seconde,  celle  du  tré- 
sorier, Jacques  de  la  Ville.  En  somme  il  convient  de  ne  pas  afiSr- 
mer  autre  chose  sinon  que  les  états  se  réunissaient  dans  une  des 
villes  principales. 

Il  arrivait  même  quelquefois  que  la  session  se  tînt  en  dehors  de 
la  province  :  en  1446  les  états  de  l'Auvergne,  sans  doute  sur  la 
convocation  de  leur  duc,  se  réunirent  à  Gannat  en  Bourbonnais  ; 
en  1439  les  états  du  Bas-Limousin  se  tinrent  à  Limoges.  Nous 
voyons  les  mêmes  états  réunis  en  présence  du  roi  à  Bourges  et  à 
Tours,  en  1438  et  1444  :  mais  à  vrai  dire,  ces  deux  dernières 
mentions  s'appliquent  plutôt  à  des  délégués  des  états  qu'à  de  véri- 
tables sessions. 

§  3.  —  Mode  de  nomination  des  membres  des  états  : 
procurations,  mandats,  indemnités. 

Chaque  membre  de  la  noblesse  recevant  une  lettre  de  convo- 
cation personnelle  pour  se  rendre  aux  états,  il  n'y  avait  pas  lieu 
à  une  élection  préalable.  Il  n'en  était  pas  de  même  pour  les  deux 
autres  ordres.  On  peut  en  efiet  se  demander  si  les  abbés,  etc., 
consuls,  etc.,  recevaient  également  une  lettre  personnelle  ou  s'il 
y  avait  une  élection  pour  la  nomination  des  représentants  de  l'ab- 


1.  Noos  ne  rderons  qne  les  leMions  générales  da  haut  et  du  bas  pays. 

2.  Petite  commone  toat  près  de  Tulle. 
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baye,  de  la  ville.  La  question  peut  se  résoudre  par  Texamen 
de  la  suscriptioD  des  lettres  de  convocation.  En  ce  qui  concerne 
le  clergé,  Pierre  RdMrt,  dans  son  inventaire  manuscrit  des 
archives  du  chapitre  du  Dorât,  signale  «  une  lettre  du  roy  Charles 
par  laquelle  messieurs  du  chapitre  furent  convoqués  aux  trois 
estats  de  Lymoges^  »  Ainsi  les  lettres  étaient  adressées  à  tous  les 
membres  du  chapitre  qui  avaient  à  choisir  un  délégué  :  cette  opi- 
nion est  confirmée  par  des  faits.  Si  en  effet  nous  trouvons  fréquem- 
ment aux  assemblées  Tabbé  du  Dorât,  le  doyen  de  Limoges,  nous  y 
trouvons  cependant  à  leurs  places  :  en  1442,  le  chantre  du  Dorât', 
en  1438,  le  procureur  du  diapitre  de  Limoges'.  Ces  faits,  il  est 
vrai,  n*ont  de  valeur  que  pour  le  Hautr-Limousin.  Il  semble  qu'en 
Auvergne  il  n*en  fut  pas  ainsi  ;  en  effet,  nous  trouvons  toujours 
les  abbés,  prieurs,  etc. ,  comparaissait  en  personne  ou  par  un 
procureur  rigoureusement  personnel^.  Quant  aux  villes,  les  lettres 
closes  que  nous  avons  transcrites  plus  haut^  sont  adressées  «  à  noz 
très  cliiers  et  bien  amez  les  conseillers,  bourgoiz  et  habitans  de 
la  ville  de  Lion.  »  Il  est  vraisemblable  que  les  lettres  envoyées 
aux  bonnes  villes  de  l'Auvergne,  du  Frano-Alleu,  du  Limousin  et 
de  la  Marche  portaient  la  même  suscription.  Par  conséquent  le 
droit  de  représenter  la  ville  aux  états  n'était  pas  attaché  aux 
fonctions  de  consuls,  élus  ou  conseUlers,  conune  cela  eut  lieu  plus 
tard  dans  les  pays  d'états,  mais  il  fsdlait  une  élection  pour  choi- 
sir les  députés.  A  Lyon,  ce  choix  se  faisait  de  concert  par  les  con- 
seillers en  fonction  et  les  principaux  habitants  réunis  spéciale- 
ment à  cet  effet.  A  plus  forte  raison,  une  élection  était-elle 
indispensable  dans  les  villes  qui  n'avaient  ni  consuls,  ni  gouver- 
nement, car  plusieurs  de  ces  villes  étaient  représentées  aux  états  : 
citons  seulement  Bellac  et  La  Souterraine,  en  Hautr-Limousin, 
où  nous  sommes  surs  qu'il  n'y  avait  pas  d'organisation  commu- 
nale. Le  plus  souvent  chaque  ville  choisissait  deux  députés,  mais 
il  n'y  avait  rien  de  fixe  à  ce  sujet. 

Si  les  membres  de  la  noblesse  et  quelques-uns  du  clergé  étaient 
convoqués  en  personne,  ils  pouvaient  se  faire  représenter  par 
des  procureurs  et  fondés  de  pouvoirs.  Les  fenunes,  qui  à  raison 

1.  Bibl.  de  Poitiers,  coU.  Fonteneau,  XXX,  p.  635. 

2.  Voy.  Bibl.  nat.,  Portet  Fontanieu,  119-120,  date  du  30  arril  1443. 

3.  Voy.  Bibl.  nat.,  Fr.,  23902. 

4.  Voy.  BibL  naL,  Fr.,  22296  pastim. 

5.  Voy.  l  2. 
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de  la  possession  d'un  fief  avaient  droit  de  comparaître,  le  fai- 
saient de  cette  manière.  Nous  n'avons  pu  retrouver  le  texte  d'au- 
cun acte  de  procuration  pour  assister  à  une  assemblée  d'états. 
Les  députés  des  villes  recevaient  également  un  acte  en  forme,  en 
vertu  duquel  ils  représentaient  leurs  conunettants  et  stipulaient 
en  leur  nom.  Ce  mandat  devait  généralement  contenir,  confor- 
mément aux  ordres  du  roi,  le  pouvoir  pour  les  députés  d'ouïr  et 
consentir  au  nom  de  la  ville  tout  ce  qui  serait  décidé  et  conclu 
par  l'assemblée. 

Une  question  intéressante  à  examiner  est  celle  des  indemnités 
accordées  aux  membres  des  états.  Les  pratiques  étaient  assez  dif- 
férentes suivant  les  pays.  Pour  la  Haute-Auvergne,  il  a  toujours 
été  de  règle  que  les  députés  envoyés  isolément  par  la  noblesse,  le 
clergé  et  les  villes  aux  assemblées  plénières,  toujours  réunies  dans 
la  Basse-Âuvergne,  fussent  indemnisés  par  tout  le  pays.  Il  n'en 
était  pas  de  même  dans  la  Basse-Auvergne  :  là  il  y  avait  une  dis- 
tinction profonde  entre  les  treize  bonnes  villes  et  le  plat  pays,  et 
deux  assiettes  d'impôt  distinctes.  C'est  le  plat  pays  seul  qui  sup- 
portait la  charge  des  indemnités  que  les  gens  d'église  et  nobles 
s'accordaient  eux-mêmes,  et  dans  une  large  mesure,  pour  assister 
aux  états  ;  quant  aux  députés  des  villes,  ils  n'étaient  pas  indem- 
nisés par  un  impôt  collectif,  mais  chaque  ville  s'entendait  avec 
ses  délégués  pour  leurs  frais  de  déplacement.  Le  montant  de 
l'indemnité  variait  suivant  l'importance  du  personnage  :  lorsque 
le  duc  d'Auvergne  assistait  en  personne  à  la  séance,  ce  qui  n'était 
pas  très  fréquent,  on  allait  jusqu'à  lui  accorder  de  ce  chef  la 
somme  vraiment  exorbitante  de  mille  livres  tournois^;  ensuite 
venaient  :  Je  comte  de  Montpensier,  dauphin  d'Auvergne,  le 
comte  de  Boulogne  et  d'Auvergne  et  l'évêque  de  Clermont  qui 
touchaient  généralement  200  fr.;  l'évêque  de  Chartres,  puis 
d'Alby',  s'  de  Mercœur,  le  marquis  de  Canilhac,  vicomte  de  la 
Mothe,  les  s'*  de  Ravel  et  de  Langeac,  auxquels  on  assignait 
100  francs;  puis  les  autres  nobles  et  ecclésiastiques  qui  se  con- 
tentaient de  20  à  80  francs.  Lorsqu'un  seigneur  noble  ou  d'église 
se  faisait  représenter,  c'est  le  procureur  qui  touchait  l'indemnité 
qui  alors  était  généralement  fixée  à  5  francs*.  Pour  la  Haute- 


1.  Ce  qui  eut  lieu  en  février  1446.  (Voy.  JnUr.,  Bibl.  nat.,  Fr.,  22296.) 

2.  Robert  Dauphin. 

3.  Voy.  Bibl.  nat,  Fr.,  22296,  poMskn. 
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Auvei^e,  les  frais  étaient  beaucoup  moins  considérables.  En 
1449,  nous  voyons  assigner  pour  avoir  été  à  l'assemblée  de  Mont- 
ferrant  :  à  l'évêque  de  Saint-Flour  et  au  s'  de  Lastic  (chaînés  de 
plus  de  £sdre  la  répartition  de  Timpôt),  chacun  100  fr.  ;  au  baile 
de  Murât  pour  le  comte  de  la  Marche,  30  francs,  au  s' de  Mon- 
tai, 15  fr . ,  à  la  ville  d'Âurillac,  15  fr . ,  à  celle  de  Saint-Flour, 
20  fr.,  à  celle  de  Maurs,  5  francs,  etc.^ 

L*usage  observé  dans  la  Haute-Âuvei^e  ne  se  retrouve  nulle 
part  ;  partout  les  députés  des  villes  se  trouvent  indemnisés  par  les 
viUes  mêmes  qui  les  envoient.  Généralement  les  membres  des  états 
ne  reçoivent  aucun  argent  pour  le  simple  fait  d'avoir  assisté  aux 
séances;  ceux-là  seuls  sont  indemnisés  qui  ont  été  choisis  par  l'as- 
semblée pour  assister,  avec  les  conunissaires  du  roi,  à  l'assiette  des 
impôts.  Ontrouvecependantquelquesexanplesdesommesallouées 
à  divers  personnages  pour  avoir  assisté  aux  états  ;  mais  le  plus  sou- 
vent la  présence  aux  assemblées  est  confondue  avec  la  mention  de 
services  rendus  au  pays  qui  est  la  véritable  cause  de  l'allocation. 
Dans  la  Marche,  l'absence  d'indemnités  personnelles  trouve  sa 
compensation  dans  une  mesure  que  nous  voyons  constamment 
appliquée  :  la  dépense  «  tant  de  bouche  que  autrement  >  faite  par 
les  membres  des  états  pendant  la  durée  de  la  session  était  soldée 
aux  fiais  du  pays  tout  entier'. 

§  4.  —  Ternie  des  étais,  présidence,  mode  de  délibération. 

Les  détails  sur  la  manière  dont  se  tenaient  les  assemblées 
d'états  sous  Charles  VU  sont  très  rares,  par  ce  fait  qu'il  n'a 
guère  été  rédigé,  ou  du  moins  qu'il  n'est  guère  parvenu  jusqu'à 
nous,  de  procès^-verbaux  circonstanciés.  Aussi  devons-nous  regar> 
der  comme  une  bonne  fortune  la  conservation  d'une  pièce  rela- 
tive au  Bas-Limousin,  recueillie  par  Baluze  et  signalée  par  lui 
dans  son  Historia  Tutelensis^.  Bien  que  l'assemblée  sur  laquelle 
elle  nous  fournit  des  renseignements  ait  été  réunie  d'une  &çon 
assez  irr^ulière,  les  détails  qu'elle  nous  fait  connaître  peuvent 
nous  donner  une  juste  idée  de  ce  qu'était  à  cette  époque  une  ses- 
sion d'états  provinciaux.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  quelques 

1.  BiM.  nat.  Clair.,  119,  f*  «IKiNo. 

2.  Voy.  BibL  nat,  Fr.,  23901. 

3.  L'origiiial  se  UoaTe  A  la  Bibl.  naU,  Baloïc,  393,  p.  n*  634. 
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seigneurs  du  Limousin  ayant  résolu  d'assiéger  la  place  d'Âube- 
roche,  occupée  par  les  Anglais,  assemblèrent  les  états  pour  leur 
demander  Toctroi  à  cet  effet  d'une  somme  de  24,000  fr.  Le  4  sep- 
tembre 1419  au  matin,  une  première  séance  se  tint  dans  le  réfeo- 
toire  de  Téglise  de  Tulle.  Au  nom  des  seigneurs  qui  avaient  pris 
l'initiative  de  la  convocation,  les  seigneurs  de  Blanchefort  et  de 
Yilhac  exposèrent  à  l'assemblée  les  motifs  qui  l'avaient  fait  con- 
voquer et  demandèrent  aux  états  l'octroi  de  la  somme  de  24,000  fr. 

Les  députés  de  la  ville  de  Brive,  en  leur  nom  propre,  récla- 
mèrent quelques  heures  de  réflexion  et  promirent  de  répondre 
aux  demandes  des  commissaires  dans  l'après-midi.  La  séance  fut 
alors  probablement  levée  pour  permettre  aux  membres  des  états 
de  préparer  leur  réponse  et  de  se  concerter  entre  eux  comme  ils 
l'entendraient.  Toujours  est-il  que  dans  l'après-midi,  et  par-de- 
vant notaire,  les  députés  de  Brive  consentirent,  au  nom  de  leur 
ville,  à  la  levée  de  l'aide  demandée.  Le  lendemain,  nouvelle  réu- 
nion dans  l'église  cathédrale  ;  les  députés  de  Donzenac  donnent 
leur  consentement  séance  tenante.  Le  surlendemain  enfin,  6  sep- 
tembre, toujours  dans  la  cathédrale  et  en  présence  des  seigneurs 
de  Blanchefort  et  de  Yilhac,  comparaissent  :  Gui,  abbé  d*Userche, 
pour  lui  et  comme  procureur  des  abbés  d'Obasine,  de  Beaulieu  et 
de  Yigeois,  frère  Jacques  des  Champs,  prévôt  de  Naves,  en  son 
nom  et  conune  vicaire  spirituel  député  par  le  roi  dans  le  diocèse 
de  Tulle,  noble  homme  Jean  La  Peyssaria,  en  son  nom  et  comme 
procureur  des  abbés  de  Meymac,  de  Bonnaigue  et  de  Yallette, 
des  prieurs  du  Port-Dieu  et  de  Saint-Ângel,  et  de  la  prieure  de 
Bonnesaigne,  et  enfin  noble  Bertrand  Ârramit,  au  nom  du  sei- 
gneur de  Gimel,  qui  tous  et  chacun  de  leur  côté,  avec  diverses 
restrictions,  consentent  à  la  levée  des  24,000  fr.;  à  leur  tour,  les 
commissaires  donnent  leur  consentement,  tant  en  leur  nom  et  à 
celui  des  seigneurs  qui  les  ont  délégués,  qu'au  nom  du  commandeur 
de  Bellechassagne  et  des  consuls  d'Ussel,  de  Meymac  et  de  Neuvic. 

Les  quelques  détails  isolés  que  nous  avons  pu  recueillir  d'ail- 
leurs concordent  avec  ceux  que  nous  donne  ce  document  de  1419. 
Ainsi  pour  le  local  des  séances  on  choisissait  fréquemment  un  édi- 
fice religieux,  à  cause  sans  doute  de  ses  plus  grandes  dimensions  : 
nous  voyons  par  exemple  que  les  états  du  Haut-Limousin  se  réu- 
nissent dans  l'église  de  Saint-Martial  à  Limoges  ^  Quant  à  la 

1.  c  ...  DU  que  depuis  le  roy  envoya  commisftioo  ou  pays,  pour  mettre  sus 
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durée  des  sessions,  elle  devait  rarement  dépasser  l'espace  de  quel- 
ques jours.  Plusieurs  pièces  relatives  à  la  Marche  nous  appren- 
nent que  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  sessions  ordinaires  des 
états,  c'est-à-dire  celles  où  l'on  votait  l'impôt  du  roi  et  les  frais 
nécessaires  pour  les  affaires  du  pays,  ne  duraient  pas  plus  de 
deux  jours*.  De  même  pour  l'Auvergne;  nous  voyons  par  les 
registres  de  Clermont  que  les  états  accordèrent  au  dauphin 
une  aide  de  20,000  écus  d'or  le  6  juillet  1422;  or,  ils  avaient 
dû  être  convoqués  le  4  juillet,  comme  dans  toutes  les  autres  pro- 
vinces de  langue  d'oil,  ce  qui  indique  une  durée  maœima  de 
trois  jours*. 

Quelquefois  les  états  se  réunissaient  en  présence  du  roi;  on 
peut  en  citer  d'assez  nombreux  exemples  :  Basse-Auvergne  en  dé- 
cembre 1436 ,  à  Clermont';  Auvergne  haute  et  basse,  en  mars  1439 
à  Riom,  en  mai  1440  à  Clermont  ;  Bas-Limousin,  à  Tulle,  et  Haut- 
Limousin  à  Limoges  en  avril  1 443.  Le  roi  assistait-il  aux  séances  ou 
du  moins  à  la  séance  d'ouverture?  C'est  probable  ;  en  tous  cas  il  de- 
vait faire  exposer  ses  demandes  soit  par  le  chancelier,  soit  par  un 
autre  membre  de  son  conseil.  Mais  le  plus  souvent  il  nommait  des 
commissaires  pour  réunir  les  états  en  son  nom'  :  ces  commissaires 
devaient  probablement  se  comporter  à  l'égard  de  l'assemblée 
comme  nous  l'avons  vu  faire  aux  seigneurs  de  Blanchefort  et  de 
Yilhac.  Ce  sont  ces  commissaires  qu'on  peut  considérer  conmie 
les  présidents  des  états,  en  ce  sens  qu'ils  dirigent  et  contrôlent  les 
délibérations  :  quant  au  rôle  de  président  rempli  vis-à-vis  de 
l'assemblée  et  en  dehors  des  commissaires  par  un  membre  de 
cette  assemblée,,  prérogative  qui  aux  siècles  postérieurs  a  donné 
lieu  à  tant  de  débats  dans  les  pays  d'états  proprement  dits,  nous 

nng  aide,  et  pour  ce  fut  ordonné  que  les  gens  des  Trois  Bstaz  se  asseiiibleroient 
en  l'église  de  Saint-Mardal  de  Limoges,  le  xiiij*  Jour  d'octdbre,  et  y  alèrent 
M*  Albert  Josse  et  M*  Estienne  Hngon,  et  ainsi  qne  en  attendant  les  antres  ilz 

toumyoient  panny  Teglise i  Dec.  144t.  (Arch.  nat.,  Reg.  dn  Parlement, 

X2a22.) 

1.  f  Item  a  été  semblablement  ordonné  an  trésorier  et  recerenr  prandre  par  sa 
main  des  deniers  dudit  aide  et  taux  dessus  decUirez  la  somme  de  Ix  frans  tour- 
nois, et  ce  pour  la  despense  laicte  tant  en  son  bostel  comme  en  autres  lieux  en 
la  vUie  de  Ghanezeilles,  où  nous,  commissaires  dessusdiz  et  autres  gens  des 
Troys  Estas  illec  assemblez,  ayons  esté  et  demoré  par  l'espace  de  deux  Jours 
entiers,  tant  pour  nous  comme  pour  nos  cheyaulx,  laqueUe  despense  stoos  yeue 
par  dedaracion.  i  1440.  (Bibl.  nat.,  Fr.,  23901.) 

2.  Reg.  non  coté  des  archives  munie,  de  Clermont-Ferrand,  f  29  y*. 

3.  Voy.  sur  les  commissaires^du  roi  le  chapitre  suiyant. 
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n'en  trouvons  aucune  trace  à  Tépoque  et  dans  les  pays  qui  nous 
occupent. 

La  question  du  mode  de  délibération  demande  un  examen 
approfondi.  On  sait  que  pour  les  états  généraux,  c*est  un  principe 
reconnu  dès  le  roi  JeanS  et  encore  appliqué  en  1614,  que  chaque 
ordre  délibère  isolément  et  que  ces  décisions  n'engagent  aucune- 
ment les  deux  autres.  En  raison  de  l'étroite  connexité  qui  existe 
entre  les  deux  institutions,  on  pourrait  être  fondé  à  croire  qu*il 
en  a  toujours  été  de  même  pour  les  états  provinciaux.  L'étude 
des  documents  relatif  à  l'époque  et  aux  pays  dont  nous  nous 
occupons  est  loin  de  confirmer  entièrement  cette  manière  de  voir. 
Il  est  probable  qu'au  xiv""  siècle  la  délibération  par  ordre  a  été 
en  usage  dans  les  états  provinciaux  comme  dans  les  états  géné- 
raux, parce  que  le  plus  souvent  à  cette  époque  chaque  ordre  j)ar- 
tidpait,  dans  des  conditions  particulières,  aux  aides  accordées 
au  roi.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  au  xy^.  Dès  cette  époque, 
l'exemption  de  l'impôt  direct  en  faveur  des  nobles  vivant  noble- 
ment est  érigée  en  principe.  Quant  au  clergé,  il  est  certain  que 
dans  plusieurs  assemblées  d'états  généraux  tenus  sous  Charles  VU 
il  accorda  un  impôt  particulier  à  lever  uniquement  sur  ses 
membres',  par  suite  il  est  évident  que,  dans  ces  assemblées,  le 
clergé  délibéra  isolément;  mais  nous  ne  voyons  jamais  que  le 
même  fait  se  soit  produit  dans  des  assemblées  d'états  provinciaux. 
C'est  qu'en  effet,  pour  les  impôts  spéciaux  au  clergé,  la  réparti- 
tion devait  se  faire  par  diocèse,  et  donner  lieu  dans  chaque 
diocèse  à  des  assemblées  uniquement  composées  de  membres  du 
clergé  et  qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  les  états  provin- 
ciaux'. De  la  constatation  de  ces  deux  faits,  il  résulte  ceci  :  c'est 
que  quand  la  noblesse  et  le  clergé  comparaissent  aux  états  pro- 
vinciaux, c'est  uniquement  comme  représentants  de  leurs  sujets 
roturiers;  il  n'y  a  donc  aucune  différence,  au  point  de  vue  du 
droit,  entre  un  membre  du  clergé  et  un  noble,  et  conséquenmient 
la  délibération  par  ordre  n'aurait  pas  de  raison  d'être.  Ce  fait  est 

1.  SeooQBse,  préf.  da  t.  III  des  Ordonnances^  p.  Ixt,  et  J.  Paquet,  p.  156. 

1.  Il  en  fut  ainsi  à  Clermoni,  en  mai  1421,  à  Bourges,  en  JauTier  1423,  à  Poi- 
tiers, en  octobre  1425,  etc.  Y.  notre  Élude  chronol.  sur  les  états  généraux  sous 
Charles  VII,  dans  le  Cabinet  MsL,  1878. 

3.  •  Messire  Martin  de  Vaux,  prestre,  commis  à  recevoir  la  composldon  faite 

an  roy  nostre  sire  par  les  gens  d'église  du  diocèse  de  Bourges i  1441.  (Arch. 

nat.  ZIa  13,1^  91.)  —  Le  diocèse  de  Bourges  était  très  différent  comme  étendue 
du  paffs  de  Berry. 
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surtout  visible  pour  la  Basse-Auvergne,  où  nous  voyons  sans 
cesse  l'expression  composée  et  indissoluble  de  «  les  gens  d'église 
et  nobles  »  opposée  à  celle  de  «  les  gens  des  bonnes  villes.  » 

En  réalité  nous  ne  trouvons  en  présence  dans  les  états  que  les 
représentants  du  plat  pays  (gens  d'église  et  nobles)  et  les  repré- 
sentants des  bonnes  villes.  Ces  deux  classes  de  personnes  déli- 
bèrentr-elles  isolément?  Non,  répondrons-nous  pour  le  Haut  et  le 
Bas-Limousin,  la  Haute- Auvergne,  la  Marche  et  leFrano-AUeu. 
Là  en  effet  l'assiette  de  l'impôt  est  unique  ;  il  est  également  sup- 
porté par  le  plat  pays  et  les  bonnes  villes.  Il  y  a  aussi  bien  soli- 
darité entre  le  représentant  d'une  ville  et  le  représentant  d'un 
seigneur  qu'entre  le  représentant  d'une  ville  et  celui  d'une  autre 
ville.  La  délibération  par  ordre  n'a  donc  pas  de  raison  d'être. 
Cela  est  si  vrai  que  nous  trouvons  la  même  personne  ayant  pro- 
curation à  la  fois  de  l'abbé  et  de  la  ville  de  Maurs.  Û  n'en  est 
pas  ainsi  dans  la  Basse-Auvergne.  Là  depuis  la  fin  du  xrv^  siècle 
une  solidarité  étroite  s'était  établie  entre  les  treize  bonnes  villes 
qui  faisaient  elles-mêmes  la  répartition  des  impôts  qu'elles  avaient 
consentis;  il  y  avait  double  assiette,  l'une  pour  le  plat  pays, 
l'autre  pour  les  bonnes  villes.  Il  y  avait  donc  forcément  délibéra- 
tion distincte  et  quelquefois  adoption  de  mesures  différentes.  Les 
exemples  en  sont  nombreux.  A  l'assemblée  tenue  à  Clermont  en 
décembre  1436,  le  duc  de  Bourbonnais  et  d'Auvergne  fit  deman- 
der aux  états  6,000  francs  pour  se  dédommager  de  dépenses  faites 
pour  le  pays  ;  les  gens  d'église  et  nobles  accordèrent  cette  sonmie, 
mais  les  bonnes  villes  ne  consentirent  à  prendre  leur  part  que  de 
4,000  fr.  (soit  666  livres  13  s.  4  d.)^;  à  la  session  de  Montfer- 
rant  (août  1440),  les  gens  d'église  et  nobles  voulurent  accorder 
aux  commissaires  du  roi  350  liv.  ;  les  villes  ne  prirent  leur  part 
que  de  250  liv.,  et  les  100  liv.  restantes  furent  supportées  entiè- 
rement par  le  plat  pays*.  On  trouve  même  des  assemblées  dis- 
tinctes pour  le  même  objet  :  ainsi  en  juillet  1455  les  bonnes  villes 
se  réunissent  à  Riom  pour  accorder  au  duc  de  Bourbon  leur  part 
de  6,000  fr.  qui  lui  avaient  été  octroyés  «  pieça  »  à  Aigueperse 
par  les  gens  d'église  et  nobles^.  Dans  les  assemblées  générales  de 
la  Haute  et  de  la  Basse-Auvergne,  qui  sont  celles  dont  nous  nous 


1.  Voy.  BU>1.  nat.,  Fr.,  26069,  n*  3055. 

2.  Ib.,  Fr.,  22296,  à  la  date. 

3.  Àreh,  de  Clermont,  reg.  sans  cote. 
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occupons  surtout,  ou  observait  donc  ce  fait  curieux  :  les  députés 
envoyés  par  les  quatre  villes  de  la  Haute-Auvergne  ne  pouvaient 
délibérer  en  commun  avec  les  députés  des  villes  de  la  Basse-Au- 
vergne, car  ils  faisaient  corps  avec  les  gens  d'église  et  nobles  et 
n'avaient  pour  ainsi  dire  pas  d'existence  distincte.  En  1442,  une 
somme  de  24,000  firancs  fut  distribuée  aux  gens  de  guerre  qui 
allaient  à  l'expédition  de  Gascogne  pour  les  empêcher  de  ravager 
l'Auvergne  :  il  fallait  imposer  cette  somme  pour  rembourser  ceux 
qui  l'avaient  avancée  :  les  bonnes  villes,  c'est-à-dire  les  villes 
de  la  Basse-Auvergne  refusèrent  absolimient  de  contribuer  en  rien 
au  payement  de  cette  somme  :  l'impôt  fut  supporté  uniquement 
par  le  plat  pays  de  la  Basse-Auvergne  et  par  la  Haute-Auvergne 
tout  entière^ 

Notre  conclusion  est  donc  que  nulle  part  nous  ne  trouvons  la 
délibération  par  ordre  dans  le  sens  rigoureux  du  mot  ;  en  Au- 
vergne, il  est  vrai,  les  bonnes  villes  du  bas  pays  délibèrent  à  part 
des  autres  membres  des  états  qui  sont  solidaires,  mais  cette  dis- 
tinction ne  se  retrouve  pas  dans  les  autres  provinces  où  les  trois 
ordres  sont  étroitement  unis. 

§  5.  —  Les  commissaires  du  roi. 

Les  commissaires  du  roi  auprès  des  états  provinciaux  étaient 
nommés  par  lettres-patentes.  Ces  lettres  affectent  suivant  les  cas 
deux  formes  diplomatiques.  Tantôt  elles  sont  rédigées  dans  la 
forme  solennelle  des  chartes  royales  avec  l'adresse  «  à  tous  ceulx 
qui  ces  présentes  lettres  verront  et  orront;  »  tantôt  elles  sont 
simplement  adressées  aux  commissaires.  La  première  forme  est 
excessivement  rare;  elle  n'est  employée  que  dans  des  circons- 
tances exceptionnelles,  lorsque  le  roi  confère  à  ses  commissaires 
un  pouvoir  absolu  pour  l'exécution  de  leur  mandat,  avec  pro- 
messe de  ratifier  tout  ce  qu'ils  jugeront  à  propos  de  faire*.  La 

1.  Voy.  les  ImiructUms  de  la  BaMe-AiiTergne  arrêtées  à  Aigneperse  en  Janvier 
1444.  (BibL  nat.,  Fr.,  22296.) 

2.  C'est  dans  cette  forme  que  sont  rédigées  des  lettres  de  Charles  Vil  dn  mois 
de  décembre  1423  nommant  des  commissaires  auprès  des  états  d'AuTergne  pour 
traiter  avec  enx  de  la  suppression  des  aides  et  de  leur  remplacement  par  une 
taille  pour  trois  ans  :  c  Charles,  etc.,  à  tons,  etc.,  ....  comme savoir  fai- 
sons que  Nous  ....  conflans  à  plain  des  grans  sens,  preudommie,  loyaulté  et 
louable  discrettion  de  nostre  amé  et  féal  conseillier  Tarcevesque  de  Thoulonse, 
Icellni  de  nostre  certaine  science  et  par  la  grant  deliberacion  de  [nostrej  conseil 
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seconde  forme  est  pour  ainsi  dire  la  forme  normale.  Le  roi,  s'adre»- 
sant  directement  aux  commissaires,  les  charge,  après  un  préam- 
bule plus  ou  moins  long,  de  se  transporter  aupi'és  des  états  con- 
voqués pour  tel  jour,  dans  tel  lieu,  et  de  leur  exposer  l'objet  de 
leur  mission.  Lorsqu'il  s'agit  de  lever  un  impôt  particulier  dans 
l'intérêt  immédiat  de  la  province,  le  montant  de  l'impôt  n'est 
ordinairement  pas  précisé,  ou  du  moins  une  certaine  latitude 
est  laissée  aux  eonimissaires  pour  le  fixer  :  ils  doivent  s'inspirer 
des  circonstances  et  des  dispositions  des  états^  Mais  lorsqu'il 
s'agit  d'une  quote-part,  la  somme  mm  à  la  charge  de  la  province 
est  strictement  indiquée.  C'est  ainsi  que  sont  rUigées  les  nomina- 
tions des  commissaires  auprès  des  états  de  l'Auvergne*.  D  n'en 


aroDS  commis,  ordonné  et  député,  commettons,  ordonnons  et  depatons,  et  en  sa 
compaignîe  nostre  amé  et  féal  conseiller  maistre  Jehan  de  Troissy,  bailli  de  Sen- 
Hz,  et  par  ces  présentes  leur  donnons  auctorité  et  mandement  de  enlx  transporter 
oodit  pais  d'Auvergne  et  de  ceste  cause  faire  assembler  en  aucune  des  viUes 
dudit  paîs  les  gens  des  Trois  Estaz  d'icellui  pais,  affin  de  sur  les  choses  [dessus- 

dictes]  sentir  et  savoir  plus  à  plain  leur  intencion  et  voiilenté Nous  à  nosdiz 

conseilliers,  tant  ensemble  que  audit  arcevesque  seul  et  pour  le  tout,  avons  donné 
et  donnons  plain  povoir  de  sur  ce  traicter,  composer  et  appoincter  avecques 
icelles  gras  des  Trois  Estaz  ....  et  generaument  de  faire  par  eulx  et  leurs  com- 
mis et  depputez  en  ceste  partie  autant  comme  nous  mesmes  faire  pourrions,  et 
tout  ce  que  par  eulx  aura  ainsi  esté  fait,  accordé  et  appoinctié  touchant  ces 
choses  et  leur  deppendences  aurons  agréable  et,  se  mestier  est,  le  confermerons 
et  auctoriserons  par  noz  lettres  patentes....  i  (Bibi.  nat.,  Fr.,  5024,  t'  162,  copie 
contemporaine.) 

1.  Le  21  novembre  1438,  Charles  VII  nommant  des  commissaires  auprès  des 
états  du  Limousin  pour  s'entendre  avec  eux  au  sujet  de  la  reprise  du  chAteau 
de  Domme,  charge  ces  commissaires  de  lever  •  ung  aide  de  teUe  somme  ou 
sommes  avecques  les  fraiz  raisonnables  qu'«s  (ulviseratU  et  verront  estre  néces- 
saire pour  le  fait,  exécution  et  accomplissement  des  choses  dessusdictes.  »  (Bibi. 
nat.,  Fr.,  20417.)  Le  9  octobre  1439,  pour  la  reprise  de  Thenon,  les  commissaires 
auprès  des  états  du  Bas-Limousin  sont  chargés  d'hnposer  3,000  fr.  et  an  besoin 
une  somme  plus  forte,  si  les  états  y  consentent,  Jusqu'à  concurrence  de  5,500  fr. 
(Ibid.,  ib.,  22382,  p.  11.) 

2.  f  Charles,  etc.,  à  noz  amez  et  feaulx  Girart  Blanchet,  chevalier,  nostre  con- 
seinier,  maistre  des  requestes  de  nostre  hostel,  et  maistre  Jacques  de  Ganlers, 

nostre  secrétaire,  salut  et  dileccion Nous  mandons  et  commettons  par  ces 

présentes,  et  à  vous,  nostredit  conseiller,  seul,  que  vous  vous  transportez  en 
nostre  ville  de  Montferrant,  auquel  lieu  avons  mandé  estre  assemblez  lesdiz  gens 
des  Trois  Estaz  desdiz  bas  et  hanlt  pays  d'Auvergne  on  20*  jour  de  janvier 
prouchain  venant,  et  à  yceulx  par  vous  remonstrez  nosdiz  besoing  et  nécessité  et 

les  grans  charges  que  avons  à  supporter requerans  bien  instamment  de  par 

nous,  sur  tant  quilz  veulent  le  bien  de  nous  et  de  nostre  seigneurie  et  deshrent 
nous  faire  service  et  plaisir  et  sur  leurs  loyanltez  et  obéissance  qn'ilz  nous 
doivent,  que  pour  nous  aidier  et  secourir  à  nosdbs  affaires,  ilz  nous  octroyant  et 
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est  pas  de  même  pour  les  autres  provinces  qui  nous  occupent,  et 
nous  avons  là  un  fait  singulier  à  signaler.  Les  lettres^patentes 
destinées  au  Franc- Alleu,  au  Limousin  et  à  la  Marche  ne  font 
aucune  mention  des  états  provinciaux  :  à  s'en  tenir  au  texte  de 
ces  documents,  les  conunissaires  sont  chargés  non  d'assembler 
les  états  pour  obtenir  d'eux  l'octroi  d'un  subside,  mais  d'imposer 
pour  ainsi  dire  d'office  une  certaine  somme  fixée  par  le  roi.  Tel 
est  le  cas  par  exemple  pour  des  lettres  de  Charles  VU,  données  à 
Saint-Ahon  le  13  juin  1437,  par  lesquelles  il  charge  l'évêqve  de 
Poitiers  (Hugues  de  Comberel),  le  chancelier  de  la  Marche  (Jean 
Barton),  le  seigneur  de  Saint-Marc  (Gautier  de  Péruce)  et  Tan- 
donnet  de  Fumel  de  répartir  sur  le  Haut-Limousin  une  aide  de 
10,000  firancs^  Si  ce  document  nous  avait  été  seul  conservé, 
nous  pourrions  croire  que  les  états  ne  sont  nullement  intervenus 
dans  cette  afiaire  :  ce  serait  une  grave  erreur,  car  nous  voyons 
par  une  pièce  postérieure  que,  suivant  la  pratique  ordinaire  à 
cette  époque,  les  conunissaires  durent  assembler  les  états  du  Haut- 
Limousin  pour  obtenir  leur  consentement'.  La  particularité  que 
nous  avons  signalée  n'est  donc  qu'un  simple  procédé  de  chancel- 
lerie auquel  il  ne  faut  attribuer  aucune  importance  réelle.  Il  est 
cependant  singulier  que  la  chancellerie  royale,  suivant  sans  doute 
en  cela  les  traditions  du  règne  précédent,  évitât  si  soigneuse- 
ment de  prononcer  le  nom  des  états  lorsqu'elle  devait  rédiger  une 
série  de  lettres  closes  pour  convoquer  les  membres  de  ces  assem- 
blées. 

En  même  temps  que  ces  lettres-patentes,  les  commissaires 
devaient  emporter  des  lettres  closes  signées  de  la  main  du  roi 
qui  les  accréditaient  auprès  des  états.  Nous  sonunes  encore 
obligé  de  faire  un  emprunt  aux  archives  de  la  ville  de  Lyon'  pour 
donner  un  exemple  de  ce  genre  de  pièces.  Il  n'est  pas  douteux 
que  des  lettres  analogues  aient  été  adressées  à  chaque  session 
aux  états  des  provinces  que  nous  étudions  : 


accordent  la  somme  de  25,000  lirree  toarnois Chinoo,  26  décembre  1431.  » 

(Bibl.  nat..  Pièces  orig.,  364,  dossier  Blaochet,  n*  32.) 

1.  BibL  nai.,  Fr.,  21427,  n-  1. 

2v  f  C'est  le  taux  et  assiete  de  l'aide  de  x  mille  lirres  tournois  octroyé  an  roy 
nostre  sire  par  les  gens  des  Trois  Estaz  da  haolt  pays  de  Lymosin,  en  la  Tille  du 
Danrat,  on  moys  d'aoust  mil  ii^  trente  et  sept....  »  Signé  GAunn  db  Pxruob 
et  J.  Babton.  (Bibl.  nat.,  Fr.,  23902,  à  la  date.) 

3.  AA  22,  ^  58,  original,  —  avant  1449. 
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De  par  le  Roy 

Nos  amez  et  feaulx  et  chiers  et  bien  amez, 

Nous  envoioDs  présentement  par  devers  vous  noz  amez  et  feaulx 
conseilliers  Jehan  de  Bar,  escuier,  gênerai  sur  le  fait  de  noz  finances, 
et  Theaul  de  Valpargue,  nostre  chambellan,  pour  vous  dire  etremons- 
trer  de  par  nous  certaines  choses  qui  grandement  touchent  le  bien 
et  entrelenement  de  nostre  seigneurie,  lesquelles  avons  très  à  cuer; 
si  vous  prions  tant  a  certes  que  povons  que  les  vueillez  oir  et  croire, 
et  foire  et  acomplir  tout  ce  qu'il  vous  diront  et  requerront  sur  ce  de 
par  nous,  et  à  leur  rapport  adjouster  plaine  foy  et  créance,  comme  se 
nous  mesmes  le  vous  disions. 

Charles.  Biedois. 

Donné  à  Bourges  le  pénultième  jour  de  novembre. 
Et  sur  la  bande  :  A  nos  amez  et  feaulx  et  chiers  et  bien  amez  les  gens 
d*eglise,  nobles  et  autres  gens  des  trois  estaz  du  pais  de  Lionnois. 

La  première  charge  des  commissaires  était  donc  de  réunir  les 
états,  de  leur  exposer  les  demandes  du  roi  et  de  leur  en  requérir 
roctroi.  Nous  avons  dit  que  leur  commission  portait  ordinairement 
le  montant  du  subside  qu'ils  devaient  demander.  Si  les  états  refu- 
saient de  voter  la  somme  entière,  les  commissaires  pouvaient-ils 
de  leur  propre  autorité  faire  la  réduction  réclamée  ?  En  mai  1433, 
un  secrétaii*e  du  roi,  Etienne  Froment,  est  envoyé  dans  la  Marche 
requérir  une  aide  de  5,000  francs  :  les  états,  invoquant  la  pau- 
vreté du  pays,  ne  lui  accordent  que  3,500  francs,  «  lequel  octroi, 
dit  Charles  VU,  pour  ce  qu'il  n*estoit  pas  d'aussi  grant  somme 
comme  nous  le  requérions  avoir,  nostredit  secrétaire  n'a  osé  ne 
voulu  accepter  sans  savoir  de  nous  nostre  voulenté  sur  ce,  et  pour 
ceste  cause,  et  aussi  qu'on  ne  vouUoit  pas  que  ledit  aide  feust  si 
prestement  levé  comme  le  requérions,  s'en  est  nostredit  secrétaire 
retourné  par  devers  nous*.  »  Nous  voyons  aussi  que  presque 
toutes  les  fois  que  les  états  du  Limousin  et  de  l'Auvergne  obtinrent 
des  réductions  d'impôts,  ce  fiit  à  la  suite  de  députations  spéciales 
envoyées  auprès  du  roi.  Toutefois  il  n'y  a  rien  d'absolu.  Par 
lettres  du  16  juillet  1437,  le  roi  avait  chargé  Trolhart  de  Mont- 
vert,  Jean  du  Mas  et  Guillaume  Le  Maréchal  d'imposer  en  Frano- 
Alleu  une  aide  de  700  francs.  Mais  devant  l'attitude  des  états, 
les  commissaires  durent  prendre  sur  eux  de  leur  accorder  un 

1.  Bibl.  nat.,  Fr.,  20417,  à  la  date. 
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rabais  de  200  firancs,  «  afin  que  plus  libéralement  ilz  octroiassent 
ledit  aide  ^  »  Une  plus  grande  latitude  était  laissée  par  le  roi  aux 
commissaires  en  ce  qui  touche  les  firais.  Avant  1440,  presque 
toutes  les  commissions  ont  la  formule  :  «  avec  tek  fraiz  raison- 
nables que  verrez  estre  à  faire.  »  Le  montant  de  ces  firais  était 
fixé  de  concert  par  les  états  et  les  commissaires.  Plus  tard,  leur 
initiative  est  encore  restreinte  à  ce  sujet  :  les  lettres  patentes 
indiquent  même  le  montant  des  frais,  et  les  commissaires  reçoivent 
du  conseil  des  instructions  spéciales  pour  la  distribution  de  ces 
sommes  supplémentaires*.  Parfois  le  roi  les  charge  simplement 
de  contrôler  Temploi  des  sommes  que  les  états  veulent  lever  outre 
le  principal,  et  alors  ils  doivent  en  certifier  la  distribution  *. 

Là  se  borne  à  peu  près  le  rôle  des  commissaires  auprès  des  états 
d'Auvergne  ;  dans  nos  autres  provinces,  il  est  notablement  plus 
étendu.  Ce  sont  eux  qui  font  le  répartissement  entre  les  paroisses 
et  qui  signent  le  rôle  distributif  des  fixais  ;  en  outre,  comme  il  n'y 
a  pas  d*élus  sur  le  fait  des  aides  dans  le  Franc-Alleu,  dans  le 
Limousin  ni  dans  la  Marche,  ils  sont  chargés  de  juger  sans  appel 
les  débats  qui  peuvent  naître  entre  les  parties  au  sujet  de  Timpôt 
dont  ils  sont  commissaires  *;  ce  sont  eux  qui  investissant  solen- 
nellement le  receveur  de  son  office  et  qui  reçoivent  son  serment  et 
son  cautionnement  ^  ;  ils  doivent  encore  surveiller  la  levée  de 
l'impôt,  et  quand  des  cas  de  force  majeure  empêchent  le  receveur 
de  le  recouvrer  en  entier,  ils  doivent  lui  en  donner  une  attestation 
pour  lui  servir  de  décharge  devant  la  chambre  des  comptes  \  Us 
ne  sont  pas  tenus,  il  est  vrai,  de  s'acquitter  en  personne  de  toutes 
ces  charges.  Ainsi  nous  voyons  les  oonmiissaires  du  roi  dans  la 
Marche  nommer  des  sous-commissaires  pour  faire  le  répartisse- 
ment particulier  entre  les  paroisses  de  la  châteUenie  du  Dognon*, 
et  les  commissaires  du  Haut -Limousin  se  déchargent  volon- 

1 .  Bibl.  nat,  Fr.,  23902. 

2.  Le  7  février  1444,  Cluurleft  VII  ordonne  aux  commissaires  en  AuTergne  d'im- 
poser sealement,  outre  le  principal,  4,460  francs  sur  le  bas  pays  et  1,760  sur  le 
haut,  f  pour  tous  frais  et  instructions,  et  pour  distribuer  comme  ordonné  et 
chargé  tous  avons,  i 

3.  Voyez  un  de  ces  certificaU  :  Bibl.  nat,  Fr.,  20885,  ^  25. 

4.  Voyes-en  des  eiemples  :  Bibl.  nat.,  Pièces  orig.,  207,  dossier  Barion,  n*  12, 
et  /M.,  520,  dossier  Britm. 

5.  Voyez  plusieurs  exemples  de  ces  attestations  :  Arch.  nat.,  K  64,  n*  5,  et 
Bibl.  nat,  Pièces  orig.,  207,  dossier  Barion,  n*  29,  et  Fr.,  26265,  an  mot  Barion. 

6.  Pièce  du  21  janrier  1444.  (BibL  nat,  Fr.,  26072,  n-  4931.) 
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tiers  sur  les  juridictions  locales  du  soin  de  rendre  la  justice  ^ 
En  récompense  de  toutes  ces  obligations,  les  commissaires  rece- 
vaient une  indemnité  ou  gratification  de  la  part  des  états.  Cette 
gratification  varie  suivant  la  qualité  du  personnage  qui  en  est 
l'objet,  suivant  les  provinces  et  suivant  les  anpées.  En  Auvergne, 
messire  Girart  Blanchet  et  maistre  Jacques  de  Canlers,  commis- 
saires en  1432,  reçoivent,  le  premier  200  francs,  le  second  100 
seulement  ;  en  1445  Tévêque  de  MaiUezais  (Thibaut  de  Lucé)  et 
Jean  de  Bar  ont  chacun  500  francs  ;  de  même,  en  1448,  les  états 
votent  1500  francs  pour  Pierre  de  Brezé,  Jean  de  Bar  et  Jacques 
de  Chabannes.  En  Franc-Alleu,  Tallocation  varie  de  15  à  25  fr. 
En  Haut-Limousin,  Thibaud  de  Vitry ,  Jean  Barton  et  Tandonnet 
de  Fumel  reçoivent  chacun  150  francs  en  1435  ;  en  1437  l'évêque 
de  Poitiers  reçoit  200  francs  et  les  trois  autres  commissaires 
100  francs  seulement.  Les  états  du  Bas-Limousin  sont  un  peu 
moins  généreux  :  en  1439  l'évêque  de  MaiUezais  reçoit  150  francs 
et  l'autre  commissaire,  Gautier  de  Péruce,  50  francs  ;  pourtant, 
en  1441,  les  trois  commissaires  reçoivent  chacun  150  francs. 
L'indemnité  ordinairement  votée  par  les  états  de  la  Marche  est 
encore  moins  considérable  :  en  1431  les  trois  commissaires,  Ber- 
trand de  Saint-Avit,  Jean  Barton  et  Guillaume  Piédieu,  reçoivent 
ensemble  40  francs,  ce  qu'il  faut  sans  doute  attribuer  à  une  pau- 
vreté excessive  de  la  province  à  ce  moment,  car,  en  1440,  Ber- 
trand de  Saint-Avit  reçoit  120  francs  et  les  deux  autres  chacun 
60  francs  ;  en  1445  nous  voyons  allouer  100  francs  à  chacun  des 
trois  commissaires,  et  c'est  depuis  lors  le  taux  normal. 

Le  nombre  des  commissaires  n'est  pas  fixe  :  on  en  trouve  rare- 
ment cinq,  plus  fréquemment  quatre,  ordinairement  trois  ou  deux, 
n  n'est  pas. nécessaire  qu'ils  soient  au  complet  pour  remplir  leur 
mandat  :  les  lettres  du  roi  portent  d'habitude  la  formule  :  «  et 
aux  quatre,  trois  ou  deux  d'entre  vous  en  l'absence  des  autres,  » 
mais  il  y  a  presque  toujours  un  des  commissaires,  celui  dans 
lequel  le  roi  a  le  plus  de  confiance,  dont  la  présence  est  indispen- 
sable. Cela  arrive  notamment  lorsqu'ils  ne  sont  que  deux  :  ainsi, 
en  1431 ,  Charles  VII  charge  Jacques  de  Canlers  et  Girart  Blan- 
chet, et  au  besoin  ce  dernier  seul,  d'assembler  les  états  de  TAu- 

1.  f  Aux  officiers  du  roy  estans  à  Lymoges  qui  demeurent  chargiés  en  Tabseoce 
des  commisseres  de  décider  et  congnoistre  des  debas  qui  pourront  mouToir  de 
partie  à  partie  à  cause  dudit  aide  a  esté  ordonné  la  somme  de  xx  1.  t.  »  1438. 
(Bibl.  nat.,  Fr.,  23902.) 
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vergne  ^  Il  est  à  remarquer  que,  dans  cette  dernière  province,  les 
commissaires  sont  presque  toujours  étrangers  au  pays,  tandis  que 
le  cas  contraire  est  très  firéquent  dans  le  Franc-Alleu,  le  Limou- 
sin et  la  Marche  ;  c*est  à  ce  point  que,  de  1424  à  1441,  les  com- 
missaires de  la  Marche  sont  presque  toujours  le  sénéchal,  le  chan- 
celier et  le  garde*  de  ce  comté;  mais,  de  1441  à  1451,  cette 
charge  est  assez  souvent  confiée  à  des  personnages  étrangers  à  la 
province.  Le  même  individu  est  souvent  commissaire  dans  plu- 
sieurs pays  à  la  fois  :  il  est  de  règle  que  les  commissions  du  Haut 
et  du  Basp-Limousin,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  composées  dune 
manière  identique,  aient  plusieurs  membres  en  conunun  :  cette 
habitude  n'avait  pas  d'inconvénients,  à  cause  du  peu  de  durée  des 
sessions. 

Plus  de  soixante  personnages  ont  tour  à  tour  été  envoyés  par 
Charles  VU,  de  1420  à  1451,  auprès  des  états  de  l'Auvergne,  du 
Frano-AUeu,  du  Limousin  (haut  et  bas)  et  de  la  Marche^.  Ce 


1.  Voyez  plus  haut,  p.  278,  note  %. 

2.  Nom  que  l'on  donnait  au  lieutenant  du  sénéchal. 

3.  Void  la  liste  complète  de  ceux  qui  sont  venus  à  notre  connaissance  avec  les 
dates  eitrémes  auxquelles  chacun  d'eux  a  rempli  les  foncUons  de  commissaires 
du  roi  :  Etienne  du  Ban,  1441.  —  Jean  de  Bar,  1444-1449.  —  Pierre  de  Bar, 
1445-1446.  —  Nicole  de  la  Barre,  1423.  —  Jean  Barton,  1424-1451.  —  Beraud, 
dauphin  d'Auvergne,  1426.  —  Girart  Blanchet,  1431-1432.  —  Martial  Boyol, 
1423.  —  Guillaume  de  Bresons,  1441.  —  Nicole  du  BreuU,  1445-1449.  —  Pierre 
de  Brezé,  1448.  —  Guérin  de  Brion,  1424.  —  Jean  Bureau,  1447-1451.  — 
Aleaume  Cachemarée,  1420.  —  Jacques  de  Gauler»,  1432.  —  Jacques  de  Cha- 
hannes,  1448-1449.  —  Auvergnat  Chaperon,  1440.  —  Guillaume  Charrier,  1425. 

—  Etienne  Chevalier,  1451.  —  Georges  Le  Clère,  1448.  —  Jean  de  Cluys,  évèque 
de  Tulle,  1435-1450.  —  Jacques  Coeur,  1443-1444.  —  Hugues  de  Comberel, 
évéque  de  Poitiers,  1437.  —  Guichard  de  Gombom,  ahbé  dlJserche,  1439. 

—  Jacques  de  Comborn,  depuis  évéque  de  Clermont,  1438-1440.  —  Jean, 
vicomte  de  Comborn,  1423.  —  Guillaume  Gousinot,  1440-1441.  — >  Charles 
de  Culant,  1445-1446.  —  Guillaume  Dlnematin,  1423.  —  Charles  Double, 
1434-1435.  —  Louis  d'Escoraille ,  1423.  —  Amaury  d'Estissac,  1435.  — 
Jean  d'Étampes,  1443.  —  Gilbert  de  La  Fayette,  maréchal  de  France, 
1446.  —  Etienne  Froment,  1433-1439.  —  ITandonnet  de  Fumel,  1435-1441. 

—  Pierre  Gamier,  1435.  —  Louis  de  Gimel,  1443.  —  Jean  Girard,  1426.  — 
Antoine  Greelle,  1442.  ~  Guillaume  Juvenel,  depuis  chancelier  de  France,  1441- 
1443.  —  Guillaume  Lallier,  1420.  —  Guillaume  Le  Maréchal,  1437-1449.  — 
Guillaume  de  Lermite,  1425-1442.  —  Guillaume  Le  Tur,  1425-1431.  —  Thibaut 
de  Lucé,  évéque  de  Maillezais,  1438-1445.  —  Emery  de  la  Marche,  1425.  —Jean 
du  Mas,  1437-1442.  —  Jean  du  Ménil-Simon,  1450-1451.—  Pierre  de  Montbrun, 
évéque  de  Limoges,  1423-1428.  —  Trolhart  de  Montvert,  1437-1446.  —  Denis  du 
Moulin,  archevêque  de  Toulouse,  1423.  —  Jean  de  Naillac,  1424.  —  Jean  Nere- 
ment,  1442.  —  Audoin  de  Péruce,  1423.  —  Gautier  de  Péruce,  1437-1439.  ^ 
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sont  pour  la  plupart,  ecclésiastiques  ou  laïques ,  gens  d'épée  ou  de 
robe  (ces  derniers  en  majorité),  des  membres  du  Grand  Conseil, 
du  Parlement,  de  la  Cour  des  aides  ou  de  la  Chambre  des  comptes, 
des  secrétaires  du  roi,  etc.  On  y  trouve  beaucoup  de  noms  célèbres  ; 
mais  il  y  a  encore  plus  de  ces  personnages  de  deuxième  ordre  qui, 
pour  être  moins  illustres  aujourd'hui  que  les  Jacques  Cœur,  les 
Jean  Bureau  et  les  Etienne  Chevalier,  n'en  ont  pas  moins  exercé 
dans  leur  temps  une  influence  considérable  et  rendu  d'importants 
services  au  gouvernement  de  Charles  VIL 

A.  Thomas. 
{Sera  continué.  ) 

Guillanme  Piédiea,  1424-1446.  —  Pierre  Raoul,  1441-1442.  —Jean  de  Sainooiiis, 
1447-1449.  —  Bertrand  de  Saint-Ayît,  1424-1451.  —  Jean  Taumier,  1441.  —  Jean 
de  Troissy,  1423.  —  Jean  Tudert,  1441-1446.  —  Pierre  de  TuiUiëres,  1444.  — 
Guillaume  de  Vie,  1438-1440.  —  Thibaut  de  Vitry,  1435-1436. 


UN 


BANQUIER  PROTESTANT  EN  FRANCE 


AU  XVn*  SIÈCLE. 


BARTHÉLÉMY    HERWARTH 

CONTROLEUR  GÉNÉRAL  DES  FINANCES 

(1607-1676). 


On  ignore  communément  que  c*est  un  Allemand  qui,  par  les 
subsides  en  argent  qu'il  fournit  à  la  couronne  de  France,  par 
les  négociations  qu'il  n'hésita  point  à  engager  avec  l'armée  du 
fameux  Bernard  de  Saxe-Weimar,  pour  faire  passer  cette  armée 
au  service  de  la  France,  a  contribué  à  nous  maintenir  en  posses- 
sion de  l'Alsace,  dans  un  temps  où  la  conquête  de  cette  province 
ne  nous  était  pas  encore  définitivement  acquise. 

Ce  fait  historique,  qui  n'a  rien  de  bien  flatteur  pour  le  patrio- 
tisme germanique,  suffirait  seul  à  signaler  le  nom  de  Barthélémy 
Herwarth,  si  ce  dernier  ne  se  recommandait  par  d'autres  titres  à 
l'attention  de  l'historien.  Devenu  des  nôtres,  c'est-à-dire  Fran- 
çais S  Herwarth  *  occupa  les  charges  les  plus  élevées  dans  les 


1.  Noas  D'aTons  pa  délerminer  à  qneUe  èpoqae  B.  Herwarth  s'était  fait  nata- 
raUser.  Dans  un  ouTrage  allemand  du  temps,  ouvrage  sans  doute  fort  rare, 
mais  dont  il  existe  an  exemplaire  an  département  des  imprimés  de  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris  (Von  den  kosnigl.  franzœsiseken  Finanien.  N&m- 
berg,  1665,  in-24,  276  Seit.)»  nous  avons  trouvé  à  la  page  20  ce  simple  ren- 
seignement :  •  Herr...  Hœrwart,  ein  Geschiechter  von  Augspurg,  der  sich 
naturalitiren  iassen,  t  L'auteur  anonyme  revient  sur  le  même  fait  aux 
pages  2 11  et  271  ;  mais  il  s'est  totalement  trompé  sur  les  noms  de  baptême  du 
personnage. 

2.  Nous  avons  conservé  à  ce  nom  son  orthographe  primitive;  voici  pourquoi  : 
il  est  probable,  il  est  certain  même  qu'une  fois  fixé  définitivement  en  France, 
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finances  :  protestant,  il  fut  le  bienfaiteur,  le  protecteur  de  ses 
coreligionnaires,  qu'il  introduisit  en  foule  dans  cette  administra- 
tion, au  grand  bénéfice  de  nos  finances,  qui  n'en  furent  que 
inieux  gérées  ;  et  ce  rôle  généreux  qu'il  remplit  avant  la  persécu- 
tion, sa  famille  le  continua  jusqu'au  temps  de  la  révocation  de 
redit  de  Nantes,  et  même  après,  sur  la  terre  étrangère. 

Mais  une  circonstance  qui,  plus  que  toutes  les  autres  peut-être, 
fera  vivre  le  nom  de  Herwarth,  c'est  qu'il  est  intimement  lié  à 
celui  de  La  Fontaine.  Ce  fut  dans  l'hôtel  des  Herwarth,  présen- 
tement occupé  par  l'administration  des  postes,  que  mourut  notre 
inimitable  fabuliste.  Recueilli  dans  cet  asile,  non  par  Barthélémy 
Herwarth,  mort  à  cette  époque,  mais  par  son  fils,  grand  ami  du 
poète,  La  Fontaine  y  passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  Dans 
l'acte  de  son  inhumation,  relevé  sur  le  registre  des  sépultures  de 
la  paroisse  Saint^Eustache,  pour  l'année  1695,  on  lit  :  4c ...  Jean 
de  La  Fontaine,  un  des  Quarante  de  l'Académie  françoise,  âgé 
de  soixante-seize  ans,  demeurant  rue  Platrière,  à  Vhostel 
Derval  (lisez  de  Herwarth)  *.  » 

D'où  vient  donc  que  ce  nom  soit  si  peu  connu  ?  Â  part  quelques 
lignes  que  Voltaire,  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV,  consacre  à 
B.  Herwarth,  et  qui  sont,  conune  toujours,  marquées  au  coin  de 
la  précision  et  du  bon  sens  '  ;  à  part  un  article,  important  il  est 


Herwarth  changea  l'orthographe  de  8on  nom  allemand.  La  preuTe,  c'est  que  dans 
les  denz  lettres  de  lai  que  nous  avons  retrouvées  (Bibl.  de  IJnstittU.  Mu.), 
Tune  de  Tannée  1650,  l'antre  de  1651,  il  signe  son  nom  de  la  façon  suivante  : 
Hervari.  C'est  aussi  sous  cette  forme  que  son  nom  se  présente  dans  les  mémoires 
et  les  documents  contemporains  où  il  est  le  plus  correctement  écrit.  Mais  dans 
rincertitude  où  nous  étions  de  l'époque  précise  à  laquelle  ce  changement  s'est 
opéré,  nous  avons  cm  devoir  nous  en  tenir  à  l'orthographe  primitive. 

Autre  remarque.  On  trouvera  dans  ce  travail  le  nom  du  personnage  écrit 
Henoarth  tout  court,  et  non  pas  d^ Herwarth  y  c.-à-d.  sans  être  précédé  de  la 
particule  nobiliaire.  Herwarth  y  avait  droit  sans  nul  doute.  Seulement  s'est-il 
contenté  de  traduire  par  le  cfe  français  la  particule  allemande  von,  dont  le  nom 
de  ses  ancêtres  était  tonyours  accompagné  en  Allemagne  (les  Herwarth  étaient 
une  famille  patricienne  d'Augsbourg],  ou  bien  a-t-il  été  anobli  dans  son  pays 
d'adoption,  comme  tout  porte  à  le  croire?  Nous  l'ignorons.  Mais  n'ayant  pas 
trouvé  trace  des  lettres  de  noblesse  qui  durent  lui  être  accordées,  dans  le  doute 
nous  avons  préféré  nous  abstenir. 

1.  DicUonfuUre  critique  de  biographie  et  d'histoire,  par  A.  Jal.  2*  édit  Paris, 
Pion,  1S72.  1  vol.  gr.  in-S%  à  Tarticle  :  La  Fontaine  (Jean  de),  page  723, 
2*  colonne. 

2.  IMe  raisonnée  des  ....  surintendants  des  finances,  à  la  suite  de  l'art 
Fouquet,  en  tète  du  Siècle  de  Louis  XIV. 
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vrai,  sur  le  personnage  en  question,  dans  le  Dictionnaire  de 
Moréri  ^  ;  sauf  enfin  une  notice  biographique  dans  la  France 
protestante*,  nous  n'avons  rien  d'un  peu  suivi,  d'un  peu  com- 
plet, sur  la  vie  de  cet  étranger  devenu  Français ,  excellent 
Français,  de  ce  riche  financier  qui  avait  fait  sa  fortune,  non 
dans  les  fermes,  mais  dans  le  commerce  de  la  banque  ;  qui  vint 
plus  d'une  fois  au  secours  de  l'État  dans  des  moments  difficiles, 
et  qui  sans  doute,  de  la  charge  de  contrôleur  général,  serait 
monté  au  poste  de  surintendant  des  finances,  sans  sa  qualité  de 
protestant. 

Les  menus  détails  concernant  Herwarth  ne  manquent  pourtant 
point  dans  les  écrivains  du  temps.  Lorsque  notre  attention  fut 
attirée  sur  ce  sujet  ^,  et  que  nous  eûmes  commencé  nos  recherches, 
nous  fûmes  étonné  de  trouver  un  aussi  grand  nombre  de  rensei- 
gnements sur  son  compte,  dans  les  Mémoires  dont  notre  littéra- 
ture historique  abonde  au  xvn"  siècle.  Mais,  en  même  temps,  un 
fait  nous  fi^ppa  :  c'est  la  forme  irrégulière  et  incorrecte  sous 
laquelle  le  nom  tudesque  du  personnage  s'y  présente  le  plus  sou- 
vent. A  quoi  tient  cette  anomalie?  A  la  façon  adoucie  et  par 
suite  défectueuse  dont  ce  nom  a  dû  être  prononcé  et,  à  l'occasion, 
écrit  par  les  contemporains?  Est-ce  la  faute  de  copistes  négli- 
gents? Est-ce  celle  des  éditeurs,  ayant  travaillé  d'après  les 
manuscrits,  et  n'ayant  pas  pris  la  précaution  de  rectifier  des 
erreurs  d'orthographe?  Toujours  est-il  que  sur  la  langue  des  uns, 
et  sous  la  plume  des  autres,  Herwarth ,  ou  avec  la  particule, 
de  HerwarOi,  est  devenu  tantôt  Herval  et  Erval,  tantôt  Dh^rval 
et  Derval;  on  rencontre  même  parfois  des  formes  telles  que 

i.  Grand  JHcUonnaire  hUtori^ue,  pir  L.  Moréri.  .Nour.  6dit.  Paris,  1759. 
10  roi.  iD-^,  ao  t.  V,  art.  Heroart,  p.  645. 

2.  la  France  proUstanief  ou  Viet  du  proteiiants  firançais,  par  MM.  Bvg.  et 
Em.  Haag.  Paris,  Cherbuliez,  1S46-5S.  9  vol.  in-S*  et  1  de  Pièces  josUScatires. 
T.  V,  an  mol  Hervart,  p.  512. 

3.  Die  Brûder  Bartholomwuê  und  Johann  Behurkh  Herwarth,  von  Hans 
Herwarth  von  Bitteofeld,  dans  Zeitsehrift' des  hUtor.  Vereins  fUr  Sehwaben 
und  Neubufg  (Augsburg,  1874,  in*8*).  V  Jahrg.,  2*  lleft.  La  notice  de  M.  Hans 
Herwarth,  sans  doute  un  descendant  de  celui  dont  nous  allons  parler,  occupe 
dans  les  Mémoires  de  cette  société  les  pages  183*206.  Elle  est  faite,  on  le 
devine,  au  point  de  vue  allemand;  c'est  le  point  de  vne  français  que  nous 
avons  surtout  envisagé  dans  notre  mémoire.  La  notice  de  M.  Hans  Herwarth  est 
loin  d'être  complète  :  on  le  verra  d'ailleurs,  en  comparant  son  travail  avec  celui 
que  nous  présentons  aujourd'hui  et  qui  est  le  fruit  de  longues  recherches. 
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celles-ci  :  Herballe,  Herveau,  Hérouard,  etc.  En  de  certains 
passages  des  Mémoires  de  Gourville,  de  Retz,  de  Saint-Simon, 
où  il  est  question  de  lui,  vous  croiriez  qu'il  s'agit  d'im  autre  per- 
sonnage. 

Rassembler  ces  fragments  isolés,  épars  ;  en  restituer  à  qui  de 
droit  le  contenu;  les  rapprocher,  les  éclairer  les  uns  par  les 
autres,  les  coordonner  au  moyen  du  fil  chronologique  qui  leur  a 
fait  défaut  jusqu'ici  ;  les  compléter  par  des  renseignements  nou- 
veaux, empruntés'à  des  documents  inédits  que  nous  ont  fournis 
les  archives  et  les  bibliothèques,  et  à  l'aide  de  tous  ces  éléments, 
reconstituer  la  biographie  d'un  personnage  du  grand  siècle,  qui 
fut  en  rapport  avec  Mazarin,  Golbert,  Fouquet,  et  d'autres 
encore,  tel  est  l'objet  de  ce  travail. 

I. 

La  prospérité  commerciale  de  Lyon  ne  date  pas  d'aujourd'hui. 
Elle  était  déjà  fondée  au  xvi*  siècle.  Ses  foires,  établies  par 
Louis  XI,  et  dont  la  principale  se  tenait  au  mois  d'août,  étaient 
le  rendez-vous  d'un  grand  nombre  de  marchands,  soit  indigènes, 
soit  étrangers,  ces  derniers  venusi  de  la  Savoie,  de  la  Suisse,  de 
l'Allemagne,  de  l'Espagne  et  de  l'Italie.  Tout  le  commerce  de 
transit  de  l'Italie  avec  la  France,  avec  l'Angleterre,  avec  l'Alle- 
magne, se  faisait  par  ce  canal.  Le  chiffre  d'affaires  qui  se  con- 
cluaient ou  se  terminaient  pendant  le  temps  des  foires,  dépassait 
parfois  un  million  de  livres. 

Aussi,  la  ville  de  Lyon,  admirablement  située  pour  le  commerce, 
«  ez  limites  et  marches  du  royaume  »,  comme  il  est  dit  dans  un 
ancien  historien^  Lyon  qui,  en  raison  de  cette  situation  favo- 
rable, avait,  dans  le  siècle  précédent,  détourné  à  son  profit,  et  au 
grand  désespoir  des  comtes  de  Savoie,  le  transit*^  qui  jusque-là 
s'était  porté  sur  Genève,  Lyon  pouvait-il  être  cité  conmie  un  des 
plus  grands  marchés  de  l'Europe  {celeberrimum  tâUus  Euro- 
pœ  emporium) . 

Les  marchands  étrangers  venus  pour  leurs  affaires  se  cyiten- 
taient  souvent  d'y  passer  ;  mais  beaucoup  d'entre  eux  s'yffiiaient, 
et  y  fondaient  des  établissements,  des  comptoirs.  Ces  étrangers 
formaient  des  colonies  ayant  chacune  ses  consuls,  ses  procureurs, 
ses  lieux  d'assemblée.  La  loge  des  Florentins,  entre  autres,  ^tait 
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• 

célèbre,  beaucoup  d'individus  de  cette  nation  s'étant  réfugiés  k 
Lyon  après  la  conspiration  des  Pazzi,  et  y  ayant  acquis,  à 
répoque  dont  nous  parlons,  une  grande  prépondérance,  surtout 
dans  les  affaires  de  banque.  Lyon,  en  effet,  n'était  pas  seulement 
un  centre  de  production ,  une  place  de  commission ,  c'était  encore  un 
marché  pour  le  commerce  de  l'argent,  et  le  change  de  Lyon  réglait 
le  cours  de  la  monnaie  en  Europe.  Après  les  Florentins,  les  Luo- 
quois,  qui  faisaient  aussi  le  commerce  de  la  banque,  avaient 
conquis  un  grand  ascendant  :  venaient  ensuite  les  Génois  et  les 
Vénitiens*. 

Les  Allemands  tâchaient  de  s'élever  à  la  hauteur  des  Italiens. 
Parmi  les  cités  commerçantes  d'Allemagne  qui  entretenaient  avec 
Lyon  des  relations  fructueuses  et  suivies,  Augsbourg  tenait  la 
première  place '.  Ce  fut  ainsi  qu'un  des  menQi>res  de  la  famille 
Herwarth,  famille  patricienne  d' Augsbourg,  qu'on  trouve  déjà 
établie  en  Bavière  au  xm^  siècle,  vint  se  fixer  à  Lyon  vers  la  fin 
du  XYI*.  Cet  étranger  s'appelait  Daniel  Herwarth.  Il  était 
arrière-petit-flls  d'un  zélé  protestant ,  George  Herwarth ,  qui 
s'était  mis  à  la  tête  de  ses  compatriotes  à  Augsbourg,  lors  de  la 
formation  de  la  ligue  de  Smalkalden. 

Jeune,  avide  de  faire  fortune,  Daniel  se  maria  en  1599,  à  Lyon, 
avec  Anne  Erlin,  d'origine  aUemande,  et  que  dans  les  généalogies 
françaises  qui  furent  dressées  dans  la  suite,  à  l'époque  de  l'éléva- 
tion et  de  la  splendeur  de  la  famille,  on  désigne  sous  le  nom 
incorrect  de  Herrelin'.  Les  deux  fils  issus  de  ce  mariage  furent  : 
Barthélémy  (Bartholomseus),  né  le  16  août  1607,  et  Jean-Henri 
(Johann-Heinrich),  né  en  1609^ 

1.  HifMre  de  ia  ville  de  Lf<m,  par  J.-B,  BiotUfalcon,  reçue  par  C»  Breghoi 
du  Lut  et  A.  Périeaud,  memlnres  de  l'Académie  de  Lf/an.  Lyon,  1847,  2  vol. 
gr.  in-8*,  t  I,  ch.  ▼  et  vn.  —  Voir  auui,  poar  le  fute  des  b&nquien  à  Lyon  et 
la  oonftidéntion  dont  ils  jouissaient  en  cette  ville  au  zyii*  siècle,  les  LeUret 
hiitorique$  et  galantei  de  ÈÊ^*  Bu  Noyer.  Nout.  édit.  Londres,  1757.  9  yoI. 
in- 12,  t.  n,  p.  358  et  359. 

2.  Die  Brader,  p.  184. 

3.  Dossier  Hervarth,  d^Augibourg,  an  Cabinet  des  Utres  (Bibl.  nal.,  départ, 
des  mss.). 

4.  Tout  porte  à  croire  qu'ils  naquirent  à  Lyon,  ou  du  reste  ils  passèrent  leur 
enfance.  Voy.  le  mémoire  Die  BrUdtr,  p.  184.  Us  naquirent  donc  selon  toute 
probabUité  en  cette  ville,  mais  de  nationalité  allemande.  Ainsi  qu'on  le  verra  ci- 
après,  les  lettres  de  Gui  Patin  parient  de  Barthélémy  comme  étant  né  à  Lyon, 
mais  d'origine  suisse. 
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On  ne  sait  à  quelle  époque  leur  père  mourut  ;  quant  à  leur 
mère,  elle  avait  précédé  son  mari  dans  la  tombe,  en  1622.  Daniel 
Herwarth  laissait  une  fort  belle  fortune,  amassée  dans  le  com- 
merce de  la  banque.  Ses  fils,  élevés  dans  la  religion  protestante 
qu'il  aimait,  qu'il  suivait  fidèlement,  quittèrent  la  France  après 
le  décès  de  leur  père,  décès  qui  dut  avoir  lieu  entre  les  années 
1622  et  1632.  Du  moins,  on  les  trouve  à  Francfort-sur-le-Mein 
à  cette  dernière  date. 

C'était,  comme  on  sait,  l'année  de  la  mort  de  Gustave-Adolphe, 
le  défenseur  de  la  cause  protestante,  dont  l'œuvre  allait  être  con- 
tinuée par  le  duc  Bernard  de  Saxe-Weimar.  Les  frères  Herwarth 
étaient  profondément  attachés  à  leur  foi  qu'ils  sentaient  menacée 
par  la  ligue  des  princes  catholiques.  C'était  chez  eux  une  tradi- 
tion de  famille.  Leur  aïeul  avait,  comme  nous  l'avons  dit,  marqué 
dans  la  ligue  de  Smalkalden;  leur  grand-père,  Ulrich  Herwarth, 
avait  fait  une  résistance  opiniâtre  au  calendrier  grégorien  ;  leur 
père  avait  vécu  en  âdèle  huguenot,  et  il  avait  élevé  ses  enfants 
dans  les  mêmes  principes.  Rien  d'étonnant,  par  conséquent,  s'ils 
prirent  parti  pour  Bernard  de  Saxe-Weimar,  général  des  troupes 
suédoises  à  la  solde  de  la  France,  laquelle  travaillait,  suivant  sa 
politique  traditionnelle,  à  l'afifaiblissement  et  à  l'abaissement  de 
la  maison  d'Autriche. 

Les  subsides  de  la  France  n'étaient  pas  toujours  régulièrement 
payés  :  plus  d'une  fois  les  frères  Herwarth  durent  venir  au 
secours  du  général  dans  ses  embarras  financiers.  Barthélémy  et 
Jean-Henri  avaient  la  charge  de  munitionnaires  de  son  armée, 
dont  ils  étaient,  en  même  temps,  les  trésoriers  payeurs.  Mais  ils 
ne  se  bornèrent  point  à  ces  fonctions  subalternes.  Par  leur  zèle 
religieux,  par  leurs  aptitudes  d'hommes  d'affaires,  et  même  par 
leur  courage  dans  l'action  à  laquelle  il  semble  qu'ils  se  soient 
mêlés  en  plusieurs  circonstances  critiques,  ils  avaient  gagné  la 
confiance,  disons  plus,  l'amitié  de  Bernard.  Ils  furent  employés 
par  lui  à  des  négociations  délicates,  et  chargés  à  l'occasion  de 
missions  périlleuses,  dont  ils  paraissent  s'être  acquittés  de 
manière  à  justifier  cette  confiance  de  leur  chef*.  Ayant  fréquem- 

L'autenr  da  mémoire  allemand  dont  nous  venons  de  rappeler  le  tilre  ne  donne 
non  plus  aucun  éclaircissement  sur  l'époque  à  laquelle  B.  Herwarth  a  dû  se  faire 
naturaliser  :  ce  fut  sans  doute  lorsqu'on  le  nomma  intendant  des  finances. 

1.  On  peut  voir  dans  une  édition  publiée  à  Augsbourg,  en  1642,  de  YHistoria 
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ment  à  négocier  avec  des  agents  français,  le  duc  devait  se  féli- 
citer d'avoir  à  son  service  des  hommes  aussi  dévoués  et  connaissant 
aussi  bien  la  France  et  sa  langue,  avantage  qui  n'était  pas  com- 
mun à  cette  époque. 

Les  deux  frères  accompagnèrent-ils  le  duc  dans  le  voyage  que 
ce  dernier  fit  à  Paris,  au  mois  de  mars  1636?  L'historien  alle- 
mand qui  a  écrit  la  biographie  la  plus  complète  et  la  plus  exacte 
de  Bernard  de  Saxe-Weimar,  M.  B.  RoBse,  n'en  feit  pas  mention  *  ; 
mais  dans  V Histoire  du  règne  de  Louis  XIII,  par  Michel 
Le  Yassor',  Barthélémy  Herwarth  est  désigné  comme  ayant  fait 
partie  de  la  suite  du  général,  dont  il  était  un  des  confidents. 

Le  chef  de  l'armée  protestante  venait  en  France  pour  veiller  à 
l'exécution  d'un  traité  conclu  quelques  mois  auparavant,  et  pour 
prendre  des  mesures  en  vue  de  la  prochaine  campagne^.  La  cour 
mit  tout  en  œuvre  pour  gagner,  pour  séduire  celui  qu'on  voulait 
attacher  aux  intérêts  de  la  France.  Richelieu  le  reçut  à  Rueil  de 
la  façon  la  plus  gracieuse  ;  il  le  traita  «  de  son  meilleur  ami  du 
€  monde  »  et,  grande  marque  d'honneur,  au  départ,  il  le  recon- 
duisit jusqu'à  son  carrosse.  Ce  fut  une  succession  ininterrompue 
de  fêtes,  de  concerts,  de  spectacles,  de  chasses,  de  revues,  de  feux 
d'artifice.  L'entretien  de  Bernard  et  de  sa  suite  coûtait  au  roi 
2,000  florins  par  jour.  C'était  à  qui  parmi  les  courtisans  déploie- 
rait le  plus  de  magnificence  pour  le  recevoir,  afin  de  plaire  à 
Richelieu.  Ce  fut  pendant  un  de  ces  festins  qu'on  demanda  au 
duc  comment  il  avait  fait  pour  perdre  la  bataille  de  Nordlingen. 
«  J'ai  fait  absolument  conune  si  j'avais  dû  la  gagner,  »  répondit- 
il  à  son  interlocuteur.  On  cite  encore  sa  réponse  au  Père  Joseph. 
Celui-ci,  déroulant  des  cartes  et  voulant  indiquer  à  Bernard 
où  et  comment  celui-ci  devait  prendre  certaines  forteresses  : 
«  Oui,  répondit-il,  si  les  villes  pouvaient  se  prendre  avec  les 
«  doigts.  » 


universale  deUe  guerre,  1630-1640,  par  le  comte  Galeaszo  Gualdo-Priorato, 
Tënitien,  édiUon  dédiée  :  Al  molto  ill.  ignore  Giov,'Arrigo  Hencariy  siçn. 
délia  maggiore  Huningen,  les  serrices  que  rendit  cet  Henri  Herwartb  au  duc  de 
Saxe-Weimar. 

1.  Hertog  Bemhard  der  Grosse  van  Soefuen-Weimar,  von  D'  B.  Rœae. 
Weimar,  1829.  2  vol.  in-8%  II,  107-114. 

2.  HisMre  du  règne  de  Louis  XIII,  par  Michel  Le  Vassor.  Amsterdam, 
P.  Bmnel,  1700-1711.  10  tomes  en  20  volumes  in-12.  Vllt,  2,  p.  166-167. 

3.  RiBse,  II,  287  et  suiv. 
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On  essaya  de  i^etenir  le  duc  par  des  liens  plus  étroits  encore. 
Une  brillante  alliance  aurait  pu  le  fixer  en  France  :  on  y  songea» 
paraît>-il  ;  mais,  comme  sous  ce  projet  il  crut  en  découvrir  un 
autre,  qui  tendait  à  sa  conversion  à  la  religion  catholique,  il  se 
tint  dès  lors  sur  ses  gardes.  Afin  de  ne  laisser  aucun  doute  sur  ses 
sentiments,  ainsi  que  sur  son  attachement  à  sa  foi  religieuse,  il 
affecta  de  faire  célébrer  souvent  par  son  chapelain  l'office  pro- 
testant. Si  son  cœur  s'était  laissé  prendre,  les  charmes  de  Mar- 
guerite de  Rohan,  auxquels  il  ne  se  montrait  point  insensible, 
eussent  opéré  ce  miracle;  on  remarqua  que  pendant  son  séjour  à 
Paris  il  rendit  de  fréquentes  visites  au  père,  le  duc  Henri  de 
Rohan  ;  mais  les  attentions  qu'il  lui  témoigna  étaient,  disait>-on, 
à  l'adresse  de  la  fille  plutôt  qu'à  celle  de  l'illustre  capitaine,  chef 
du  parti  réformé  de  France. 

Les  tentatives  dont  nous  parlons  se  poursuivirent  même  après 
le  départ  de  Bernard  (15  mal  1636).  La  prise  de  Brisach  (1639) 
et  le  désir  de  conserver  à  la  France  une  conquête  aussi  impor- 
tante leur  donnèrent  un  nouvel  aliment.  Divers  partis  de  haute 
naissance  furent  proposés.  Le  nom  de  la  nièce  du  cardinal, 
Marie  de  Vignerod,  dame  deCombalet,  fut,  dit-on,  mis  en  avant  : 
c'était  l'unique  héritière  de  Richelieu,  elle  devait  apporter  en  dot 
un  revenu  annuel  de  800,000  livres.  Le  Vassor,  qui  mentionne 
le  fait,  mais  qui  place  cette  négociation  à  la  date  de  1636,  c'est- 
à-dire  lors  du  séjour  de  Bernard  à  Paris,  Le  Vassor  prétend  que 
le  duc  accueillit  dédaigneusement  l'ouverture  qui  lui  fut  faite  : 
<  M"*  de  Combalet ,  aurait-il  répondu ,  est  assez  belle  pour 
en  faire  ma  maîtresse  ;  mais  M.  le  cardinal  me  connaît  bien 
mal  s'il  me  croit  capable  de  consentir  à  une  alliance  aussi 
inégale.  » 

Bernard  s'empressa  de  conter  à  son  ami  et  confident,  Barth. 
Herwarth,  ce  qui  venait  de  se  passer.  Celui-ci,  qui  connaissait 
mieux  que  son  maître  les  airs  et  le  langage  de  la  cour  de  France, 
fiit  efirayé,  —  toujours  d'après  Le  Vassor,  —  de  la  témérité  de 
Bernard  et  lui  dit  :  «  Vos  sentiments,  Mgr,  sont  dignes  d'un 
prince  de  votre  auguste  maison;  mais  plût  à  Dieu  que  vous  ne 
les  eussiez  point  déclarés  I  On  ne  manquera  point  de  les  rapporter 
à  M.  le  cardinal.  Vous  connoissez  combien  il  est  sensible  au 
mépris,  et  à  quel  excès  son  humeur  vindicative  est  capable  de  le 
porter;  *  à  quoi  Le  Vassor  ajoute  :  «  On  a  cru  que  Richelieu, 
irrité  au  dernier  point  contre  Weimar,  songea  dès  lors  à  se 
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dé£aire  de  lui.  Je  tiens  cette  anecdote  d'un  très  bon  endroit.  » 

Le  Yassor  s'est  bien  gardé  de  citer  son  autorité.  En  tout  cas, 
dans  les  pièces  et  les  documents  originaux  recueillis  par  le  bio- 
graphe de  Bernard,  M.  Rœse,  il  n'est  question  de  rien  de  sem- 
blable. En  supposant  qu'un  mariage  avec  la  nièce  de  Richelieu 
ait  été  proposé,  il  est  probable  que  si  le  duc  crut  devoir  le  rejeter, 
il  n'accompagna  point  son  refus  d'un  propos  aussi  inconvenant 
et  aussi  injurieux  pour  le  cardinal.  Quant  à  la  dernière  insinua- 
tion de  l'historien  Le  Yassor,  il  est  inutile  de  la  réfuter.  La  fièvre, 
et  non  le  poison,  enleva  Bernard  de  Saxe-Weimar. 

Si  nous  avons  reproduit  cette  anecdote,  c'est  uniquement 
parce  que  le  nom  du  personnage  qui  nous  occupe  s'y  trouve 
mêlé  et  que,  grâce  à  cette  indication,  nous  pouvons  fixer  la  date 
d'un  des  séjours  qu'il  fit  à  Paris  pour  le  service  de  son  maître,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  supposer  que  l'histoire  est  également  apo- 
cryphe en  ce  qui  concerne  la  présence  de  Barth.  Herwarth  à 
Paris,  à  la  suite  de  Bernard  de  Saxe-Weimar. 

Le  duc  mort  (18  juillet  1639),  il  s'agissait  de  ne  pas  laisser 
en  d'autres  mains  le  fhiit  de  ses  conquêtes  obtenues  avec  l'argent 
de  la  France.  L'Alsace  en  était  le  prix.  Si  l'armée  de  Bernard  se 
mettait  à  la  solde  d'une  autre  puissance,  c'en  était  fait  de  l'œuvre 
poursuivie  par  Richelieu  ^  Mais  pour  retenir  cette  armée  et  pour 
engager  les  chefs  qui  la  commandaient  dans  le  service  de  la 
France,  il  fallait  ce  qu'on  a  toujours  appelé  le  nerf  de  la  guerre. 

L'argent  nécessaire  pour  gagner  les  chefs  de  l'armée  weima- 
rienne  fut  fourni,  soit  par  les  deux  frères  Herwarth,  soit  par 
Barthélémy  seul,  qui,  ayant  vécu  dans  la  familiarité  du  duc  de 
Weimar,  connaissait  personnellement  tous  ses  officiers,  et  qui, 
doué  en  outre  c  de  beaucoup  de  liant  dans  le  caractère  et  dans  la 
conversation,  »  était  plus  apte  qu'aucun  autre  à  faire  réussir 

1.  Pliuieara  compétiteon  te  prftsentèrent  pour  enleTer  cette  année  à  la  France. 
Dans  le  nombre  était  un  prince  allemand  dépossédé,  Gharles-Louis ,  électeor 
palatin,  fils  de  Frédéric  V,  roi  de  Bohême.  (Voir  nos  Études  sur  la  famUle 
Palatine  :  le  père  de  Madame,  duchesse  d^ùrléans,  princesse  Palatine 
(xTU*  siècle).  Paris,  1864,  7*2  p.  in-8*.)  Charles-Loais  commit  Timprodence  de 
passer  par  la  France  pour  aller  Joindre  l'armée  weimarienne.  L*œil  Tigilant  de 
Riche] lea  le  découfrit  An  moment  où  le  prince  s'y  attendait  le  moins,  il  fut 
arrêté  et  on  le  retint  à  Vinœnnes  jasqa'à  ce  qne  la  négociation  d'Herwarth  eût 
réussi.  Dans  le  mémoire  cité  plus  haut,  nous  avons  donné  les  pièces  inédiles 
relatives  à  l'arrestation  et  à  la  détention  en  France  du  Jeune  prince,  qui  se 
croyait  couvert  par  la  protection  de  Chartes  I*'  d'Angleterre,  son  oncle. 
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cette  négociation  importante^  Barth.  Herwarth  ne  craignit  pas 
d'engager,  en  cette  circonstance,  une  partie  de  son  patrimoine 
pour  se  procurer  les  fonds  dont  il  avait  besoin  :  le  traité  par 
lequel  Tarmée  weimarienne  passait  non  seulement  au  service, 
mais  aussi  sous  le  conmiandement  de  la  France,  fut  conclu  le 
9  octobre,  sous  sa  garantie  personnelle.  Grâce  à  son  appui  finan- 
cier, on  peut  ajouter  grâce  à  son  adresse  diplomatique,  la  posses- 
sion de  TÂlsace  fut  conservée  et  assurée  à  la  France.  Ainsi  c'est 
l'argent  d'un  Allemand  qui  a  contribué  à  faire  de  l'Alsace  une 
province  française  ! 

Par  un  des  articles  du  traité,  le  roi  promettait  de  ratifier  et  de 
confirmer  toutes  les  donations  de  terres  faites  par  le  défunt,  soit 
à  des  officiers,  soit  à  des  particuliers.  Ce  fut  ainsi  que,  par  lettres 
patentes  du  17  mai  1642,  Louis  XIII  confirma  le  don  fait  au 
frère  de  Barth.  Herwarth ,  de  la  seigneurie  de  Huningue,  en 
Alsace,  «  en  considération,  dit  le  roi,  des  services  que  nous  avons 
reçus  dudit  Herwart  en  diverses  occasions  importantes,  et  qu'il 


1 .  Mémoire  pour  les  héritiers  de  Herwart,  iolimés  et  incidemment  appelants 
contre  M.  le  préfet  du  Haut-Rbin,  intimé,  représentant  l'État.  Colmar,  imp.  de 
Hoffmann,  1847,  158  p.  în-4^ 

De  ce  mémoire  judiciaire,  qui  contient  plusieurs  renseignements  historignes 
sur  Herwarth,  ainsi  que  des  documents  originaux  le  concernant,  il  convient  de 
rapprocher  les  suivants  : 

t*  Mémoire  ampliatif  pour  les  ayanis^roit  de  J.-Henri  et  Barthélémy 
de  Hervart,  demandeurs,  aGn  de  rachat  de  la  forêt  de  la  Harth,  partie  intégrante 
de  la  cid.  seigneurie  de  Landser,  sise  dans  l'arrondissement  d'Altkirch,  départ, 
du  Haut-Rhin,  contre  une  décision  du  ministre  des  finances  du  19  décembre 
1828.  Paris,  impr.  Pihan-Delaforest  (1831).  46  p.  in-4'.  (Au  roi.  En  son  Conseil 
d'État,  N-  9,302.) 

2*  Conclusiom  pour  les  héritiers  de  Hervart,  contre  M.  le  préfet  du  Haut" 

Bhin^   représentant   l'État  et   les  communes usagères Colmar,  1847, 

21  p.  in-4*. 

3**  Mémoire  pour  les  communes  usagères  intervenantes*  Ibid.,  1847.  12  p. 
in-4-. 

c  Ce  fut  lui  (Herwarth)  qui ,  après  la  mort  du  duc  Bernard  de  Saxe-Wei- 
mar,  donna  son  armée  à  la  France,  en  avançant  tout  l'argent  nécessaire.  »  (Vol- 
taire, Siècle  du  Louis  XIV.)  — V.  aussi  Moréri,  au  mot  Hervart. 

Voy.  aussi  Les  Vies  des  hommes  illustres  de  la  France  depuis  le  commenoemenH 
de  la  monarchie  jusqu'à  présent,  par  M.  IV  Au  vigoy  (continuation  par  Pérau  et  Tur- 
pin).  Amst.  et  Paris,  1739-1768.  26  vol.  in- 12.  —  Le  P.  Pérau  est  Tauteur  des 
tom.  13-23.  Le  t.  23  (1760)  contient  la  biographie  de  Turenné;  il  y  est  dit  : 
c  Hervart  étoit  fort  ami  du  feu  duc  de  Weimar  ;  il  avoit  vécu  dans  sa  familia- 
rité  >  Pag.  118-119. 
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continue  de  nous  rendre  en  toutes  celles  qui  se  présentent '.  » 

Cette  terre  était  le  cadeau  que  le  duc  de  Saxe-Weimar  avait  mis 
dans  le  berceau  du  premier-né  de  Jean-Henri  Herwarth. 

IL 

Ce  service  était  le  prélude  de  beaucoup  d'autres  que  les  frères 
Herwarth  allaient  rendre  à  la  France  et  à  la  couronne.  Les 
deux  frères  restèrent  attachés  à  l'armée  qu'ils  venaient  de  con- 
server au  roi  :  ils  y  restèrent  attachés  en  qualité  de  fournisseurs 
et  de  payeurs.  On  croit  que  ce  fut  à  cette  époque  qu'ils  établirent 
leur  résidence  et  leur  centre  d'afifaires  à  Paris,  en  laissant  toute- 
fois un  comptoir  à  Lyon*  ;  ce  qui  fait  supposer  qu'ils  ne  s'étaient 
pas  entièrement  détachés  de  cette  dernière  ville,  même  après 
qu'ils  eurent  quitté  la  France  pour  le  service  du  duc  de  Saxe- 
Weimar.  Dès  lors,  ils  se  partagèrent  entre  Paris  et  l'armée 
d'Allemagne,  où  le  soin  de  pourvoir  à  l'entretien  et  au  paiement 
des  troupes  les  appelait  firéquemment. 

Après  Richelieu,  Mazarin  avait  su  apprécier  leur  mérite  : 
«  Quand  les  services  que  le  s"*  Hervart  (il  s'agit  de  Barthélémy)  a 
rendus  dans  les  affaires  de  S.  M.  ne  m'obligeroient  pas  à  désirer 
de  le  servir,  écrit  Mazarin  le  19  novembre  1643  au  maréchal 
de  Guébriant,  commandant  l'armée  du  roi  en  Allemagne,  j'y 
serois  assez  excité  par  la  recommandation  que  vous  m'en  faites  : 
il  connoistra  donc,  dans  les  occasions,  ce  qu'elle  peut  sur  moy, 
et  que  les  personnes  si  affectionnées  à  l'Estat  ne  manqueront 
jamais  icy  de  protection  ni  d'appuy. ..  »  A  la  même  date,  Mazarin 
mandait  à  l'intendant  de  l'armée,  en  lui  annonçant  le  départ 
d'Herwarth  de  Paris  :  €  Je  me  promets  qu'il  s'en  retournera  fort 
satisfait  de  toutes  choses...  »  et  surtout  «  du  traitement  qu'il 
aura  receu  icy  en  considération  des  services  qu'il  a  rendus  à  S.  M. 
dans  le  payement  de  l'armée  '.  » 

L'année  suivante,  ce  furent  les  secours  fournis  fort  k  propos 
par  le  même  Barth.  Herwarth  qui  permirent  au  prince  de  Condé 

1.  Mémoire  pour  les  héritiers  de  Herwarth,  p.  \Vl.  La  pièce  est  reproduile 
dans  la  notice  Die  Brader,  p.  200. 

2.  Die  Brader,  p.  189. 

3.  Lettres  du  cardinal  Matarin  pendant  son  ministère,  recueillies  et  pobl. 
par  A.  Chéniel.  Tome  I*'  (décembre  1612-jain  1644).  Paris,  I.  N.  1872,  in-4*. 
[Colleetion  des  Documents  inédits  de  Chist,  de  Franee.\ 
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de  tirer  parti  de  sa  victoire  de  Fribourg  (1644)  et  de  s'emparer  de 
la  ville  de  Philippsbourg,  ce  que  Louis  XIV  reconnaît  dans  le 
préambule  des  lettres  patentes  qui  élevèrent  cet  Herwarth  à  la 
charge  d'intendant  des  finances  :  «  ...  Considératit. . .  que  depuis 
notre  avènement  à  la  couronne  vous  avez  donné  de  semblables 
effets  de  votre  zèle  et  crédit,  particulièrement  lors  de  la  bataille 
de  Fribourg,  laquelle  ayant  été  gagnée  par  notre  cher  et  amé 
cousin  le  prince  de  Condé,  il  n'eût  pu  exécuter  ce  qu'il  fit,  le  siège 
et  la  prise  de  Philipsbourg,  sans  l'assistance  qu'il  reçut  de  vous^  » 

Aussi  le  roi,  pour  récompenser  le  dévouement  des  deux  frères, 
leur  fit  don,  en  février  1645,  de  la  terre  et  seigneurie  de  Landser, 
pour  en  jouir  eux  et  leurs  héritiers,  et  cela,  comme  il  le  déclare, 
en  considération  des  «  fidèles  et  recommandables  services  que  nos 
chers  et  bien  amés  les  s"  Jean-Henri  et  Barthélémy  Herwarth 
frères,  ont  rendus  tant  au  feu  roi  notre  père. . .  qu'à  nous,  en  toutes 
occasions  importantes,  et  qu'ils  nous  continuent  journellement, 
même  pour  la  subsistance  de  notre  armée  d'Allemagne  '.  » 

Dans  cette  seigneurie,  qui  ne  renfermait  pas  moins  de  33  vil- 
lages, se  trouvait  comprise  une  immense  forêt,  celle  de  la  Hart, 
de  30,000  arpents,  qui,  à  elle  seule,  était  un  magnifique  cadeau. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  donation,  au  moyen  de 
laquelle  le  roi  s'acquittait  de  ses  obligations  envers  les  frères  Her- 
warth et  leur  payait  ce  qui  leur  était  dû,  cette  donation,  disons- 
nous,  était  sujette  à  toutes  les  chances  et  les  éventualités  de  la 
guerre,  ne  devant  rester  à  la  famille  Herwarth  que  si  l'Alsace 
demeurait  à  la  France. 

C'était  le  maréchal  de  Turenne,  «  lieutenant-général  des  armées 
du  roi  en  Allemagne,  »  que  Louis  XIV  chargeait  de  l'exécution 
de  ces  lettres  patentes.  Encore  quelques  années,  et  quand  Turenne, 
pendant  la  Fronde,  prendra  parti  en  faveur  du  Parlement  contre 
la  cour,  ce  sera  Barth.  Herwarth,  conmie  nous  le  verrons  tout  à 
l'heure,  que  la  régente,  conseillée  par  Mazarin,  enverra  en  Alle- 
magne pour  contenir  l'armée  dans  le  devoir  et  y  prévenir  la 
révolte. 

Deux  missions  importantes  dont  il  fut  chargé  en  1647  justi- 

1.  Voir  ces  leUres  patentes  du  9  janvier  1650  dans  le  Mém.  pour  les  héritiers 
deHervart,  p.  18-19. 

2.  Mém.  pour  les  hérU.  deHervart,  p.  141  etsuiv.  Le  document  est  reproduit 
dans  la  notice  Die  BrUder,  p.  201-202.  —  V.  aussi  même  notice,  p.  190,  et  la 
note. 


BIRTH&BIIT  HBEWIBTH.  297 

fièrent  encore  la  confiance  que  la  cour  avait  mise  en  lui.  Dans  la 
première  de  ces  missions,  il  s'agissait^  d'arracher  des  mains  d'un 
gouverneur  infidèle,  qui  était  sur  le  point  de  traiter  avec  les 
Espagnols,  le  fameux  fort  de  Joux*,  dans  la  Franche-Comté. 
Cette  place  forte,  qui  commandait  le  passage  de  Suisse  en  France, 
avait  été,  en  dernier  lieu,  assiégée  et  prise  par  Bernard  de  Saxe- 
Weimar.  Ce  général  s'en  était  emparé  au  bout  de  quinze  jours  ou 
de  trois  semaines  d'investissement,  fort  étonné  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  avait  pu  venir  à  bout  d'une  conquête  qui,  dans  ses 
mains,  n'aurait  pas  été  si  facile  à  emporter.  Or,  il  ne  fallait  pas 
commettre  la  faute  de  laisser  tomber  en  des  mains  étrangères 
une  forteresse  qui  pouvait  être  rendue  presque  imprenable.  Le 
commandant  qui  résidait  dans  la  place  avait  été  installé  par  Ber- 
nard lui-même  ;  ce  commandant  était  disposé  à  livrer  le  fort  à 
S.  M.,  si  la  France  consentait  à  lui  faire  des  conditions  plus 
avantageuses  que  celles  des  Espagnols.  Que  de  commandants  et 
de  gouverneurs  de  places  n'agissaient  pas  autrement  à  cette 
époque! 

n  y  avait  là  une  afiaire  d'argent  à  traiter  :  le  roi  fit  donc 
appel  à  Herwarth,  en  la  capacité  et  la  fidélité  duquel  il  se  fiait 
entièrement.  L'arrangement  à  conclure  était  laissé  aux  soins 
de  Herwarth,  €  qui  promettra,  au  nom  de  S.  M.,  portent  ses  ins- 
tructions, telle  somme  qu'il  croira  raisonnable  eu  esgard  aux 
services  dudit  Grain  (le  commandant),  au  temps  qu'il  y  est  dans 
ladite  place,  à  la  qualité  et  estât  d'icelle  et  des  munitions  qui  y 
sont  nécessaires  pour  sa  seureté,  lesquelles  S.  M.  désire  que  ledit 
Grain  y  laisse...  »  Herwarth  emportait  en  outre  des  lettres  pour 

1.  IfuùrueiUm  aud.  r  Harvard  t'ai  ailant  à  Joux,  en  Franeh^^onUé,  powr 
faire  remettre  èi-mains  de  Bi,  de  LongueMe,  par  le  r  Grain,  le  ehatteau  et 
Ueu  dud.  JouXf  da  20  may  1647.  —  Lettre  aud»  Grain  eur  ce  sulffeet,  dad. 
Jour.  —  il  JT  (6  maresdîal  de  Turenne  pour  le  mesme  iuiieet,  led.  Jour. 
Bibl.  nat,  Mss.  fonds  Fr.,  n*  4175,  ^'  394,  396  et  397.  —  Cependant  Taffaire 
n*ètait  pas  complélement  arrangée  en  1648;  car  le  23  septembre  de  cette  année 
Mazarin  ècriTail  an  dit  gonvernenr,  qui!  appelle  Gretn  :  «  ...^  J'ay  Teu  oe  que 
▼ona  ayez  i^usté  aTec  le  %'  Henrart  pour  la  remise  du  poète  qoe  Jusqn'icy  tous 
atei  oonsenré  par  tos  soins,  et  8.  M.  a  approuTé  tonttes  les  conditions,  ainsy 
que  TOUS  Terres  par  la  rattiflcatlon  qu'Elle  en  a  fait  expédier,  et  encore  mieux 
par  la  prompte  exécution  de  ce  que  roua  estes  convenu  ensemble,  et  me  ramet- 
tant  du  surplui  au  s'  Hervart,  à  qui  Je  tous  prie  de  continuer  à  donner  créance 
èomme  à  moy-roesme.  »  Lettrée  et  ménudres  de  Ma%arin,  aux  msa.  de  la  Bibl. 
Mazarine,  section  H,  n*  1719,  5  vol.  Voy.  t  UI,  ^  413. 

2.  IHet.  de  Moréri,  art.  Joux, 

RbV.  HiSTOB.   X.   2*  PA8G.  20 


298  G.    DBPPIIfG. 

le  maréchal  de  Turenne  et  d'autres  généraux  chargés  de  mettre  à 
la  raison ,  dans  le  cas  où  il  refuserait  d'obéir,  ledit  commandant 
du  fort  de  Joux,  nommé  Van  der  Gnien  ^  (et  non  Grain,  ainsi  que 
le  nom  est  écrit  dans  les  mss.  français). 

S'il  est  vrai  que  ce  Van  der  Griien  ne  reçut  que  mille  pistoles 
pour  livrer  le  fort,  c'est  une  preuve  ou  qu'il  n'élevait  pas  bien 
haut  ses  prétentions  ou  que  le  négociateur  qu'on  avait  dépêché 
vers  lui  était  fort  habile  ;  mais  de  là  ressort  encore  une  autre 
preuve,  c'est  la  détresse  où  se  trouvait  le  trésor  public,  puisqu'il 
fallait  l'intermédiaire  d'un  financier  pour  que  l'Etat  pût  payer 
une  aussi  pauvre  somme. 

De  Franche<]!omté,  Herwarth  paraît  s'être  rendu  en  Allemagne, 
où  il  avait  une  autre  affaire  à  négocier.  Depuis  longtemps  le 
prince  de  Condé  avait  jeté  ses  vues  sur  la  principauté  de  Mont- 
béliard,  entre  l'Alsace  et  la  France.  C'était  une  principauté  assez 
considérable  appartenant  à  la  maison  de  Wurtemberg  et  dont  le 
prince  de  Condé  n'aurait  pas  été  fâché  de  devenir  le  souverain. 
Mazarin  l'avait  entretenu  dans  cette  illusion,  et  comme  le  prince 
de  Condé  insistait,  le  cardinal  avait  pris  le  parti  d'envoyer  Her- 
warth soi-disant  pour  s'assurer  des  dispositions  de  la  maison  de 
Wurtemberg.  La  connaissance  que  Herwarth  avait  de  l'Allemagne 
et  des  Allemands  était  sans  doute  la  raison  qui  l'avait  fait  choisir 
pour  cette  négociation  restée  assez  obscure. 

Les  instructions  qui  lui  furent  données  à  cette  occasion  et  que 
nous  avons  reUx)uvées  ',  portent  que  le  roi  a  fait  choix  de  sa  per^ 
sonne  comme  €  se  fiant  particulièrement  en  sa  bonne  conduite, 
dont  il  a  rendu  des  preuves  en  diverses  affaires  et  occurrences 
importantes.  »  Herwarth  devait  s'informer  si  le  prince  était  dis- 
posé à  vendre  cette  principauté  et  à  s'acconunoder  avec  Condé. 
Le  nom  du  roi  ne  devait  intervenir  que  s'il  était  absolument 
nécessaire.  A  cet  effet  Herwarth  emportait  une  lettre  du  roi  ; 
S.  M.,  pour  le  reste,  «  s'en  remettant  à  son  adresse  et  aux 
lumières  qu'il  pourra  prendre  sur  les  lieux.  »  Dans  le  cas  où  le 


1.  Girod  (Eug.).  —  Esquisse  historique,  légendaire  et  descriptive  de  la  vUle 
de  Pontarlier  et  du  fort  de  Joux.  Paris,  1857.  1  vol.  m-12,  p.  275-276. 

2.  Instruction  au  s'  Hervard  se  rendant  à  MorUbelliard  pour  moyenner 
VaequisitUm  de  lad,  principauté  pour  M.  le  prince  de  Condé,  da  xx  may  1647. 

—  Lettre  à  M.  le  prince  de  Montbelliard  pour  donner  créance  aud.  Hervard, 

—  Autre  Lettre  de  créance  pour  M.  le  prince  de  MonbéUiard  puisné,  dud.  jour. 
Bibl.  nat.  Mss.  fonds  Fr.,  n-  4175,  f"  391,  393  et  394. 
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prince  ne  se  montrerait  pas  traitable,  le  négociateur  devait  se 
retourner  d'un  autre  côté  :  le  prince  de  Wurtemberg  avait  un 
frère  à  qui  revenait  une  part  dans  la  souveraineté  et  qui  serait 
peut-être  plus  accommodant. 

Telles  étaient  les  instructions  officielles  de  Herwarth  ;  mais  il 
en  avait,  paraît-il,  de  secrètes  qui  portaient  de  ne  rien  conclure. 
C'était  un  tour  du  cardinal.  Herwarth  en  fit,  ditr-on,  dans  la 
suite,  l'aveu  au  prince  de  Condé  lui-même  ^ 

La  manière  dont  Herwarth  s'était  acquitté  de  ces  différentes 
missions  le  fit  encore  choisir  (1649)  comme  négociateur  financier 
auprès  de  l'armée  d'Allemagne  qui  donnait  alors  de  grandes 
inquiétudes. 

On  craignait  que  Turenne,  encouragé  par  l'exemple  de  son 
filtre  le  duc  de  Bouillon,  qui  espérait,  en  effrayant  la  cour,  pou- 
voir rentrer  un  jour  dans  la  souveraineté  de  Sedan,  on  craignait, 
dis-je,  que  Turenne  ne  fit  défection,  entraînant  à  sa  suite  les 
troupes  qui  depuis  plusieurs  mois  n'avaient  pasreçu  leurs  mon^re^^ 
c'est-à-dire  leur  solde  mensuelle.  Mazarin  se  hâta  donc  de  dépê- 
cher auprès  de  l'armée  son  fidèle  Herwarth  qui  avait  pour  mis- 
sion de  payer  aux  troupes,  sur  ses  propres  fonds,  ce  qui  leur  était 
dû  et  d'engager,  s'il  était  possible,  des  troupes  nouvelles  en  leur 
assurant  une  solde  régulière  ou  à  peu  près'.  La  cour  était  dans 
l'impossibilité  de  payer  quoi  que  ce  soit  ;  à  ce  moment  la  pénurie 
du  trésor  était  extrême.  Un  témoin  oculaire  raconte  qu'en  cette 
même  année  1649,  une  députation  étant  venue  pour  prier  le  roi 
de  rentrer  dans  sa  capitale,  la  reine-mère  régala  les  envoyés  par 
de  bonnes  paroles,  mais  elle  ne  put  leur  offrir  autre  chose  et  les 
délégués  durent  s'en  retourner  à  jeun  '.  c  A  Compiègne  (où  la 

1.  Mémoires  de  Retz,  noav.  édit.,  pét  A.  Champollloo-Figeâc.  Paris,  Charpeo- 
Uer,  1859.  4  toI.  iii-12.  H,  150-151.  —Y.  auMi  Mém,  de  Gui  Joly,  conaeUler 
au  ChAtelet  de  Paris,  dans  la  CoUeet.  Pelitot,  II*  série,  t  47,  p.  72. 

2.  Mémoire  remit  à  M.  Hervart,  envoyé  en  Allemagne^  poar  renforcer  l'ar- 
mée par  des  troupes  auxiliaires,  et  U  remettre  dans  le  devoir  en  cas  de  défec- 
tion de  la  part  dn  maréchal  de  Turenne.  Saint- Gerroaln-en-Laya,  9  férr.  1649. 
Inséré  à  la  page  25  des  Documents  inédits  concernant  l'histoire  de  France,  ei 
pariioUièremeni  V Alsace  et  son  gouvememeni  sous  U  règne  de  Louis  XlV, 
tirés  des  mss.  de  la  BiM.  nat,  ei  des  Arch,  rog,  H  autres  dépôts,  par  Van- 
huffel.  Paris,  Htngray,  1840.  In-8*  de  240  p.  —  C'est  sans  doute  à  cette  mission 
d'Herwarth  que  se  rapporte  la  pièce  non  datée  que  nous  avons  trouTée  aux 
ArchlTes  nationales  :  Pouvoir  donné  soubz  le  scel  secret  à  M.  Hervart  pour 
if  obliger  au  nom  du  Rog  pour  le  payement  de  ce  qui  estoit  deub  aux  trottes 
de  Varméed^ Allemagne,  Arch.  nat,  OMl,  f^  506. 

I  3.  Uttre  d'un  correspondant  du  chancelier  Séguler  du  31  Juillet  1649,  dtée 
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cour  séjournait  alors)  les  tables  des  commensaux  du  roi  sont  à 
bas,  rapporte  Dubuisson-Aubenay  dans  son  journal  manuscrit, 
et  les  pourvoyeurs  ont  quitté,  Caute  d'argent  et  de  crédit  qu'ils 
n'ont  pas  en  ce  pays-là  *.  » 

Herwarth  emportait,  pour  le  remettre  à  Turenne,  le  brevet  de 
gouverneur  de  l'Alsace,  ou  des  Alsaces*,  comme  on  disait  quel- 
quefois à  cette  époque,  avec  la  promesse  de  nouveaux  honneurs 
concédés  à  la  maison  de  Bouillon  et  d'un  échange  équitable  pour 
la  principauté  de  Sedan,  dont  cette  maison  avait  dû,  comme  on 
sait,  faire  la  cession  à  l'État.  Mais  Turenne  déclara  qu'il  n'accep- 
terait pas  ces  faveurs  tant  que  les  affaires  de  son  frère  ne  seraient 
point  réglées  et  tant  que  ce  frère  ne  serait  pas  rentré  en  grâce 
auprès  de  la  reine-mère.  Il  était  furieux  contre  Mazarin,  qu'il 
accusait  de  s'enrichir  aux  dépens  de  l'État,  pendant  que  les  troupes 
sous  ses  ordres  à  lui  n'étaient  point  payées  de  leur  solde.  «  Je  ' 
vous  dirai  franchement,  écrivait^il  au  prince  de  Condé  le  29  jan- 
vier 1649  ^,  que  je  n'ai  pas  sujet  d'être  satisfait  de  M.  le  cardinal 
Mazarin.  Il  y  a  fort  longtemps  que  je  le  lui  témoigne  par  toutes 
mes  lettres  et  aussi  ouvertement  qu'il  se  peut,  voulant  voir  une 
fin  à  cela...  » 

Aussi  Herwarth  chercha-t-il  à  le  réconcilier  avec  le  cardinal  ; 
le  20  février,  il  écrivait  de  Brisach  à  Turenne,  qu'il  traitait  d'al- 
tesse^ :  «...  Je  voudrois  qu'il  fut  aussi  bien  en  mon  pouvoir  de 
rétablir  entre  elle  (Votre  Altesse)  et  Mgr  le  cardinal  une  véritable 
amitié.  Je  verserois  pour  cela  mon  sang  jusqu'à  l'agonie  ;  il  est 
vrai  que  Y.  A.  *  a  quelque  sujet  de  se  plaindre  de  l'inexécution  des 
choses  qu'on  lui  avait  promis  de  faire  pour  sa  maison  et  pour  sa 


par  Alph.  FeUlet  dans  :  La  misère  au  temps  de  la  Fronde,  4*  édit  Paris, 
Didier,  186S,  in- 12,  p.  153.  La  correspondance  dn  chancelier  Ségnier  se  tronye 
à  la  Bibl.  nat.,  aux  mss. 

1.  Journal  de  lïviJImUsonrAubenay  (1648-52).  Bibl.  Mazarine,  mss.,  n*  1765, 
cité  par  le  même,  p.  153.  Nous  aurions  Tonlu  consulter  pour  notre  tniTail  ce 
ms.  inédit.  Nous  l'avons  demandé  à  la  Bibliothèque  Mazarine,  ou  Ton  nous  a 
répondu  qu'il  avait  été  détruit  durant  la  guerre  de  1870-71,  dans  une  habitation 
des  environs  de  Paris  où  M.  Feillet,  qui  en  était  emprunteur,  l'ayail  déposé. 
M.  Feillet  préparait,  comme  on  sait,  nne  édition  des  Mémoires  du  eardined  de 
ReU  pour  la  CoUeetUm  des  ffrands  écrivains  de  la  France^  chez  Hachette. 

2.  CoUeciUm  des  lettres  et  mémoires  ...  du  maréchal  de  Twenne,  par 
M.  le  comte  de  Grimoard.  Paris,  Nyon,  1782.  2  Tol.  gr.  in-foL  I,  p.  108-112. 

3.  Ibid.,  I,  p.  114-115. 

4.  Ibld.,  I,  p.  118-119. 

5.  Ibid.,  I,  p.  119-120. 
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personne  qui  sont  au-dessous  de  ce  qu'elle  peut  légitimement  pré- 
tendre ;  mais  je  puis  bien  l'assurer  que  S.  Em.  a  toujours  eu  des- 
sein de  les  £aire  accomplir  et  qu'elles  n'ont  été  retardées  que  par 
l'accablement  où  eUe  s'est  trouvée  depuis  quelque  temps  qui  l'a 
obligé  de  prendre  plus  sur  ceux  en  qui  elle  se  fioit  le  plus  que 
sur  les  autres.  Enfin,  je  dirai  encore  à  Y.  Â.  qu'il  7  a  longtemps 
que  j'ai  reconnu  à  Mgr  le  cardinal  des  sentiments  pour  Y.  Â. 
pleins  de  tendresse  et  d'une  haute  estime,  et  je  mettrai  ma  vie 
qu'ils  sont  toujours  de  même. 

«  Les  bruits  qui  ont  couru  que  Y.  Â.  veut  passer  le  Rhin  ne 
me  donnent  pas  moins  d'inquiétude  pour  l'intérêt  que  je  prends  à 
ce  qui  la  touche,  je  lui  en  donnerai  des  preuves  en  toutes  ren- 
contres.* » 

Les  bruits  auxquels  Herwarth  fait  allusion  n'étaient  que  trop 
réels.  Turenne  allait  se  déclarer  pour  les  Frondeurs.  Il  rejetait 
définitivement  les  ofires  et  les  faveurs  de  la  cour,  ainsi  que  le 
constate  Herwarth  dans  un  autre  passage  de  la  lettre  que  nous 
venons  de  citer  : 

«  Monseigneur,  ayant  appris  par  M.  de  Ruvigny  que  Y.  Â. 
refuse  de  recevoir  les  grâces  que  le  roi  lui  fait,  jusqu'à  ce  que  les 
afiisiires  de  Mgr  le  duc  de  Bouillon  soient  ajustées,  je  garderai  les 
provisions  des  gouvernements  des  Âlsaces,  et  des  baillages  de 
Haguenau  et  de  Tane  (Thann),  qui  sont  toutes  entre  mes  mains, 
pour  les  lui  renvoyer,  quand  il  lui  plaira  de  me  l'ordonner.  »  La 
réponse  de  Turenne,  redemandant  le  brevet  qu'Herwarth  était 
chargé  de  lui  remettre,  ne  vint  pas  :  en  revanche,  le  maréchal 
lança,  sous  forme  de  proclamation  à  l'armée,  un  manifeste  qui 
était  un  véritable  acte  de  rébellion. 

n  faisait  là  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  son  pranun^ 
ciamento,  après  quoi  il  aUait  passer  le  Rubicon,  ici  le  Rhin, 
et  marcher  sur  Paris.  Tous  les  régiments  sous  ses  ordres  avaient 
promis,  sauf  deux  ou  trois,  c'est  lui-même  qui  le  déclare  dans  ses 
Mémoires^ f  de  le  suivre  partout  où  il  les  conduirait.  C'était  une 
force  immense,  qui  arrivait,  en  la  personne  de  Turenne  et  de  ses 
bataillons,  aux  Parisiens  révoltés.  Des  émissaires,  envoyés  par 

1.  Mémoires  du  maréehalj  vieonUe  de  Turenne,  contenant  rhisîoire  de  sa 
vie,  1643-1659,  pabl.  ayec  od  grand  nombre  de  docmnenU  inédits,  par  MM.  Cliani- 
pollion-Figeac  et  Aimé  Ctiampollion  fila  (forment  une  partie  du  t.  III  de  la 
3*  série  de  la  Nouv.  Colleet.  de  Mém*  pour  servir  à  l'histoire  de  France,  par 
MM.  Michand  et  Ponjonlat).  Paris,  1838,  fgt.  in-8*.  Voy.  p.  422. 
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le  général,  avaient  répandu  dans  la  capitale  la  nouvelle  de  sa 
prochaine  arrivée.  On  conçoit  la  joie  des  Frondeurs,  et  la  crainte 
de  ceux  qui  tenaient  pour  le  Mazarin  et  pour  le  roi.  La  cour 
effrayée  tâcha  de  s'accommoder  avec  ses  ennemis,  aux  dépens, 
comme  toujours,  du  trésor  public.  On  fit  au  cardinal  de  Retz  des 
offres  que  lui-même  qualifie  d*  «  immenses.  »  On  lui  promit  des 
abbayes,  le  payement  de  toutes  ses  dettes  et  le  chapeau  de  cardi- 
nal qu*il  n'avait  pas  encore.  «  La  déclaration  de  l'armée  d'Alle- 
magne met  tout  le  monde  ici  dans  la  consternation,  »  lui  mandait 
une  de  ses  correspondantes  de  l'entourage  de  la  reine,  dans  un 
billet  qui  ne  contenait  que  cette  seule  phrase  ^ 

En  même  temps,  la  cour  prenait  des  dispositions  contre 
Turenne*.  Par  un  arrêt  du  conseil,  elle  le  déclarait  criminel  de 
lèse-majesté,  enjoignant  aux  gouverneiu:*s  et  habitants  des  places 
par  lesquelles  il  passerait  de  ne  pas  le  recevoir,  ni  le  reconnaître. 
Â  cette  déclaration  royale  le  Parlement  opposait,  le  lendemain 
8  mars  1649,  un  arrêt  en  faveur  du  maréchal  et  pour  autoriser 
l'entrée  de  son  armée  sur  le  territoire  finançais'.  Par  cet  arrêt,  la 
déclaration  du  roi  était  frappée  de  nullité,  le  maréchal  maintenu 
dans  sa  fortune  et  ses  biens  ;  ordre  était  donné  de  le  laisser  passer 
lui  et  ses  troupes  ;  il  lui  était  permis,  en  outre,  de  lever  pour  leur 
subsistance ,  sur  les  contributions  des  lieux  qu'il  traverse- 
rait ,  les  sommes  dont  il  aurait  besoin  jusqu'à  concurrence  de 
300,000  livres. 

La  joie  des  Parisiens  ne  fiit  pas  de  longue  durée.  On  se  rap- 
pelle la  scène  racontée  par  le  cardinal  de  Retz  :  il  se  trouvait 
dans  le  cabinet  de  la  duchesse  de  Bouillon,  quand  un  messager 


1.  Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  t.  II,  p.  13  et  24-25. 

2.  Journal  de  ParU,  1648^7.  Bibl.  nat.  Mss.  fonds  Fr.,  n*'  10273-10277. 
Vol.  I,  f^  347-349. 

3.  Àrrfit  de  la  Cour  du  Parlement f  donné  toutes  chamlnres  assemblées,  le 
8  mars  1649,  en  faveur  du  maréchal  de  Turenne,  et  pour  autoriser  Ventrée 
de  son  armée  en  France.  Paris,  Gerrais  AUiot  et  Jacq.  Langlois,  1649,  4  p. 

iii-4".  Go  encore  Arrest  de  la  Cour  du  Parlement  donné  en  faveur Paris, 

chez  les  impr.  et  libr.  ord.  du  Roy,  1649,  m-4*  (avec  privilège  du  Roy).  11  y  a 
aussi,  parait-il,  un  Véritable  Arrest.,,.  Sur  les  variantes  de  ce  texte,  voy. 
Moreau,  Biblioffraphie  des  Mazarinades,  t.  I,  p.  93-94.  —  Consulter  aussi 
Journal  des  assemblée  du  Parlement  sur  le  sujet  des  affaires  du  temps  pré- 
sent, es  années  1648  et  49.  Paris,  G.  AUiot  et  J.  Langlois^  1649,  in-4*  (Annexe 
à  la  Gasette).  V.  ce  qui  y  est  dit  au  S  mars  1649,  p.  352-353|  et  les  Biémoires 
de  Matthieu  Mole,  publ.  pour  la  Société  de  THist.  de  France,  par  A.  Clianipol- 
lion-Figeac.  Paris,  J.  Renonard,  1855-57.  4  vol.  in-8*. 
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entra.  Cet  émissaire  prit  à  part  la  duchesse,  et  lui  glissa  quel- 
ques mots  à  l'oreille  ;  aussitôt  M"^*  de  Bouillon  fondit  en  larmes, 
et  se  tournant  vers  le  coadjuteur  :  «  Hélas  !  nous  sommes  perdus, 
lui  dit-^lle;  M.  de  Turenne  est  abandonnée  » 

Le  maréchal  en  effet  avait  été  abandonné  par  ses  troupes,  les 
mêmes  qui  la  veille  s'étaient  déclarées  prêtes  à  le  suivre*.  Par 
quel  miracle  s'était  opéré  ce  revirement  subit?  Par  l'adresse  du 
négociateur  qu'avait  envoyé  Mazarin,  et  qui  sut  répandre  à  pro- 
pos 800,000  liv.  parmi  les  officiers  et  les  soldats  auxquels  l'État 
devait  un  arriéré  de  solde.  Ce  qui  prouve,  a  dit  Voltaire  à  pro- 
pos de  ce  succès  de  Herwarth,  <  qu'on  n'est  le  maître  qu'avec  de 
l'argent.  » 

Turenne  s'en  aperçut,  mais  trop  tard  ;  il  se  hâta  de  fuir  en 
HoUande,  suivi  de  quelques  fidèles  seulement;  il  dit  dans  ses 
Mémoires  15  ou  20';  mais  son  escorte  était,  paraît^il,  bien 
moins  considérable.  Les  réflexions  du  cardinal  de  Retz  sur  cet 
acte  de  Turenne  sont  à  lire^.  Turenne,  «  qui,  de  toute  sa  vie, 
n'avait,  je  ne  dis  pas  (c'est  Retz  qui  parle)  été  de  parti,  mais 
n'avait  jamais  voulu  ouïr  parler  d'intrigues,  s'avisa  de  se  décla- 
rer contre  la  cour,  étant  général  d'armée  du  roi,  et  de  faire  une 
action  sur  laquelle  je  suis  assuré  que  le  Balafré  et  l'amiral  Coli- 
gny  auraient  balancé.  »  Le  coadjuteur  ajoute  qu'il  n'a  jamais  pu 
tirer  au  clair  les  motifis  de  cette  aventure;  ni  Turenne,  ni  ceux 
qui  le  servirent,  non  plus  que  ceux  qui  l'abandonnèrent,  ne  surent 
jamais  rien  dire  de  précis  à  cet  égard.  «  Il  a  fallu  un  mérite 
aussi  éminent  que  le  sien,  déclare  le  cardinal,  pour  n'être  pas 
obscurci  par  un  événement  de  cette  nature.  » 

Turenne  n'avait  pas  tardé,  du  reste,  à  se  repentir  de  sa  levée 
de  boucliers  ;  selon  W^  de  Motteville,  il  aurait  écrit  au  prince  de 
Condé  pour  demander  pardon  de  sa  faute,  dont  il  se  sentait  hon- 
teux et  humilié  :  il  le  priait  de  lui  continuer  sa  protection,  et  il 
faisait  amende  honorable  auprès  de  Mazarin,  réclamant  de  lui 
«  sa  grâce  et  l'absolution  de  son  péché.  » 

Quant  à  Barth.  Herwarth,  à  qui  cet  heureux  résultat  était  dû, 
la  déclaration  de  Mazarin,  faite  à  Saintr-Germain,  en  présence  du 


1.  Mém,  du  eard.  de  Retz,  II,  69. 

2.  Mémoires  de  M^  de  Motteville.  Nouv.  édit.,  par  Fr.  Riaux.  Paris,  Char- 
pentier, 1855.  4  vol.  iii-12.  Voy.  t.  Il,  p.  377-378. 

3.  Mém,  de  Turenne,  cités  plas  liaut,  p.  423. 

4.  Mém.  du  eard.  de  Rett,  II,  14-15. 
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roi  et  de  la  cour,  fat  sa  plus  précieuse  récompense  et  son  plus 
beau  titre  de  gloire  :  ^  M.  d'Herwart  a  sauvé  la  France  et  con- 
servé au  roi  sa  couronne,  ce  service  ne  doit  jamais  être  oublié;  le 
roi  en  rendra  la  mémoire  immortelle  par  les  marques  d'honneur 
et  de  reconnaissance  qu'il  mettra  en  sa  personne  et  en  sa  famille' .  » 
Heureux  si  le  roi  s'était  toujours  souvenu  de  ces  paroles,  et  si  le 
fanatisme  religieux  n'avait  pas  étouffé  en  lui,  au  temps  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  cette  voix  de  la  reconnaissance 
que  Mazarin  déclarait  devoir  être  éternelle  ! 

m. 

Â  partir  de  cette  époque,  le  frère  de  Barthélémy,  Jean-Henri, 
disparait  de  la  scène  :  il  rentre  dans  la  vie  privée.  On  croit  qu'il 
vécut  encore  quelque  temps  à  Paris,  après  la  Fronde;  mais  les 
troubles  dont  il  avait  été  témoin  à  cette  époque  l'engagèrent 
sans  doute  à  quitter  la  capitale  et  à  se  retirer  dans  une  terre,  la 
seigneurie  des  Marais,  qu'il  avait  achetée  en  Provence. 

Resté  seul,  Barth.  Herwarth  ne  faiblit  point  dans  son  dévoue- 
ment. Les  instructions  qui  lui  sont  données  en  février  1649*,  lors- 
qu'il est  envoyé  en  Allemagne,  portent  que  «  S.  M.  a  une  entière 
confiance  en  lui,  »  et  qu'il  est.  «  particulièrement  informé  des 
intentions  de  S.  M.  »  On  lui  donne  plein  pouvoir;  on  lui  remet 
des  lettres  en  blanc  pour  qu'il  s'en  serve,  suivant  l'occasion;  il 
doit  s'efforcer  de  retenir  au  service  les  officiers  qui  voudront 
demeurer;  il  est  libre  «  de  faire  des  gratifications  aux  che&  et 
officiers  les  plus  accrédités,  et  d'assurer  des  pensions  de  2  à 
3,000  liv.  par  an,  même  de  licencier  des  régiments,  s'il  y  a  lieu.  » 
Pendant  ces  négociations  délicates  et  même  périlleuses,  il  pa- 
raît avoir  payé,  en  plusieurs  circonstances,  non  seulement  de 
sa  bourse,  mais  encore  de  sa  personne.  On  se  demande  où  et  com- 
ment il  pouvait  se  procurer  les  sommes  qu'il  fournit  au  gouver- 
nement; ce  n'était  point  de  l'Allemagne,  sa  patrie,  qu'il  pouvait 
les  tirer,  ainsi  qu'on  l'a  fait  justement  remarquer;  de  l'Allemagne 
pauvre  et  d'ailleurs  épuisée  par  les  malheurs  de  la  guerre  de 
Trente-Ans.  La  France  étai1>-dle  déjà  ce  pays  producteur  et  riche 
où,  malgré  les  lourdes  charges  pesant  sur  les  peuples,  on  trou- 


1.  Dici,  de  Moréri,  art.  Bervart. 

2.  V.  le  Mémoire  remU  cité  plus  haut. 
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yait  l'argent  nécessaire?  Herwarth  suffisait  à  toutes  ces  exigences 
avec  ses  maisons  de  Paris  et  de  Lyon. 

Mais  les  fréquents  déplacements  auxquels  l'obligeait  le  service 
du  roi  risquaient  fort  de  compromettre  ses  intérêts  privés.  Maza- 
rin  y  a  égard  dans  une  circonstance  critique  où  il  adresse,  éploré, 
le  billet  suivant  à  Le  Tellier  :  «  Dijon,  5  avril  1 650. . .  Je  vous  laisse 
&  juger  en  quel  estât  je  suis,  voyant  celui  où  est  le  traité  avec  les 
Allemandz,  que  j'avois  cru  entièrement  achevé,  led.  s'  Herwart 
m'en  ayant  parlé  en  ces  termes,  il  n'y  a  d'autre  remède  sinon 
qu'il  y  retourne.  Vous  verrez  ce  que  je  lui  en  écris  :  cachetez  sa 
lettre  et  la  lui  rendez,  luy  disant  qu'il  s'agit  du  salut  de  l'Estat 
en  cela  ;  il  en  fera  d'autant  moins  de  difficulté  qu'il  me  l'a  offert 
&  Saint-Jean-de-Losne.  Vous  pourrez  lui  promettre  de  prendre 
grand  soin  de  ses  affaires  pendant  son  absence,  et  le  faire  en 
effets  > 

Les  craintes  de  Mazarin  étaient  sans  doute  provoquées  par  une 
nouvelle  tentative  de  Turenne,  pour  essayer  de  reprendre  son 
ascendant  et  son  autorité  sur  cette  armée  qu'Herwarth  avait 
réussi  à  détacher  de  lui  l'année  précédente.  Turenne  travaillait 
alors  à  ramasser  des  troupes  avec  lesquelles  il  comptait  opérer  la 
délivrance  des  princes  de  Ciondé  et  de  Cionti,  ainsi  que  du  duc  de 
Longueville,  arrêtés  (18  janvier  1650)  par  ordre  de  Mazarin  et 
emprisonnés  &  Yinoennes.  Lui,  le  «  lieutenant-'général  des  armées 
du  roi,  »  il  s'intitulait  maintenant  <  lieutenant-général  pour  la 
délivrance  des  princes.  »  Il  s'était  retiré  à  Stenay,  ville  apparte- 
nant à  M.  le  prince  de  Condé,  et  c'était  delà  qu'il  faisait  sentir 
son  action  ;  mais  il  cherchait,  paraît-il,  moins  &  délivrer  les  princes, 
qu'à  exercer  une  pression  sur  la  cour  et  forcer  le  roi  à  l'exécution 
du  traité  passé  avec  le  duc  de  Bouillon,  son  frère.  La  situation 
était  critique,  non  moins  critique  que  celle  de  l'année  précédente, 
quand  Herwarth  avait  été  envoyé  pour  arrêter  la  marche  sur 
Paris  du  même  Turenne,  venant  au  secours  des  Frondeurs.  Le 
trésor  était  toujours  &  sec;  dans  une  relation  manuscrite  du 
temps,  on  lit  que  les  Suisses  n'étant  pas  payés  de  leur  solde 
«  avoient  quitté  le  service,  »  et  qu'ils  «  demeuroient  inutiles  à 
Paris,  et  ailleurs,  faute  d'argent.  »  Les  officiers  des  gardes  firan- 
çaises,  se  trouvant  dans  le  même  cas,  menaçaient  d'en  faire 
autant;  ils  disaient  «  hautement  qu'il  leur  estoit  impossible  de 

1.  Vanhaffel,  p.  46, 
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servir  s'ils n'estoient  payez  de  leurs  monstres^  »  La  situation  était 
donc  la  même  qu'en  1649;  on  eut  recours  au  même  négociateur, 
et  ce  fut  encore  Herwarth  qui  tira  la  cour  d'embarras. 

Des  émissaires  avaient  été  envoyés  par  Turenne  pour  tâter  les 
chefs  de  l'armée  et  leur  faire  abjurer  le  serment  prêté  au  roi.  Le 
coup  avait  réussi  ;  mais  Herwarth  arriva  assez  à  temps  pour  faire 
échouer  ce  complot.  Envoyé  le  28  janvier  en  Allemagne*,  il  par- 
vint à  faire  signer  aux  officiers  des  troupes  auxiliaires  un  nou- 
veau traité.  L'intendant  d'Alsace,  qui  était  en  même  temps  com- 
missaire général  près  l'armée  d'Allemagne,  fut  informé  sur  le 
champ  des  intentions  du  roi^,  disposé  à  traiter  les  colonels  étran- 
gers «  beaucoup  plus  favorablement  que  les  officiers  françois  qui 
sont  en  pareille  charge,  »  preuve  firappante  des  embarras  où  se 
trouvait  la  cour  et  du  besoin  qu'elle  avait  des  services  de  cette 
armée  d'Allemagne.  Mais,  en  même  temps  on  recommandait  à 
cet  intendant  «  de  garder  en  cela  le  secret,  afin  d'éviter  les  con- 
séquences. >  En  effet,  les  officiers  français  n'auraient  pas  été 
flattés  de  cette  préférence. 

Le  régiment  qui  portait  le  nom  de  Turenne  excitait  surtout  les 
méfiances  de  la  cour.  Ce  corps  fut  débaptisé,  et  on  lui  donna  le 
titre  de  :  «  Régiment  de  la  Reine.  »  Mais  des  officiers  de  ce  régi- 
ment menaçaient  de  passer  à  Turenne,  dès  qu'ils  auraient  été 
payés  par  Herwarth  de  ce  qui  leur  était  dû  :  le  roi  ne  l'entendait 
pas  de  cette  façon  ;  il  écrit  donc  qu'il  «  a  eu  advis  que  quelques 
officiers  du  régiment  de  Turenne,  lequel  sera  désormais  soubz  le 
tiltre  de  la  royne,  avoient  traicté  avec  le  mareschal,  et  s'estoient 
obligez  de  lui  mener  tout  le  régiment  aussytost  qu'ilz  auroient 
estez  payez  de  tout  ce  qui  leur  est  deub  par  le  Roy.  »  S.  M.  en 
informe  ses  agents  en  Allemagne,  «  afin  qu'ilz  empeschent  qu'il 
ne  se  passe  rien  au  préjudice  de  tout  ce  que  les  colonels  et  offi- 
ciers de  tous  les  corps,  et  mesme  de  celui  de  Turenne,  ont  promis 
à  S.  M.  conjoinctement  :  de  ne  s'engager  directement  ny  indirec- 
tement contre  son  service  qu'aprez  novembre  prochain  passé... 

1.  Journal  de  Paris,  Mb.,  II,  ^  65  et  aussi  ^  18. 

2.  Mémoire  remis  à  M.  Bervart,  envoyé  en  Allemagne  pour  exécuter  U 
traité  fait  précédemment  par  ses  soins  avec  les  troupes  auxiliaires,  28  janv. 
1650,  dans  Vanhnffel,  p.  33. 

3.  Mémoire  envoyé  à  MM,  Baussan  et  Millet,  sur  ce  qu'ils  doibvent  obser- 
ver sur  le  traicté  à  faire  au  nom  du  Roy  avec  les  chefs  et  officiers  de  t  armée 
d'Allemagne,  en  conséquence  (f  un  project  dud.  traicté  qui  a  esté  apporté  par 
le  5'  Hervard,  du  2  avril  1650.  Bibl.  nat.  Mss.,  fonds  Fr.,  n*4l81,  ^  188. 
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Uz  se  sont  engagez  les  uns  vis  k  vis  des  autres;  donc  ilz  sont  tous 
solidaires...  » 

Herwarth  revint  vers  la  fin  de  mars;  il  passa  par  Saint-Jean- 
de-Lône  où  se  trouvait  alors  Mazarin  qui  fut  enchanté  de  la  ma- 
nière dont  il  avait  rempli  sa  mission.  Il  en  écrivit  (Lettre  du 
29  mars  1650,  de  Saint-Jean-de-Losne^)  &  lie  Tellier  pour  que  ce 
dernier  annonçât  «  la  bonne  nouvelle  »  à  S.  Â.  R.  Gaston,  duc 
d'Orléans.  Herwarth,  lui  disait-'il,  «  a  réformé  des  régiments  et 
les  oflSciers  suspects  en  chaque  corps.  »  Et  Mazarin  annonçait 
rarrivée  à  Paris,  sous  peu  de  jours,  du  négociateur,  porteur,  du 
traité  et  devant  en  rendre  compte  lui-même  en  détaQ. 

Deux  jours  après,  31  mars,  le  cardinal  mande  au  même'  le 
départ  d'Herwarth  pour  Paris,  où  il  va  entretenir  le  secrétaire 
d'Etat  pour  la  guerre  de  la  négociation  qu'il  a  remplie.  Il  est  essen- 
tiel, dit  Mazarin,  €  qu'il  soit  remboursé  des  assignations  qu'on  lui 
a  donnéeset  des  100,000  liv.  avancées  pour  Rose  et  les  régiments 
de  cavalerie...  »  Aussi  Mazarin  sollicite  tout  l'appui  de  Le  Tellier 
auprès  du  surintendant  €  avec  toute  la  chaleur  possible  ;  le  ser- 
vice du  roi  le  requiert.  —  Vous  verrez  aussi,  dit  en  terminant  le 
cardinal,  les  expéditions  qu'il  faudra  prendre  pour  révoquer  les 
donations  qui  ont  été  faites  dans  la  haute  et  la  Basse- Alsace  devant 
le  traité  de  paix,  afin  que  l'on  en  puisse  faire  la  revente  audit 
Hervart  &  la  décharge  de  ce  qui  lui  est  deub  par  le  roy  ;  et  pour 
donner  l'exemple  aux  autres  donataires,  il  veut  payer  la  terre 
que  Sad.  Majesté  lui  a  donnée  dans  la  Haute-Alsace.  » 

Ce  fut  sans  doute  sur  ces  entrefaites  qu'arriva  la  nouvelle  que 
tout  était  de  nouveau  remis  en  question,  ce  qui  provoqua  l'envoi 
de  la  lettre  désespérée  de  Mazarin  reproduite  plus  haut.  Herwarth 
dut  repartir  en  toute  hâte  pour  réparer  le  mal.  «  S.  M.  ordonne'au 
s' Hervard  de  retourner  présentemeot  et  en  diligence  aux  autres 
quartiers  où  sont  logez  les  chefs  et  ofSciers...  et  négocier  tout 
ce  qui  sera  à  faire  tant  pour  le  contentement  sur  ce  qu'ilz  peuvent 
prétendre  du  passé  et  licencier  ceux  qui  voudroient  se  retirer  et 
autres  qu'il  sera  à  propos,  que  pour  engager  et  attacher  désor- 
mais au  service  de  S.  M.  ceux  qu'il  sera  utile  et  avantageux  d'y 

1.  Vaohaffe],  p.  46. 

2.  Ibid.,  p.  47. 

3.  Ordre  au  r  Hervard,  »*en  reUtumanî  en  V armée  d'AUenutgne,  p<mr  traée^ 
ter  avec  In  chefs  et  offlcien  d'kette  pour  le  paiement  de  leun  nu>n$tres,  du 
23  avril  1650.  Bibl.  nal.,  M58.,  f.  Fr.,  n*  4181,  ^  223. 
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retenir  et  passer  avec  eux  les  traictez  et  capitulations  et  articles 
nécessaires  pour  cet  effect.  » 

Ce  ne  fut  pas,  bien  entendu,  sans  de  nouvelles  avances  pécu- 
niaires et  sans  de  nouveaux  risques  pour  ses  intérêts  que  Herwarth 
écarta  le  danger  qui  de  recbef  menaçait  TÉtat.  «  II  fout  avoir  la 
bourse  à  la  main  quand  on  négocie  avec  les  officiers  de  guerre , 
et  surtout  avec  les  Allemands,  »  dit  non  sans  raison  l'auteur  de 
l'artide  Hervart  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri,  Au  cours 
de  ces  deux  négociations  (celle  de  1649  et  celle  de  1650),  Her- 
warth avança  2,500,000  liv.  «  Il  est  rare,  ajoute  le  même  au- 
teur, de  trouver  des  sujets  qui  s'exposent  à  être  ruinés  sans  res- 
sources, en  prêtant  au  prince  des  sommes  extraordinaires  dans  le 
même  temps  qu'il  n'est  pas  en  état  d'en  assurer  le  rembourse- 
ment. » 

IV. 

En  raison  des  services  qu'il  avait  rendus,  Herwarth,  déjà  con- 
seiller d'Etat,  fut  nommé  intendant  des  finances  (janvier  1650). 
«  Il  est  mort  ici  un  intendant  des  finances  nonuné  M.  Charon 
(c'est  Le  Charron  qu'il  faut  lire),  écrit  Gui  Patin  dans  une  lettre 
datée  de  Paris,  3  décembre  1649, — à  la  place  duquel  on  a  mis  un 
Lyonnois,  mais  natif  de  Basle  (Gui  Patin  commet  ici  une  erreur) , 
nonuné  M.  Hervart.  Son  afiaire  n'est  pas  tout  à  foit  conclue;  la 
reine  résiste  et  dit  que  sa  conscience  y  répugne  à  cause  de  sa  reli- 
gion. »  Le  8  janvier  1650,  le  même  écrit  :  «  M.  Hervart,  nonobs- 
tant la  dame  Réformation,  espère  encore  de  devenir  intendant 
des  finances^  »  Les  lettres  patentes  qui  confèrent  cette  charge  à 
Herwarth  sont  datées  du  lendemain,  9  janvier.  «...  Cependant 
M.  d'Herval  avoit  esté  receu  et  prit  sa  place  au  conseil  du  roy  en 
qualité  d'intendant  des  finances  de  France,  par  la  mort  de  M.  Le 
Charron,  dit  un  journal  manuscrit  du  temps,  que  nous  avons 
déjà  plusieurs  fois  cité.  Quelques-uns  trouvoyent  à  redire  à  ce 
choix  parce  qu'il  étoit  huguenot,  et  qu'il  sembloit  que  la  piété 
de  Leurs  Maj.  et  la  dignité  du  conseil  fussent  ofiencez  d'y  admettre 
une  personne  de  contraire  relligion  à  la  leur;  mais  il  avoit  rendu 
de  sy  grands  services  à  l'Estat  l'année  précédente  par  le  moyen  de 


1.  Lettres  de  Gui  Patin,  Nout.  édit.,  par  ie  D.  J.-H.  ReTeillè-Parise.  Paris, 
J.-B.  Baillière,  3  toI.  m-8*.  T.  I,  p.  ^  et  512. 
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son  crédit  en  Allemagne  que  l'on  passa  par  dessus  toutes  ces  considé- 
rations. En  effect  c'estoit  luy  qui  avoit  retenu  les  troupes  d'Erlac 
dans  le  service  du  roy ,  lors  du  blocus  de  Paris,  en  leur  fournissant 
de  grandes  sommes  de  deniers  qui  leur  estoient  encore  deîîes. 
Joinct  qu'il  mist  encore  dans  les  coffres  de  S.  M.  jusques  à 
deux  cens  mil  livres,  ensuitte  de  quoy  il  fut  trouver  les  mesmes 
troupes  qui  ravageoyent  la  Champagne  faulte  de  payement,  et 
les  renvoya  plus  loing*.  »  Ce  dernier  service,  rendu  &  la  cou- 
ronne, n'avait  pas  été  connu  des  historiens. 

Aussi  le  roi  lui  rend-il  pleine  justice  ;  dans  le  préambule  des 
lettres  patentes  qui  lui  confèrent  sa  charge,  il  est  dit  que  depuis 
longtemps  Herwarth  a  prouvé  €  sa  capacité  et  intelligence  en 
fait  de  finances,  ainsi  que  son  intégrité,  non  moins  que  sa  fidé- 
lité et  affection  singulière  au  service  du  roi  en  plusieurs  affaires 
et  occasions  importantes.  »  L'exposé  rappelle  plusieurs  de  ces 
circonstances,  notamment  les  secours  considérables  fournis  pour 
le  payement  des  armées  d'Allemagne,  l'appui  donné  au  prince  de 
Condé  après  la  bataille  de  Fribourg  ;  enfin,  ajoute  le  roi  :  «  Comme 
nous  vous  avons  employé  en  des  négociations  de  grandes  consé- 
quences et  en  dernier  lieu  pour  empêcher  que  notre  armée  et  les 
garnisons  de  nos  places  d'Allemagne  ne  s'engageassent  contre 
notre  autorité  et  service  dans  les  derniers  mouvements  excités 
dans  notre  royaume  ;  (que)  vous  y  avez  heureusement  réussi  pour 
notre  satisfaction  et  avantage,  n'ayant  pas  craint  d'exposer  votre 
personne  à  plusieurs  dangers  et  votre  bien  pour  notre  service  dans 
un  temps  de  troubles  et  auquel  la  nécessité  de  nos  finances  étoit 
extrême,  ayant  alors  avancé  de  vous  et  de  vos  amis  900,000  fr., 
ce  qui,  avec  votre  adresse,  a  beaucoup  contribué  à  retenir  les 
troupes  dans  le  devoir,  et  désirant  reconnoître  des  services  de  cette 
importance  et  considération  et  vous  donner  des  marques  solides 
de  notre  estime  et  confiance ,  ordonnons,  etc.  > 

Dans  cette  charge,  ainsi  que  dans  celle  de  contrôleur  général 
des  finances  qu'il  obtint  plus  tard,  Herwarth  fut  à  même  de 
rendre  à  ses  coreligionnaires,  et,  partant,  à  la  cause  protestante, 
d'importants  services*.  Les  huguenots  étaient  alors  exclus  de  la 
plupart  des  emplois  :  cette  interdiction  était  contraire  aux  édits 


1.  Journal  de  Paru,  Ms.  T.  n,  ^  4-5. 

2.  Bliiolre  de  PédH  de  Nantet  (par  Benoist).  Delfl.  A.  Benuo.  1693-1095.  3  t. 
an  5  Tol.  ia-4*.  III,  1,  p.  13»-140. 
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de  pacification,  ccMome  aux  promesses  qui  leur  avaient  été  faites; 
mais  on  ne  la  maintenait  pas  moins  contre  eux.  Barth.  Herwarth 
en  plaça  le  plus  grand  nombre  possible  dans  son  administration. 
De  son  temps,  «  les  finances,  rapporte  Benoist,  devinrent  le 
refuge  des  protestants,  à  qui  les  autres  emplois  étaient  r^usés.  » 
On  les  vit  alors  entrer  dans  les  fermes  et  dans  les  commissions,  et 
s'y  rendre  si  nécessaires,  ajoute  le  même  historien,  «  queFouquet 
et  Colb^  ne  purent  se  passer  d'eux  et  furent  obligés  de  les 
maintenir,  comme  gens  d'une  fidélité  reconnue  et  capacité 
éprouvée.  »  Cependant  Colbert  lui-même  dut  céder  au  torrent  : 
les  protestants  furent  exclus  des  emplois  dans  les  fermes.  Le  mi- 
nistre ne  consentit  qu'avec  peine  à  cette  exclusion,  désolé,  dit 
Rulhière,  «  de  voir  sortir  des  finances  une  multitude  d'hommes 
dont  il  aimait  la  probité  et  la  modestie.  »  Suivant  une  observa- 
tion ingénieuse  du  même  écrivain,  cette  probité  financière,  si  rare 
alors,  est  attestée  par  le  silence  des  satiriques  du  temps  à  l'égard 
des  hommes  d'argent.  <  Ce  silence  des  satiriques  sur  les  finan- 
ciers pendant  les  années  où  le  plus  grand  nondure  de  ces  emplois 
était  possédé  par  les  protestants  n'est-il  pas  infiniment  honorable 
pour  eux?  fait  remarquer  Rulhière.  Ce  fut  après  leur  expulsion 
qu'on  vit  se  reproduire  les  scandaleuses  fortunes  que  vous  trou- 
verez notées  dans  La  Bruyère,  et  quelques  années  plus  tard  arriva 
le  temps  des  Turcarets  dont  la  période  précédente  n'avait  fourni 
aucun  modèle  ^  » 

Les  intendants  des  finances,  créés  par  François  I^  et  dont  le 
nombre  a  varié  fréquemment  sous  l'ancienne  monarchie,  puisque 
de  deux  il  fut  porté  à  douze,  pour  être  ensuite  réduit,  puis  aug- 
menté de  nouveau, —  ces  intendants,  disons-nous,  étaient  chargés 
d'un  département  des  finances,  c'est-à-dire  d'une  ou  de  plusieurs 
branches  de  la  perception  constituant  les  revenus  du  roi,  autre- 
ment dit  de  l'Etat.  C'était  au  contrôleur  général  qu'ils  avaient  à 
rendre  compte  de  leur  administration.  En  dehors  des  intendants 
à  titre  d'office,  le  contrôleur  général  avait  la  faculté  de  s'adjoindre 
et  d'employer  sous  ses  ordres  telles  personnes  qu'il  jugeait  capables 
pour  les  investir  des  fonctions  temporaires  d'intendant,  sans  pour- 
tant qu'elles  en  portassent  le  titre. 


1.  Œuvres  de  Rulhière.  Nony.  édit.,  précéd.  d'one  notice  par  P.-R.  Augnis. 
Paris,  Méaard  elDeseane,  1B19.  6  vol.  in-8*.  T.  I  {ÉclaircissemenU  hUioriques 
sur  les  causes  de  la  révacation  de  ledit  de  Nantes),  p.  118-tl9. 
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L'emploi  d'un  protestant  dans  les  hautes  charges  de  finances 
ne  pouvait  manquer  de  soulever  les  clameurs  du  clergé.  A  cette 
date  pourtant  les  passions  s'étaient  un  peu  calmées.  Les  esprits 
étaient  tournés  vers  d'autres  préoccupations  :  il  n'y  avait  place  à 
cette  époque  que  pour  un  seul  sentiment,  la  haine  contre  le  Maza- 
rin,  haine  qui  devait  être  en  effet  bien  vive  pour  imposer  silence 
même  aux  dissensions  religieuses.  Le  clergé  pourtant  ne  laissa 
pas  de  protester,  et  de  protester  très  vivement,  contre  le  choix  de 
Barth.  Herwarth. 

Le  15  février  1650,  les  agents  du  dei^é  signifièrent,  entre  les 
mains  du  chancelier,  opposition  à  la  nomination  du  nouvel  inten- 
dant. Dans  cette  pièce,  dont  nous  ne  connaissons  pas  le  texte, 
mais  seulement  l'analyse  qu'en  donne  Benoist,  il  est  dit  que  le 
choix  d'un  réformé,  admis  «  si  près  du  trône  et  de  la  personne  du 
roi,  étoit  un  grand  préjudice  porté  à  la  religion  catholique,  » 
qu'en  «  le  faisant  participer  au  conseil  du  roi  et  au  secret  des 
affaires  »  on  autorisait  par  là  ses  coreligionnaires  €  de  {sic)  pré- 
tendre aux  charges  des  moindres  compagnies  »  dont  pourtant  ils 
avaient  été  exclus  par  le  feu  roi,  qui  même  les  avait  déclarés 
incapables  d'entrer  dans  les  corps  de  métiers. 

Herwarth  jouissait  de*  la  confiance  du  cardinal,  qu'il  avait 
méritée  par  l'importance  des  services  rendus  à  l'Etat  ;  il  fut  main- 
tenu dans  la  charge  qu'il  occupait  et  même  dans  la  suite  élevé, 
toujours  par  la  protection  du  cardinal-ministre,  au  poste  de  con- 
trôleur général  des  finances.  Cette  situation  si  enviée,  à  laquelle 
on  n'aurait  jamais  cru  qu'un  hérétique  pût  parvenir,  excita  des 
récriminations  encore  plus  vives  ;  mais  Mazarin  ne  se  laissa  point 
ébranler.  Il  employait  sans  aucun  scrupule  les  protestants  lors- 
qu'il reconnaissait  en  eux  du  mérite  :  «  Je  n'ai  point  à  me  plaindre 
du  petit  troupeau,  avait-il  l'habitude  de  dire  ;  s'il  broute  de  mau- 
vaises herbes,  au  moins  il  ne  s'écarte  pas  ^  » 

A  l'ombre  de  la  £aveur  de  Mazarin,  Herwarth,  tant  par  le  cré- 
dit de  sa  charge  que  par  ses  libéralités  personnelles,  servit  de  la 
façon  la  plus  efficace  les  intérêts  de  son  parti  et  de  son  église.  Un 
grand  nombre  de  familles  lui  durent  leur  subsistance.  Jamais, 
rapporte  Benoist,  les  ministres  du  culte  réformé  n'avaient  été 
mieux  rétribués  :  «  Presque  toutes  les  églises  de  quelque  considé- 
ration en  prirent  un  plus  grand  nombre  qu'elles  n'en  avoient 

1.  Ibid.,  p.  13. 
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auparavant,  parce  qu'il  y  avoit  peu  de  lieux  où  il  n*y  eût  quel- 
ques familles  qui  entrèrent  dans  les  finances  et  qui  firent  profiter 
les  églises  de  leurs  libérales  contributions.  > 

Herwarth  était  nouvellement  installé  dans  sa  chaîne  lorsqu'il 
fut  envoyé  en  mission  dans  le  Dauphiné.  Une  lettre  de  Colbert  à 
Mazarin  nous  apprend  qu'il  s'y  trouvait  en  mai  1651.  €  M.  Her- 
warth est  toujours  en  Dauphiné,  »  mande  Colbert  à  la  date  du  4'. 
Le  nouvel  intendant  avait  été  envoyé  dans  cette  province  pour  y 
remettre  de  l'ordre  sans  doute  au  point  de  vue  financier,  la  popu- 
lation y  étant  de  plusieurs  années  en  retard  pour  le  payement  de 
la  taille.  Nous  avons  trouvé  dans  les  mss.  de  la  bibliothèque  de 
rinstitut  une  lettre  de  Herwarth  qui  se  rattache  à  ce  voyage  en 
Dauphiné'.  EUe  est  écrite  de  Grenoble,  6  avril  1651,  et  adressée 
au  chancelier  Séguier,  qui  avait  dû  lui  demander  de  faire  en  sorte 
que  le  duc  de  Sully,  son  gendre,  fût  remboursé  le  plus  prompte- 
ment  possible  de  sommes  assignées  sur  cette  province.  Herwarth 
répond  que  le  payement  serait  efiectué  depuis  longtemps  €  sans  les 
deux  derniers  arrests  donnez  par  Messieurs  du  Parlement  de 
Grenoble,  qui  ont  empesché  qu'on  ait  rien  pu  tirer  des  tailles 
royales  dont  les  peuples  sont  en  demeure  es  années  1647, 48  et  49, 
que  ce  qui  a  esté  consommé  par  les  gens  de  guerre.  Si  donc,  ajoute 
l'intendant,  vous  aviez  la  bonté,  Mgr,  d'escrire  &  ces  messieurs 
qu'on  n'est  pas  satisfaict  de  ces  arrests  et  que  vous  les  conseillez 
de  les  modérer,  de  ne  pas  troubler  ma  négociation  et  de  leur  faire 
cognoistre  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  considérer  comme 
une  personne  qui  est  à  vous,  Mgr,  je  suis  asseuré  que  cela  feroit 
un  grand  effect  sur  leurs  esprits  et  en  produiroit  un  advantageux 
pour  le  service  du  roy  en  ceste  province,  dans  laquelle  j'espère 
restablir  quelque  ordre  pourveu  que  je  sois  protégé. . .  » 

Si  l'intendant  prolongea  son  séjour  en  Dauphiné,  ce  fiit  peut- 
être  afin  d'y  régler  certaines  afiaires  d'intérêt,  tant  pour  le  car- 
dinal que  pour  lui-même.  On  a  prétendu  que  Herwarth  était  ban- 
quier de  Mazarin.  J'ignore  s'il  eut  en  effet  ce  titre  ;  mais  ce  qui 
est  probable,  c'est  que  Mazarin  dut  l'employer  plus  d'une  fois 
pour  ses  afiaires  d'argent.  Dans  la  lettre  de  Colbert  citée  tout  à 
l'heure  aussitôt  après  la  nouvelle  de  la  prolongation  du  séjour 


1.  Litres,  ifutrueUons  et  mémoiret  de  Colbert,  publiés  par  Pierre  Clément. 
Paris,  I.  I.,  puis  L  N.,  1861-1873.  Gr.  in-8*.  I,  80.  La  lettre  entière,  p.  77-81. 
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de  Herwarth  en  Dauphiné,  il  est  question  d'un  certain  Cantarini 
qui  était,  lui,  bien  réellement  un  des  banquiers  de  Mazarin.  Forcé 
de  s'exiler,  le  cardinal  lui  remit  en  dépôt  sa  vaisselle  d'ai^ent 
ainsi  qu'une  partie  de  ses  joyaux  ^  Aussi  Cantarini  fut-il  l'objet 
de  poursuites,  et  l'on  instruisit  son  procès  en  même  temps  que 
celui  du  cardinal.  Son  nom  italien  le  désignait  d'ailleurs  aux 
vengeances  des  Frondeurs  :  les  Mazarinades  '  racontent  plaisam- 
ment qu'il  avait  voulu  le  dénaturer  pour  dérouter  les  recherches  : 

Mesme  on  dit  que  Cantarini, 

Qui  rimoit  à  Mazarini, 

Ne  trouvant  point  chez  qui  se  mettre, 

S'est  fait  abréger  d*une  lettre, 

Et  voyant  que  son  nom  en  rin 

Rimoit  encor  à  fifazarin, 

DûWil  avoir  un  nom  arabe, 

Il  retranche  une  autre  syllabe. 

Cette  précaution  ne  détourna  point  l'orage.  Une  descente  domi- 
ciliaire fat  faite  chez  lui  ^.  L'on  visita  ses  papiers  et  ses  livres  et 
lui-même  fut  enfermé  à  la  Conciergerie.  En  même  temps  ses 
meubles  étaient  vendus  en  paiement  d'une  somme  de  10,000  liv. 
&  laquelle  il  avait  été  taxé  ^.  Les  troubles  de  la  Fronde,  peu  favo- 
rables aux  affaires,  occasionnèrent  sans  doute  sa  ruine  :  il  fit 
banqueroute^.  Il  paraît  que  Herwarth  était,  ainsi  que  Mazarin, 
intéressé  dans  cette  faillite  ^.  Nous  espérions  découvrir  dans  les 


1.  Mémoires  de  Math.  MM,  t.  III,  p.  329,  en  nota.  L'éditeur  parie  d'an 
Mémoire  y  relatif  qui  se  trouve  dans  les  Papkn  de  Le  TeUier,  au  t.  II.  Quels 
sont  ces  papiers?  Sans  doute  des  lettres  et  papiers  de  Le  Tellier  qui  existent 
aux  Mss.  de  la  Bibl.  nat. 

2.  Lettre  à  M.  le  cardinal,  du  4  mars  1649  (bnriesque),  dans  le  Choix  de 
Mauirinades,  publ.  pour  la  Société  de  l'Hist.  de  France,  par  C.  Moreau,  Paria, 
J.  Renouard,  1851-53.  3  toI.  in-8*,  au  t.  I,  p.  310-311. 

3.  La  descente  de  trois  conseillera  au  Parlement,  chargés  d'instrumenter  contre 
lui,  est  du  12  Janvier  1649.  Thomas  Cantarini  habitait  rue  et  paroisse  Saint- 
Chrlslq>hle.  —  On  trouve  dans  les  Mémoires  de  Math.  Mole  (III,  330  et  suIt.) 
un  Courte  de  Vargeni  reçu  et  pafé  par  le  banquier  Cantarini  par  ordre  de 
Mauirin  (164&49). 

4.  Mém.  de  Math.  Mole,  III,  409. 

5.  Il  est  cité  dans  les  Défenses  de  Fouguet,  t.  II,  p.  60,  comme  ayant  fait 
banqueroute  et  étant  ruiné  en  février  1653.  Sa  banqueroute  loi  fut  commune 
avec  un  certain  Cenami  ou  Cenamis,  de  Lyon,  mentionné  dans  les  Mémoires  de 
Math.  Mole,  IV,  331,  comme  étant  en  relations  d'affaires  avec  Maxarin. 

6.  Défenses  de  Fouquet,  II,  77. 
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pièces  du  procès  de  Cantarini,  qu'une  note  d'un  des  éditeurs 
modernes  des  Mémoires  de  Retz  signale  comme  existant  parmi  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  S  quelques  détails  ayant 
trait  aux  rapports  de  ce  Cantarini  avec  Herwarth  ;  mais  nos 
recherches  au  département  des  manuscrits  ont  été  infructueuses  : 
on  n'y  connaissait  point  les  documents  signalés  ^ 

V. 

La  liaison  de  Barth.  Herwarth  avec  Mazarin  dut  le  mettre  de 
bonne  heure  en  relation  avec  deux  hommes  qui  approchaient  le 
cardinal,  et  dont  celui-ci  se  servait  pour  des  usages  bien  diffé- 
rents :  Fouquet  et  Colbert.  Herwarth  eut  en  effet  des  relations 
de  service  et  d'affaires  avec  le  surintendant  prodigue,  comme 
avec  le  parcimonieux  intendant  de  Mazarin'. 

Un  des  premiers  actes  du  cardinal,  au  retour  de  son  exil,  et 
lorsqu'il  rentra  définitivement  à  Paris  après  la  Fronde  (3  février 
1653),  avait  été  de  pourvoir  à  la  charge  de  surintendant  des 
finances,  vacante  par  la  mort  du  duc  de  la  Vieu ville  (2  janvier). 
Les  compétiteurs  ne  manquaient  pas,  comme  bien  on  pense  : 
c'était  à  qui  tâcherait  d'obtenir  cette  riche  succession  qui  mettait 
le  trésor  public,  l'épargne,  comme  on  disait  alors,  à  la  discrétion 
d'un  seul.  Au  premier  rang  des  solliciteurs  se  présentait  le  pro- 
cureur général  au  parlement  de  Paris,  Nicolas  Fouquet,  qui,  en 
cette  dernière  qualité,  avait,  pendant  la  Fronde,  rendu  à  Mazarin 

t.  Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  pabl.  par  MM.  ChampolUon-FIgeac  et  Aimé 
Champollion  fils  (forment  le  tome  I*',  3*  série,  de  la  Nouv.  CoiL  de  Mémoires^ 
par  Michaud  et  Poujoulat).  Paris,  1837,  gr.  in-<8*.  En  note,  à  la  page  258,  on 
lit  :  c  Le  Parlement  instruisit  le  procès  de  Cantarini  dans  le  même  temps  qoe 
celui  du  cardinal  Mazarin,  et  les  pièces  existent  encore  à  la  Bibliothèque 
royale.  » 

2.  Cantarini  est  encore  mentionné  dans  plusieurs  lettres  de  Colbert  à  Mazarin, 
Lettres  de  Colbert,  pnbl.  par  P.  Clément,  I,  73,  81-86,  101-102,  ainsi  que  dans 
Ghéruel,  Mémoires  sur  Fouquetf  I,  325-326.  V.  aussi,  pour  des  lettres  inédiles 
de  Mazarin  à  Cantarini,  le  tome  V  des  Lettres  et  mémoires  de  Mazarin.  Bibl. 
Mazarine,  Mss.,  section  H,  n*  17(9. 

3.  Défenses  de  M,  Fouquet  sur  tous  les  points  de  son  procez.  S.  l.  A  la 
sphère,  1665-67.  12  ou  15  vol.  in-12.  —  Voir  pour  tout  ce  qui  concerne  Her- 
warth, ses  fonctions  et  ses  rapports  avec  Fouquet,  tome  If,  p.  58-99.  V.  aussi  aux 
pages  154,  167-168,  232-233,  244,  248,  249.  Consulter  également  Mémoires  sur 
la  vie  publique  et  privée  de  Fouquet,  surintendant  des  finances ^  diaprés  ses 
lettres  et  des  pièces  inédites  conservées  à  la  Bibl.  imp.,  par  A.  Ghéruel.  Paris, 
Charpentier,  1862,  2  vol.  in-8\ 
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tant  de  services  dont  maintenant  il  réclamait  le  prix.  Ses  préten- 
tions étaient  fortement  appuyées  par  son  frère,  l'abbé  Basile 
Fouquet,  l'un  des  personnages  les  plus  intrigants  de  cette  époque 
si  fertile  en  intrigues,  et  qui  durant  les  troubles  avait  servi 
puissamment  le  cardinal ,  dont  il  était  devenu  le  confident  le 
plus  intime  et  le  plus  dévoué.  Mazarin  désirait  être  agréable 
au  procureur  général  ;  mais,  comme  il  ne  se  fiait  pas  entièrement 
à  lui  pour  l'administration  d'une  charge  aussi  importante  que 
celle  de  surintendant  des  finances,  il  prit  le  parti  de  la  partager 
entre  deux  titulaires,  dont  Fouquet  était  l'un,  et  dont  l'autre 
était  Servien,  ancien  ambassadeur  et  ministre,  homme  d'une 
probité  et  d'une  intégrité  reconnues.  Ce  qui  devait  arriver  ne 
tarda  pas  à  se  produire  :  des  dissentiments  éclatèrent  entre  les 
deux  surintendants;  Fouquet  n'était  point,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, subordonné  à  Servien,  mais  avec  son  caractère  et  ses 
goûts,  il  ne  pouvait  que  supporter  impatiemment  d'avoir  à  ses 
côtés  un  gardien  si  jaloux  et  si  vigilant.  Aussi  aspira*t-il  toujours 
à  l'écarter  et  &  rester  seul  maître  de  la  place. 

Avant  que  Colbert  portât  l'ordre  dans  l'administration  des 
finances,  celles-ci  étaient  livrées  à  l'arbitraire  le  plus  absolu.  Le 
surintendant  des  finances,  ou  les  surintendants  lorsqu'il  y  en 
avait  plusieurs,  n'étaient  pas  considérés  comme  comptables. 
Aucune  des  cours  souveraines,  ni  même  le  roi  leur  maître 
n'étaient  en  droit  de  leur  demander  des  comptes;  ils  se  conten- 
taient de  rendre  raison  de  leur  administration  au  roi  selon  leur 
conscience,  c'est-à-dire  comme  il  leur  plaisait.  En  conséquence, 
ils  n'étaient  astreints  à  tenir  aucun  registre,  soit  des  dépenses, 
soit  des  recettes. 

A  la  vérité,  près  d'eux  fonctionnait  un  commis  &  l'enregistre- 
ment des  fonds  qui  devait,  lui,  tenir  un  registre  exact  et  faire 
l'office  de  contrôleur.  Il  semble  que  la  nomination  de  ce  fonction- 
naire, qu'on  prenait  ordinairement  parmi  les  intendants  des 
finances,  n'aurait  pas  dû  dépendre  de  la  surintendance,  puisqu'il 
s'agissait  dans  cette  fonction  d'exercer  une  espèce  de  contrôle 
sinon  sur  le  surintendant,  du  moins  sur  quelques-uns  des  agents 
de  l'administration  des  finances,  notamment  sur  le  trésorier  de 
l'épargne;  il  paraît  pourtant  que  c'était  ainsi,  et  le  commis 
chargé  de  l'enregistrement  des  fonds  était  nommé  par  le  surin- 
tendant. 

Le  choix  que  fit  Servien  ayant  déplu  au  cardinal,  celui-ci 
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nomma  un  autre  commis,  et  cet  autre  ayant  été  écarté  au  bout 
de  quelques  mois,  Barth.  Herwarth  fut  substitué  en  sa  place  par 
ordre  de  Mazarin.  C*est  Fouquet  qui  nous  apprend  le  fait  dans 
les  Mémoires  qu*il  écrivit  pour  sa  défense,  lors  de  son  procès; 
c'est  là,  et  là  seulement,  qu'on  trouve  des  renseignements  sur 
Herwarth  à  cette  époque. 

Les  fonctions  de  commis  à  l'enregistrement  des  fonds  sont  clai- 
rement définies  par  Fouquet,  et  ces  détails  sont  d'autant  plus 
précieux  à  recueillir,  que  nous  savons  très  peu  de  chose  sur  le 
mécanisme  de  l'administration  des  finances  avant  que  Colbert  ait 
été  chargé  de  la  diriger. 

Ce  commis  devait,  à  ce  que  nous  apprend  Fouquet,  «  tenir  un 
registre  fort  exact,  ne  soufirir  la  délivrance  d'aucune  expédition 
sans  l'avoir  enregistrée;  et  il  estoit  obligé  d'aller  ou  envoyer 
aux  épargnes  tous  les  jours,  ou  toutes  les  semaines,  ou  quand  il 
luy  plaisoit,  conférer  son  registre  avec  celui  des  trésoriers  de 
l'épargne,  voir  si  quelqu'une  des  expéditions  luy  avoit  échapé 
par  erreur  ou  par  afiisctation  et  surprise  de  nos  commis,  des  trai- 
tans  ou  des  assignez  :  et  en  un  mot  estre  un  véritable  contrôleur 
.des  trésoriers  de  l'épargne,  afin  qu'ils  ne  pussent  de  leur  chef 
détourner  aucun  fonds  ni  reformer  aucuns  billets,  afin  que  per- 
sonne ne  peut  faire  de  faussetez ,  ni  abuser  de  son  employ ,  estant 
facile  d'y  pourvoir,  en  nous  avertissant  au  moment  qu'il  eût 
découvert  une  expédition  dont  il  n'eût  pas  eu  connaissance,  et 
d'en  éclaircir  l'origine  avant  que  l'argent  fût  receu  et  avant  qu'il 
y  eût  plus  grande  confusion.  C'estoit  sa  fonction  et  le  seul  moyen 
d'empêcher  les  abus,  les  connoître,  les  châtier  et  y  remédier  à 
l'avenir. . .  *  » 

Plus  loin,  Fouquet  complète  ces  renseignements  en  disant  que 
c'était  encore  à  ce  commis  «  à  obliger  les  traitants  à  rapporter  les 
ordonnances  de  comptant  avant  que  les  billets  fussent  expé- 
diez, pour  traitez  ou  prests  exécutez,  ou  après  l'expédition  retirer 
et  faire  décharger  les  billets  qui  en  provenoient.  »  Il  devoit  aussi 
voir  «  en  quoy  les  fonds  estoient  consommez,  les  réassignations 
de  vieux  billets,  et  en  un  mot  veiller  à  ce  qu'il  ne  se  passât  rien 
contre  l'ordre,  nous  avertir  dès  le  moment  qu'il  y  auroit  une 
expédition  suspecte,  et  même  en  donner  connoissance  à  M.  le 

1.  Défentes,  II,  p.  59-60. 
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cardinal  qui  l'avoit  désiré,  et  nous  en  parler  en  sa  présence,  si 
nous  n'y  eussions  pas  remédié  de  nous-mêmes. . .  ^  » 

S*il  &ut  en  croire  Fouquet,  Mazarin  à  cette  date  favorisait 
ainsi  Herwarth  parce  (ju'il  avait  des  intérêts  à  partager  avec  lui 
dans  la  &illite  de  deux  banquiers,  dont  l'un  nous  est  connu  déjà, 
car  nous  en  avons  parlé  plus  haut,  Cantarini  ;  le  cardinal  et  le 
financier  avaient  chacun  des  créances  et  des  biUets  à  faire  valoir 
en  cette  affaire '.  Aussi,  lors  des  premiers  démêlés  de  Fouquet 
avec  Servien,  Mazarin  interposa  Barth.  Herwarth  conmieune 
barrière  entre  les  deux  rivaux. 

Servien  prétendait,  paraît-il,  en  sa  qualité  de  plus  ancien, 
avoir  le  droit  d'écrire  seul  les  fonds  sur  les  ordonnances.  Son 
collègue,  au  contraire,  soutenait  que  l'ancienneté  ne  donnait 
aucun  droit  à  cette  prérogative,  et  que  la  signature  pouvait 
être  mise  indifférenmient  par  l'un  ou  par  l'autre  des  surinten- 
dants, et  même  par  Herwarth,  en  un  mot  par  celui  qui  se  trou- 
vait là.  C'était  ainsi,  d'après  son  affirmation,  qu'en  avaient  usé 
les  précédents  surintendants. 

Mazarin,  devant  qui  le  différend  fut  porté  par  les  intéressés, 
décida  que  Servien  et  Fouquet  ne  pouvant  s'arranger  ensemble, 
ils  n'auraient  la  signature  ni  l'un  ni  l'autre,  et  que  ce  serait 
Herwarth,  considéré  par  le  cardinal  conmie  un  serviteur  à  lui, 
«  conune  un  homme  de  son  secret  domestique  ',  >  qui  dorénavant 
écrirait  tous  les  fonds  de  sa  main.  Fouquet  prétend  que  ce  fut  sur 
les  insinuations  de  Ciolbert  que  Mazarin  régla  les  choses  de  cette 
façon,  de  Colbert,  «  auquel  led.  s'  Hervart  faisoit  de  grands 
biens  pour  avoir  sa  protection  ^.  » 

Servien,  au  dire  du  même,  se  serait  montré  fort  mécontent  de 
cet  arrangement  qui  lui  semblait  une  atteinte  portée  à  sa  dignité  : 
à  ses  yeux,  c'était  comme  si  l'on  eût  voulu  empêcher  un  maître 
qui  emploie  un  secrétaire  d'écrire  lui-même  de  sa  main,  sous 
prétexte  qu'il  laisse  parfois  à  ce  secrétaire  le  soin  d'écrire  ses 
lettres.  11  en  aurait  donc  porté  des  plaintes  réitérées  à  Son  Émi- 
nence,  alléguant  «  que  M.  Hervart,  auquel  il  estoit  dû  de  grandes 
sommes  pour  d'anciennes  assignations,  ayant  seul  la  connoissanoe 
des  fonds  par  son  registre,  et  écrivant  les  assignations  de  sa  main 

1.  Dé  fentes,  11,  p.  6(V61.  V.  aussi  p.  232-233. 

2.  Ibid.,  U,  p.  77. 

3.  Ibid.,  p.  62. 

4.  Ibid.,  p.  62. 
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sur  les  ordonnances  et  billets,  estoit  maistre  de  toutes  les 
finances  ;  »  en  outre,  Herwarth  écrivait  fort  mal  (c'est  un  détail 
que  nous  révèle  Fouquet  et  que  nous  noix)ns  au  passage)  ;  bref,  il 
lui  était  facile,  €  après  avoir  mis  un  fonds  qui  ne  valoit  rien  en 
nostre  présence,  et  que  nos  signatures  y  estoient  apposées,  de  le 
changer,  les  billets  se  rompant  (c.-à-d.  étant  déchirés)  à  l'épargne 
et  n'y  ayant  plus  de  preuves  que  par  son  registre.  —  D'ailleurs, 
continue  Fouquet,  il  l'accusoit  de  beaucoup  de  choses  dont  il 
raportoit  des  circonstances  particulières...  *  »  Quelles  étaient  ces 
accusations?  Nous  l'ignorons,  puisque  Fouquet  n'en  dit  mot. 
Nous  ne  pouvons  donc  juger  si  elles  étaient  justes  ou  simplement 
si  elles  avaient  un  air  de  véracité  ;  mais  sans  rien  préjuger  à 
l'égard  de  l'innocence  ou  delà  culpabilité  de  Herwarth,  on  con- 
viendra qu'il  fallait  à  un  financier  une  certaine  dose  de  vertu 
pour  ne  pas  succomber  à  la  tentation  dans  cette  absence  com- 
plète de  contrôle,  et  avec  les  exemples  déplorables  qu'on  avait 
chaque  jour  sous  les  yeux.  La  conclusion  à  tirer  de  tous  ces 
faits,  c'est  que  les  finances  sous  l'ancien  régime  étaient  fort  sin- 
gulièrement gérées  et  contrôlées. 

Cela  se  passait  pendant  les  années  1653  et  1654.  Les  fonds, 
comme  il  arrivait  si  souvent  alors,  étant  consommés  pour  les 
deux  exercices  suivants,  et  personne  ne  voulant  faire  d'avances 
pour  l'exercice  1657,  Mazarin  se  trouvait  dans  un  grand  em- 
barras, n  manda  le^  deux  surintendants,  ainsi  que  Herwarth,  et 
les  pria  de  faire  tous  les  sacrifices  qu'il  leur  serait  possible  pour 
emprunter  en  leur  nom  et  procurer  un  peu  d'argent  au  trésor. 
Lui-même  s'engagea  pour  son  compte  particulier,  ce  qu'il  ne 
faisait  pas  volontiers  d'ordinaire;  mais  ce  n'était  là  que  des  pal- 
liatif; temporaires  et  peu  efficaces.  Les  sonunes  ainsi  recueillies 
furent  vite  absorbées  et  la  pénurie  se  fit  sentir  plus  vivement. 
4c  On  demeura  tout  d'un  coup  à  sec,  dit  Fouquet,  et  nostre  crédit 
épuisé  :  les  Gardes  françoises  crioient,  les  Suisses  vouloient  se 
retirer,  la  Maison  du  roy  ne  vouloit  plus  fournir  *.  »  Et  il  ajoute 
malignement  :  «  Colbert  ne  demandoit  pas  les  finances  alors,  et 
quand  il  les  eût  eiies,  luy  qui  veut  son  compte  et  sa  seureté  par- 
tout, y  eut  esté  bien  empesché  ;  il  se  réservoit  pour  la  paix,  quand 
il  n'y  auroitplus  rien  à  risquer^.  » 

1.  Défense»,  II,  p.  6^>63. 

2.  Ibid.,  II,  p.  66. 

3.  Ibid.,  p.  67. 
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Les  choses  traînèrent  ainsi  jusqu'en  décembre  1654,  où  Maza- 
rin,  par  un  règlement  du  24  de  ce  mois,  sépara  les  fonctions  de 
Servien  et  de  Fouquet,  ce  dernier  devant  pourvoir  au  recouvre- 
ment des  fonds  et  aux  sommes  de  deniers  qu'on  portait  à  l'épargne, 
pour  être,  ces  deniers,  employés  suivant  les  ordres  de  Servien  ; 
Fouquet  ayant,  en  cette  nouvelle  qualité,  à  faire  compter  les 
fermes,  ce  à  quoi  il  visait  depuis  longtemps.  Dans  cette  combinai- 
son, Herwarth  n'avait  plus  la  signature  à  lui  seul;  les  surinten- 
dants pouvaient  écrire  eux-mêmes  les  fonds  ou  les  faire  écrire 
par  Herwarth,  suivant  leur  convenance,  sur  les  expéditions 
dépendantes  de  leur  fonction  respective  ^ 

Pendant  ce  temps^  Colbert,  qui  des  bureaux  de  Michel  Le 
TeUier,  secrétaire  d'Etat  pour  la  guerre,  avait  passé  au  service 
de  Mazarin,  Colbert  s'insinuait  de  plus  en  plus  dans  la  faveur  et 
la  confiance  du  cardinal.  Les  relations  de  Fouquet  avec  le  com- 
mis de  Mazarin  furent  d'abord  très  amicales;  mais  ces  deux 
hommes  avaient  des  caractères  trop  dissemblables  pour  pouvoir 
s'entendre  longtemps  ensemble.  Fouquet,  dans  ses  Défenses, 
prétend  qu'à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  Colbert  com- 
plotait avec  Herwarth  pour  amener  sa  perte,  à  lui,  Fouquet:  «  Il 
(Colbert)  me  rendoit  mille  mauvais  ofSces  secrets  dont  (c.-à-d. 
contre  lesquels)  je  ne  pouvois  me  parer  auprès  d'un  homme 

défiant,  soupçonneux,  toujours  disposé  à  croire  le  mal J'en 

receus  plusieurs  avis  en  1657.  Je  fus  convaincu  qu'on  me  vouloit 
perdre...  je  m'en  édaircis  avec  le  s*^  Colbert,  et  luy  demandai 
sincèrement  et  avec  franchise  pourquoy  on  tenoit  un  procédé  si 
contraire  à  la  justice?  pourquoy  il  avoit  une  froideur  si  contraire 
à  l'amitié  qu'il  m'avoit  jurée  et  aux  paroles  qu'il  m'a  voit  don- 
nées   Il  m'avoua  tout Je  le  rechaufay  comme  je  pus  ;  il 

me  donna  de  nouvelles  paroles  qui  n'ont  pas  esté  plus  sincères 
que  les  précédentes,  tira  des  grâces  de  moy ,  et  je  crus  estre  en 
repos  jusques  en  1658,  que  les  avis  me  revindrent  (sic)  de  toutes 
parts  du  complot  formé  entre  M"  Colbert  et  Hervart.  Je  vis  led. 
s**  Colbert  cultiver  tous  mes  ennemis  et  se  joindre  à  eux,  et  je  ne 
doutai  plus  de  ma  perte;  le  bruit  s'en  répandit  partout,  le  crédit 
diminua,  les  afiaires  en  soufirirent,  je  me  vis  dans  une  grande 
extrémité  et  dans  un  grand  désespoir'.  »  Fouquet  dit  encore  dans 


1.  DéfenêUy  p.  70. 

2.  Ibid.,  II,  p.  79,  80-81. 
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un  autre  passage  :  «  Les  complots  de  Messieurs  Colbert,  Hervart 
et  Talon  sont  expliquez  en  plusieurs  lettres  et  avis  qui  m'ont  esté 
donnez  es  années  1657  et  1658  par  diverses  personnes,  et  doivent 
estre  compris  dans  les  inventaires  de  Saint-Mandé,  Nantes  et 
Fontainebleau  ^  » 

Je  ne  sais  si  Barth.  Herwarth  complota  en  effet  la  perte  du 
surintendant  de  compte  à  demi  avec  Colbert  ;  mais  la  manière 
dont  ce  dernier  parle  de  Herwarth,  dans  une  circonstance  dont 
il  sera  question  plus  loin,  ne  prouve  pas  qu'il  ait  jamais  existé 
entre  eux  des  relations  bien  intimes.  Comme  tous  ceux  qui  se 
sentent  coupables,  Fouquet  voyait  des  ennemis  partout.  Ce  qui 
peut  faire  douter  que  Herwarth  se  soit  entendu  avec  les  ennemis 
du  surintendant,  c'est  qu'en  cette  même  année  1658  il  rendit  un 
grand  service  à  Fouquet. 

C'était  le  temps  où  l'abbé  Basile  Fouquet,  que  nous  connais- 
sons, cherchait  à  perdre  son  firère,  avec  lequel  il  s'était  brouillé. 
Pour  ce  nouveau  complot  il  s'était  adjoint  Delorme,  le  principal 
commis  du  surintendant,  Delorme,  qui  avait  déjà  trahi  Servien 
au  profit  de  Fouquet,  et  qui  s'apprêtait  à  trahir  son  second  maître 
pour  son  profit  personnel  ^.  Le  surintendant  avait  tant  de  con- 
fiance en  Delorme,  qu'il  avait  fini  par  lui  abandonner  tout  le 
détail  de  sa  charge,  ne  regardant  même  plus  ce  que  ce  dernier 
lui  présentait  à  signer.  Delorme  connaissait  tous  les  gens  d'af- 
faires qui  par  leurs  prêts  soutenaient  le  crédit  de  l'Etat ,  et  par 
conséquent  celui  du  surintendant,  et  il  espérait,  d'accord  avec 
l'abbé,  amener  la  chute  de  Nicolas  Fouquet  en  privant  subitement 
le  surintendant  de  l'appui  de  ces  gens  d'affaires. 

Ainsi  menacé,  Fouquet  consulta  son  habile  et  rusé  confident, 
Gourville,  l'auteur  des  Mémoires^  qui  lui  conseilla  un  plan 
hardi  '  :  c'était  de  se  passer  de  l'assistance  des  traitants  ordi- 
naires. Mais,  pour  faire  réussir  cette  combinaison,  il  fallait  un 
prêteur  solide.  Or,  «  personne ,  comme  le  dit  Gourville ,  n'était 
plus  propre  à  cela  que  d'Herval  qui  avoit  grand  crédit.  »  Cette 
appréciation  d'un  contemporain  mérite  qu'on  s'y  arrête  dans  la 
biographie  de  Herwarth.  Elle  prouve  que  ce  financier  n'était  pas 

1.  Défenses,  p.  26. 

2.  Sur  Delorme,  voy.  Chèniel,  Mémoires  sur  Fouquely  I,  p.  385-3S6,  et  II, 
p.  162. 

3.  Mémoires  de  GourviUe,  tome  52  (Paris,  1826,  iii-8*)  de  la  Collect.  Petitot. 
Les  p.  316  et  soir. 
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au  nombre  de  ces  traitants  avec  lesquels  on  a  voulu  le  confondre,  et 
dont  le  nom  était  alors  synonyme  de  déprédations  et  de  concus- 
sions. C'était  dans  la  banque,  il  ne  £aut  pas  l'oublier,  qu'il  avait 
fait  sa  fortune,  ou  pour  mieux  dire,  qu'il  avait  augmenté  celle 
que  son  père  lui  avait  laissée. 

En  la  circonstance  dont  nous  parlons,  Herwarth  promit  de 
verser  deux  millions,  sur  lesquels  il  avança  400,0001.  :  il  devait 
lui  être,  il  est  vrai,  payé  de  gros  intérêts  ;  mais,  en  les  exigeant, 
il  faisait  son  métier  de  banquier  :  l'essentiel,  c'est  que  le  prêt 
considérable  qu'il  consentit  permit  de  satisfaire  aux  exigences 
du  moment.  Le  crédit  du  surintendant,  trop  confondu  avec  celui 
de  l'État,  fut  sauvé;  Delorme  tomba  en  disgrâce,  et  les  gens 
d'affaires  ne  gardèrent  pas  au-delà  de  quelques  semaines  rancune 
à  Nicolas  Fouquet.  Quant  à  Herwarth,  il  fut  un  moment  fort  en 
peine  de  savoir  si,  les  choses  étant  remises  sur  le  pied  ordinaire, 
on  exécuterait  fidèlement  le  traité  passé  avec  lui,  à  cause  des 
grands  avantages  qu'on  lui  avait  concédés  pour  obtenir  sa  parti- 
cipation. 

Du  reste,  comment  concilier  l'assertion  de  Fouquet  avec  ce 
qu'il  a  dit  dans  un  autre  endroit,  savoir  qu'en  1658  Herwarth  et 
lui  étaient  encore  en  fort  bons  termes,  à  ce  point  qu'ils  firent 
ensemble  des  avances  considérables  à  l'État,  avances  s'élevant  à 
11,800,000 1.  réparties  en  quatre  prêts?  Le  montant  de  l'avance 
faite  par  le  surintendant  paraît  s'être  élevé  à  «  3  millions  huit 
cent  et  tant  de  mille  livres.  »  Fouquet  ne  nous  apprend  point 
quelle  était  exactement  la  part  d'Herwarth  dans  l'emprunt; 
il  dit  simplement  que  ce  financier  y  avait  un  intérêt  notable  ^ 
Déjà,  pendant  les  années  précédentes  1655,  1656  et  1657,  Her- 
warth avait  fait  des  avances  qu'on  lui  avait,  à  ce  qu'il  paraît, 
assignées  sur  de  mauvais  fonds  *. 


VL 


Ce  fut  vers  cette  époque  que  Barth.  Herwarth  devint  contrô- 
leur général  des  finances.  On  n'a  pas  les  lettres  patentes  qui 
l'investissent  de  cette  charge;  du  moins  nous  n'avons  pu  les 
retrouver,  comme  il  nous  est  arrivé  pour  celles  qui  le  nomment 

1.  Dëfenm,  U,  p.  249. 

2.  Ibid.,  p.  143. 
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intendant  des  finances,  et  que  nous  avons  citées  plus  haut.  Mais 
la  Gazette  de  Renaudot  nous  permet  de  combler  cette  lacune. 
Aux  nouvelles  de  Paris  du  17  novembre  1657,  on  y  lit  ce  qui 
suit  (pag.  1188)  :  «  Le  10,  le  s^  de  Caumont-Fieubet  prit  séance 
au  Conseil  en  qualité  d'intendant  des  finances,  en  la  place  du 
s**  d'Ervart,  qui  exerce  conjointement  avec  le  s^  de  Breteuil,  la 
charge  de  controlleur  général  desd.  finances,  par  la  démission 
volontaire  que  le  s^  Le  Tillier  en  avoit  faite  entre  les  mains  de 
S,  M.  » 

De  son  côté,  Gourville  rapporte  qu'en  cette  même  année  1657, 
le  roi  étant  à  Metz,  il  fut,  lui,  Gourville,  envoyé  parle  surinten- 
dant vers  le  cardinal  Mazarin  *  pour  avertir  Son  Eminence  que 
celui  qui  avait  la  charge  de  contrôleur  général  ne  la  remplissant 
pas,  il  serait  à  propos  de  nonamer  un  autre  titulaire,  ou  même  de 
partager  cette  charge  entre  deux  personnes.  Ces  deux  personnes, 
Gourville,  ou  du  moins  l'éditeur  de  ses  Mémoires,  les  désigne 
ainsi  :  «  MM.  de  Breteville  et  Herval.  »  Autant  de  noms,  autant 
d'erreurs,  ce  qui  n'étonnera  en  aucune  façon  ceux  qui  ont  lu  les 
Mémoires  de  Gourville  dans  les  éditions  que  nous  en  possé- 
dons, —  éditions  où  beaucoup  de  noms  propres  sont  absolument 
défigurés. 

Sous  le  nom  de  Breteville,  il  est  Êacile  de  reconnaître  Breteuil, 
Le  Tonnelier  de  Breteuil,  qui,  dans  Y  Estât  de  la  France  pour 
1657,  figure  en  efiet  conmie  contrôleur  général.  Herwarth,  lui, 
ne  peut  y  figurer,  puisqu'il  ne  fut  nommé,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  que  sur  la  fin  de  l'année;  dans  Y  Estât  de  la  France 
pour  1658,  son  nom  ne  paraît  pas  encore.  Mais  nous  savons  par 
la  Gazette  qu'en  cette  même  année,  le  8  octobre,  il  eut  l'honneur 
de  recevoir  et  de  traiter  splendidement  le  roi  et  toute  la  cour  à  sa 
maison  de  Saint-Cloud ,  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Or,  il 
reçut  ces  hauts  personnages  avec  le  titre  et  en  qualité  de  contrô- 
leur général. 

Herwarth  exerça  donc  la  charge  de  contrôleur  général  dès 
1657,  vers  la  fin  de  l'année,  en  commun  avec  un  collègue.  C'est 
du  reste  sous  cette  forme  que  les'  fonctions  de  contrôleur  général 
avaient  été  instituées  par  Henri  II  qui,  en  1547,  voulant  rétablir 
l'ordre  dans  les  finances,  créa  deux  contrôleurs  généraux  char^ 
gés  du  contrôle  des  quittances  du  trésorier  de  l'épargne  et  de 

1 .  Mém.  de  Gourville^  p.  313. 
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toutes  les  parties  delà  recette  et  de  la  dépense.  De  ces  deux  fono- 
tionnaires,  l'un  suivait  la  cour,  l'autre  demeurait  &  Paris.  Ces 
charges  ayant  été  révoquées  en  1554,  il  fut  créé  un  office  hérédi- 
taire de  contrôleur  général  devant  résider  auprès  du  roi.  Henri  IV, 
après  avoir  supprimé  la  surintendance  des  finances,  qu'il  rem- 
plaça par  un  conseil  des  finances,  puis,  après  avoir  rétabli  cette 
institution,  conserva  pourtant  à  côté  le  contrôle  général,  mais 
seulement  par  commission  et  non  plus  à  titre  d'office.  La  reine- 
mère  érigea  de  nouveau  la  charge  en  office  pour  Particelli 
d'Emery,  qui,  devenu  surintendant,  céda  la  charge  à  Le  Camus; 
ce  dernier  en  prêta  serment  le  21  avril  1648,  et  l'exerça  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  été  remplacé  par  Le  Tonnelier  de  Breteuil,  auquel 
Herwarth  fut  adjoint,  comme  on  l'a  vu.  Les  fonctions  de  cette 
charge,  qui  pendant  un  temps  avaient  même  été  remplies  par  les 
intendants  de  finances,  par  roulement,  consistaient  à  contrôler 
les  acquits  de  la  recette  et  de  la  dépense,  à  dresser  un  état  des 
sommes  payées  au  trésor  et  à  veiller  au  dépôt  des  deniers  publics 
dans  la  caisse  de  l'Etat.  Il  fallait  aussi  tenir  un  registre  de  toutes 
les  finances,  dépense  et  recette. 

n  y  eut  donc  à  cette  époque  deux  contrôleurs  généraux, 
comme  il  y  avait  déjà  deux  surintendants  des  finances.  Mais  que 
dis-je?  deux  surintendants.  Servien  venait  de  mourir  (16  février 
1659),  et  de  laisser  la  place  libre  à  Fouquet.  Celui-ci  avait,  à  ce 
qu'il  prétend,  la  promesse  du  cardinal  de  succéder  à  Servien  et 
d'être  par  conséquent  nommé  seul  surintendant.  C'était  là  le  but 
auquel  il  tendait  depuis  1653.  Mazarin  était  peut-être  disposé  à 
tenir  sa  parole  ;  mais,  s'il  faut  en  croire  Fouquet,  Colbert,  qui 
«  estoit  maistre  de  la  bourse  et  du  cœur  du  cardinal,  »  engagea 
Mazarin  à  ne  point  se  pressera  Quoi  qu'en  pense  Fouquet,  le 
conseil  était  sage,  et  il  eût  été  à  souhaiter  que  Mazarin  l'eût  suivi. 
A  ce  propos  Fouquet,  dans  ses  Défenses,  parle  «  des  allées, 
venues  et  conférences  secrètes  d'Hervart  et  Colbert,  la  nuit  et  à 
d'autres  heures ',  »  dont  le  surintendant  fut  averti,  notamment 
par  Pellissari,  leur  affldé.  A  l'entendre,  Herwarth,  dans  ce  com- 
plot, ne  faisait  qu'exécuter  ce  que  Colbert  avait  résolu.  «  Le 
s'  Colbert  qui  voulait,  dit  Fouquet,  jetter  la  pierre  et  cacher  le 
bras,  fit  agir  Hervart  près  de  M.  le  cardinal,  se  réservant  pour 


1.  Défentes,  II,  p.  81. 

2.  Ibid.,  Il,  p.  81-82. 
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le  conseil,  quand  S.  Em.  lui  demanderoit  avis,  sur  les  propositions 
d'Hervart,  afin  de  paroistre  plus  désintéressé  que  s'il  s'y  intéres- 
soit  luy-mesme  * .  » 

Les  journées  du  16,  du  17,  du  18  se  passent  ainsi  dans  l'incer- 
titude, quand  tout  à  coup,  le  10,  Fouquet  apprend  de  la  bouche 
même  de  Mazarin  que  le  cardinal  a  résolu  de  prendre  la  survi- 
vance du  défunt,  d'exercer  la  surintendance  conjointement  avec 
Fouquet,  et  de  signer  à  l'avenir  toytes  les  expéditions,  comme 
faisait  Servien.  Cette  nouvelle  était  donnée  à  Fouquet,  en  pré- 
sence de  Herwarth,  «  led.  s**  cardinal  n'ayant  jamais  osé  m'en 
parler  seul,  »  ajoute  Fouquet,  et  le  susdit  Herwarth  étant  «  celuy 
dont  Colbert  s'estoit  servy  pour  inspirer  ceste  pensée  sur  des  rai- 
sons imaginaires*.  »  Ce  que  Colbert  voulait,  suivant  Fouquet, 
c'était  de  s'insinuer  dans  les  finances,  prévoyant  bien  que  le 
cardinal,  accablé  d'affaires  comme  il  l'était,  restant  pendant  près 
de  six  mois  de  l'année  absent  de  la  capitale,  n'entendant  que  peu 
ou  point  les  finances,  se  déchargerait  sur  lui  de  tout  le  détail,  et 
qu'ainsi,  lui,  Colbert,  tenant  le  registre,  aurait  le  droit  d'assister 
au  Conseil  et  la  facilité  de  connaître  lés  différentes  affaires,  et  par 
conséquent  de  s'instruire  de  tout  le  mécanisme  des  finances. 

Le  reproche  que  Fouquet,  en  cette  circonstance,  adresse  à 
Colbert  tourne  bien  plutôt  à  l'honneur  de  celui-ci.  Déjà  rompu 
aux  affaires  par  un  long  séjour  dans  le  cabinet  du  cardinal,  Col- 
bert sentait  peu1>-etre  qu'il  lui  fallait  encore  perfectionner  son 
éducation  administrative  en  fait  de  finances,  et  dans  quelques 
mois  on  verra,  par  le  mémoire  accablant  qu'il  présentera  sur  la 
gestion  financière  de  !Fouquet,  si  ses  études  en  cette  branche 
d'administration,  comme  en  tant  d'autres,  ont  été  complètes. 

Fouquet  et  Herwarth  reçurent  donc  l'ordre  de  venir  désormais 
travailler  avec  Mazarin.  Il  fut  convenu  que  les  expéditions  à 
signer  passeraient  à  l'avenir  par  les  mains  de  Colbert,  auquel 
Herwarth  les  remettrait.  Là-dessus,  plaintes  très  vives  du  con- 
trôleur général  qui  «  commença,  c'est  Fouquet  qui  parle 3,  de 
sentir  qu'on  l'avoit  pris  pour  dupe,  et  qu'insensiblement  il  alloit 
estre  dépossédé  par  Colbert,  son  bon  amy,  nonobstant  ses  grands 
bienfaits ,  et  que  led.  Hervart  eût  servy  à  l'exécution  de  son 


1.  Dé  fentes,  II,  p.  82. 
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dessein.  Led.  Hervart  pria  donc  le  cardinal  de  trouver  bon  qu'il 
rendit  compte  luy-mesme  de  ses  expéditions  :  à  quoy  M' le  car- 
dinal eut  peine  à  consentir  :  néantmoins  il  le  voulut  bien  pour 
cette  ibis.  » 

Bien  qu'il  ne  se  fût  écoulé  que  deux  ou  trois  jours  depuis  la 
mort  de  Servien,  il  y  avait  des  dépenses  urgentes  qui  ne  pou- 
vaient être  retardées  et  qu'il  (allait  acquitter  sans  d^ai.  C'était 
là  que  Fouquet  attendait  le  cardinal.  Celui-ci  s'adresse  à  Her- 
warth  pour  avoir  de  l'argent.  Le  contrôleur  général  s'excuse  :  il 
est  en  avance  déjà  de  deux  ou  trois  millions  qu'on  ne  lui  a  pas 
remboursés  et  son  crédit  est  épuisé.  Mazarin  vient  alors  au  surin- 
tendant, qui  comptait  sur  ce  moment  psychologique,  et  qui  se 
récuse  également,  alléguant  les  avances  qu'il  a  faites,  avances 
bien  plus  considérables  que  celles  fournies  par  Herwarth,  et  qui 
ne  lui  ont  pas  plus  été  remboursées  à  lui,  Fouquet,  qu'au  contrô- 
leur général.  Mais  ce  qu'il  fait  surtout  valoir,  c'est  l'ébranle- 
ment de  son  crédit  par  suite  du  retard  apporté  à  sa  nomination, 
«  ce  qui,  faisant  appréhender  Testât  de  ma  fortune  avec  les  bruits 
de  desseins  formez  par  M**  Colbert  et  Hervart  contre  moy,  qui 
s'estoient  répandus,  non-seulement  je  ne  pouvois  pas  trouver  de 
nouvelles  sommes,  mais  tous  mes  créanciers  qui  avoient  des  pro- 
messes, dont  les  termes  estoient  écheus  ou  prests  à  écheoir,  pres- 
soient  leur  payement  et  ne  vouloient  pas  les  renouveler  ^  » 

Une  longue  discussion  s'engage  :  le  cardinal  avait  déjà  pris  la 
plume  pour  signer;  il  la  dépose,  la  reprend,  et  ainsi  plusieurs  fois 
sans  adopter  un  parti,  se  contentant  de  dire  à  Herwarth,  présent 
à  l'entretien  :  «  On  m'a  fait  faire  icy  un  méchant  pas*.  »  Et 
Fouquet,  qui  rapporte  cette  parole,  ajoute  :  €  En  effet,  les  s**  Her- 
vart et  Colbert  l'avoient  précipité  par  leurs  interests  à  une  action 
qui  estoit  sa  perte  et  son  deshonneur,  estant  notoire  qu'il  n'avoit 
ni  le  temps,  ni  les  connoissances  nécessaires,  ni  la  réputation 
d'une  parole  assez  établie  pour  soutenir  cet  employ  avec  la  dignité 
qu'une  personne  en  son  poste  et  dans  son  autorité  devoit  faire  sur 
la  fin  d'une  longue  guerre,  tout  le  royaume  épuisé  ;  se  défiant  de 
tout  le  monde,  et  tout  le  monde  de  luy.  » 

Le  résultat  de  ce  manège  fut  que  Mazarin  renonça  de  lui- 
même  à  la  surintendance,  qui  fut  définitivement  confiée  à  Fouquet. 


1.  Défemei,  II,  p.  85. 
%  Ibid.,  p.  87. 
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Celui-ci  n'avait  pas  manqué  en  la  circonstance  de  se  plaindre 
de  Herwarth  et  de  l'accuser.  Il  semble  qu'il  aurait  voulu  lui  enle-: 
ver  le  registre  de  l'épargne  pour  le  faire  tenir  «  par  personnes 
qui  n'eussent  autre  application  et  qui  fissent  leur  charge,  dont  je 
lui  ai  (au  cardinal)  fait  connoître  l'importance  et  parlé  inutile- 
ment plusieurs  fois  sans  rien  produire  ^  »  Fouquet  se  trompe  : 
ces  plaintes  produisaient  de  l'aigreur  et  de  l'animosité  entre  le 
contrôleur  général  et  le  surintendant.  Elles  avaient  encore  un 
autre  résultat  bien  singulier  dont  nous  avons  connaissance  par 
Fouquet.  Mazarin,  toujours  avide,  profitait  de  l'occasion  pour 
soutirer  de  l'argent  à  Herwarth  ;  il  lui  empruntait  200,000  écus 
et  même  davantage,  exagérant  la  peine  et  le  mérite  qu'il  avait  à 
le  protéger  contre  ses  ennemis.  Et  remarquez  que  les  fonds  extor- 
qués de  cette  manière  à  Herwarth,  fonds  que  celui-ci  n'osait 
refuser  à  son  protecteur,  Mazarin  les  empruntait  sans  intérêt 
aucun,  tandis  que  du  même  pas  il  allait  prêter  la  somme  à  d'au- 
tres, cette  fois  avec  un  intérêt  qui  n*était  pas  mince.  Ou  bien 
encore,  toujours  d'après  Fouquet,  il  arrachait  cet  argent  à  Her- 
warth dans  la  pensée  de  ne  jamais  le  lui  rendre  ou  de  le  lui  rem- 
bourser en  billets  assignés  sur  de  mauvais  fonds,  ou  enfin 
de  le  lui  regagner  au  jeu*.  Herwarth  était  grand  joueur,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin  ;  il  aimait  le  jeu  autant  que  Mazarin 
pouvait  l'aimer  ;  mais  on  ne  dit  pas  qu'il  y  trichât,  comme  celui- 
ci  et  comme  tant  d'autres,  des  premiers  dans  la  noblesse,  le 
faisaient  sans  aucun  scrupule  à  cette  époque. 


VU. 


Vers  la  fin  de  l'année  1659  les  choses  en  vinrent  à  un  tel  point 
qu'il  y  eut  rupture  ouverte  entre  le  surintendant  et  le  contrôleur 
général.  C'est  en  ces  termes  que  Fouquet  lui-même  en  parle  ;  il  va 
jusqu'à  fixer  la  date  de  cet  événement  :  «  . .  .Notre  rupture  ouverte, 
dit-il,  ne  fut  qu'en  octobre  1659,  lors  de  mon  voyage  de  St-Jean- 
de-Luz^.  >  Ce  voyage  se  rattache  à  une  affaire  importante,  afiaire 
qui  inaugure  la  lutte  entre  Colbert  et  Fouquet,  et  dans  laquelle 
Herwarth  se  trouve  impliqué. 

1.  Défensesy  p.  90. 

2.  Ibid.,  n,  p.  90-91. 

3.  Ibid.,  p.  249. 
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Mazariu  était  parti  de  Paris  au  mois  de  juin  pour  se  rendre  à 
Saint-Jean-de-Luz,  où  il  allait  presser  les  négociations  de  la  paix 
des  Pyrénées  et  celles  du  mariage  du  roi  avec  Tin&nte  d*Espagne. 
Sur  sa  route,  il  avait  visité  le  château  de  Vaux,  où  Fouquet  avait 
reçu  également  le  roi  et  la  cour,  et  qui  devait  dans  la  suite,  après 
une  réception  du  même  genre,  devenir  le  tombeau  de  la  grandeur 
et  de  la  fortune  du  surintendant.  Celui-ci  pouvait  donc  se  croire 
à  ce  moment  assuré  de  la  faveur  du  cardinal  ;  mais  il  comptait 
sans  Golbert,  qui  ne  se  reposait  pas  et  qui,  en  Tabsence  de  son 
maître,  surveillait  avec  d'autant  plus  de  soin  la  conduite  de 
Fouquet. 

Cependant  Fouquet  pouvait  se  croire  aussi  prémuni  de  ce  côté  : 
avant  son  départ  il  y  avait  eu  réconciliation,  au  moins  apparente, 
entre  lui  et  Colbert,  par  l'entremise  de  Berrier,  agent  principal 
de  ce  dernier.  Des  lettres  très  confidentielles  de  Berrier  en  témoi- 
gnaient, lettres  dont  Fouquet,  pendant  son  procès,  demanda, 
mais  sans  doute  vainement,  la  production.  Colbert  profita, 
parait^il,  de  ce  rapprochement  pour  faire  terminer  une  aflaire 
qui  lui  tenait  à  coeur  depuis  longtemps  ^  Cette  faveur,  la  seule 
que  Colbert  eût  jamais  demandée  à  Fouquet  (il  s'agissait  du  rem- 
boursement d'un  office  qui  appartenait  à  son  père  et  à  son  oncle), 
Colbert  la  sollicitait  depuis  bien  des  années  déjà  ;  mais  Fouquet 
avait  toujours  trouvé  moyen  de  l'éluder  :  ce  ne  fat  que  la  veille 
de  son  départ  qu'il  la  lui  accorda,  sans  doute  pour  se  rendre  favo- 
rable Colbert,  dont  il  connaissait  l'ascendant  sur  Mazarin. 

Herwarth ,  qui  n'avait  pas  les  motifs  de  Colbert  pour  être 
agréable  au  surintendant,  et  que  Mazarin  avait  d'ailleurs,  avant 
son  départ,  chargé  de  lui  rendre  compte  des  afiaires  du  service, 
Herwarth  écrivait  au  cardinal  dès  le  mois  de  juillet  : 

€  Je  crois,  Mgr,  être  obligé  d'avertir  V.  Ém.  que,  aussitôt 
qu'elle  a  été  partie,  M.  le  surintendant  est  rentré  dans  son  natu- 
rel et  a  repris  la  conduite  qu'il  tenoit  lorsqu'elle  étoit  à  Lyon.  Il 
m'ôte  autant  qu'il  peut  la  connoissance  et  confond  le  passé  avec 
le  présent,  afin  que  je  ne  puisse  distinguer  ce  qui  est  légitimement 
dû  d'avec  ce  qui  ne  l'est  pas,  et  que  personne  ne  puisse  voir  clair 
dans  les  finances  que  lui  et  ses  créatures.  Y.  Em.  jugera  par  là, 
s'il  lui  plaît,  s'il  est  à  propos  qu'elle  en  écrive '.  ^ 


1.  Défenses,  II,  p.  91-92. 

%  Lettre  d'Herwarth  à  Maxarin,  du  22  juillet  1659,  aui  Arch.  «les  Affaires 
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Fouquet,  dans  ses  Défenses^  reconnaît  indirectement  la' jus- 
tesse  de  ces  plaintes.  «...  On  répliquera  peut-estre,  ditr-il,  que  je 
ne  luy  communiquois  pas  (à  lui,  c.-à-d.  à  Herwarth)  toutes  les 
affaires,  et  qu'il  n'avoit  garde  de  prendre  soin  de  celles  dont  je  ne 
luy  avois  donné  aucune  connoissance. . .  »  Mais  il  cherche  à  s*en 
excuser,  prétendant  que  Herwarth  ne  remplissait  pas  les  devoirs 
de  sa  charge,  et  qu*il  tendait  à  grandir  son  autorité  bien  plutôt 
qu*à  soulager  la  surintendance,  ce  dont  lui,  Fouquet,  se  plai- 
gnait souvent  au  cardinal,  mais  celui-ci  ménageait  Herwarth 
pour  en  tirer,  conune  nous  Tavons  montré,  profit  à  l'occasion.  Il 
en  résultait,  dit  Fouquet,  que  Herwarth  faisait  sa  charge  comme 
il  lui  plaisait,  se  contentant  seulement  de  visiter  les  épargnes  ; 
«  il  estoit  maître  de  Faffaire  malgré  moy,  et  par  Tautorité  de 
S.  Em.  et  par  le  titre  de  sa  conunission  * .  » 

Malheureusement  pour  les  assertions  de  Fouquet,  nous  avons 
le  témoignage  de  Colbert  qui  vient  rétablir  la  vérité.  «  S.  Em., 
mande-t-il  à  Mazarin  le  1®'  octobre  1659  ',  m'ayant  ordonné  de 
luy  dire  ce  que  je  pouvois  sçavoir  concernant  Testât  présent  des 
finances,  pour  satisfaire  à  ses  ordres,  je  luy  diray  qu'elles  sont 
toujours  gouvernées  de  mesme,  et  qu'elles  sont  toutes  renfermées 
entre  le  surintendant  et  le  s'  Bruant,  son  commis,  avec  quelque 
légère  participation  du  trésorier  de  l'espargne...  Par  divers 
moyens,  l'on  est  parvenu  à  en  oster  la  connoissance  à  tout  le 
monde...  »  Et  les  moyens  employés  pour  cela,  quels  sontr-ils? 
C'est  d'empêcher  la  tenue  d'aucun  registre,  «  non-seulement,  dit 
Colbert,  en  la  main  de  celuy  qui  avoit  esté  destiné  par  S.  Em.  à 
cet  employ  (c.-à-d.  Herwarth),  mais  mesme  en  la  personne  des 
commis  plus  intimes  du  surintendant,  parce  qu'en  la  personne  du 
s*"  Hervart,  c'estoit  un  estay,  un  contrôle  et  une  lumière  perpé- 
tuelle qui  éclairoit  les  yeux  de  S.  Em.,  et  en  la  personne  des 
commis  mesme  intimes,  c'estoit  un  ordre  réglé  auquel  on  pou- 
voit  avoir  recours  en  tout  temps,  et  l'on  a  toujours  voulu  établir 
la  confusion  pour  en  oster  la  connoissance  à  tout  le  monde.  » 

Ces  accusations,  Colbert  les  formule  dans  le  fameux  Mémoire  ^ 

étrangères,  France,  tome  GLXVII,  pièce  172,  citée  par  Chéruel.  Mém.  sur  Fou^ 
quet^  II,  7-8. 

1.  Défenses,  II,  248. 

2.  L^tre  on  Mémoire  da  1*  oci.  1659.  Voir  la  note  suiT. 

3.  Mémoire  de  Colbert  à  Maiorin,  Paris,  l*'  oct.  1659.  Ce  long  Mémoire  se 
trou?e  aux  Mss.  de  la  Bibl.  nai.,  Mélanges  de  Colbert,  vol.  32,  ainsi  qu'aux 
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auquel  nous  ayons  déjà  &it  allusion,  et  qui  sera  le  premier  acte 
d'accusation  contre  Fouquet.  Dans  cet  exposé  de  Tadministration 
du  surintendant,  il  dévoile  le  désordre  et  les  abus  que  ce  dernier 
a  introduits  dans  les  finances  et  il  propose  l'établissement  d'une 
chambre  de  justice  pareille  à  celle  qui  fut  formée  dans  la  suite 
pour  juger  Fouquet.  Colbert  avait  pris  toutes  ses  précautions 
pour  que  personne  n'eût  connaissance  de  cette  pièce  secrète.  Le 
surintendant  n'était  plus  à  Paris,  qu'il  avait  quitté  pour  rejoindre 
la  cour,  quand  Colbert  commença  la  rédaction  de  son  mémoire. 
Le  brouillon  ' ,  commencé  le  28  septembre,  fut  achevé  le  29  ;  il  le 
remit  alors  entre  les  mains  d'un  copiste  s&r,  Picon,  son  secrétaire 
intime  et  l'un  des  commis  de  Mazarin.  Enfermé  dans  un  arrière- 
cabinet,  le  secrétaire  y  fut  retenu  pendant  les  journées  du  30  sep- 
tembre et  du  1*''  octobre,  n'en  sortant  que  pour  prendre  quelque 
nourriture.  Le  1*'  octobre,  au  soir,  Colbert  retira  lui-même  le 
brouillon  et  la  copie  des  mains  de  Picon,  et  cela  fait,  il  inséra 
cette  copie  dans  le  paquet  qu'il  envoyait  au  cardinal,  paquet  qui 
partit  par  la  poste  du  lendemain,  2  octobre. 

Mazarin  ne  tenait  pas  encore  le  mémoire  de  Colbert  qu'il  vit 
accourir  Gourville,  l'affidé  de  Fouquet,  envoyé  par  celui-ci,  et 
se  plaignant  '  de  sa  part  de  la  continuation  du  complot  tramé  par 
Colbert  et  Herwarth,  car  cette  idée  d'un  complot  hantait  toujours 
l'esprit  du  surintendant.  Gourville  défendit  chaleureusement  son 
maître,  dont  le  crédit  devait  être  fortement  ébranlé  si  l'on  laissait 
s'accréditer  les  bruits  perfides  répandus  contre  Fouquet  qui,  dans 
ces  conditions,  ne  pourrait  trouver  l'argent  dont  on  avait  tant 

Mss.  de  la  Bibl.  de  Rouen,  Mémokre»  de  CMeri^  CoUect  de  Mombret.  U  afait 
échappé  anx  recherches  de  M.  P.  Clémenl,  qui  ne  l'a  publié  que  dans  son  der- 
nier tolnme  des  Lettres  de  Colbert^  t.  VIII  [réimprimé  en  t873J,  p.  164-183. 
C'est  le  premier  mémoire  que  Colbert  ait  adressé  à  Mazarin  sur  les  dilapidations 
de  Fouquet. 

1.  Uitre  de  Colbert  à  Mauarin,  du  4  JanTler  1660.  Cette  lettre,  dont  une 
copie  existe  dans  le  Cabinet  du  duc  de  Luynes  (Mss.,  n*  93,  carton  I),  a  été 
communiquée  par  ce  dernier  à  P.  Clément  et  publiée  dans  le  Vll*  rolume  des 
Lettres  de  Colbert,  p.  183-188.  V.  surtout  les  p.  186-187. 

M.  Clément  ne  se  doutait  pas  que  cette  pièce  avait  déjà  été  publiée  comme 
appendice  à  Tune  des  premières  éditions  de  Saint-Simon  (Œuvres  compleites 
{sic)  de  Sahit'Simon.  Strasbourg,  Treuttel,  1791,  in-8*,  t  IX,  p.  208-218).  Bien 
que  dans  cette  édition  le  texte  soit  criblé  de  fautes  {Herveau  pour  Herwarth, 
btUfts  de  VEspaçne  pour  billets  de  l'épargne,  SoM-Léon-de-Lus  pour  Saint- 
Jean-de-Luz,  etc.),  cependant  la  pièce  est  à  consulter,  parce  que  son  texte  dif- 
fère en  plusieurs  points  de  celui  donné  par  Clément. 

2.  Mém.  de  GowrvUle,  p.  52^-526,  et  Chéruel,  Mém,  sur  Fouquet^  II,  10. 
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besoin,  surtout  en  ce  moment.  C'était  rargument£avori  constam- 
ment employé  par  Fouquet  auprès  de  Mazarin,  et  qui  ne  man- 
quait jamais  son  effet. 

Â  quelques  jours  de  là,  Fouquet,  survenant  tout  à  coup,  insista 
plus  fortement  encore  sur  les  raisons  déjà  développées  par  Gour^ 
ville  ^  C'était  celui-ci  qui,  avec  son  flair  accoutumé,  avait  senti 
combien  la  présence  du  surintendant  était  nécessaire  et  qui  avait 
conseillé  à  son  maître  de  quitter  tout  pour  se  rendre  au  plus  vite 
près  du  cardinal.  Dans  l'intervalle,  il  est  vrai,  Mazarin  avait 
reçu  le  mémoire  de  Colbert,  et  il  commençait  à  s'expliquer  la 
visite  de  Gourville.  Evidemment,  le  surintendant  devait  avoir  eu 
connaissance,  par  quelque  mojen  détourné,  du  document  secret. 
Fouquet,  survenant  sans  être  attendu,  confirma  le  cardinal  dans 
cette  opinion .  Mais  laissons  la  parole  à  Mazarin  lui-même,  car  c'est 
seulement  par  ses  lettres  que  nous  allons  apprendre  ce  qui  s'est 
passé  dans  son  entrevue  avec  Fouquet,  et  la  nature  des  rapports 
de  ce  dernier  avec  Herwarth  à  cette  date.  «  J'ai  reçu  le  mémoire 
et  achevé  de  le  lire  un  moment  avant  que  M.  le  surintendant  fost 
arrivé,  répond  Mazarin  à  Colbert  le  20  octobre  *.  J'ay  esté  bien 
aise  des  lumières  que  j'en  ay  tirées,  et  j'en  proflteray  autant^que 
la  constitution  des  affaires  présentes  le  peut  permettre.  Je  vous 
diray  seulement  que  M.  le  surintendant  m'a  £ait  des  plaintes  des 
discours  qu'Hervart  tenoit  à  son  préjudice,  disant  à  ses  plus 
grands  confidents  que  luy  surintendant  sortiroit  bientost  des 
finances  ;  que  c'estoit  une  chose  résolue,  et  que  vous  l'aviez  con- 
seillé de  tenir  le  tour  bien  secret.  M.  le  surintendant  m'a  ajousté 
q[ue,  vous  ayant  pratiqué  longtemps,  il  avoit  eu  le  moyen  de  vous 
connoistre  un  peu,  et  qu'il  se  doutoit  que  vous  n'aviez  plus  pour 
luy  la  mesme  affection  que  par  le  passé,  s'estant  aperçu  depuis 
quelque  temps  que  vous  luy  parliez  froidement...  Sur  quoy,  il 
s'est  fort  estendu,  ne  luy  estant  pas  eschappé  une  parole  qui  ne 
fust  à  vostre  advantage,  et  se  plaignant  seulement  de  la  liaison 
en  laquelle  vous  estiez  entré  avec  Hervart  et  l'avocat-général 
Talon  à  son  préjudice,  et  d'autant  plus  que  vous  ne  pouviez  pas 
douter  que  je  n'avois  qu'un  mot  à  dire  pour  qu'il  me  remist,  non 
seulement  la  surintendance,  mais  la  charge  de  procureur-gé- 
néral... » 


1.  Chéroel,  id.,  II,  tl. 

2.  Lettres,  instructions de  Colbert,  par  P.  Clément,  I,  p.  514  et  suir. 
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Â  rétonnement  que  ne  put  s*empêch6r  de  manifester  le  cardi- 
nal, Fouquet  répondit  «  qu'il  savoit  de  source  certaine  ce  qu*il 
m'avoit  dit,  et  qu'en  outre  Hervart  vous  avoit  donné  plusieurs 
mémoires,  et  que  si  je  n*en  avois  reçu  touchant  les  finances,  je  le 
devois  recevoir  bientost  ;  car  il  estoit  asseuré  que  vous  y  travail- 
liez. » 

Â  ces  mots,  la  surprise  de  Mazarin  fut  plus  grande  encore  ; 
mais  il  se  contint  et  rien  dans  sa  conversation  avec  Fouquet  ne 
fut  capable  de  le  trahir  :  «...  Je  me  suis  démêlé  ensuitte  de  tout 
cela,  de  telle  sorte,  écrit^il  à  Colbert  dans  la  même  lettre,  que  le 
surintendant  est  demeuré  persuadé  que  vous  ne  m'aviez  rien 
mandé  à  son  préjudice.  »  Or,  Fouquet  savait  parfaitement  à  quoi 
s'en  tenir  à  ce  sujet.  Mieux  que  tout  autre  il  savait,  lui  qui  avait 
des  créatures  et  des  espions  partout,  espions  et  créatures  qu'il 
achetait  avec  les  deniers  de  l'État,  il  savait  que  Mazarin  avait 
déjà  reçu  ou  allait  recevoir  incessamment  le  réquisitoire  lancé 
par  Ck)ll)ert,  attendu  que  ce  mémoire,  contenu  dans  le  paquet 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  lui  avait  été  envoyé,  à  lui  Fou- 
quet, par  le  directeur  des  postes,  M.  de  Nouveau,  honune  tout  à 
la  discrétion  du  surintendant.  Ce  paquet,  Fouquet  l'avait  retenu 
pendant  tout  un  ordinaire,  c'estp-à-dire  d'un  courrier  à  l'autre  ; 
et  c'était  seulement  après  avoir  pris  connaissance  du  mémoire,  et 
l'avoir  sans  doute  fait  copier,  qu'il  avait  expédié  le  tout  à  Maza- 
rin ;  après  quoi  il  s'était  rendu  lui-même  à  Saint-Jean-de-Luz 
pour  essayer  de  dissiper  les  fâcheuses  impressions  que  cette  pièce 
ne  pouvait  manquer  d'avoir  jetées  dans  l'esprit  du  cardinal.  Ainsi 
cette  démarche  de  Fouquet  apportait  une  nouvelle  preuve  de  la 
corruption  que  lui  reprochait  Colbert. 

Celui-ci  ne  s'y  était  pas  trompé  :  sûr  de  la  fidélité  de  son  com- 
mis, il  soupçonna  sur-le-champ  les  officiers  des  postes.  Quant  à 
Mazarin,  il  croyait  à  ce  moment  que  Fouquet  avait  pénétré  le 
secret  par  Herwarth  qui,  parait-il,  ne  savait  pas  toujours  retenir 
sa  langue.  € Hervart  n'a  jamais  été  secret  (c.-à-d.  dis- 
cret), et  par  le  motif  d'une  certaine  vanité  qui  n'est  bonne  à  rien, 
il  dit  à  plusieurs  personnes  tout  ce  qu'il  sait,  et  je  ne  doute  pas 
que  ces  discours  n'aient  donné  lieu  au  surintendant  de  pénétrer 
les  choses  qu'il  m'a  dites.  » 

Dans  son  ouvrage  sur  Fouquet  (II,  8),  M.  Chéruel  a  tort  à 
mon  sens  de  conclure  des  paroles  ci-dessus  que  Mazarin  n'avait 
pas  de  confiance  dans  Herwarth,  qu'il  le  r^ardait  comme  un 
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homme  «  sur  lequel  on  ne  pouvait  faire  aucun  fond.  »  C'est  une 
erreur.  Mazarin,  au  contraire,  lui  témoigna  toujours  beaucoup 
de  confiance.  H  aurait  souhaité  que  Herwarth  fût  plus  expéditif 
et  par  moments  plus  hahile,  quoiqu'il  eût  lui-même  autrefois 
reconnu  son  habileté  dans  des  négociations  délicates  :  ainsi,  en  ce 
moment  même,  Ton  attendait  Herwarth  à  Saint-Jean-de-Luz, 
sans  doute  pour  lui  demander  à  son  tour  des  explications  ;  or,  il 
y  avait  23  jours  qu'il  était  parti  de  Paris,  et  il  n'était  pas  encore 
arrivé.  «  Il  seroit  à  souhaiter,  écrit  Mazarin  à  Colbert,  qu'il  fust 
aussy  habile  qu'il  a  de  bonne  volonté  pour  moy  ;  mais  malaysé- 
ment  on  le  peut  espérera  » 

Selon  Fouquet,  Herwarth  avait  été  dépêché  par  Colbert  lui- 
même  pour  appuyer  ses  raisons  auprès  du  cardinal.  «  Hervart 
arrive  après  moy,  raconte  Fouquet,  et  trouve  les  affaires  chan- 
gées de  face,  M.  le  cardinal  informé  et  persuadé;  néantmoins  led. 
Hervart  lui  dit  tant  de  choses  et  fit  tant  de  propositions  chimé- 
riques que  S.  Em.  n'entendait  pas,  qu'elle  m'écrit  de  l'attendre  & 
Thoulouse. . .  »  Fouquet  s'y  rend,  et  là,  dit-il,  €  je  me  plaignis 
en  présence  d'Hervart  ;  nous  eusmes  de  grands  dànêlez  ;  M.  le 
cardinal  m'ofiîit  de  lui  oster  la  commission  de  l'épargne,  mais 
me  fit  entendre  que  je  luy  ferais  plaisir  de  différer  *.  » 

Colbert  répondit  de  Nevers,  le  28  octobre',  à  la  première  lettre 
du  cardinal  (celle  du  20).  Les  termes  en  sont  durs,  cruels  même, 
et  selon  moi  injustes  pour  Herwarth  ;  mais  ils  prouvent  au  moins 
que  le  contrôleur  général  n'était  pour  rien  dans  l'inimitié  vouée 
par  Colbert  au  surintendant,  inimitié  qui,  lors  du  procès  de  Fou- 
quet, procurera  à  celui-ci,  malgré  toutes  ses  fautes,  tant  de  sym- 
pathies  parmi  les  différentes  classes  de  la  société.  Dans  cette  lettre, 
Colbert  se  défend  de  toutes  ses  forces  d'être  lié  avec  le  contrôleur 
général,  pour  lequel  il  n'a  et  n'a  jamais  eu  aucune  estime,  et  qui 
est  la  dernière  personne  avec  laquelle  il  voudrait,  dit-il,  avoir 
des  relations.  C'est  à  peine  s'il  reconnaît  avoir  eu  des  rapports 
avec  M.  Talon,  l'avocat-général  du  Parlement,  &  qui,  dans  le 
procès  Fouquet,  il  confiera  pourtant  un  rôle  des  plus  importants 
et  qui  se  montrera  si  acharné  contre  le  prisonnier.  Le  mémoire 
adressé  par  lui  (Colbert)  à  Mazarin  «  n'a  esté  fait,  ajoute-t-il. 


1.  UUrtt,  insimetians  ...  de  Coiberi^  I,  p.  516  et  saW.  (Lettre  da  22  oct) 

2.  Défenses,  II,  p.  93-94. 

3.  Lettresy  insinKiions  ...  de  Colbert,  I,  390-994.  (Uttre  231,  da  28  oct.) 
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sur  aucun  qui  m'ait  été  donné  par  le  s**  Hervart,  duquel  je  n*en  ai 
jamais  voulu  reœvoir,  ne  Testimant  pas  assez  habile  homme  pour 
bien  pénétrer  une  affaire  et  pour  dire  la  vérité.  »  Il  est  possible 
que  le  contrôleur  général  n'ait  pas  observé  la  discrétion  néces- 
saire, et  comme  Fouquet  entretient  des  espions  chez  lui,  c'est 
sans  doute  par  cette  voie  que  Fouquet  aura  su  les  propos  tenus 
par  Herwarth,  propos  que  Fouquet  prétendait  savoir  de  source 
certaine  et  qu'il  attribuait  en  commun  à  Herwarth  et  à  Colbert. 
«  En  tout  cas,  ajoute  Colbert  en  parlant  de  Herwarth,  je  ne  suis 
pas  garant  de  l'imprudence  de  cet  honune-là,  avec  lequel  j'ai 
toujours  agi  avec  beaucoup  de  retenue,  m'estant  aperçu  en  une 
infinité  de  rencontres  qu'il  se  laisse  souvent  emporter  à  dire  mesme 
tout  ce  qu'il  avoit  appris  de  Y.  £m.  >  Ainsi,  chacun  se  jalousait 
dans  l'entourage  du  cardinal,  chacun  accusait  son  voisin  ;  c'était 
à  qui  s'insinuerait  au  détriment  d'autrui  dans  la  £aveur  de  celui 
qui  distribuait  toutes  les  grâces. 

Mazarin  n'était  pas  très  scrupuleux,  on  le  sait  ;  ces  abus,  ce 
désordre  dans  l'administration  des  finances  contre  lesquels  Col- 
bert s'élevait  avec  une  juste  et  vertueuse  indignation,  le  cardinal 
les  connaissait  aussi  bien,  sinon  mieux  que  Colbert;  il  les  con- 
naissait d'autant  plus  qu'il  en  profitait  pour  ses  intérêts  particu- 
liers ^  Mazarin  puisait  à  pleines  mains  dans  le  trésor  public, 
promettant  des  décharges  et  des  récépissés  qu'il  ne  dozmait 
pas,  ou  qu'il  ne  fournissait  que  très  longtemps  après  ;  il  se  faisait 
rembourser  en  bons  deniers  de  vieux  billets  achetés  à  vil  prix  ; 
en  même  temps  il  tirait  des  pensions  et  des  gratifications  sur  telle 
affaire  particulière  qui  se  négociait,  sur  tel  traité  qui  se  signait. 
Au  renouvellement  du  bail  des  fermes,  il  s'abaissait  même  jus- 
qu'à recevoir  maniLellement  (c'est  l'expression  de  Fouquet)  les 
pots-de-vin'  que  lui  apportaient  les  fermiers.  Ces  pratiques  hon- 
teuses ne  devaient  pas  non  plus  être  ignorées  de  Colbert,  son 
intendant,  par  les  mains  de  qui  passaient  toutes  les  affaires  du 
cardinal. 

Tout  autre  que  Mazarin  aurait  sévi  sur-le-champ  contre  un 


t.  DéfenteSf  II,  p.  74  et  saiv.  »  V.  aussi  Chéniel,  Mémoéret  sur  Fouquet,  î, 
ch.  xTin. 

2.  Pois-4e'Vin,  On  les  appelait  alors  des  DcnaU/ï,  M.  Chérnel,  Mémoires  sur 
Fouquet,  l,  p.  325-326,  cite  une  lettre  de  Mazarin  à  Colbert,  da  12  Juin  t657, 
où  il  est  dit  :  c  Tabbé  (Fooqnet)  a  ajooté  qu'on  aToit  ménagé  en  ^éral  un 
donatîr,  duquel  je  poarrois  disposer.  > 
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surintendaut  dont  la  déplorable  administration  financière  était 
ainsi  mise  au  jour.  Mais  le  cardinal,  outre  qu'il  était  un  peu 
complice  de  ces  désordres,  n'aimait  pas  les  mesures  violentes  ;  et 
d'ailleurs  il  avait  plus  que  jamais  besoin,  à  la  veiUe  du  mariage 
de  Louis  XIY ,  du  concours  et  du  crédit  du  surintendant.  11  enga- 
gea donc  Ck)lbert  à  tâcher  de  vivre  en  bonne  harmonie  avec  Fou- 
quet  ;  il  le  pria  même  d'aller  voirie  surintendant  dès  que  celui-ci 
serait  de  retour  à  Paris. 

On  a  déjà  vu,  par  une  citation  que  nous  avons  donnée  plus 
haut,  la  façon  dont  Mazarin  avait  accueilli  les  révélations  si 
accablantes  pourtant  de  Clolbert.  «  ....  J'ay  esté  bien  ayse,  lui 
disait-il  simplement,  des  lumières  que  j'en  ay  tirées  {en,  c.-à-d. 
de  votre  mémoire),  et  j'en  profiteray  autant  que  la  constitution 
des  affaires  présentes  le  peut  permettre.  »  Ce  n'était  pas  là  préci- 
sément ce  qu'attendait  Ck)lbert  qui  dut  être  encore  plus  étonné 
quand,  par  sa  lettre  du  22  octobre,  Mazarin  lui  fit  la  recomman- 
dation dont  nous  venons  de  parler,  insistant  pour  que  Colbert 
marquât  «  une  sincère  amitié  à  Fouquet,  comme  à  un  homme 
très  estimable,  »  et  en  qui  lui,  Mazarin,  avait  toute  confiance. 
«  Je  vous  prie  de  vous  bien  acquitter  de  tout  cecy,  car  il  importe 
au  service,  et  vous  me  ferez  plaisir.  »  Colbert  s'exécuta  de  bonne 
grâce;  il  alla  trouver  Fouquet  quand  celui-ci  fut  rentré  à 
Paris. 

On  a  la  lettre  que  Colbert  écrivit  à  Mazarin  pour  lui  rendre 
compte  de  son  entrevue  avec  Fouquet  ^  Naturellement,  il  y  est 
question  de  Herwarth.  Fouquet  fit  allusion  aux  propos  tenus  par 
celui-ci,  et  dont  il  avait  eu  connaissance;  mais  il  fut  forcé 
d'avouer  que  l'argument  tiré  de  la  prétendue  liaison  de  Colbert 
avec  Herwarth  n'était  qu'un  argument  imaginé  pour  les  besoins 
de  la  cause. 

D'ailleurs,  ce  qui  importait  à  Colbert  dans  cette  entrevue, 
c'était  surtout  d'arriver  à  pénétrer  par  quelle  voie  Fouquet  avait 
obtenu  connaissance  du  mémoire  secret.  Le  surintendant  essaya 
bien  de  jeter  le  soupçon  sur  quelqu'un  des  domestiquesdeColbert, 
mais  celui-ci  n'eut  pas  de  peine  à  reconnaître  que  le  détourne- 
ment venait  de  l'administration  des  postes.  Les  indiscrétions  ordi- 
naires de  Herwarth  n'avaient  donc  rien  à  faire  ici,  et  Colbert 
déclare  de  nouveau  à  Mazarin  que  le  contrôleur  général  ne  lui  a 

1.  Lettres,  in^tr-ictions  ...  de  Colbert,  l,  p.  390-394. 
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fourni  aucun  mémoire,  qu*il  n*y  a  aucun  accord  entre  eux  à  ce 
sujet,  ni  direct,  ni  indirect.  Il  ajoute,  dans  un  passage  fort  peu 
compréhensible  publié  sur  une  copie  incomplète  et  défectueuse, 
que  les  maximes  de  Herwarth  ne  sont  pas  les  siennes,  Herwarth 
ne  connaissant  les  finances  d'un  grand  royaume  comme  la  France 
(jue  par  les  opérations  de  la  banque,  et  encore  n*y  étant  pas  fort 
habile  ^  Il  semble  que  Clolbert  reproche  à  Herwarth  de  vouloir 
ou  d'avoir  voulu  s'attribuer  auprès  de  Mazarin  le  mérite  de  cer- 
tains projets  dont  lui,  Clolbert,  avait  eu  l'initiative.  «...  Joint  à 
cela  qu'il  n'a  garde  de  conseiller  une  recherche  exacte  de  ce  qui 
s'est  fait  dans  les  finances,  vu  qu'il  s'y  trouveroit  enveloppé.  » 
Cette  dernière  accusation  est  grave,  partant  de  Cbibert  ;  mais 
elle  n'est  appuyée  d'aucune  preuve,  et  rien  n'est  venu  la  confir- 
mer ni  la  sanctionner.  Je  dis  la  sanctionner,  car  si  Herwarth  eût 
été  jugé  coupable  par  Colbert,  comment  n'aurait-il  pas  été  pour- 
suivi avec  d'autres  financiers  accusés  de  gains  illicites,  lors  du 
procès  intenté  à  Fouquet  ? 

A  Paris,  le  bruit  de  la  chute  du  surintendant  avaitété  répandu, 
sans  que  les  moti&  de  sa  disgrâce  fussent  connus.  «  M.  Fouquet, 
surintendant  des  finances,  a  été  appelé  à  la  cour  pour  quelque 
chose  que  M.  Hervart  avoit  dit  contre  luy,  écrit  Gui  Patin,  à  la 
date  du  2  décembre  1659,  et  eût  été  en  danger  de  perdre  la  surin- 
tendance, s'il  n'eût  paré  le  coup  et,  dit-on,  en  donnant  50,000 
écus  au  cardinal,  comme  un  présent  de  bagatelle.  Il  revient  bien 
établi ^..  » 

Fouquet  n'eut  plus  rien  à  craindre  tant  que  vécut  le  cardinal. 
Mais  la  mort  de  celui-ci  (9  mars  1661)  allait  produire  de  grands 
changements.  La  chute  du  surintendant  et  le  triomphe  de  Colbert 
en  devaient  être  la  conséquence.  C'était  un  coup  également  très 
sensible  pour  Herwarth,  qui  perdait  en  Mazarin  un  protecteur 
puissant  et  dévoué.  Selon  Fouquet,  Colbert  n'avait  pas  attendu 
pour  agir  la  mort  du  cardinal  :  une  de  ses  premières  manœuvres 
aurait  été,  après  s'être  assuré  d'un  poste  d'intendant  des  finances 

1.  Le  texte  iocomplet  donné  par  P.  Clément,  VU,  p.  t86,  porte  :  c  ...  va  qu'il 
(Herwiilh)  ne  raisonne  Jamais,  et  ne  eonnobt  les  flnanees  d'an  grand  royaume 
coram«  celni-cy  qne  par  la  ....»  Qe  mot  en  blanc)  de  la  banqae,  dans  laquelle  il 
n*a  Jamais  esté  bien  bablle.  » 

lie  même  texte  incomplet  de  l'édit  de  Saint-Simon  indiquée  plus  baut,  porte  : 
c  qne  par  la  vaeiUaUon  de  la  banque  dans  laquelle  il  n*a  Jamais  esté  bien 
baÛle.  1 

2.  Ultm  dé  Gui  Patin,  m,  p.  164. 
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qu'il  fit  demander  par  Le  Tellier,  d'enlever  à  Herwarth  la  tenue 
du  registre  dont  nous  avons  parlé  et  de  se  faire  attribuer  cet  em- 
ploi. «  M.  le  cardinal  estant  à  l'extrémité,  led.  s*"  Colbert  se 
trouva  bien  fort  ;  on  ne  pouvoit  luy  résister.. .  Il  se  fit  proposer 
intendant  par  M.  Le  Tellier...  Sitôt  qu'il  en  fut  asseuré,  il  fallut 
faire  un  autre  pas,  les  moments  estoient  précieux  ;  il  fit  résoudre 
qu'il  déposséderoit  cet  ami  af&dé,  participant  de  ses  complots,  son 
bienfaiteur,  le  premier  qui  l'avoit  enrichi  :  tout  cela  ne  l'arresta 
pas.  Cet  échelon  lui  paroissoit  nécessaire  pour  monter  plus  haut, 
n  demande  la  commission  d*Hervart.  M.  le  cardinal  y  consent, 
en  parle  au  roy ,  et  la  fait  résoudre  *.  » 

Nous  qui  savons  par  la  correspondance  de  Colbert,  dont  il  a 
été  donné  plus  haut  des  extraits,  en  quels  termes  l'intendant  de 
Mazarin  vivait  avec  Herwarth,  et  de  quelle  manière  il  parlait  du 
contrôleur  général,  nous  ne  pouvons  que  sourire  à  cette  assertion 
de  Fouquet  que  Herwarth  était  l'ami  et  l'afBdé  de  Colbert  et  qu'il 
participait  à  tous  ses  complots.  Ce  qu'il  ajoute  au  sujet  de  Her^ 
warth  ayant  été  le  bienfaiteur  de  Colbert  et  l'ayant  le  premier 
enrichi,  est-il  plus  vrai  ?  Nous  ne  pouvons  le  savoir  aujourd'hui. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Herwarth  conserva  longtemps 
encore,  après  que  le  roi  eut  pris  en  main  la  direction  des  affaires, 
et  chargé  Colbert  de  la  restauration  des  finances,  Herwarth, 
disons-nous,  conserva  longtemps  encore  la  charge  de  contrôleur 
général.  Or,  si  Colbert  ne  le  déposséda  pas  id'un  poste  aussi  im- 
portant, n'était-ce  point  que,  tout  en  ne  l'aimant  guère,  il  ne  trou- 
vait rien  de  grave  à  lui  reprocher? 

Cependant,  il  ne  voulait  pas  lui  donner  entrée  au  nouveau 
conseil  des  finances  dont  il  projetait  la  formation,  et  qui  devait 
suivre  l'arrestation  de  Fouquet.  Cette  arrestation  était  imminente 
et  Colbert  prenait  toutes  ses  mesures  pour  que  cet  événement  n'ame* 
nât  aucune  perturbation  dans  la  marche  des  affaires.  Il  fallait 
agir  avec  une  circonspection  extrême  :  Fouquet  avait  si  bien  fait 
qu'il  était  maître  de  la  situation  ;  en  se  privant  de  ses  services,  on  se 
privait  en  même  temps  de  ses  ressources,  de  son  crédit,  et  l'État 
allait  peut-être  se  trouver  du  jour  au  lendemain  sans  argent. 
Dans  cette  conjoncture,  ce  fut  encore  sur  Herwarth  qu'on  jeta  les 
yeux,  et  Colbert  n'hésita  point  à  s'adresser  à  lui  comme  avait 
fait  autrefois  Mazarin  dans  une  circonstance  critique.  Toutefois, 

1.  Défenses^  II,  94-95. 
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bien  que  réclamant  les  services  de  Herwarth,  Colbert,  qui  ne  l'ai- 
niait  pas,  ainsi  que  nous  avons  vu,  et  qui  ne  voulait  pas  Tad- 
mettre  au  conseil  des  finances,  Clolbert  conseilla  au  roi  de  ne  pas 
déclarer  les  personnes  qui  devaient  faire  partie  de  ce  conseil  ^ 
avant  que  Herwarth  eût  fourni  l'argent  dont  l'État  avait  besoin  en 
ce  moment,  car  Herwarth  eût,  sans  nul  doute,  demandé  son 
entrée  à  ce  conseil,  soit  en  raison  du  service  qu'il  rendait ,  soit 
simplement  à  cause  de  sa  charge  de  contrôleur  général,  qui  lui 
donnait  accès  de  droit  dans  l'ancien  conseil. 

Le  5  septembre  1661,  le  roi  écrivit  donc  de  Nantes  à  Her- 
warth : 

Feu  M.  le  cardinal  m'ayant  assuré  les  derniers  jours  de  sa  vie  que 
je  trouverois  toujours  dans  vostre  bourse  une  assistance  de  2  ou 
3  millions  de  livres,  toutes  les  fois  que  le  bien  de  mon  service  m*obli- 
geroit  d'apporter  quelque  changement  dans  Fadministration  de  mes 
finances,  à  présent  que  j*ay  esté  obligé  par  diverses  raisons  de  faire 
arrester  le  surintendant,  j'ay  esté  bien  ayse  de  vous  écrire  ces  lignes 
pour  vous  dire  que  vous  me  ferez  plaisir  de  me  préparer,  soit  par 
vostre  moyen,  soit  par  celuy  de  vos  amis,  la  plus  grande  somme  que 
vous  pourrez,  afin  que  je  m'en  puisse  servir  au  cas  que  j'en  aye 
besoin.  Sur  quoy,  j'attendrai  vostre  response  ^. 

A  quelques  jours  de  là  intervenait  un  arrêt  qui  supprimait  la 
surintendance,  et  instituait  un  conseil  royal  des  finances,  où 
Colbert  avait  naturellement  entrée,  en  sa  qualité  d'intendant. 

«  L'intendant  des  finances,  qui  aura  l'honneur  d'estredud.  con- 
seil des  finances,  disait  Colbert,  aura  l'épargne  dans  son  départe- 
ment, et  en  conséquence  tiendra  le  registre  de  toute  la  recette  et 
dépense  qui  sera  faite,  dont  il  ne  donnera  communication  à 
aucune  personne  sans  ordre  exprès  de  S.  M.  »  La  tenue  du 
registre  fut  donc  ôtée  à  Herwarth,  mais  il  conserva  encore  le 
contrôle  général  jusqu'en  1665  ou  1666,  époque  à  laquelle  les 
charges  exercées  par  Herwarth  et  de  Breteuil  leur  turent  rem- 
boursées 3  et  Colbert  fut  nommé  seul  contrôleur  général. 


1.  c  II  oe  faut  pas  se  déclarer  deii  penonnea  qui  eomposerool  œ  conseil  royal, 
afin  de  laisser  respérance  au  s'  Hervart  Jusqu'à  ce  qu'il  ajt  foamy  les  2  millions 
de  livres,  i  Mémoire  de  Colbert  tur  les  finances,  1661,  dans  les  LettreSy  inttr, 
...  de  CMert,  II,  1,  oxcix.  Note  marginale. 

2.  Uiireîy  instrtêeUon$  ...  de  Oothert,  II,  t,  gg-ooi  et  la  noie. 

3.  Mémoire  wr  VétabtUiemeni  de$  BegUtret  du  iloy  pour  Mes  /Uianeei,  dans 
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Dans  lesmss.  Godefiroy  qui  existent  à  la  bibliothèque  de  l'Ins- 
titut, on  trouve  plusieurs  renseignements  se  rapportant  k  cette 
époque  de  la  vie  de  Herwarth^  C'est  d'abord,  k  la  date  du 
12  août  1665,  l'autorisation  de  rembourser  64,000  liv.  «  au 
s'  Dhervart,  controlleur  général  des  finances  »,  évidemment  le 
prix,  ou  une  partie  du  prix  de  sa  charge  ;  puis,  le  17  du  même 
mois,  la  concession  d'une  pension  de  6,000  liv.  au  même,  appelé 
cette  fois  M.  Hérouart.  Le  3  mars  de  l'année  suivante,  l'afiiaire 
du  remboursement  n'était  pas  encore  terminée  ;  enfin,  le  2  avril, 
on  trouve  dans  les  mêmes  manuscrits  un  passage  qui  nous  apprend 
que  Herwarth  avait  également  une  charge  de  secrétaire  du  roi  : 
«  Les  secrétaires  du  roi  se  plaignent  de  ce  que  la  chambre  ait 
pris,  des  épices  à  l'enregistrement  des  lettres  pour  le  s'  Hervart, 
leur  confrère  ;  sur  quoy,  veu  lesd.  lettres  par  lesquelles  il  ne 
prend  point  qualité  de  secrétaire  du  roj,  la  chambre  ordonne 
qu'elles  demeureront  bien  taxées  ^.  » 

G.  Depping. 
{Sera  continué,) 


la  Correspondance  des  contrôleurs  généraux  des  finances,  pabl.  pir  ordre  du 
Ministère  des  finances.  T.  I  (1683-99).  Paris,  I.  N.,  1874,  in-fol.  —  La  charge 
de  contr61enr  général  avait  été  payée  par  Herwarth  et  par  son  collègue  plus 
cher  qu'elle  ne  Tétait  avant  eux.  Gui  Patin  rapporte  dans  ses  Lettres  (III,  352), 
à  la  date  du  6  nov.  1657  :  c  Oh  fit  un  nouveau  contrôleur  des  finances,  savoir 
M.  Le  Tellier,  il  n'y  a  qu'un  mois,  lequel  auparavant  étoit  intendant;  mais  il  ne 
l'a  guère  gardée  :  on  lui  a  ôté  lad.  charge,  et  a  été  donnée  à  M.  Breteuil-Tonne- 
lier,  maître  des  requêtes,  et  à  M.  Derval,  qui  tous  deux  en  ont  donné  de  bon 
aigent  et  plus  grande  somme  que  n*avoit  fait  M.  Le  Telller.  i  Ce  contréleur  des 
finances  s'appelait  Le  Tillier,  et  non  Le  Telller. 

1.  Bibl.  de  l'Institut,  Mss.,  fonds  Godefroy.  1665,  12  et  17  août.  —  1666, 
3  mars  et  2  avril. 

2.  Les  charges  de  secrétaires  du  loi  donnaient  la  noblesse.  Ainsi,  de  ce  chef, 
Herwarth  avait  dû  être  anobli.  (Cf.  note  2  de  la  p.  I.) 
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LA 

DIPLOMATIE  SECRÈTE  DU  œMITE  DE  SALUT  PUBLIC 

AVANT  LE  9  THERMIDOR  >. 

On  retrouve,  sans  aucune  modiOcation,  dans  la  quatrième  édition 
de  VHisioire  de  l'Europe  pendant  la  Révolution  de  M.  de  Sybel 
(tome  ni,  livre  IX,  ch.  I),  un  passage  qui  aurait  mérité  quelques 
éclaircissements,  ou  au  moins  quelques  justifications.  II  s*agit  de  la 
diplomatie  du  Comité  de  salut  public  dans  l'hiver  de  4793-94.  Les 
assertions  de  M.  de  Sybel  sur  ce  point  intéressant  de  Thistoire  révo- 
lutionnaire méritent  d'autant  plus  d'être  étudiées  de  près  que  par 
une  rencontre  aussi  rare  que  singulière,  elles  concordent  avec  celles 
d'un  de  ses  contradicteurs  français  les  plus  déterminés,  H.  G.  Avenel 
{Lundis  révolutionnaires  :  des  agents  à  l'extérieur).  M.  de  Sybel  foit 
le  procès  de  la  diplomatie  du  Comité  de  salut  public  de  l'an  n» 
H.  Avenel  en  foit  l'apologie  :  ils  s'accordent  pour  affirmer  que  ce 
Comité  avait  de  grandes  vues  politiques  à  l'extérieur  et  entretenait 
une  diplomatie  active.  Leurs  assertions  ont  encore  ce  trait  de  ressem- 
blance qu'elles  ne  sont  appuyées  sur  auèun  document  \  M.  de  Sybel 
ne  cite  aucune  source,  et  tout  le  système  de  M.  Avenel  s'étaie  sur 
quelques  fragments  de  la  correspondance  d'un  agent  de  la  Répu- 
blique, Constantin  Stamaty  '. 

M.  Avenel,  tout  en  combattant  M.  de  Sybel,  s'exprime  presque 
dans  les  mêmes  termes  que  lui.  «  Nous  n'avons  cessé  d'afllrmer,  et 
contre  de  Sybel  et  contre  Bourgoing  son  suivant  (?),  que  non  seule- 
ment au  commencement  de  98,  mais  pendant  toute  cette  année*là  et 
pendant  94  aussi,  le  gouvernement  républicain  avait  eu  diplomati- 
quement une  activité  non  moins  grande  que  militairement  >  (p.  427). 

1.  Left  docanicoU  qui  m'ont  seiri  pour  cette  noie  sont  inédits  et  tirée  des 
Archivée  dee  affaires  éirangères. 

2.  n  eet  à  regretter  que  cette  oorrespondanœ,  dont  Pannonee  avait  été  accaeillie 
avec  empressement,  n'ait  pas  encore  paru. 
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«Les  hommes  que  la  République  de  92  produisit  n'étaient  pas, 

répétons-le,  des  bétes  féroces  -,  ils  s'entendaient  aux  affaires  non 
moins  bien  que  les  hommes  d'État  des  monarchies.  »  —  Écoutons 
maintenant  M.  de  Sybel.  <  Le  Comité  de  salut  public,  dit-il  (traduo 
tion  française,  p.  48),  était  sans  cesse  occupé  à  préparer  les  voies  à 
ses  armées  en  gagnant  les  gouvernements  neutres  au  parti  de  la 
France  ou  en  provoquant  des  explosions  révolutionnaires  dans  les 
États  ennemis.  Ce  que  Garnot  faisait  pour  les  affaires  militaires, 
Hérault  de  Séchelles,  puis  ensuite  Barrère,  le  faisaient  pour  les 
affaires  étrangères  avec  des  pouvoirs  illimités.  »  Il  nous  les  montre 
«  faisant  main  basse  sur  les  richesses  de  la  nation  française  »,  gas- 
pillant inutilement  <  des  sommes  immenses  ».  La  France,  selon  lui, 
entretenait  des  agents  dans  presque  tous  les  États  importants. 
«  Leur  mission  consistait  à  observer  les  armements  et  les  mouve- 
ments des  troupes,  à  sonder  l'opinion  des  petites  cours,  à  exciter  les 
bourgeois  et  les  paysans  contre  Tordre  de  choses  établi.  »  Cette  pro- 
pagande et  ce  travail  d'observation,  dont  FAllemagne  était  un  des 
principaux  objets,  se  concentraient  surtout  en  Hollande  et  en  Suisse. 
En  Suisse,  l'agitateur  était  l'ambassadeur  même  de  la  République, 
«  leci'devant  marquis  de  Barthélémy  »,  et,  près  de  luiy  l'ex-^bé 
Soulavie,  ministre  de  France  à  Genève.  «  Tous  deux  envoyaient  sans 
relâche  à  Paris  des  rapports  pleins  d'espérance^  en  même  temps  que 
des  demandes  continuelles  d'argent;  au  mots  de  mars  4794,  ils 
avaient  déjà  dépensé  40  millions,  en  échange  desquels  un  peu  de  blé 
avait  été  expédié  en  France  *,  mats  la  plus  grande  partie  de  cet 
argent  avait  été  employée  à  provoquer  une  alliance  dont  la  conclu^ 
sion  se  faisait  toujours  attendre.  » 

Ces  assertions  ne  s'accordent  guère  avec  les  correspondances  con- 
servées'aux  archives  des  affaires  étrangères,  et  en  particulier  avec 
celle  de  Barthélémy.  Cet  ambassadeur  n'était  pas,  du  reste,  oonmie 
le  dit  M.  de  Sybel,  un  ci-devant  marquis,  U  se  nommait  tout  simple- 
ment M.  Barthélémy,  et  c'est  sous  ce  nom  roturier  qu'il  avait  rempli, 
avant  la  Révolution,  des  missions  importantes.  D  ftit  foit  comte  par 
Napoléon  et  ne  devint  marquis  qu'après  la  chute  de  l'empire.  S'il 
avait  été  noble,  il  n'aurait  pas  pu  représenter  la  République  en  4  793, 
car  un  arrêté  du  Comité  de  salut  public,  du  46  septembre  4793, 
ordonna  le  rappel  immédiat  de  tous  les  suspects  et  ci-^Uvant  nobles 
qui  étaient  employés  dans  la  diplomatie.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  très 
petit  détail  -,  arrivons  à  cette  fiuneuse  diplomatie  secrète  du  gouver- 
nement de  Robespierre  qui  est  pour  M.  de  Sybel  un  chef  d'accusation 
et  un  objet  d'admiration  pour  M.  Avenel. 

Qu'il  y  ait  eu  des  émissaires  en  nombre  considérable,  ce  fkit  n'est 
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pas  douteux.  Les  ftiiseurs  poliljques  et  militaires  abondaient,  les 
troubles  du  temps  mettaient  en  jeu  les  intrigants  et  faisaient  surgir 
tous  les  déclassés.  Les  spéculations  Onancières  avaient  dans  ces  mis- 
sions autant,  sinon  plus,  de  part  que  la  politique,  et  très  souvent  ces 
c  missions  »  ne  servirent  qu*à  sauver  la  vie  et  les  biens  de  quelque 
ei'devani  qui  avait  trempé  dans  la  Révolution,  qui  était  suspect 
aux  nouveaux  maîtres  du  pouvoir,  compromettait  ses  amis  devenus 
puissants,  ne  pouvait  rester  en  France  et  ne  voulait  pas  émigrer. 
Ce  n'est  pas  là  qu'est  la  question.  Il  s'agit  d'une  diplomatie 
organisée  et  dirigée-,  en  un  mot  d'une  œuvre  diplomatique  analogue 
à  celle  que  Garnot  avait  entreprise  pour  la  guerre.  Les  documents 
nous  montrent  qu'il  n'y  eut  à  cet  égard  que  des  velléités  et  des  essais 
incohérents.  Les  quelques  agents  finançais  qui  avaient  voulu  rester 
dans  les  pays  avec  lesquels  la  République  était  en  guerre,  et  c'était 
presque  toute  l'Europe,  s'y  étaient  trouvés  dans  une  situation  into- 
lérable. 

Rivais,  chargé  d'affaires  près  les  cercles  de  Franconie  et  du 
Haut-Rhin,  avait  tenté  de  demeurer  en  Allemagne  -,  il  avait  dû  y 
renoncer  :  il  ne  pouvait  séjourner  plus  de  vingt-quatre  heures  dans 
chaque  ville.  Il  vint  en  janvier  4793  se  réfugier  à  Bàle  et  tâcha  d'y 
rassembler  les  éléments  d'une  correspondance  qu'il  adressait  au 
ministère  des  relations  extérieures.  Le  ministre  s'en  occupait  fort 
peu.  Rivais  se  plaignait  de  ne  recevoir  ni  encouragements  ni  instruc- 
tions. Il  écrivait  le  2  octobre  4  793  à  Deforgues,  rappelant  qu'à  son  arri- 
vée à  Bàle,  le  ministre  Lebrun  l'avait  chargé  d'observer  la  Suisse  et 
l'Allemagne  :  c  Je  lui  demandai,  ainsi  que  j'ai  l'honneur  de  vous  le 
demander  &  vous-même,  de  diriger  mes  observations  en  Allemagne 
vers  les  objets  qu'il  vous  importait  le  plus  de  connaître,  et  je  n*ai  pu 
r  obtenir...  Ce  n'est  pas  Yeff'et  d'une  lettre  isolée  que  j'ai  pu  adresser 
à  quelques  personnes  dans  diverses  cours  qui  a  dû  me  fournir  des 
connaissances  :  il  aurait  fallu  avoir  et  instructions  et  autorisation 
pour  pouvoir,  à  la  foveur  de  quelques  ouvertures  jetées  comme  par 
hasard,  pénétrer  dans  les  secrets  des  cours.  »  U  y  avait  à  Strasbourg 
une  agence  de  correspondance  secrète,  politique  et  militaire,  dirigée 
par  un  citoyen  Blanié.  Rivais  en  constatait  l'inutilité  :  «  Le  citoyen 
Blanié  gronde  ses  agents  en  Suisse  lorsqu'ils  lui  écrivent  la  vérité  \  il 
fout  qu'ils  fessent  des  rapports  exagérés  ;  il  exige  par  excès  de  zèle 
qu'on  inspire  à  la  République  firançaise  une  méfiance  continuelle 
contre  la  Suisse...  Le  citoyen  Blanié  pourrait  employer  plus  utile- 
ment ses  trop  nombreux  agents  à  savoir  exactement  ce  qui  se  passe 
en  Allemagne.  » 

Le  Comité  de  salut  public  songea  alors  à  s'occuper  de  la  diplomatie 
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avec  plus  d'ensemble  et  de  suite  qu'il  ne  Favait  bit  jusque-là.  Le 
27  vendémiaire  an  II  (48  octobre  4793),  le  ministre  Deforgues  écrivit 
à  l'ambassadeur  de  la  République  en  Suisse  la  dépêche  suivante  : 

c  La  République  française  ne  veut  point  composer  avec  ses  ennemis. 
Forte  de  sa  propre  puissance,  elle  prétend  les  réduire  à  demander  la 
paix  ou  les  écraser.  Telle  est  sa  résolution,  elle  est  invariable.  Elle  sor- 
tira triomphante  de  la  lutte  qui  8*est  engagée  entre  elle  et  les  rois  de 
l'Europe,  ou  bien  elle  s'ensevelira  tout  entière  sous  les  ruines  de  la 
liberté. 

c  Dans  cet  état  de  choses  il  ne  peut  pas  être  question  d'entrer  en  négo- 
ciations avec  aucune  des  puissances  liguées  contre  la  France.  Mais  on 
doit  prévoir  le  moment  où  quelques-unes  de  ces  puissances,  soit  par 
insuffisance  de  moyens,  soit  par  lassitude,  ou  opposition  de  vues  et  d'in- 
térêts, chercheraient  à  se  détacher  de  la  ligue. 

c  Ce  moment  ne  parait  pas  éloigné.  En  tout  cas,  il  est  possible  de  l'ac- 
célérer, soit  en  répandant  des  germes  de  division  entre  les  puissances 
coalisées,  soit  en  développant  ceux  qui  existent  déjà  entre  elles.  Si  l'on 
faisait  entrevoir  à  telle  puissance  la  possibilité  de  la  dédommager  de 
ses  pertes,  à  telle  autre  celle  de  s'agrandir  aux  dépens  de  l'un  de  ses 
alliés,  si  l'on  faisait  concevoir  à  toutes  les  espérances  ou  les  craintes 
les  plus  propres  à  les  saisir  et  à  les  rappeler  respectivement  à  leurs 
vrais  intérêts,  il  est  vraisemblable  qu'on  parviendrait  bient6t  à  les  désu- 
nir. Cet  objet  rempli,  il  ne  nous  resterait  plus  qu'à  choisir  parmi  elles 
nos  amies  et  à  nous  déterminer  dans  ce  choix  par  l'analogie  des  gouver- 
nements et  par  les  convenances  politiques. 

c.Mais  le  point  important  en  ce  moment  est  de  diviser  entre  elles  les 
puissances  coalisées  et  d'achever  ce  que  déjà  la  force  des  choses  a  com- 
mencé. Pour  parvenir  à  ce  but,  il  s'agirait  de  se  ménager  des  relations 
avec  les  ministres  et  les  autres  personnes  en  crédit  dans  les  différentes 
cours.  Ou  enverrait  près  d'eux  non  des  négociateurs  —  il  ne  peut  être 
question  encore  de  négocier,  —  non  des  Français  —  ils  ne  trouveraient 
accès  nulle  part,  —  mais  des  étrangers  dont  le  dévouement  à  la  Répu- 
blique française  serait  bien  constaté.  Ces  agents  recevraient  leur  mis- 
sion des  ministres  de  la  RépubUque  en  pays  étranger. 

c  Leur  objet  serait  de  s'assurer  par  tous  les  moyens  qu'ib  jugeraient 
convenables  des  véritables  dispositions  des  gouvernements,  soit  à  notre 
égard,  soit  à  l'égard  des  puissances  coalisées  ;  de  chercher  à  pénétrer 
leurs  vues  et  de  faire  les  ouvertures  propres  à  ralentir,  d'une  part  l'effet 
des  mesures  hostiles  dont  nous  serions  l'objet,  et  de  l'autre  à  provoquer 
des  sujets  de  défiance  entre  les  puissances  liguées  et  à  faire  croiser  leurs 
intérêts. 

c  Enfin  ces  agents,  qui  n'agiraient  qu'en  leur  propre  nom,  sans  man- 
dat, et  qui  n'auraient  de  titres  à  faire  valoir  que  la  confiance  indéter- 
minée que  leur  montrerait  quelqu'un  des  agents  extérieurs  de  la  Répu- 
blique, recevraient  les  propositions  ou  insinuations  qui  leur  seraient 
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faites  et  en  rendraient  compte  aux  ministres  qui  m'en  transmettraient 
le  résultat,  i 

Avant  de  prendre  une  résolution,  Deforguea  désirait  connaître 
ravis  de  Barthélémy,  c  L'exécution  de  ce  projet,  lui  disait-il,  vous 
concernerait  essentiellement,  autant  par  la  conflance  que  j'ai  dans 
votre  expérience,  que  parce  que  le  poste  que  vous  occupez  chez  un 
peuple  ami  vous  offre  toutes  les  ressources  nécessaires  pour  le  diri- 
ger et  en  assurer  le  succès.  »  Barthélémy  répondit  par  une  lettre 
datée  du  7*jour  du  second  mois  de  Tan  U  (28  octobre  4793)  :  c  Je 
sens  vivement  la  conflance  que  vous  me  témoignez.  Je  crois  la  méri- 
ter par  mon  profond  attachement  à  ma  patrie  républicaine,  et  je  ne 
cesserai  point  de  m*en  rendre  digne  par  mes  sentiments  et  par  mon 
zèle  pour  ses  intérêts.  >  La  coalition,  selon  lui,  était  trop  vaste;  elle 
devait  Inévitablement  se  rompre  :  Thistoire  autorisait  cette  conjec- 
ture ;  mais  le  moment  de  cette  rupture  n'était  pas  arrivé.  Il  valait 
mieux  l'attendre  ;  on  la  retarderait  en  cherchant  &  la  provoquer.  La 
fermeté  de  l'attitude  de  la  France  pouvait  seule  lasser  les  ennemis  et 
dissoudre  leur  coalition.  D'ailleurs,  il  semblait  Impossible  de  négo- 
cier, c  Je  vous  avoue  bien  que  je  m'étonne  parfois  de  ce  qu'il  ne 
m'est  encore  parvenu  d'aucun  côté  des  m^inuations  qui  pourraient 
tenir  à  la  lassitude  de  quelques-uns  de  nos  ennemis...  Je  ne  suis  pas 
dans  le  cas  de  donner  lieu  à  des  Insinuations,  car  j0  n'ai  aucune 
sorte  de  correspondance  avec  les  pays  avec  lesquels  nous  sommes  en 
guerre.  Elle  ne  serait  même  pas  praticable  par  suite  des  mesures  de 
ces  gouvernements.  »  Il  lui  serait  très  difficile,  sû^^^î^'îl)  de  trou- 
ver des  agents  sérieux  pour  pénétrer  près  des  gouvernements  ;  Il 
n'avait  plus  de  relations  avec  les  pays  où  11  avait  habité.  Les  Suisses 
voyageaient  peu  ;  d'ailleurs,  quel  étranger  oserait,  en  ce  moment, 
prendre  la  cause  de  la  République,  parler,  écrire,  se  déplacer  ?  Bar- 
thélémy concluait  que  les  tentatives  seraient  prématurées  ;  mais  que 
la  chose  pouvait  devenir  praticable  d'un  moment  à  l'autre  et  qu'alors 
les  moyens  se  présenteraient. 

Barthélémy  en  conféra  avec  Rivais  et  avec  le  premier  secrétaire 
Interprète  de  l'ambassade.  Bâcher.  L'un  et  l'autre  s'occupèrent  de 
cherdier  des  agents  *,  et  le  6  novembre  Barthélémy  écrivit  à  Deforgues 
qu'ils  étaient  en  mesure  d'envoyer  à  La  Haye  et  à  Berlin  des  Informa- 
teurs sûrs  et  intelligents.  II  ne  s'agissait  du  reste  que  d'informations. 
Hérault  de  Séchelles,  qui  était  le  directeur  diplomatique  du  Comité, 
était  venu  près  d'Huningue  et  s'y  était  rencontré  avec  Barthélémy.  Il 
mandait  le  4  4  novembre  4  793  à  ses  collègues  que  cet  ambassadeur 
était  à  même  de  renseigner  le  Comité  sur  l'Europe  et  les  invitait  à 
décider  dans  quelle  mesure  il  convenait  de  remployer.  II  igoutait  : 
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«  A  Dieu  ne  plaûe  que  twus  pensions  à  entamer  aucune  négociaiion 
avec  des  despotes  stupides  et  féroces  qui  ne  doivent  recevoir  de  nous 
que  la  mort  pour  toute  transaction  ;  mais,  au  moins  nous  pouvons 
désirer  d'être  mieux  instruits  que  nous  ne  l'avons  été  jusqu'à  pré- 
sent. » 

Cette  entrevue  avec  Hérault  de  Séchelles  valut  à  Barthélémy  un 
éclatant  certificat  de  civisme.  «  Tu  as,  lui  écrivait  Deforgues  le  4  5  fri- 
maire an  II  (5  décembre  ^93),  la  confiance  du  Comité  de  salut  public 
et  du  Conseil  exécutif.  L*un  et  l'autre  rendent  justice  aux  sentiments 
que  tu  manifestes  en  toute  occasion  ainsi  qu'au  zèle  et  à  Texcellent 
esprit  qui  dirige  ta  conduite.  »  L*éloge  était  mérité,  mais  il  est  d'au- 
tant plus  remarquable  que,  dans  ses  nombreux  rapports,  Barthélémy 
s'abstenait  avec  plus  de  soin  de  toute  déclamation  et  de  toute  pro- 
fession de  foi  inutile  et  oiseuse  :  il  parlait  d'affaires  en  style  d'af- 
faires. Le  49  frimaire  (9  décembre  n93),  Deforgues  l'invita  à  faire 
partir  deux  émissaires  pour  La  Haye  et  pour  Berlin,  et  à  en  chercher 
d'autres.  Bâcher,  que  son  expérience  rendait  très  propre  à  l'organi- 
sation d'un  service  de  ce  genre,  s'était  rendu  à  Baie  et  y  résidait 
presque  constamment.  Le  29  pluviôse  (H  février  4794),  Deforgues 
lui  ordonna  d'entretenir  avec  le  ministère  une  correspondance  régu- 
lière, d'envoyer  des  émissaires  en  Allemagne,  de  veiller  au  maintien 
de  la  neutralité  suisse  et  de  la  bonne  intelligence  sur  la  frontière, 
enfin  de  feciliter  les  approvisionnements  de  Tannée.  Barthélémy  en 
Alt  naturellement  instruit,  et  il  proposa  le  6  ventôse  (24  février  ^94) 
de  confier  à  Bâcher  l'organisation  et  la  direction  du  service  secret. 
L'objet  de  ce  service  était  d'envoyer  en  Allemagne  des  agents  d'obser- 
vation politique  et  militaire,  de  rassembler  et  de  résumer  les  jour- 
naux allemands  et  de  surveiller  la  fabrication  et  l'écoulement  des&ux 
assignats.  Le  gouvernement  pensa  que  Barthélémy  devait  conserver 
la  haute  direction  de  ce  service,  ainsi  que  celle  des  autres  affaires 
dont  la  gestion  était  confiée  à  Bâcher  ^  Les  troubles  intérieurs  de  la 
République  ne  permirent  pas  de  poursuivre  avec  activité  l'exé- 
cution du  plan  de  diplomatie  secrète.  L'affaire  resta  en  suspens*, 
Barthélémy  et  Bâcher  préparèrent  les  éléments  du  service,  il  ne  flit 
organisé  que  le  4*'  frimaire  an  III  (24  novembre  4794).  C'est  à  cette 
date  seulement  que  le  Comité  de  salut  public  autorisa  Barthélémy  à 
envoyer  dans  les  pays  coalisés  des  agents  secrets  sans  mandat  et  sans 
caractère  -,  ces  agents  seraient  chargés  d'observer  les  dispositions  des 
peuples  et  des  gouvernements  par  rapport  à  la  République  et  à  la 
coalition,  d'étudier  les  moyens  de  dissoudre  la  coalition  et  de  dlspo- 

1.  Deforgoes  à  BarthélemTi  13  genniml  an  U  (2  avril  1791). 
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ser  fitYorablement  les  peuples  pour  la  République.  Cette  correspon- 
dance secrète,  qui  devint  très  volumineuse  et  fournit  les  éléments 
des  dépêches  si  nombreuses  et  si  nourries  de  Barthélémy  en  l'an  III, 
est  postérieure  à  la  chute  de  Robespierre. 

Ce  qui  existait  sous  le  gouvernement  antérieur  au  9  thermidor  et 
ce  que  Ton  commença  d'exécuter  demeura  incomplet,  incohérent  et 
vain,  làute  d'attention  suffisante  et  de  direction  de  la  part  du  gou- 
vernement de  Paris.  On  Ta  vu  par  les  plaintes  de  Rivais.  Le  témoi- 
gnage d'un  des  agents  les  plus  intelligents  de  la  République  est  plus 
clair  et  plus  précis  encore.  Constantin  Stamaty  avait  été,  en  4793, 
envoyé  par  Deforgues  à  Hambourg  en  qualité  de  vice-consul.  Il  était 
chargé  d'observer  l'Allemagne,  de  nouer  des  communications  avec  la 
Prusse,  de  servir  de  ralliement  aux  agents  secrets  que  la  République 
enverrait  dans  le  nord  et  en  Turquie.  Forcé  de  se  réfugier  à  Altona,  il 
adressa  de  cette  ville  des  lettres  nombreuses  au  ministère  ;  mais  on 
le  laissa  sans  instructions,  et  il  expose  lui-même,  dans  une  lettre 
adressée  au  Comité  de  salut  public  le  20  pluviôse  an  DI  (8  février 
4795),  les  causes  de  l'impuissance  à  laquelle  il  a  été  réduit. 

c  J'ai  pensé  que  le  ministre,  me  chargeant  d'affaires  si  importantes, 
entretiendrait  une  correspondance  exacte  avec  moi  et  me  fournirait  non 
seulement  les  appointements  qui  sont  indispensables  à  mon  existence, 
mais  même  les  moyens  pécuniaires  nécessaires  à  Tobjet  de  ma  mission. 

c  Tout  cela,  citoyens,  n*a  été  qu'une  vaine  illusion.  A  quelques  lettres 
insignifiantes  près  que  Deforgues  m'a  écrites,  aucune  instruction,  aucun 

ordre  ne  m'a  été  communiqué J'ai  vécu  jusqu'à  présent  comme  j'ai 

pu,  espérant  toujours  que  mon  zèle  sera  apprécié  par  le  Comité  et  que 
je  serai  enfin  employé  de  manière  à  être  plus  utile...  Je  languis, 
citoyens,  dans  l'impatience  et  le  besoin,  aucun  ordre,  aucune  lettre  ne 
m'arrive.  Je  vous  écris  par  Bàle  une  ou  deux  fois  par  semaine  ;  mais 
ma  correspondance  n'étant  pas  alimentée  par  des  renseignements  exacts, 
ni  puisée  dans  de  bonnes  sources,  ne  peut  être  pour  vous,  citoyens, 
que  d'un  intérêt  secondaire,  et  utile  autant  qu'elle  est  confirmative  des 
rapports  plus  positifs  que  vous  recevez  d'autre  part,  i 

Un  objet  que  M.  de  Sybel  ne  mentionne  pas  occupait,  au  moins 
autant  que  la  propagande  et  les  renseignements  politiques  et  mili- 
taires, les  agents  du  gouvernement  républicain,  c'était  la  recherche 
des  &bricaleurs  de  foux  assignats.  Mais  à  Tépoque  dont  parle  M.  de 
Sybel,  ce  service,  très  important,  était  loin  d'être  organisé  comme 
il  le  fût  depuis.  Racher  écrivait  à  Deforgues  le  \  5  pluviôse  an  U 
(3  février  1794)  : 

c  La  République  française  a  deux  ennemis  bien  plus  dangereux  à  com- 
battre que  toutes  les  puissances  coalisées,  la  lamine  et  l'introduction 
Hbv.  Histob.  X.  2«  FASG.  23 
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des  faux  assignats...  Des  mesures  bien  calculées  ont  été  proposées  pour 
arrêter  Tintroduction  des  faux  assignats,  et  aucune  n'a  été  adoptée^  pas 
môme  celle  qui  est  la  première  et  la  plus  indispensable  de  toutes, 
rétablissement  d*un  vérificateur  des  assignats  à  Bàle.  • 

H.  de  Sybel  parle  de  40  millions  employés  avant  le  mois  de  mars 
4  794  à  acheter  un  peu  de  blé  et  surtout  à  provoquer  une  alliance  en 
Suisse.  Les  documents  ne  présentent  guère  de  traces  de  ces  40  mil- 
lions. Les  fonds  secrets  du  ministère  des  affaires  étrangères  du  mois 
de  juin  4793  au  mois  de  mai  4794,  c^est-à-dlre  précisément  pendant 
répoque  dont  parle  M.  de  Sybel,  s'élèvent  à  4,500,000  francs,  dont 
500,000  du  22  octobre  4793  au  49  mai  1795,  et  Ton  sait  que  la  plu- 
part de  ces  fonds  furent  employés  à  Tintérieur  ^  Les  agents,  irrégu- 
lièrement payés,  perdaient  le  meilleur  de  leur  traitement  sur  le  change 
des  assignats.  Barthélémy  écrivait  le  4  3  avril  4  793  à  Lebrun  qu'il 
était  aux  abois.  Rivais  écrivait  le  4  4  juillet  4  793  à  Deforgues  :  «  J'ai 
reçu,  en  partant,  une  avance  d'environ  4400  livres  et  depuis  8  mois 
2720  livres  ;  le  tout  en  assignats,  dont  la  valeur  est  presque  nulle.  > 
Bâcher  mandait  le  8  pluviôse  an  II  (27  janvier  4  794)  que  Parandier, 
chargé  d'une  correspondance  sur  la  Pologne,  et  Franck,  chargé  de 
surveiller  en  Allemagne  la  fabrication  des  faux  assignats,  étaient  dans 
la  misère.  Franck  n'avait  rien  touché  depuis  quatre  mois  ;  tous  ses  effets 
étaient  engagés.  «  Il  paraît,  d'après  ce  que  ^'entends  dire  de  tous  les 
agents  en  pays  étranger  et  d'après  ce  que  nous  éprouvons  en  Suisse, 
qu'on  va  être  obligé  de  publier  un  jeûne  ou  carême  politique,  parce 
que  notre  diplomatie  va  se  trouver  à  la  veille  de  manquer  de  tout.  » 
Le  45  pluviôse  (3  février  4794),  il  ajoutait  :  <  Je  vois  depuis  deux 
mois  des  ressources  de  tous  les  genres  se  présenter  sans  que  notre 
gouvernement  veuille  s'occuper  des  moyens  de  se  procurer  des  comes- 
tibles, c'est-à-dire  de  l'envoi  du  numéraire  en  Suisse.  »  Enfin,  Sta- 
maty  écrivait  au  Comité  le  8  février  4  795  :  «  Grâce  au  citoyen  Buchot, 
qui  m'a  envoyé  U  y  a  six  mois  4,500  francs,  j'ai  vécu  jusqu'à  présent 
comme  j^ai  pu...  » 

Gejeûne  et  cette  famine  expliquent  fort  naturellement  lea  demandes 
continuelles  d'argent  dont  parle  M.  de  Sybel.  Ces  demandes,  en  ce 
qui  concerne  Barthélémy,  avaient  une  autre  raison  d'être,  et  ce 
n'est  pas,  comme  l'affirme  l'historien  allemand,  c  pour  provoquer 
une  alliance  »  de  la  part  de  la  Suisse  que  l'ambassadeur  finançais 
réclamait  si  souvent  des  fonds.  Il  ne  s'agissait  pas  de  corrompre, 
mais  de  payer  des  dettes  provenant  soit  de  pensions  anciennes  qui 
n'étaient  plus  servies,  soit  de  la  liquidation  des  pensions  des  régi- 

1.  Massoir;  Le  département  des  affaires  étrangères,  p.  300. 
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ments  suisses  licenciés.  L'alliance,  Barthélémy  n*y  croyait  point,  et 
il  récrivit  très  courageusement  au  gouvernement  qui  lui  avait  dépê- 
ché le  citoyen  Aubriet  pour  réchauffer  et  éclairer  son  zèle.  Aubriet, 
qui  représentait  les  idées  du  Comité,  était  d'avis  de  négocier  une 
alliance,  de  se  présenter  avec  beaucoup  d'argent,  beaucoup  de  grains 
et  30,000  hommes  pour  protéger  la  Suisse.  Barthélémy,  dans  sa 
dépêche  du  44  septembre  4793,  exposa  le  danger  et  les  difficultés  de 
ce  plan.  La  Suisse  avait  tout  à  perdre  à  ralliance,  et  la  neutralité 
valait  mieux  pour  la  France,  car  elle  couvrait  la  frontière  qu'en  cas 
d'alliance  la  France  serait  forcée  de  défendre. 

c  Je  voÎB,  ajoutait-il,  un  très  grand  nombre  de  causes  contre  et  réelle- 
ment aucune  pour  la  réussite.  J'exécuterai  fidèlement  toutes  les  démar- 
ches qui  me  seront  prescrites,  sans  cependant  en  dissimuler  les  consé- 
quences. Je  ferai  aussi  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  aller  au-devant 
des  difficultés,  et  quoique  le  citoyen  Aubriet  m'ait  dit  qu'il  y  aurait  du 
danger  à  en  prévoir,  je  suis  bien  d'opinion  qu'il  n'y  a  de  danger  qu'à 
ne  pas  dire  la  vérité  et  qu'à  ne  pas  faire  son  devoir.  § 

Mais  sll  n'était  point  d'avis  de  chercher  l'alliance  de  la  Suisse, 
Barthélémy  pensait  qu'il  fallait  rassurer  les  Suisses  et  les  satisfiûre. 
Il  l'écrivait  le  9  avril  4  793  au  ministre  Le  Brun,  il  le  répétale  46  sep- 
tembre à  Deforgues  :  «  Les  moyens  par  lesquels  nous  pourrions 
influer  sur  eux  sont  inmienses  :  tels,  pensions  dues  aux  particuliers, 
récompenses  dues  aux  militaires  licenciés.  Excepté  la  partie  des 
indemnités  qui  est  très  avancée,  tout  le  reste  ne  glt,  depuis  près  de 
deux  ans  que  je  suis  ici,  qu'en  promesses  et  en  espérances.  >  Le 
4  frimaire  an  II  (24  novembre  4793),  il  revenait  sur  ce  pénible  stjyet  : 

€  Je  t'avoue  avec  une  profonde  douleur  que  je  ne  puis  concevoir  com- 
ment des  représentations  aussi  multipliées  et  d'une  utilité  aussi  évi- 
dente, n'ont  produit  aucun  effet.  Je  t'adresse  depuis  plusieurs  mois  des 
volumes  de  réclamations  qui  toutes  se  réduisent  à  très  peu  de  points.  Nous 
n'avons  accordé  aucune  sorte  de  satisfaction.  Nous  sommes  en  guerre 
avec  toute  TEurope  ;  une  seule  nation  est  restée  notre  amie,  excessive- 
ment importante  par  sa  situation  et  par  bien  d'autres  considérations, 
nous  ne  faisons  rien  pour  conserver  son  affection,  nous  faisons  plutôt 
tout  pour  la  perdre.  > 

Voilà  le  véritable  objet  des  demandes  coniinttelhs  d'argent^  et 
nous  voilà  bien  loin  des  «  rapports  pleins  d'espérance  »  et  des  mil- 
lions employés  par  Barthélémy  à  «  provoquer  une  alliance  dont  la 
conclusion  se  foisait  toiyours  attendre.  »  Nous  voilà  surtout  bien  loin 
de  la  politique  de  propagande.  Le  citoyen  Payan,  envoyé  en  Suisse 
pour  y  surveiller  et  y  sonder  Barthélémy,  écrivait  à  Deforgues  le 
4  nivôse  an  II  (24  décembre  4  793)  : 
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c  Si  dans  ces  circonstances  critiques  que  je  viens  de  remettre  sous  vos 
yeux,  nous  eussions  eu  en  Suisse  un  ambassadeur  moins  estimé  des 
cantons,  moins  doux,  moins  affable,  moins  étranger  que  lui  aux  intri- 
gues et  aux  factions,  et  qui  eût  donné  dans  le  système  des  réunionsj 
nous  étions  perdus,  nous  aurions  dans  ce  moment  60  lieues  de  pays  de 
plus  à  défendre  et  sur  les  bras  des  hommes  exercés  à  une  discipline 
sévère  et  aussi  constants  dans  leur  haine  que  dans  leur  amitié.  > 

Un  mot,  en  terminant,  sur  Soulavie,  résident  à  Genève,  que  M.  de 
Sybel  associe  à  Barthélémy  et  à  sa  prétendue  politique  de  corruption 
et  de  propagande.  Soulavie  était  le  contraire  de  Barthélémy  :  intri- 
gant, faiseur,  remuant,  aventureux,  compromettant.  Une  note  confi- 
dentielle du  22  septembre  4793  le  caractérise  en  ces  termes  : 

c  Le  citoyen  Soulavie  est  d'un  patriotisme  bien  constaté.  Il  débute  dans 
la  carrière  diplomatique.  Il  a  à  faire  ses  preuves.  Il  ne  parait  pas  s'être 
fait  encore  une  idée  très  juste  de  la  conduite,  des  formes  et  du  langage 
qui  conviennent  aux  agents  de  la  République  dans  les  pays  étrangers. 
Son  voyage  en  Valais,  ses  procédés  et  ses  discours  ont  été  hors  de  toute 
convenance.  > 

Déjà,  le  48  juillet  4793,  le  ministre  Deforgues  l'avait  rappelé  à 
Tordre  : 

c  Aspirant  à  tenir  le  fil  des  négociations  de  la  France  à  l'extérieur,  votis 
vous  plaignes  de  n'avoir  pas  été  autorisé  par  mon  prédécesseur  à  chercher 
à  la  nation  des  amis  et  des  ennemis  à  ses  ennemis.  » 

Deforgues  Tinvitait  à  s'occuper  de  Genève  :  le  reste  ne  le  regardait 
pas.  Au  mois  de  décembre  4  793,  l'envoyé  du  Comité,  Payan,  con- 
cluait qu'il  Mait  c  expulser  Soulavie  de  Genève  ;  il  s'est  rendu  odfeux 
et  méprisable  -,  il  suit  toij^ours  le  système  de  révolutionner  les  Suisses  ; 
il  y  a  des  agents  qui  sdarment  les  cantons.  »  Soulavie  cependant 
resta  en  fonctions,  et,  encore  que  désapprouvé,  il  continua  de  com- 
promettre la  France  à  Genève  jusqu'au  8  septembre  4794,  époque  à 
laquelle  il  Ait  révoqué. 

En  résumé,  BarÂélemy  n'a  point  joué  en  Suisse,  avant  le  9  ther- 
midor, le  rôle  que  lui  prête  l'historien  allemand,  et  la  diplomatie 
secrète  du  gouvernement  de  Robespierre  n'a  eu  ni  l'organisation,  ni 
l'importance,  ni  te  caractère  que  lui  attribuent  M.  de  Sybel  et  M.  G. 

Avenel. 

Albert  Sorbl. 

Ebrata.  —  Je  profite  de  la  publication  de  cette  note  pour  réparer 
deux  erreurs  de  copie  qui  se  trouvent  dans  mon  étude  sur  la  paix  entre 
la  France  et  la  Prusse  en  1795.  Le  titre  de  cette  étude  doit  être  ainsi 
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rétabli  :  La  paix  de  Bdle,  étude  sur  les  négociations  qui  ont  précédé  le 
traité  du  16  germinal  an  III  (5  avril  1795}  entre  la  France  et  la  Prusse. 
—  Id.  Tome  VII,  p.  348,  au  lieu  de  :  16  germinal  (4  avril),  lire  : 
16  germinal  (5  avril). 
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NAPOLÉON  ET  LE  ROI  JOSEPH 

(Suite.) 

(1 808-1 8U). 

Jusqu'au  jour  où,  contraint  par  son  frère,  Joseph  consentît  à 
échanger  le  royaume  de  Naples  contre  celui  de  Madrid,  les  différends 
entre  Napoléon  et  lui  eurent  peu  d'importance.  Napoléon  avait  pour 
son  aine  la  plus  réelle  affection;  Joseph  aimait  et  admirait  Napoléon. 
Néanmoins,  si  le  premier  prétendait  fkire  servir  à  ses  vastes  projets 
toutes  les  forces  vives  des  États  dont  il  avait  doté  son  frère ,  ce  der- 
nier, pas  plus  que  Louis,  et  même  parfois  Jérôme,  ne  voulait  con- 
sentir à  abandonner  entièrement  les  intérêts  de  son  peuple  pour 
épouser  complètement  ceux  de  la  France.  Le  blocus  continental  tuait 
le  commerce  de  la  nation  hollandaise  qui  ne  vivait  que  par  le  com- 
merce; les  levées,  en  Espagne,  et  l'entretien  dispendieux  d'une  armée 
nationale  ou  d'une  nombreuse  armée  française,  n'allaient  ]>as  tarder 
à  épuiser  la  Péninsule  déjà  ruinée  ]>ar  son  ancien  gouvernement. 
Pour  bire  sortir  de  l'abime  ces  deux  pays,  il  fkUait  de  l'argent.  Or, 
Napoléon  n'en  voulait  pas  donner  aux  rois  ses  frères,  et  entendait  au 
contraire  que  la  msjeure  partie  de  leurs  contributions  vint  augmenter 
le  trésor  français.  Il  les  mettait  doni^  dans  la  position  la  plus  précaire. 
Ils  étaient  obligés  de  résister  aux  exigences  du  souverain  de  la 
France,  non  seulement  par  amour-propre  royal,  non  seulement  pour 
conserver  un  peu  de  l'affection  de  leurs  sujets ,  mais  encore  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  hire  autrement,  les  sources  de  la  prospérité 
étant  taries. 

Nous  allons  voir  Joseph  aux  prises  avec  des  difficultés  insurmon- 
tables et  réduit  aux  plus  dures  extrémités,  désirant,  dès  la  première 
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année  de  son  séjour  à  Madrid,  quitter  l'Espagne,  regrettant  Naples 
où  il  avait  fiiit  un  peu  de  bien,  s'était  acquis  de  grandes  sympathies 
et  n'osant,  comme  le  fit  Louis,  abdiquer,  pour  ne  pas  paraître  aban* 
donner  un  frère  qui,  enivré  de  ses  victoires,  commençait  à  soulever 
contre  lui  l'Europe,  dont  il  voulait,  en  quelque  sorte,  faire  la  vassale 
de  la  France. 

La  junte  assemblée  à  Bayonne  et  ouverte  le  4  5  juin  4  808 ,  sous  la 
présidence  de  M.  Azanza,  ayant  adopté  pour  l'Espagne  la  constitution 
qui  lui  avait  été  présentée,  ses  membres,  à  la  suite  de  cette  mise  en 
scène,  persuadèrent  facilement  à  Joseph  que  la  nation  tout  entière 
accueillerait  avec  enthousiasme  le  nouveau  souverain,  frère  du  plus 
grand  génie,  du  plus  puissant  monarque  du  monde.  Le  nouveau  roi 
franchit  la  frontière  et  entra  en  Espagne  par  Saint*Sébastien  dans  les 
premiers  jours  de  juillet  4808^ ,  plein  de  confiance  et  d'espérance.  Il 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'on  l'avait  induit  en  erreur  et  que  les 
sentiments  de  la  nation  étaient  loin  d'être  tels  que  les  lui  avaient 
décrits  à  Bayonne  des  gens  intéressés  à  le  tromper,  ou  à  se  tromper. 
Gela  ressort  de  différents  passages  des  lettres  de  Joseph  à  Tempe* 
reur,  passages  omis  dans  les  Mémoires  de  ce  prince.  Ainsi,  dans  une 
lettre  en  date  de  Miranda,  Kk  juillet  4808,  il  écrit  à  Napoléon  :  «  // 
y  a  des  assassins  sur  la  route.  »  Dans  une  autre  de  Burgos,  4  8  juillet, 
on  lit  : 

On  n'a  pu  trouVer  un  guide  en  offrant  de  Tor  à  pleines  mains.  Il  y  a 
peu  de  jours,  un  orfèvre  de  Madrid  a  poignardé  de  sa  propre  main 
trois  Français  dans  un  seul  jour;  à  Miranda,  avant-hier,  un  seul 
homme  a  arrêté  une  voiture  dans  laquelle  se  trouvaient  un  Espagnol  et 
trois  Français.  Ces  trois  derniers  ont  été  poignardés  et  n'ont  point  été 
dépouillés.  Ge  dernier  fait  s'est  passé  sur  la  grande  route. 

Le  24  juillet,  le  lendemain  de  son  arrivée  à  Madrid  et  de  la  prise 
de  possession  du  palais  de  l'Escurial^  Joseph  mandait  à  l'empereur  : 
<c  Vous  vous  persuaderez  que  les  dispositions  de  la  nation  sont  una- 
nimes contre  tout  ce  qui  a  été  fait  à  Bayonne^,  >  Il  entre  ensuite 
dans  les  détails  caractéristiques  suivants  : 


1.  Dans  leur  dernière  entrevue  à  Bayonne,  et  an  moment  de  se  séparer  de 
Joseph,  Napoléon  détacha  de  sa  poitrine  une  petite  croix  d'officier  de  la  Légion 
d'honnear  qu'il  portait  sar  son  uniforme  des  chasseurs  de  sa  garde,  et  qu'il 
avait  pendant  les  campagnes  de  1805,  de  1806,  de  1807,  à  Austerlitz,  à  léna,  à 
Friedland.  Il  la  donna  à  son  frère  qui  la  porta  toujours  et,  à  sa  mort,  la  donna 
à  son  exécuteur  testamentaire,  M.  Louis  Maillard,  auquel  il  ordonna  de  la  prendre 
immédiatement  après  son  décès;  ce  qui  fut  fait. 

2.  A  propos  de  ce  qui  avait  été  convenu  à  Bayonne,  nous  ne  devons  pas  oublier 
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Il  y  avait  2000  hommes  employés  dans  les  écuries  royales.  Tow,  à  la 
même  heure ,  ont  tenu  le  même  langage  et  se  sont  retirés.  Je  n'ai  pas 
trouvé  un  seul  postillon  dans  toutes  les  écuries,  à  compter  d'hier  matin 
à  9  heures.  Les  paysans  hrûlent  les  roues  de  leurs  voitures ,  afin  de 
n*étre  pas  ohligés  aux  transports.  Les  domestiques  mêmes,  des  gens 
qui  étaient  soupçonnés  de  vouloir  me  suivre,  les  oat  abandonnés,  etc., 
etc 

Bientôt  Tempereur  comprit  quMl  devait  se  rendre  lui-même  en 
Espagne  et  y  prendre  le  commandement  de  ses  armées,  s'il  voulait 
pacifier  ce  malheureux  pays  soulevé  de  toutes  parts  contre  les  Fran- 
çais et  où  l'Angleterre  allait  faire  débarquer  des  troupes.  Partout  on 
assassinait  les  Français,  et  des  généraux,  profitant  du  pillage  auquel 
se  livrait  souvent  le  soldat,  exigeaient  des  indemnités,  prélevaient 
des  impôts  à  leur  profit. 

Ainsi  on  lit  dans  une  lettre  de  Joseph  à  son  frère,  en  date  du 
28  janvier  A  809  : 

J'envoie  au  maréchal  Bessières,  pour  être  employé  dans  un  comman- 
dement où  il  puisse  vivre  comme  un  autre  officier,  le  général  LaR 

qui  exigeait  10,000  francs  par  mois  en  sus  de  ses  appointements,  pour 
vivre  à  Madrid,  et  qui  a  eu  la  sottise  de  frapper  à  toutes  les  portes  pour 
cela.  Voici  la  lettre  qu'il  a  écrite  au  corrégidor.  Je  l'ai  remplacé  par  le 
général  Blondeau  qui  sera  plus  modeste. 

Joseph  crut  devoir  quitter  Madrid  pour  se  rapprocher  de  la  France 
dont  il  attendait  des  renforts.  Napoléon  entra  dans  la  Péninsule,  prit 
la  direction  des  afi*aires  militaires.  Le  roi  le  rejoignit  avec  sa  garde, 
mais  l'empereur  ne  voulut  pas  avoir  son  flrère  près  de  lui  à  l'armée 
et  le  relégua  sur  les  derrières,  puis  à  Burgos.  Cette  façon  d'agir 
choqua  Joseph  et  ses  ministres,  il  s'en  plaignit  dans  une  lettre  pleine 
de  noblesse  écrite  à  son  frère  le  40  novembre,  de  Miranda«.  Il  ne  put 
rien  obtenir  et  ftit  sur  le  point  de  revenir  en  France  abandonnant  le 
trône  des  Espagnes.  D  se  résigna  à  attendre  pour  ne  pas  être  le  pre- 
mier à  jeter  la  pierre  à  Napoléon.  Ce  dernier  entra  à  Madrid  le 
4  décembre  4808,  et  changeant  de  nouveau  de  politique  à  l'égard  de 
son  firère  et  de  l'Espagne ,  dans  la  pensée  secrète  de  s'emparer  de  ce 
royaume  et  d'en  annexer  les  provinces  du  Nord ,  il  proposa  à  Joseph 
de  lui  donner  la  couronne  d'Italie.  Ce  dernier,  fatigué  de  ces  change- 


de  menUonner  ici  an  article  secret,  le  XI*,  du  traité  de  renonciation  de  Charles  IV 
à  la  couronne  d'Espagne;  le  voici  : 

S.  M.  le  roi  Charles  IV  disposera  comme  ban  M  tembiêra  des  diamanta  de 
la  couronne  d'Espagne  qui  étaient  à  son  nsafs  et  à  celai  de  la  reine. 

1.  Mémokru  du  roi  Josepkf  vol.  Y,  p.  265. 
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ments  perpétuels,  reftisa,  eut  plusieurs  conférences  avec  Tempereur 
et  revint  dans  sa  capitale  où  il  fit  une  entrée  solennelle  le  22  janvier 
4809. 

Dès  son  retour  à  Paris,  Napoléon  montra  de  nouveau  de  la  défiance 
à  son  frère  Joseph,  recommença  à  lui  reprocher  sa  façon  de  gouver- 
ner, mais  sans  vouloir  le  mettre  à  même,  en  lui  en  donnant  les  moyens, 
de  sortir  de  l'impasse  dans  laquelle  il  le  tenait.  Le  9  février  4809, 
Joseph  lui  écrivit  : 

Vous  écoutez  sur  les  affaires  de  Madrid  ceux  qui  sont  intéressée  à  vous 
tromper,  vous  n'avez  pas  en  moi  une  entière  confiance.  Et  plus  loin  : 
Je  serai  roi  comme  doit  l'être  le  frère  et  l'ami  de  Votre  Majesté,  ou 
bien  je  retournerai  à  Mortefontaine^  où  je  ne  demanderai  rien  que 
de  vivre  sans  humiliation  et  de  mourir  avec  la  tranquillité  de  ma 
conscience,  etc. 

Les  choses  restèrent  dans  cet  état  en  Espagne  jusqu'au  milieu  de 
4  809  ',  mais  alors  elles  prirent,  pour  le  roi,  une  tournure  des  plus 
iSicheuses,  ainsi  que  cela  résulte  des  lettres  de  Joseph  à  sa  femme,  la 
reine  Julie.  Nous  donnerons  plus  loin  ces  intéressantes  lettres;  mais, 
avant,  un  mot  encore  sur  les  exactions  de  quelques  généraux  français 
en  Espagne  et  sur  quelques  affaires  de  Fépoque,  relatives  à  Joseph. 
Le  24  février  4840,  il  écrit  de  Xérès  au  prince  de  Neufchâtel: 

La  lettre  de  Votre  Altesse  me  fait  croire  que  l'empereur  me  croit 
instruit  d'une  contribution  de  quinze  cent  mille  francs  levée  par  le 
général  Loison,  j'aurais  désiré  savoir  en  son  temps  si  l'empereur  l'a 
ordonnée  et  je  prie  S.  M.  de  réprimer  un  pareil  abus  de  pouvoir,  si  elle 
ne  l'a  pas  autorisée.  Tous  mes  efforts  échoueront  contre  des  vexations 
semblables  que  se  permettraient  des  généraux  particuliers;  le  général 
Kellermann  est  aussi  dans  ce  cas;  l'ordre  est  impossible  si  des  généraux 
de  division  font  ce  que  je  ne  me  permettrais  pas  de  faire  et  8.  M.  I.  et 
R.  est  trop  juste  pour  le  vouloir. 

Tout  est  ici  au  mieux;  les  provinces  de  l'Andalousie  sont  pacifiées, 
parce  que  la  justice  y  règne  et  que  je  n'ai  qu'à  me  louer  des  généraux 
qui  y  sont. 

Je  prie  Votre  Altesse  d'agréer  mon  sincère  attachement. 

Les  ordres  ont  été  donnés  au  général  Loison  pour  les  100,000  francs. 

Le  2  mars  il  prévient  l'empereur  qu'il  fait  venir  près  de  lui  sa 
femme  et  ses  enfonts  et  igoute  : 

Kellermann,  Ney,  Thiébaud  sont  des  gens  qui  ruineront  le  pays  qu'ils 
doivent  administrer,  etc. 

1.  Le  chAteaa  et  le  raTissant  parc  de  Mortefontaine,  près  SenlU,  dans  l'Oise, 
appartenaient  alors  à  Joseph  Bonaparte  qoi  en  aimait  beaucoup  le  séjour.  C'est 
là  qu'habitait  habiluellement  U  reine  Julie,  sa  femme. 


I!APOLéO!f  ET  LE  ROI  JOSEPH.  353^^ /y    ^ 

Tout  en  signalant  les  officiers  qui  se  permettaient  des  exactions , 
Joseph  aimait  à  rendre  justice  aux  gens  honnêtes.  Ainsi  le  24  avril 
4810,  il  écrit  de  Madrid  au  général  Reynier  : 

Je  reçois  la  lettre  et  le  rapport  que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser 
le  13.  J*ai  donné  Tordre  de  vous  renvoyer  tous  vos  détachements,  ils 
sont  en  marche.  Je  suis  très  reconnaissant  de  tous  les  soins  que  vous 
vous  donnez  pour  le  meilleur  service  public  et  reconnais  bien ,  dans 
vous,  les  principes  d'un  honnête  homme  et  Tintérét  d'un  ami. 

Le  lendemain  24,  dans  une  longue  lettre  à  l'empereur,  Joseph 
signale  encore  les  autres  généraux  pillards.  D  dit  :  «  D  n*y  a  pas  de 
doublons  exportés  par  Ney  ou  par  Kellermann  q[ui  ne  coûte  une  tête 
firançaise.  »  De  son  côté  dans  une  lettre  à  Berthier,  datée  du  4  7  sep- 
tembre 1 84  0  et  qui  se  trouve  à  la  Correspondance^  Napoléon  signale 
Kellermann  et  Ney.  Enfln,  le  27  octobre,  il  ordonne  à  Berthier  de 
demander  au  ministre  d'Espagne  des  notes  précises  sur  les  abus 
reprochés  à  Kellermann. 

Lors  du  mariage  de  Napoléon  avec  l'archiduchesse  Marie-Louise , 
le  roi  d'Espagne  écrivit  et  fit  porter  par  son  chambellan  les  deux 
lettres  suivantes  : 

Monsieur  mon  frère, 

Connaissant  la  bienveillance  dont  Votre  M.  L  et  R.  a  honoré 
M.  Azanza,  duc  de  8anta-Fé,  je  Tai  nommé  mon  ambassadeur  extra- 
ordinaire pour  porter  à  Y.  M.  mes  félicitations  à  l'occasion  du  mariage 
de  Y.  M.  I.  et  R.  et  de  S.  A.  I.  et  R.  M»«  l'arcbiduchesse  Mari&> 
Louise. 

Y.  M.  me  connaît  trop  intimement  pour  ne  pas  deviner  à  l'avance 
tous  les  mouvements  de  mon  cœur,  je  suis  toutefois  bien  aise  de  saisir 
cette  circonstance  solennelle  pour  assurer  Y.  M.  I.  de  la  joie  que  j'ai 
éprouvée  par  l'heureux  lien  qu'elle  contracte  dans  la  vue  de  perpétuer 
le  bonheur  de  tant  de  nations.  Y.  M.  trouvera  ainsi  le  bonheur  que  la 
nature  accorde  au  commun  des  hommes. 

Je  supplie  Y.  M.  I.  et  R.  d'agréer  ces  vœux  et  de  les  regarder  dès 
aujourd'hui  comme  des  présages  qui  ne  la  tromperont  pas,  ce  sont  ceux 
de  son  premier  ami  à  qui  le  cœur  de  Y.  M.  I.  est  plus  connu  qu'elle  ne 
pense. 

Je  prie  Y.  M.  d'agréer  l'hommage  de  ma  tendre  amitié. 

De  Y.  M.  I.  et  R., 

Le  bon  et  affectionné  frère. 

Joseph  a  Mabie-Loufse. 

Grenade,  le  28  mars  1810. 
Madame  ma  sœur,  je  prie  Votre  Majesté  impériale  d'agréer  mes  féli- 
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citations  les  plus  sincères,  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  S.  M.  Tem* 
pereur  des  Français ,  roi  d'Italie.  Je  fais  des  vœux  bien  vifs  pour  le 
bonheur  d'une  union  d'où  dépend  le  bonheur  de  tant  de  nations. 

Ne  pouvant  jouir,  par  moi-môme,  de  Tavantage  de  présenter  à  V.  M. 
I.  et  R.  Texpression  de  mes  sentiments,  je  supplie  V.  M.  d'agréer  tout 
ce  que  lui  dira  de  ma.  part  M.  le  duc  de  8anta-Fé  que  j'ai  chargé  de 
cette  honorable  mission.  Veuillez,  Madame  ma  sœur,  etc.^ 

Le  2  mai,  Joseph  écrivit  de  SéviUe  au  duc  de  Feitrei  ministre  de  la 
guerre  de  Napoléon  : 

Monsieur  le  duc,  j'ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  me  proposez,  de 
la  part  de  S.  M.  I.  et  R.,  de  faire  entrer  en  Espagne  le  régiment  espa- 
gnol formé  à  Avignon.  Je  juge  cette  opération  fort  utile;  elle  détruira 
la  croyance ,  généralement  répandue ,  que  les  régiments  espagnols  sont 
destinés  à  servir  au  delà  des  Pyrénées,  et  cette  croyance  rend  difficile 
la  formation  de  tout  nouveau  corps.  Je  vous  prie,  Monsieur  le  duc,  de 
remercier  S.  M.  I.  et  R.  et  de  vouloir  bien  hâter  l'envoi  en  Espagne  de 
ce  régiment'. 

Nos  affaires  devant  Cadix  vont  bien;  la  tranquillité  se  rétablit  dans 
ces  provinces.  Le  4*  corps  est  entré  à  Murcie.  Le  2«  corps  a  battu  l'en- 
nemi qu'il  avait  devant  lui  entre  Merida  et  Badajoz. 

Vous  connaissez,  Monsieur  le  duc,  l'ancien  et  sincère  attachement 
que  je  vous  ai  voué. 

Votre  affectionné. 

Le  8  février  4840,  pendant  son  voyage  en  Andalousie,  Joseph, 
croyant  être  très  agréable  à  Napoléon,  lui  écrivit  de  SéviUe  : 

*  Sire,  je  m'empresse  de  vous  annoncer  que  je  viens  de  recevoir,  des 
mains  de  Pévôque  et  du  chapitre  de  cette  ville,  les  aigles  perdues  à 
Baylen.  Je  les  envoie  à  V.  M.  par  un  officier. 

L'empereur  se  borna  à  faire  répondre  à  son  flrère  par  le  major- 
général,  auquel  il  adressa,  le  26  avril  4840,  la  lettre  ci-dessous  : 

Mon  cousin,  écrivez  au  roi  d'Espagne  que  je  suis  instruit  qu'il  veut 
envoyer  les  aigles  retrouvées  à  Baylen,  par  le  général  Desselles  ;  que  cela 
ne  m^est  pas  agréable,  qu'il  doit  charger  de  cette  mission  un  simple 
officier,  un  capitaine  ou  un  lieutenantrcolonel,  mais  non  un  officier  du 
grade  du  général  Desselles  qui  est  nécessaire  en  Espagne. 

8i  le  général  Desselles  était  déjà  parti,  prévenez  le  général  Belliard, 

1.  Joseph,  ainsi  que  Louis,  avait  vu  avec  peine  le  divorce  de  Joséphine.  L*an 
et  l'autre,  néanmoins,  n'avaient  pas  cm  pouvoir  se  dispenser  d*écrire  aux  nou- 
veaux époux  des  lettres  de  congratulation. 

2.  Le  roi  avait  appris  que  le  ministre  de  la  guerre  de  Napoléon,  cédant  à  ses 
désirs  motivés,  lui  renvoyait  un  des  régiments  espagnols  qoe  Ton  avait  fait 
venir  en  France.  Il  attachait  avec  raison  un  grand  prix  à  cette  mesure. 
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pour  qu'il  le  retienne  et  Tempéche  de  passer  Madrid  en  lui  faisant  con- 
naître mes  motifs. 

Au  commencement  de  Tannée  4840,  la  situation,  en  Espagne, 
s'améliorait,  grâce  aux  efforts  du  roi.  Joseph  pacifiait  T Andalousie, 
mais,  tandis  qu'il  entrait  en  vainqueur  dans  les  riches  cités  de  cette 
belle  province,  Tempereuri  sous  prétexte  que  le  royaume  de  son 
frère  lui  coûtait  trop  cher  et  qu'il  fkllait  en  finir,  en  faisant  admi- 
nistrer les  provinces  pour  le  compte  de  la  France,  rendit  le  8  février 
un  décret  en  vertu  duquel  le  pays  fkit  partagé  en  grands  gouverne- 
ments administrés  par  des  généraux  français.  II  retira  donc  le  com- 
mandement des  troupes  à  Joseph  qui  devint  par  le  bit  un  roi  sans 
armée,  sans  finances,  sans  autorité.  Macdonald  prit  le  conunande- 
ment  des  troupes  en  Catalogne,  Kellermann  en  Aragon,  Masséna  en 
Portugal,  Soult  en  Andalousie  ;  Joseph  resta  à  la  tète  de  Tarmée  du 
Centre  (49,000  hommes  à  peine).  Il  fût  donc  réduit  à  ce  faible  corps, 
à  sa  garde  et  au  gouvernement  de  la  province  de  Madrid,  n'ayant 
plus  le  droit  de  s'inuniscer  dans  les  afikires  des  autres  gouverne- 
ments de  son  propre  royaume.  A  partir  de  ce  moment,  le  règne  de 
ce  malheureux  prince  ne  fût  plus  qu'un  long  martyr  dont  ses  lettres 
à  la  reine  Julie  pourront  donner  une  idée. 

Des  abus  criants  et  sans  nombre  suivirent  de  près  cette  organisa- 
tion nouvelle  ou  plutôt  cette  désorganisation  complète  de  l'Espagne , 
ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre.  Les  commandants  d'armées  ne  vou- 
lurent pas  se  porter  secours  entre  eux  et  prétendirent  agir  seuls. 
Tous  ne  s'inquiétèrent  plus  que  de  leur  seul  intérêt,  levant  des 
contributions,  pillant  comme  Kellermann'ou  refusant  toute  obéissance 
au  roi,  comme  le  fit  le  duc  de  Dabnatie,  ainsi  que  nous  le  prouverons 
un  peu  plus  loin. 

Nous  allons  fkire  connaître  maintenant  quelques  lettres  inédites 
de  Joseph  à  sa  femme. 

Madrid,  le  21  janvier  1809. 

Ma  chère  amie,  je  recois  ta  lettre  du  16.  J'ai  fait  écrire  au  père  de 
Mna  de  Fréville  que  je  le  ferai  employer  ici,  il  peut  amener  sa  fille  avec 
lui  si  cela  lui  convient,  il  ne  me  convient  pas  qu'elle  t'accompagne, 
elle  ne  pourrait  pas  être  ici  une  de  tes  dames,  sa  qualité  d'espagnole 
serait  loin  de  lui  être  favorable,  ce  n*e8t  pas  dans  ses  rapports  avec  ce 
pays. 

Toutes  les  femmes  de  militaires  qui  te  sont  attachées  seront  bien  ici 
avec  toi  ;  si  tu  peux  faire  à  moins  de  mener  M"«  de  Magnitot,  tu  feras 
bien  de  ne  pas  la  conduire  avec  toi;  M.  Franzemberg,  ton  secrétaire, 
ne  sera  pas  ici  officier  de  la  maison  pas  plus  qu'il  ne  l'était  à  Naples; 
quoique  Ferri  et  Des  Landes  le  soient  devenus,  ils  étaient  dans  les 
affaires  depuis  longtemps. 
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Si  tu  pars  bientôt  tu  ne  verras  pas  le  mariage  de ^  M»«  Berna- 
dette y  veillera. 

N'amène  que  les  petites  Glary  et  les  personnes  dont  tu  as  besoin  avec 
toi,  tu  trouveras  ici  trois  mille  familles  de  Français  que  je  ne  puis  pas 
employer  et  qui  sont  très  malheureux  et  regrettent  les  positions  dont 
elles  étaient  pourvues  à  Naples. 

Fais  en  sorte  que  Laulaine,  Bernardin  de  S^Pierre,  Andrieux,  Char- 
don, Lécui,  pour  ce  qui  lui  est  personnel,  n'éprouvent  aucun  retard 
dans  le  payement  de  leur  pension,  le  reste  suivra  le  cours  de  mes  affaires 
financières  qui  me  forcent  à  payer  de  préférence  les  choses  les  plus 
pressées. 

Tout  ce  que  je  t'écris  de  ces  dames,  c'est  pour  qu'ici  tu  n'aies  pas  de 
sujets  de  dégoût  en  arrivant,  pas  plus  qu'elles.  Je  t'embrasse  avec  mes 
enfants. 

Pour  M.  Franzemberg,  il  faut  que  chacun  sache  à  quoi  s'en  tenir.  Il 
est  des  opinions  du  pays  que  je  ne  veux  pas  heurter  pour  quelques 
individus. 

Joseph  a  Julie. 

Madrilejos,  le  3  juillet  1809. 

Ma  chère  amie,  les  affaires  allaient  ici  très  bien,  mais  la  mésintelli- 
gence qui  s'est  mise  entre  Soult  et  Ney ,  au  fond  de  la  Galice ,  me  fait 
prévoir  des  malheurs. 

Le  maréchal  Jourdan  est  dégoûté  et  demande  à  se  retirer.  Je  ne  le 
rqpplacerai  pas,  quel  que  soit  le  successeur  que  Tempereur  lui  donne. 

Je  t'embrasse,  ma  chère  amie,  avec  Zénaide  et  Charlotte;  je  me  porte 
bien. 

Joseph  a  Julie. 

Waldemoro,  le  6  août  1809. 
Ma  chère  amie,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  26,  je  me  porte  bien.  Les 
40,000  hommes  qui  sont  devant  moi  ont  repassé  le  Tage  dont  ils  ont  brûlé 
les  ponts.  Le  1*'  corps  poursuit  les  Anglais,  Soult  avec  50,000  hommes 
marche  à  eux ,  je  ne  doute  pas  aujourd'hui  qu'il  ne  soit  arrivé  sur  le 
Tiétar  où  je  l'espérais  le  28.  Je  l'ai  débarrassé  à  Talaveyra  de  dix  mille 
Anglais,  il  n'en  aura  pas  plus  de  vingt  mille,  à  compter  d'aujourd'hui, 
et  il  aura  pour  cela  ses  50,000  Français  et  20,000  que  lui  amène  le 
maréchal  Victor  qui  suit  le  mouvement  de  l'ennemi. 

Joseph  a  Julie. 

Malaga,  le  5  mars  1810. 
Ma  chère  amie,  je  reçois  ta  lettre  du  14  février  dont  était  porteur 

1.  Les  mots  manquants  dans  cette  lettre  et  les  suivantes  ont  été  entièrement 
effacés  par  le  temps  et  surtout  par  l'humidité,  lorsqu'en  1814  les  pqiiers  du  roi 
Joseph  fàrent  enterrés  dans  le  parc  de  Prangins. 
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(nom  illisible).  Elle  me  confirme  dans  mon  opinion  que  tu  dois  me 
rejoindre  le  plus  tôt  possible  avec  mes  enfants  et  avant  le  commence- 
ment des  chaleurs,  donc  le  plus  tôt  que  tu  pourras.  Dans  le  cas  où, 
malgré  ta  bonne  santé,  tu  ne  pourrais  pas  partir  aussitôt  que  je  le 
désire  et  qu'il  convient,  j'espère  que  tu  ne  souffriras  pas  que  personne 
prenne  ta  place,  le  contre-coup  en  serait  trop  sensible  et  préjudiciable 
ici.  Cette  nation,  qui  aujourd'hui  m'accueille  avec  un  enthousiasme  que 
tu  ne  conçois  pas,  est  tellement  fîère  qu'elle  serait  humiliée  si  nous  ne 
restions  pas  à  notre  place ,  sois  plutôt  malade  et  évite  toute  occasion  ; 

mais  mieux que  toute  cette  scène  d'étiquette 

commence. 

Porte  avec  toi  tout  ce  que  nous  possédons  à  Paris  réalisé  en  effets  sur 
l'étranger;  tout  papier  sûr  est  bon  pour  nous,  qu'il  soit  à  quelle 
échéance  qu'il  soit,  n'importe  sur  quelle  place  de  l'Europe,  pourvu  qu'il 
soit  bon.  Renvoie-moi  le  courrier  et  dis-moi  les  personnes  que  tu  pré- 
fères que  je  t'envoie  à  ta  rencontre.  Tu  arrangeras  l'affaire  des  papiers,  il 
faut  des  papiers  au  porteur,  les  échéances  comme  les  papiers  des  banques 
de  Paris,  Londres,  Vienne,  ou  actions  réalisables  et  qu'on  peut  garder 
à  volonté. 

Dispose  de  toute  autre  chose  dont  je  ne  parle  pas,  comme  tu  l'enten- 
dras le  mieux;  rapporte-moi  les  papiers  que  Lance  t'apporta;  au  moins 
ceux  que  tu  jugeras  plus  nécessaires,  prends  des  précautions  pour  que 
tu  puisses  demander  et  ravoir  les  autres,  donne  à  Fesch  tout  ce  que  tu 
voudras. 

Je  suis  arrivé  ici  hier,  à  travers  des  chemins  jugés  impraticables;  la 
manière  dont  j'ai  été  reçu  ici  surpasse  toute  idée;  si  on  me  laissait  agir 
librement,  ce  pays  serait  bientôt  heureux  et  tranquille.  Amène  Rœde- 
rer,  il  me  serait  bien  utile  et  môme  nécessaire,  il  s'en  retournerait 

bientôt  à  Paris.  M.  Lapommeraye  peut  venir coûte 

qu'il  connaît  bien. 

Joseph  à  Julfe. 

Andujar,  le  6  avril  1810. 

Ma  chère  amie,  M.  le  duc  de  Santa-Fé*  part  dans  l'instant,  il  est 
instruit  de  tout  ce  qui  me  regarde,  môme  des  affaires  particulières  qui 
nous  intéressent,  crois  tout  ce  qu'il  te  dira,  je  désire  que  tout  ce  que 
nous  possédons  en  France  puisse  être  réalisé  en  effets  sans  échéances 
fixes  sur  l'étranger,  Nicolas  (Glary)  pourrait  nous  servir  dans  ce  cas.  Je 
serai  à  Madrid  avant  toi ,  si  je  suis  instruit  à  temps  de  ton  départ  à 
Paris.  Je  t'embrasse  avec  mes  enfants. 

Tu  verras  quels  sont  les  présents  que  je  compte  faire  pour  le  mariage 
et  tu  m'en  parleras. 

t.  Le  doc  de  Santa-Fé,  grand  d'Espagne,  dévoué  à  Joseph. 
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Joseph  a  Julie. 

Ck)rdoue,  le  10  avril  1810. 

Ma  chère  amie,  je  reçois  tes  lettres  du  18,  19  et  21.  Gaspard  et 
M.  (nom  illisible)  sont  arrivés  depuis.  Je  n'ai  rien  à  dire  sur  des  mesures 
qui  te  sont  ordonnées  par  des  médecins;  mais  M.  Deslandes  te  dira 
quelles  sont  mes  idées  sur  tout  ce  que  je  possède  en  France.  Tu  fais 
bien  d'établir  ta  nièce  avec  le  fils  de  M.  Clément,  puisqu'il  te  convient 
et  qu'il  la  demande.  Tu  feras  bien  de  donner  à  Tascher,  Marcelle',  ils 
se  conviennent  ainsi  qu'à  leurs  parents.  M>°«  Salligny  m'écrit;  je  t'ai 
écrit  deux  fois  que  je  pensais  qu'elle  ne  devait  pas  te  suivre  à  Madrid 
où  elle  ne. serait  pas  convenablement,  nulles*  raisons  véritables  l'y 
appellent;  elle  est  veuve,  elle  a  une  fortune  indépendante,  elle  a  sa 
mère ,  je  ne  sais  pas  comment  elle  pourrait  se  plaire  à  Madrid  où  ses 
relations  la  placeraient  toujours  dans  une  fausse  position.  Je  ne  dois 
pas  donc  te  dissimuler  que  ce  sont  des  dispositions  inébranlables,  ma 
position  est  déjà  assez  difficile  sans  y  ajouter  d'autres  embarras  de  tous 
les  instants,  ainsi  que  ceux  qui  me.  viendraient  d'elle^. 

Joseph  a  Julie. 

Madrid,  le  16  mai  1810. 

Ma  chère  amie,  je  n'ai  pas  de  tes  lettres  depuis  celle  que  m'a  remis 
le  courrier  de  Tascher,  je  t'ai  écrit  que  j'approuve  tout  ce  que  tu  feras, 
j'ai  donné  procuration  à  James,  et  je  la  lu!  ai  donnée  pour  qu'il  puisse 
s'en  servir  pour  exécuter  les  ordres  que  tu  lui  donneras.  Tu  n'as  pas 
oublié  comment  la  terre  de  Mortefontaine  fut  achetée;  dans  ce  que 
James  fera,  tu  lui  diras  de  te  comprendre  pour  moitié,  je  préfère  à  tout 
que  ce  soit  ton  frère  Nicolas  qui  s'en  charge. 

Tascher  doit  t'avoir  parlé  de  ses  affaires;  je  ne  sais  pas  pourquoi  tu 
ne  m'en  parles  pas.  Si  ce  jeune  homme  convient  à  ta  nièce  et  que  ta 
nièce  convienne  à  ses  parents,  je  préfère  ce  jeune  homme  à  tous  autres 
n'importe  la  fortune,  etc. 

Joseph  a  Julie. 

Madrid,  le  16  juillet  1810. 

Ma  chère  amie,  j'ai  reçu  la  lettre  dont  était  porteur  Tascher;  sa  cou- 
sine* m'écrit  que  l'empereur  l'autorise  à  lui  permettre  de  se  marier  avec 
ta  nièce  Marcelle,  si  elle  y  consent.  D'après  ce  que  me  disent  ses  frères, 

1.  Marcelle  CUry,  nièce  de  la  reine  Jalie.  Tascher  épousa  la  priacesse  de  la 
Ligne. 

2.  Joseph  ne  voalait  pas  que  la  reine  Julie  menât  de  France  des  dames  d'hon- 
neur, surcroît  de  dépenses,  et  ayant  à  lui  en  donner  à  Madrid. 

3.  L'impératrice  Joséptiine. 
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Tascher  a  aujourd'hui  cinquante  mille  livres  de  rente  en  fonds  de  terre, 
il  a  un  état,  c'est  Thonneur  môme,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  lui  donner 
Marcelle;  il  est  mille  fois  mieux  que  le  parti  que  tu  m'as  proposé,  il 
ne  serait  pas  juste  qu'elles  fassent  toutes  des  mariages  au-dessus  de 
leur  position;  j'entends  donc  que  M^**  Marcelle  épouse  M.  Tascher,  si 
elle  le  trouve  bien.  Je  m'engage  avec  lui  et  sa  cousine  à  laquelle  je  ne 
veux  pas  manquer  de  parole,  moins  aujourd'hui  que  dans  tout  autre 
temps.  Réponds-moi  d'une  manière  précise.  Tascher  reviendra  à  Paris. 

Avant  de  partir  il  faut  que  tu  saches  à  quoi  t'en  tenir  sur  les  affaires 
d'Espagne.  Fais  de  tout  ce  que  nous  possédons  en  France  une  vente 

dont  nous  puissions  détruire  les  preuves (quelques  mot«  illisibles) 

est  grand  et  j'en  rends  grâces  au  ciel.  Je  t'embrasse  avec  Zénaîde  et 
Charlotte Je  désire  cependant  beaucoup  savoir  ce  que  devient  l'Es- 
pagne avant  que  tu  quittes  Paris;  quant  à  moi,  je  suis  bien  décidé  à 
ne  jamais  transiger  avec  mes  devoirs.  Si  on  veut  que  je  gouverne  l'Espagne 
pour  le  bien  seulement  de  la  France,  on  ne  doit  pas  espérer  cela  de  moi. 
J'ai  des  devoirs  de  cœur  et  de  besoins  de  reconnaissance  envers  la  France 
qui  est  ma  famille;  mais  jamais,  même  dans  la  misère,  je  n'ai  accou- 
tumé mon  âme  à  se  dégrader  pour  le  bien  de  ma  famille. 

J'ai  des  devoirs  de  conscience  en  Espagne,  je  ne  les  trahirai  jamais  et 
je  me  complais  trop  dans  le  souvenir  de  ma  vie  passée  pour  vouloir 
changer  d'allure  aujourd'hui  que  je  redescends  la  montagne.  Je  serai  et 
resterai  donc  homme  de  bien,  homme  vrai  tant  que  mon  cour  battra.  Mon 
courage  saura  toujours  se  faire  à  tout,  moins  aux  remords.  Au  reste  je  ne 
sais  pas  pourquoi  je  t'écris  si  au  long.  Tu  me  connais,  crois  que  la  royauté 
ne  m'a  pas  changé,  et  que  je  suis  tot/^ours  ce  que  tu  m'as  connu.  Si  tu  n'as 
pas  besoin  de  Deslandes,  renvoies-U  moi  (Deux  lignes  effacées).  Je  suis 
obligé  de  venir  au  secours  de  tant  de  provinces  oi^  l'on  n'envoie  plus  rien  et 
où  la  misère  est  profonde,  parce  qu'à  Àvila,  à  Ségovie  même,  des  généraux 
finançais  administrent  mes  provinces,  renvoyerU  mes  employés  et  que  Madrid 
est  le  rendez'vous  où  totis  les  malheureux  aboutissent  et  où  s'adressent  tous 
les  besoins.  Je  sens  que  cet  état  de  choses  me  serait  encore  plus  pénible  toi 
et  mes  enfants  étant  ici,  et  que  je  n'aurai  plus  la  ressource  d'errer  avec  un 
quartier-général.  Tout  cela  peut  être  réparé  d'un  mot  de  l'empereur,  qu'il 
trouve  bon  que  je  renvoie  les  dilapideurs,  qu'il  me  rende  l'administration 
de  mes  provinces  et  qu'il  croye  plus  à  ma  probité  qu'à  celle  de  Ney  ou  de 
Kellermann,  Arrivé  id  avec  mes  enfants,  il  faut  que  je  m'étiiblisse  d'une 
façon  définitive  à  Madrid ,  il  faut  que  je  sache  comment  je  pourrai  y 
vivre,  car  aujourd'hui  je  ne  le  sais  pas;  l'Andalousie  est  absorbée  par 
l'armée,  les  pays  épuisés  par  les  insurgés,  l'empereur  ne  sait  rien,  il 
faut  qu'il  connaisse  ma  position,  qu'elle  change  sa  justice  ou  que  je  la 
fasse  changer  par  ma  retraite  des  affaires;  tu  dois  donc  venir  en  Espagne 
avec  la  connaissance  de  ce  que  veut  l'empereur  avec  le  projet  d'y  rester 
ou  résolue  à  la  quitter  pour  la  vie  privée.  U  n'y  a  personne  à  Paris  à 
qui  je  puisse  écrire.  L'empereur  a  peu  vu  M.  d'Azanza  que  j'avais  chargé 
de  mes  affaires.  Quand  tu  en  seras  partie,  il  n'y  aura  plus  aucun  moyen 
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de  communication.  Il  est  donc  bon  que  tu  saches  bien  avant  de  partir 
ce  qu'il  nous  importe  de  savoir  et  que  nous  ne  pourrons  plus  savoir 
après. 

Je  reçois  une  lettre  de  Lucien  du  15  juin',  quelque  déplorable  que 
soit  son  sort,  je  l'envie  encore  et  je  le  préfère  mille  fois  à  la  figure 
humiliante  que  je  fais  ici.  J'ai  à  me  louer  beaucoup  des  habitants  de 
Madrid  et  de  tous  les  Espagnols  qui  me  connaissent.  La  guerre  serait 
bientôt  finie  et  l'Espagne  pacifiée  si  on  veut  me  laisser  faire. 

(Plusieurs  lignes  de  cette  lettre  enfouie  dans  la  terre  en  4  84  4  sont 
illisibles.  Une  minime  partie  seulement  a  été  insérée  dans  les 
mémoires  de  Joseph.) 

Joseph  a  Julie. 

Madrid,  le  29  août  1810. 

Ma  chère  amie,  je  reçois  tes  deux  premières  lettres  de Tu  auras 

reçu  mes  lettres  dont  était  porteur  le  marquis  d'Almenara.  Tu  sentiras 
la  nécessité  de  savoir  à  quoi  t'en  tenir  sur  notre  sort  avant  de  quitter 
Paris;  je  ne  puis  pas  rester  dans  l'état  actuel,  il  faut  savoir  ce  que  l'em- 
pereur veut;  s'il  veut  que  je  descende  du  trône  d'Espagne,  il  faut  lui 
obéir;  il  faut  savoir  où  il  veut  et  comment  il  veut  que  nous  vivions;  je 
ne  puis  pas  rester  ici  avec  le  nom  de  roi  et  humilié  par  tous  ces  hommes 
qui  tyrannisent  les  provinces  de  mon  royaume;  je  ne  veux  pas  vivre 
ainsi  plus  longtemps,  j'attends  donc  tes  lettres  pour  savoir  à  quoi  m'en 
tenir. 

Je  t'embrasse  avec  mes  enfants.  Fais  partir  Deslandes  dont  j'ai 
besoin. 

Joseph  a.  Julie. 

Madrid,  le  1«'  septembre  1810. 

Ma  chère  amie,  je  reçois  tes  trois  premières  de  Paris,  tu  auras  reçu 
M.  d'Almenara,  j'ignore  le  résultat  de  sa  commission,  j'écris  de  nouveau 
la  lettre  ci-jointe  à  l'empereur,  que  tu  remettras  ou  que  tu  ne  remettras 
pas  selon  la  position  où  se  trouveront  mes  affaires,  lorsque  cette  lettre 
arrivera  dans  tes  mains. 

Il  est  de  fait  que  si  l'empereur  continue  à  me  traiter  comme  il  fait 
aujourd'hui,  c'est  qu'il  ne  veut  pas  que  je  reste  au  trône  d'Espagne.  U 
me  connaît  assez  pour  savoir  que  je  ne  serai  jamais  que  ce  que  je 
paraîtrai  être,  que  roi  d'Espagne,  mes  devoirs  principaux  sont  ceux 
d'un  roi  d'Espagne,  avant  tout.  Je  suis  homme  et  je  mourrai  comme 
j'ai  vécu,  ainsi,  s'il  m'impose  des  conditions  que  je  ne  peux  pas 
admettre,  c'est  qu'il  ne  veut  pas  que  je  reste  ici;  dans  ce  cas,  il  faut  se 

1.  Lucien  était  alors  prisonoier  des  Anglais. 
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retirer  le  plus  t6t,  c'est  le  mieux,  parce  que  je  puis  le  faire  sans  être 
brouillé  avec  lui  et  que  devant  me  retirer  il  faut  le  faire  de  bonne  grâce 
et  obtenir  la  paix  intérieure  puisque  je  ne  peux  pas  déployer  les  qualités 
que  la  nature  a  mises  en  moi  et  qui  sufGraient  pour  faire  le  bien  de 
cette  grande  nation.  Mais,  à  l'impossible  nul  n'est  tenu  et  il  est  de  fait 
qu*aujourd'hui  je  ne  puis  rien  ici  sans  la  volonté  et  la  confiance  entière 
et  absolue  de  l'empereur;  je  n'entre  pas  dans  les  détails  de  ma  retraite 
des  affaires ,  tout  sera  bien  dès  que  l'honneur  m'en  fera  un  devoir  et 
que  l'empereur  trouvera  bon  que  je  me  retire  dans  telle  province  qu'il 
voudra  choisir.  En  Bourgogne  et  dans  ce  cas,  j'ai  en  vue  la  terre  de 
Moijan,  près  Autun;  je  puis  la  louer  ou  l'acquérir,  si  les  affaires  pre- 
naient cette  tournure  définitive ,  je  ne  voudrais  pas  aller  à  Paris ,  il  ne 
me  faudrait  pas  beaucoup  d'argent,  Je  voudrais  une  retraite  absolue. 

Si  l'empereur  me  voulait  au  delà  des  mers,  en  Corse,  par  exemple, 
cela  ne  pourrait  être  qu'autant  que  je  conserverai  une  espèce  de  cour, 
une  existence  telle  que  je  puisse  me  suffire  à  moi-même  dans  ce  pays, 
ayant  les  moyens  d'y  faire  beaucoup  de  bien,  sans  me  mêler  d'aucunes 
affaires  du  gouvernement;  aussi,  dans  ce  cas,  il  me  faudrait  un  état 
bien  au-dessus  de  celui  de  mon  père,  et  même  au-dessus  de  celui  que 
j'avais  au  Luxembourg;  j'approuverai  tout  ce  que  tu  feras.  Quant  à 
mon  état  actuel,  je  suis  disposé  à  tout  pour  en  sortir;  mon  âme  se 
trouve  dégradée  et  je  préfère  la  mort  à  cet  état. 

A  cette  lettre,  qui  n'est  pas  aux  mémoires  de  Joseph,  se  trouvait 
jointe  la  lettre  du  roi  d'Espagne  à  Tempereur  en  date  du  34  août 
4840  (Mémoires  de  Joseph.  Vol.  VU,  p.  325). 

Joseph  a  Julie. 

Madrid,  le  9  septembre  1810. 

Ma  chère  amie,  j'ai  reçu  ta  lettre  du  20,  j'attends  toujours  le  résultat 
de  tout  ce  que  je  t'ai  écrit,  ainsi  qu'à  l'empereur,  depuis  le  départ 
d'Almenara.  D'une  manière  ou  d'une  autre  ces  choses  doivent  être 
changées,  elles  ne  peuvent  pas  rester  longtemps  dans  l'état  où  elles  se 
trouvent,  je  fais  ici  une  triste  figure  et  j'en  mériterais  la  honte  si  je 
permettais  qu'elles  se  prolongent  plus  longtemps  qu'il  ne  faut  pour 
connaître  la  volonté  de  l'empereur. 

1*  Roi  d'Espagne,  je  ne  puis  l'être  que  tel  que  la  constitution  du  pays 
m'a  proclamé. 

2*  Retiré  de  toutes  affaires  publiques  en  France  ou  dans  un  autre 
pays,  il  me  convient  de  connaître  même  sur  cet  article  la  volonté  de 
l'empereur. 

3*  Retourner  en  France  conservant  quelque  prérogative  publique,  il 
faut  que  je  sache  quels  sont  mes  devoirs  et  mes  droits  avant  de  prendre 
un  parti  ;  je  ne  veux  me  décider  qu'en  pleine  connaissance  de  tout  cela, 
Rev.  IIistor.  X.  2«  PASG.  24 
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je  n'ai  ni  crainte,  ni  ambition,  ni  ressentiment,  je  sais  que  la  politique 
fait  tout,  ainsi  je  pardonne  tout;  mais  si  en  m*enlevant  le  tr6ne  d'Es- 
pagne, on  m'offre  un  état  politique  en  France,  je  veux  le  connaître. 

4*  Je  ne  veux  aucun  trône  étranger.  Je  me  réserve  à  me  déterminer 
pour  une  retraite  absolue  si  ce  qu'on  me  propose  en  France  ne  me 
parait  pas  convenable;  ce  à  quoi  je  suis  bien  déterminé  aujourd'hui; 
c'est  :  lo  de  ne  pas  rester  ici  sur  le  pied  où  je  suis,  2^  de  ne  pas  accepter 
un  trône  étranger,  3*  de  rendre  mon  existence  en  France  compatible 
avec  mon  honneur  et  la  volonté  de  l'empereur  et  l'intérêt  de  la  nation , 
si  mon  existence  semi-politique  peut  encore  lui  être  utile,  sans  cepen- 
dant vouloir  jamais  me  mêler  d'administration  d'aucun  genre  et  vouloir 
jamais  paraître  à  la  cour.  Si  ce  qu'on  me  propose  ne  me  convient  pas, 
retraite  obscure  et  absolue;  mais  les  demi-jours,  les  fausses  positions 
ne  sont  pas  dignes  ni  de  mon  nom  ni  de  mon  âme,  ni  supportables 
avec  mon  esprit. 

Je  t'embrasse  avec  mes  enfants  et  t'engage  à  être  aussi  contente  que 
je  le  suis  moi,  au  milieu  des  contrariétés  qui  m'assiègent,  et  j'éprouve 
bien  aujourd'hui  que  ce  lait  nourricier  d'une  bonne  et  vraie  philosophie 
n'est  pas  aussi  stérile  qu'on  veut  bien  le  dire,  car,  content  de  moi,  je 
le  suis  de  tout,  et  regarde  en  pitié  toutes  les  passions  étrangères  qui 
s'agitent,  sans  me  blesser,  autour  de  moi. 

Joseph  a  Julie. 

Madrid,  7  octobre  1810. 

Ma  chère  amie,  je  reçois  ta  lettre  du  17.  Je  me  porte  bien,  j'attends 
tes  nouvelles  et  celles  de  Colette;  mes  affaires  me  paraissent  aller  bien 
mal  à  Paris  où  on  ne  sait  pas  le  mal  que  l'on  se  fait  à  soi-même. 
L'avenir  prouvera  si  j'ai  raison. 

Joseph  a  Julie. 

Madrid,  3  novembre  1810. 

Ma  chère  amie,  j'ai  reçu  tes  lettres  des  9,  10,  12  octobre,  renvoie-moi 
Gaspard  avec  des  nouvelles  sur  les  bruits  qui  courent  ici  et  qui  font 
présager  de  nouveaux  changements  pour  moi;  dis-moi  ce  qu'il  en  est, 
tu  sais  tout  ce  que  je  t'ai  écrit.  Si  la  retraite  est  possible,  je  la  préfère 
à  un  nouveau  trône;  si  cela  est  impossible,  je  préfère  retourner  à  Naples 
plutôt  que  de  faire  une  nouvelle  royauté  quelle  qu'elle  soit. 

La  position  des  affaires  ici  est  horrible  et  bientôt  elle  sera  irrémé- 
diable. L'empereur  n'a  rien  répondu  à  tout  ce  que  je  lui  ai  écrit  sur  un 
sujet  aussi  important  pour  la  gloire  et  le  bonheur  de  deux  grandes 
nations. 

Je  t'embrasse  avec  mes  enfants,  je  me  porte  bien. 
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Joseph  a  Julie. 

Madrid,  6  novembre  1810. 

Ma  chère  amie,  j'ai  reçu  tes  lettres  des  12  et  14,  je  t'ai  déjà  écrit  que 
c'est  toi  plus  que  moi  qui  peut  décider  s'il  convient  que  tu  viennes  ici, 
ce  voyage  doit  être  entrepris  ou  différé  selon  que  les  affaires  d'Espagne 
à  Paris  s'arrangent  ou  se  brouillent,  elles  ne  peuvent  pas  rester  long- 
temps telles  qu'elles  sont,  cette  crise  ne  peut  pas  durer,  il  faut  avancer 
ou  reculer.  Si  je  dois  retourner  en  France,  il  est  inutile  que  tu  viennes 
en  Espagne,  si  je  dois  rester  en  Espagne,  il  faut  y  venir.  Mais,  pour 
que  je  puisse  y  rester,  il  faut  que  l'empereur  fasse  ce  que  je  lui  ai  écrit 
par  la  lettre  dont  était  porteur  M.  d'Almenara,  à  laquelle  il  n'a  pas 
répondu. 

Joseph  a  Julie. 

Madrid,  16  novembre  1810. 

Ma  chère  amie,  je  reçois  tes  lettres  des  22,  23  et  24,  ma  position  est 
toujours  la  même,  je  suis  ici  bientôt  an  être  parfaitement  inutile;  tous 
les  généraux  correspondent  avec  le  major-général,  prince  de  Neufchfttel. 
Les  habitants  s'exaspèrent  tous  les  jours  davantage,  le  peu  de  succès 
que  j'avais  obtenu  est  effacé  tous  les  jours.  L'empereur  ne  me  répond 
pas,  il  ne  me  reste  donc  qu'à  me  retirer  des  affaires.  Ma  santé  d'ailleurs 
toujours  inaltérable  commence  à  se  ressentir  de  ma  position  équivoque, 
ridicule  et  bientôt  déshonorante,  si  je  la  supportais  plus  longtemps. 

Occupes-toi  donc  de  me  trouver  à  louer  une  grande  terre  à  cent 
lieues  ou  soixante  lieues  de  Paris  ;  je  suis  décidé  à  m'y  rendre  et  de  tout 
quitter,  puisque  je  ne  puis  pas  faire  le  bien  ici  et  que  tout  ce  que  j'ai 
dit  et  fait  jusqu'ici  devient  inutile. 

Joseph  a  Julie. 

Madrid,  le  20  novembre  1810. 

Ma  chère  amie,  j'ai  reçu  ta  lettre  du  28  octobre,  ma  position  est  tou- 
jours  la  même.  J'attends  Azanxa  pour  prendre  un  parti  décisif  et  finir 
le  rôle  honteux  qu'on  me  fait  jouer  ici  depuis  mon  retour  de  la  conquête 
de  l'Andalousie. 

Je  t'embrasse  avec  mes  enfants. 

Lucien  a  été  mené  prisonnier  à  Malte. 

Joseph  a  Julie. 

Madrid,  24  novembre  1810. 

Ma  chère  amie,  point  d'estafette  depuis  deux  jours.  Je  n'ai  pas  de 
nouvelles  directes  de  Masséna  et  je  ne  suis  pas  sans  inquiétude  sur  son 
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armée.  Je  me  porte  bien,  j'attends  des  nouvelles  décisives  de  Paris.  Je 
désire  que  tu  charges  James  ou  mieux  encore  Nicolas,  de  savoir  6*il 
serait  possible  d'acquérir  la  terre  de  Montjeu  à  une  lieue  d'Âutun,  après 
s'être  assuré  que  le  château  est  encore  habitable,  à  moins  que  tu  ne 
préfères  une  terre  en  Provence,  je  désire  un  bois  de  chasse  et  de  Teau, 
c'est  ce  que  je  trouve  à  Montjeu;  si  tu  préfères  le  midi,  je  te  laisse  le 
choix.  / 

Joseph  a  Julie. 

Madrid,  28  novembre  1810. 

Ma  chère  amie,  j*ai  reçu  ta  lettre  du  4,  je  me  porte  bien,  les  affaires 
sont  ici  dans  le  même  état.  Je  suis  toujours  sans  réponse  à  tout  ce  que 
j'ai  écrit.  Je  ne  pense  pas  pouvoir  prolonger  cet  état  humiliant  au  delà 
de  cette  année.  Je  te  prie  de  remettre  à  M.  Bouchard^  l'incluse  ;  engage- 
le  à  partir  sur-le-champ  et  de  me  répondre  de  dessus  les  lieux.  Il  faut 
finir  ceci  d'une  manière  ou  d'une  autre;  quoique  je  te  dise  que  je  me 
porte  bien  et  que  cela  soit  ainsi,  cependant  ma  constitution  n'est  plus 
ce  qu'elle  était  et  je  sens  qu'elle  ne  résisterait  pas  à  cet  état  de  choses 
qui  n'est  pas  fait  pour  un  homme  tel  que  moi ,  toute  la  puissance  de 
l'empereur  ne  peut  pas  faire  que  je  reste  ici  dans  la  position  du  dernier 
des  polissons.  Tu  peux  voir  par  la  lettre  ci-jointe  comment  un  général 
français  traite  mes  ministres.  Un  voleur  effréné  que  j'ai  renvoyé  d'ici , 
il  y  a  trois  mois,  y  revient  triomphant.  Ce  misérable  a  causé  le  mas- 
sacre de  plus  de  cent  Français,  victimes  de  l'exaspération  des  habitants 
de  la  province  de  Guadalaxara  et  Guença  où  il  commandait  une  colonne 
et  où  il  ravageait  tout.  J'entre  dans  ces  détails  pour  que  tu  saches  bien 
qu'on  me  force  au  parti  que  je  prends  et  que  je  n'en  ai  pas  d'autre  à 
prendre. 

Marins  Glary  doit  être  arrivé,  j'attendrai  la  réponse  à  la  lettre  que  je 
t'ai  écrite  par  lui  avant  de  partir. 

La  fin  de  Tannée  4840  et  le  commencement  de  4844  ne  furent  pas 
plus  fiavorables  à  Joseph;  aussi  voit-on  ses  lettres  à  la  reine  contenir 
sans  cesse  les  mêmes  plaintes,  justifiées  par  la  conduite  de  Tempe- 
reur  à  Tégard  de  FEspagne. 

Joseph  a  Julie. 

Madrid,  8  janvier  1811. 

Ma  chère  amie,  je  reçois  tes  lettres  du  14  et  16,  je  suis  peiné  de  la 
perte  de  W^*  Antoinette  qui  t'était  attachée  depuis  si  longtemps  ;  cette 
pauvre  fille  avait  eu  un  grand  malheur  à  mes  yeux,  celui  d'avoir  occa- 
sionné cet  accident  qui  a  eu  tant  d'influence  sur  notre  destinée  ;  j'aurais 

1.  Un  des  sacrétaires  da  roi,  chargé  de  ses  affaires  d'intérêt  et  alors  eo 
France. 
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bien  désiré  ne  jamais  me  séparer  de  toi  ni  de  mes  enfants ,  pourquoi 
lorsque  vous  m'avez  rejoint,  il  y  a  trois  ans,  ne  suis-je  pas  resté  avec 
vous?  Ce  fut  alors  ma  faute.  Pourquoi  lorsque  je  t'écrivais  il  y  a  un  an, 
de  CSordoue,  de  me  rejoindre  avec  mes  enfants,  ne  le  fites-vous  pas?  Ce 
fut  le  seul  moment  heureux  de  mon  existence  depuis  que  je  vous  ai 
quittées  à  Naples  et  ce  moment  m'inspira  le  désir  de  vous  faire  partager 
mon  sort;  tu  n*as  pas  pu  partir  de  Paris  et  sans  doute  ce  fut  alors  un 
contretemps  fâcheux  pour  toi  et  pour  moi.  Depuis,  j'ai  couru  de  désa- 
gréments en  désagréments,  mon  existence  a  été  toile  que  je  ne  regrette 
pas  ton  absence  ni  celle  de  mes  enfants ,  je  n'ai  plus  vu  d'avenir  pour 
nous  dans  ce  pays.  Les  funestes  décrets  du  8  février  18lt)^  ont  anéanti 
tous  les  progrès  que  j'avais  eu  le  bonheur  de  faire  dans  l'esprit  d'un 
peuple  brave  et  fier  et  m'ont  remis  dans  la  môme  situation  où  je  me 
suis  trouvé  en  arrivant  à  Madrid,  il  y  a  trois  ans.  J'ai  depuis  reconnu 
ce  qui  m'arriverait  le  lendemain  et  je  me  suis  vu  sans  déplaisir,  privé 
des  seuls  objets  de  mes  plus  tendres  affections,  car  mon  sort  en  eût  été 
plus  cruel.  Je  n'ai  ici  rien  de  bon,  de  fixe  à  leur  offrir,  mais  ils  embel- 
liraient le  reste  de  ma  vie.  Quelque  part  qu'elle  se  termine ,  elle  sera 
digne  de  moi.  Je  désire  donc  que  la  politique  cesse  de  se  jouer  de  moi 
et  tout  me  sera  bon  si  je  puis  finir  ma  carrière  avec  toi  et  mes  enfants 
dans  une  position  naturelle,  quelle  qu'elle  soit,  étant  ce  que  je  paraîtrai 
être  et  sortant  de  la  position  fausse  et  humiliante  dans  laquelle  je  per- 
sévère encore,  malgré  tout  ce  que  je  t'ai  écrit,  attendant  tous  les  jours 
un  meilleur  ordre  de  choses  pour  moi;  il  me  parait  impossible  que  la 
vérité  et  la  raison  ne  percent  à  la  fin. 

Joseph  a  Julie. 

Madrid,  6  février  1811. 

Ma  chère  amie,  j'ai  reçu  tes  lettres  jusqu'au  20  janvier,  ainsi  que 
celles  dont  était  porteur  Gaspard  qui  est  arrivé  hier,  je  t'ai  adressé  une 
lettre  pour  Bemadotte,  dont  tu  devrais  déjà  m'avoir  accusé  la  réception. 
Je  crains  qu'elle  n'ait  été  égarée,  les  bruits  les  plus  étranges  courent  ici 
depuis  hier,  nous  touchons  à  un  dénouement  quelconque,  les  choses 
sont  tellement  empirées  par  les  nouvelles  de  France  qu'il  faut  avancer 
ou  reculer.  I>e8  partis  qu'on  m'offre,  le  plus  honorable  sera  toujours 
celui  que  je  prendrai,  tu  ne  dois  pas  en  douter,  et  dès  qu'il  sera  prouvé 
que  je  ne  puis  plus  rester  ici,  j'en  partirai.  Je  t'écrirai  plus  en  détail 
dès  que  j'aurai  lu  tout  ce  qui  arrive  de  France  et  des  provinces,  car  il 
est  assez  bizarre  que  je  n'aie  pas  pu  trouver  encore  ce  temp^-là,  depuis 
hier;  j'ai  été  occupé  tout  le  jour,  depuis  huit  heures  du  matin,  à  des 
petits  détails  pour  que  tous  les  services  ne  tombent  pas  à  la  fois,  et  les 

1.  Ce  décret  créait  las  grands  gouvernements  à  la  tète  desquels  Napoléon  met- 
tait ses  généraux  et  humiliait  complètement  le  roi. 
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besoins  du  jour  ne  m'ont  pas  laissé  d*autre  temps;  tu  dois  penser  si  je 
désire  que  tout  cela  finisse. 

Dans  une  autre  lettre  à  sa  femme,  en  date  du  49  mars  4844,  le 
roi,  après  Texposé  fidèle  de  sa  situation,  dit  : 

Dans  cet  état  de  choses,  réduit  à  l'état  d'abjection  d'un  criminel  ou 
du  dernier  des  hommes,  je  mériterais  mon  sort,  si  je  le  prolongeais 
volontairement. 

Et  plus  loin  : 

Sans  doute  je  ne  prendrai  pas  le  parti  de  venir  à  Paris,  si  je  pouvais 
faire  autrement,  mais  ni  toi,  ni  ceux  qui  me  conseillent  ne  connaissent 
ma  position  ici,  et  nécessairement  elle  finirait  par  un  événement  tragique 
si  elle  ne  finit  pas  par  mon  départ  volontaire, 

Joseph  a  Julie. 

Madrid,  24  mars  1811. 

Ma  chère  amie,  je  reçois  tes  lettres  des  4,  6  et  8  mars;  je  t'ai  écrit  en 
détail  il  y  a  trois  jours,  je  suis  toujours  dans  le  môme  état,  il  y  a  douze 
jours  que  je  ne  reçois  pas,  ma  santé  ne  le  permettant  pas;  cependant, 
j'espère  que  la  tranquillité  me  rétablira,  mais  j'en  ai  besoin,  je  compte 
me  mettre  en  route  dans  quelques  jours  et  dès  que  mes  forces  seront 
assez  rétablies  pour  cela. 

Je  t'embrasse  avec  mes  enfants  et  j'espère  te  revoir  bientôt  à  Morte- 
fontaine  pour  ne  plus  vous  quitter. 

L'empereur  n'ignorait  ni  la  position  busse  ni  les  plaintes  fort 
justes  de  Joseph,  ni  son  désir  d'abandonner  la  couronne  d'Espagne. 
Sa  bdle-sœur,  la  reine  Julie,  S(m  ambassadeur  de  ftmulle,  le  comte 
de  La  Forest,  le  tenaient  au  courant  de  tout,  mais  il  n'entrait  pas 
encore  dans  les  vues  politiques  de  Napoléon  de  laisser  la  Péninsule 
sans  roi.  11  aimait  mieux  que  ce  roi  fât  Joseph  que  tout  autre.  La 
guerre  devenait  imminente  avec  le  Nord,  il  lui  paraissait  utile  d'avoir 
son  frère  dans  le  Sud,  car  il  connaissait  son  caractère  loyal,  affec- 
tueux et  son  dévouement  personnel  pour  lui.  Il  fit  donc  écrire  par  le 
cardinal  Fesch  à  Joseph.  Ce  dernier  répondit  à  son  oncle,  le  24  mars 
4  84  4 ,  une  lettre  insérée  au  T""*  volume  des  Mémoires  de  Joseph  et 
dont  on  a  retranché  cette  phrase  : 

Je  ne  veux  pas  que  vous  ignoriez  que  ma  santé  est  telle  que  je  l'ai 
craint  toute  ma  vie.  Je  suis  arrivé  à  ce  point  que  vous  connaissez,  après 
un  rhume  et  une  inflammation  de  poitrine. 

En  effet  la  santé  de  Joseph  s*était  altérée,  au  point  que  le  même 
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jour,  24  mars,  il  prévenait  Napoléon  que  la  maladie  le  forçait  à 
quitter  TEspagne.  Cette  lettre  à  l'empereur  se  terminait  ainsi  : 

Je  saurai,  comme  vous  le  voudrez,  vous  aimer  tout  bas  et  ne  pas  vous 
importuner  des  sentiments  que  vous  partagez  ou  repoussez  peut-être. 

Le  même  jour  encore,  Joseph  écrivait  à  la  reine  cette  seconde 
lettre  : 

Madrid,  24  mars  1811. 

Ma  chère  amie,  l'aide  de  camp  du  duc  de  Dalmatie,  qui  te  remettra 
cette  lettre,  te  donnera  de  mes  nouvelles.  Je  Tai  vu  un  moment.  Je  vais 
mieux,  et  j'espère  être  sous  peu  en  état  de  partir.  Je  suis  inquiet  de 
trois  dépêches  importantes  dont  tu  ne  m'as  pas  accusé  la  réception.  La 
première,  du  14  février,  portée  par  M.  le  chef  d'escadron  Glouet,  la 
2»«  du  19  mars  et  la  4»»«  du  24. 

Le  général  Bianiac^  ne  voudrait  pas  que  sa  femme  vint  le  rejoindre, 
connaissant  la  situation  des  affaires ,  je  crois  aussi  que  ce  n'est  pas  le 
moment. 

Malgré  tout  son  désir  d'arriver  en  France  le  plus  rapidement 
possible,  le  roi  dut  différer  son  départ  de  quelques  jours.  Il  se  mit 
en  route  le  23  avril  4811,  après  avoir  écrit  à  la  reine  la  lettre 
ci-dessous  : 

Madrid,  le  16  avril  1811. 

Ma  chère  amie,  je  t'envoie  le  double  de  la  lettre  que  je  t'envoie,  par 
Testafette.  Renvoies -moi  le  courrier  qui  te  porte  cette  lettre  et  qui  me 
trouvera  en  route.  Pour  mes  incertitudes  sur  l'effet  qu'aura  produit  la 
nouvelle  de  mon  départ  quel  qu'il  soit,  personne  ne  peut  l'impossible 
et  je  suis  résigné  à  tout  ;  mais  il  est  de  fait  que  je  ne  puis  rester  dans 
le  palais  de  Madrid  sans  domestiques,  sans  gardes,  sans  troupes  et  sans 
tribunaux  ;  or,  tout  cela  n'existe  pas  sans  argent.  Si  c'est  l'usage  de 
complimenter  l'empereur  et  l'impératrice  sur  la  naissance  du  roi  de 
Rome,  remets  ma  lettre  au  prince  de  Massérano,  je  l'autorise  aussi  à 
présenter  la  Toison  d'or  au  roi  de  Rome,  après  s'être  assuré  que  celte 
offre  serait  agréée.  C'était  l'usage  autrefois. 

Je  suis  disposé  à  faire  tout  ce  qu'il  est  possible  pour  M.  Michel. 

L'empereur  apprenant  que  Joseph,  décidé  à  quitter  TEspagne, 
allait  se  mettre  en  route  pour  Paris,  et  voulant  sauver  les  apparences, 
se  hâta  de  lui  envoyer  un  officier,  le  général  de  France ,  pour  le  pré- 
venir qu'il  était  désigné  comme  devant  être  le  parrain  du  rot  de 
Rome, 

1.  Un  dea  aides  de  camp  de  Joseph,  très  déToaé  à  ee  prince.  Joseph  redoutait 
la  venue  en  Espagne  de  toutes  les  femmes  des  personnes  attachées  à  sa  maison, 
comprenant  combien  sa  position  était  précaire* 
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Dans  la  lettre  du  24  avril  qu'il  écrit  à  ce  si\jet  à  la  reine,  et  dans 
laquelle  il  annonce  son  départ,  on  a  retranché,  aux  Mémoires  y  le 
passage  suivant  : 

Je  ne  puis  pas  te  cacher  que  ma  santé  n*est  plus  la  même  depuis  deux 
mois.  Je  ne  suis  plus  le  même  homme.  Au  milieu  de  tant  d^nquiétudes 
qui  m'assiègent  en  quittant  le  pays,  je  viens  d'éprouver  un  chagrin  bien 
vif  par  rétat  presque  désespéré  dans  lequel  se  trouve  le  fils  de  Rœderer, 
par  une  blessure  mortelle  qu'il  a  reçue  hier  soir,  dans  une  affaire  par- 
ticulière. Je  trouvais  quelque  plaisir  à  mener  ce  jeune  homme  à  son 
père.  Le  destin  en  décide  autrement. 

Joseph  a  Julie. 

Santa  Maria  de  la  Nieva,  25  avril  1811. 

Ma  chère  amie,  je  reçois  tes  lettres  des  3,  4,  6  et  8  avril.  Je  t'ai  écrit 
par  toutes  les  estafettes ,  et  par  quelques-unes  de  très  longues  lettres  ; 
celle  du  19  mars^  t'annonçait  ma  détermination  de  me  mettre  en  route 
pour  la  France;  j'étais  alors  assez  malade,  je  n'ai  pas  été  bien  depuis, 
je  suis  mieux  depuis  mon  départ  de  Madrid.  Je  reçois  aujourd'hui  une 
lettre  du  prince  de  Neufchâtel  qui  m'apprend  que  l'empereur  a  consenti 
à  me  faire  un  prêt  de  500,000  francs  par  mois.  J'écris  à  ce  sujet  à  l'em- 
pereur la  lettre  que  tu  lui  remettras  ou  lui  feras  remettre,  j'arriverai 
peu  de  jours  après  cette  lettre. 

Je  t'ai  écrit  il  y  a  quelques  jours  par  M.  Jappi  que  tu  dois  m'avoir 
renvoyé  avec  tes  lettres. 

Le  même  jour  qu'il  écrivait  à  la  reine  Julie  les  lettres  ci-dessus, 
Joseph  adressait  à  son  trkre  celle  qu'on  V^  lire,  laquelle  a  été  un  peu 
tronquée  dans  les  Mémoires.  La  voici  intégralement  : 

Santa  Maria  de  la  Nieva,  le  25  avril  1811. 
Sire, 

Je  suis  parti  de  Madrid  le  23  sans  avoir  reçu  aucune  réponse  aux 
lettres  que  j*ai  écrites  depuis  3  mois  à  Votre  Majesté,  à  la  reine  et  au 
prince  de  Neufchâtel.  J'ai  retardé  tant  que  j'ai  pu  mon  voyage,  mais  la 
nécessité  m'a  enfin  décidé  et  ce  ne  sera  pas  sans  peine  que  les  services 
se  soutiendront  à  Madrid  pendant  40  jours,  quoique  le  trésor  se  trouve 
déchargé  en  grande  partie  de  la  dépense  de  ma  maison.  J'ai  dû  craindre 
que  Votre  Majesté  ne  se  rappelât  plus  de  moi  et  je  n'ai  vu  de  refuge 
que  dans  la  retraite  la  plus  obscure  ;  aujourd'hui  je  reçois  une  lettre  du 
prince  de  Neufchâtel  du  8,  qui  m'annonce  quelque  secours;  cette  lettre 
me  prouve  que  ma  position  véritable  commence  à  être  connue  et  il 
n'est  pas  douteux  que  je  n'aurai  rien  à  désirer  de  vous  dès  que  je  con- 

1.  Celte  lettre  du  19  mars  arait  été  perdue. 
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naîtrai  votre  volonté,  puisque  la  mienne  sera  de  n)*y  conformer  autant 
que  cela  me  sera  possible. 

Je  retournerai  en  Espagne  si  vous  jugez  ce  retour  utile,  mais  je  ne 
puis  y  retourner  qu'après  vous  avoir  vu  et  après  vous  avoir  éclairé  sur 
les  hommes  et  les  choses  qui  ont  rendu  mon  existence  d*abord  difficile, 
puis  humiliante  et  enfin  impossible  et  m'ont  mis  dans  la  position  où  je 
suis  aujourd'hui. 

Je  suis  prêt  aussi  à  déposer  entre  les  mains  de  Votre  Majesté  les  droits 
qu'elle  m'a  donnés  à  la  couronne  d'Espagne,  si  mon  éloignement  des 
affaires  entre  dans  ses  vues,  et  il  ne  dépendra  que  de  vous  de  disposer 
du  reste  de  ma  vie,  dès  que  vous  aurez  assez  vu,  pour  avoir  la  convic- 
tion que  vous  connaissez  Tétat  de  mon  âme  et  celui  des  affaires  de  ce 
pays  où  je  ne  pourrai  retourner  avec  succès  que  nanti  de  votre  confiance 
et  de  votre  amitié,  sans  lesquelles  le  seul  parti  qui  me  reste  à  prendre 
est  celui  de  la  retraite  la  plus  absolue  ;  dans  tous  les  cas ,  dans  tous  les 
événements  je  mériterai  votre  estime.  Ne  doutez  jamais  de  mon  dévoue- 
ment et  de  ma  tendre  amitié. 

Joseph  a  Julie. 

Burgos,  !"mai  18H. 

Ma  chère  amie,  je  reçois  tes  lettres  du  18,  20  et  22  ;  je  t'ai  écrit  le 
16  avril  et  le  26  d'Almeida.  Le  voyage  est  utile  à  ma  santé,  je  séjournerai 
ici  aujourd'hui  pour  6ter  toute  inquiétude  que  l'on  aurait  eue  en  regar- 
dant ce  voyage  comme  un  départ  définitif.  J'ai  dissipé  toutes  ces  craintes 
à  Valladolid  et  sur  toute  la  route  et  j'ai  dit  que  je  retournerai  dans  le 
mois  de  juin  avec  ma  famille.  Ainsi  si  les  affaires  prennent  cette  tour- 
nure à  Paris,  prépare-toi  à  venir  bientôt  en  Espagne  et  le  plus  tôt  est 
le  mieux.  Dans  ce  cas,  mon  absence  ne  saurait  être  trop  courte,  le  bien 
réel  et  celui  de  l'opinion  qu'opérerait  mon  retour,  dissiperait  bientôt  la 
légère  inquiétude  occasionnée  par  mon  départ  et  le  bien  serait  décuple 
du  mal.  Il  y  a  beaucoup  de  choses  à  faire  et  plus  encore  à  éviter  pour 
terminer  les  affiedres  d'Espagne  d'une  manière  avantageuse  aux  deux 
nations;  il  ne  dépendra  pas  dé  moi  que  tout  cela  ne  réussisse.  Je  serai 
dans  neuf  jours  à  Bayonne,  je  pourrai  peu  de  jours  après  recevoir  ta 
réponse  à  cette  lettre.  Je  désire  descendre  à  Mortefontaine,  j'ai  avec  moi 
8  ou  10  personnes  et  20  domestiques. 

Dans  cette  lettre  on  voit  le  roi  Joseph  renaître  à  respérance*,  cela 
provenait  de  ce  que  ce  malheureux  souverain,  pendant  son  voyage, 
venait  de  recevoir  de  Bertfaier  la  nouvelle  que  l'empereur  consentirait 
à  lui  foire  un  prêt  de  500,000  francs  par  mois,  comme  il  l'annonce  à 
sa  femme. 

Joseph  resta  à  Paris  près  de  son  flrère  et  de  sa  femme,  pendant  le 
mois  de  mai  et  une  partie  de  celui  de  juin  4841.  L'empereur  lui  fit 
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beaucoup  de  promesses,  ce  qui  le  détermiiia  à  retourner  en  Espagne. 
Dana  une  circonstance  assez  secondaire.  Napoléon  lui  fit  témoigner 
d'une  fitçon  fbrt  dure  son  mécontentement.  Le  H  juin  iSH,  l'empe- 
reur écrivit  à  Berthier  : 

Baint-Cloud,  le  11  juin  18U. 
Mon  coneio,  je  vous  prie  d'aller  voir  le  rai  d'Espagne  pour  lui  parler 
de  la  dernière  audience  diplomarique  et  de  l'indécence  avec  laquelle  s'y 
Bont  comportés  plusieurs  Français  portant  la  cocarde  espagnole.  Ils  sont 
entrés  en  forçant  la  consigne  et  sachant  bien  que  je  ne  reçois  pas  les 
Français  qui  sont  à  un  service  étranger.  Heureusement  je  ne  les  ai  pas 
vus,  je  les  aurais  fait  chasser.  Vous  direz  que  j'avais  entendu,  par  rece- 
voir les  Espagnols,  recevoir  les  trois  ministres  et  quelques  chambellans 
espagnols  que  le  roi  a  amenés,  mais  que  c'est  sur  la  liste  destinée  pour 
leJfontteurque  j'ai  vu  le  nom  de  plusieurs  Français,  entre  autres  celui 
du  sieur  Tascher  qui  n'a  pas  même  la  permission  de  porter  la  cocarde 
espagnole,  et  qu'à  cette  occasion,  je  ne  comprends  pas  comment  on 
puisse  porter  une  cocarde  étrangère  sans  en  avoir  l'autorisatioa;  que  ce 
que  je  désire,  c'est  que  Clary,  Miot,  Expert  et  les  autres  Français  portés 
sur  la  liste,  partent  demain  et  se  mettent  en  route  pourBayoone;  que 
je  ne  m'oppose  pas  à  ce  que  le  roi  en  fasse  ce  qu'il  veut  en  Espagne, 
mais  que  je  ne  puis  m'accoutumer  à  voir  des  Fiançais  venir  faire  de 
l'embarras  à  Paris  sous  un  costume  étranger.  Le  remède  à  tout,  c'est 
qu'ils  partent  aujourd'hui  ou  demain,  quoique  je  ne  vois  pas  quelle 
nécessité  il  y  avait  à  ce  que  le  roi  mène  ce  tas  de  gens  avec  lui;  vous 
direz  également  au  roi  que  je  ne  vois  pas  d'objection  à  ce  qu'il  parte, 
que  quant  à  mes  dispositions,  je  persiste  dans  celles  dont  voua  lui  aves 
fait  part,  que  votre  lettre  doit  donc  lui  servir  de  régie,  que  le  t«mps 
prouvera  par  la  conduite  qu'il  tiendra  si  le  voyage  de  Paris  lui  a  été 
utile  et  s'il  a  acquis  la  prudence  nécessaire  pour  manier  ces  matières; 
que,  quant  à  l'argent,  je  fats  donner  au  roi  cas  sommes  sur  les  sommes 
mensuelles  que  je  lui  ai  promises,  mais  que  c'est  bien  mal  employer 
son  argent  que  celui  destiné  à  payer  les  voyages  d'un  tas  de  gens  inu- 
tiles comme  Miot,  les  Expert,  etc 

Joseph  reçut  la  visite  de  Berthier  au  moment  où  il  parlut  pour 
l'Espagne.  Malgré  cette  dure  leçon,  il  quitta  Paris  plein  d'espérance, 
crojanl avoir  la  certitude  que  son  fl^re,  selon  ses  promesses,  vien- 
drait à  son  secours,  avancerait  les  fonds  nécessaires  à  l'entretien  et 
au  salut  de  la  Péninsule.  Il  ne  tarda  pas  i  être  désabusé,  ainsi  qu'on 
va  te  voir  par  ses  lettres  à  la  reine,  laquelle  ne  l'avait  pas  suivi. 
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elle  est  peu  agréable  ;  tu  sais  que  je  devais  recevoir  un  secours  d'un 
million  par  mois,  je  reçois  à  peine  la  moitié,  je  ne  pourrai  pas  tenir 
longtemps  si  cet  état  de  choses  dure.  Si  ta  santé  te  permet  de  venir, 
tâche  d'obtenir  de  l'empereur  ce  qui  m'est  dû  depuis  juillet,  à  raison 
d'un  million  par  mois,  et  môme  une  avance  de  quelques  mois,  afin  que 
je  ne  sols  pas  dans  l'inquiétude  comme  aujourd'hui,  lorsque  vous  serez 
arrivées. 

Joseph  a  Julib. 

Madrid,  le  i"  octobre  tSii. 

Ma  chère  amie,  je  n'ai  pas  eu  de  tes  lettres  par  le  dernier  courrier, 
les  enfants  m'ont  écrit  que  tu  étais  à  Gompiègne;  il  m'est  dû  près  de 
trois  millions  de  francs  sur  le  prêt  que  l'empereur  m'a  promis  d'un 
million  par  mois  à  dater  du  !«' juillet,  aussi  suis-je  dans  les  plus  grands 
embarras;  écris-moi  si  tu  comptes  partir,  ne  te  mets  pas  en  route  sans 
être  précédée  ou  accompagnée  par  six  millions  au  moins ,  afin  que  je 
puisse  avoir  l'esprit  en  repos  pour  quelque  temps,  faute  de  quoi  il  vaut 
mieux  rester  à  Paris,  car,  sans  argent,  sans  troupes,  sans  commande- 
ment véritable,  il  est  impossible  que  ma  position  se  prolonge  long- 
temps; je  me  porte  bien. 

Joseph  a  Julie. 

Madrid,  l*'  novembre  1811. 

Ma  chère  amie,  je  n'ai  pas  reçu  de  tes  lettres  par  la  dernière  estafette, 
j'attends  avec  impatience  de  savoir  que  tu  te  portes  bien  et  que  l'empe- 
reur m'envoie  effectivement  l'argent  que  je  lui  ai  demandé,  sans  lequel 
je  ne  puis  rien  faire  de  bon  ici ,  le  million  qu'il  m'a  promis  comme 
avance  à  dater  du  !•'  juillet  et  un  autre  million  en  remplacement  du 
quart  des  autres  arrondissements. 

Marins  Glary  a  été  très  malade,  mais  il  est  mieux,  tu  m'as  parlé  de 
deux  partis  pour  sa  sœur,  je  ne  connais  pas  le  personnel  du  civil,  mais, 
s'il  est  bon,  je  le  préfère  au  militaire,  dont  tu  me  parles. 

Le  roi  Joseph  avait  beaucoup  d'affection  pour  le  général  Hugo, 
employé  à  Madrid.  Le  général  vivait  en  mauvaise  intelligence  avec  sa 
femme,  il  lui  écrivit  le  30  Janvier  4842  : 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  tout  ce  que  vous  m'avez  écrit,  ainsi 
que  M"«  Hugo. 

Mon  désir  le  plus  constant  est  que  vous  vous  arrangiez  de  manière  à 
être  heureux,  je  n'ai  rien  négligé  pour  cela,  l'attachement  que  je  vous 
porte  m'en  a  fait  un  devoir;  mais,  si  mes  vœux  ne  se  réalisent  pas,  je 
ne  dois  pas  vous  cacher  que  ma  volonté  est  que  vous  ne  donniez  pas  ici 
un  exemple  scandaleux  en  ne  vivant  point  avec  M»«  Hugo  comme  le 
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public  a  droit  de  Tattendre  d'un  homme  qui,  par  sa  place,  est  tenu  à 
donner  le  bon  exemple. 

Quel  que  soit  le  regret  que  j'aurais  de  vous  voir  éloigné  de  moi,  je  ne 
dois  pas  vous  cacher  que  je  préfère  ce  parti  au  spectacle  qu'offre  votre 
famille  depuis  trois  mois. 

Joseph  a  Julie. 

Madrid,  le  i«  février  1812. 

Ma  chère  amie,  je  n'ai  rien  de  bon  à  t'écrire  après  la  prise  de 
Valence;  la  récolte  a  été  mauvaise  et  le  blé  est  très  cher,  il  y  a  beau- 
coup de  misère  ici;  je  reçois  à  peine  la  moitié  de  ce  qui  m'avait  été 
promis  à  Paris,  et  je  serais  impardonnable  d'être  reparti  si  j'avais  pu 
prévoir  Tavenir  qui  m'attendait  dans  ce  pays.  Les  avantages  que  je 
pouvais  tirer  de  la  reddition  de  Yalence  par  le  grand  nombre  de  soldats 
qui  abandonnent  l'insurrection ,  vont  bientôt  être  perdus  par  le  dénû- 
ment  où  je  me  trouve  et  d'argent  et  de  moyens  de  m'en  procurer; 
quelle  sera  la  fin  de  tout  ceci ,  je  l'ignore  et  ne  veux  pas  la  prévoir  : 
V  l'unité  dans  le  commandement  et  dans  l'administration;  2*  un  but 
fixe  et  certain  offert  à  toutes  les  provinces ,  pourraient  encore  sauver 
nos  affaires  et  il  faudrait  que  l'empereur  fit  encore  beaucoup  de  sacri- 
fices d'argent,  sans  cela  tout  ira  mal  et  va  déjà  si  mal  que,  ne  pouvant 
rien,  je  dois  désirer  que  cela  finisse  pour  moi  le  plus  tôt  possible. 

Joseph  a  Julie. 

Madrid,  le  21  février  1812. 

J'ai  reçu  ta  lettre  du  28  janvier  et\^  février.  Je  suis  fâché  d'apprendre 
que  ta  santé  n'est  pas  bonne,  je  n'ai  aucune  réponse  directe  aux  lettres 
que  j'ai  écrites,  il  est  fâcheux  que  cela  soit  ainsi;  mais  il  serait  encore 
plus  fâcheux  pour  moi  que  je  crusse  mériter  d'être  traité  comme  je  le 
suis,  je  désire  que  tout  ce  qui  se  passe  finisse  bien,  je  le  désire  sincère- 
ment plus  que  je  ne  l'espère. 

Ma  santé  n'est  pas  très  bonne,  cependant  je  serais  heureux  de  penser 
que  la  tienne  fût  de  même. 

Joseph  a  Julie. 

Madrid,  7  mars  1812. 

Ma  chère  amie ,  je  reçois  ta  lettre  du  14  ;  je  n'ai  aucune  nouvelle  de 
Paris,  tu  ne  me  dis  rien  des  événements  qui  sont  arrivés  ou  dont  nous 
sommes  menacés,  ma  position  ici  est  impitoyable;  que  je  sauve  l'hon- 
neur, je  regrette  peu  le  reste. 

Adieu,  ma  chère  amie,  écris-moi  la  vérité  et  embrasse  nos  enfants. 

Vers  celte  époque  une  mesure  prise  bien  tard  sans  doute,  mais 
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enfin  prise  par  Tempereur,  prêt  à  partir  pour  le  Nord,  rendit  un  peu 
de  courage  à  Joseph  et  lui  donna  quelque  espérance.  11  apprit  que 
son  firère  plaçait  sous  son  'commandement  unique  toutes  les  troupes 
en  Espagne  et  lui  donnait  pour  major-général  le  maréchal  Jourdan. 
Le  roi  se  mit  immédiatement  à  la  tète  de  ses  armées,  mais  il  s'aper- 
çut bientôt  de  la  difficulté  qu'il  aurait  à  se  faire  obéir  des  comman- 
dants des  diyers  corps,  accoutumés  à  être  indépendants. 

Dès  qu'il  fut  entré  en  campagne,  Joseph  écrivit  à  la  reine  un 
grand  nombre  de  lettres  fort  importantes.  11  lui  manda  de  Valence 
le  9  septembre  4  84  2  : 

Ma  chère  amie,  tu  pourras  concevoir  par  la  copie  ci-jointe  l'enchaî- 
nement des  événements  qui  m'ont  forcé  à  quitter  Madrid,  la  résistance 
qu'a  éprouvée  Texécution  de  mes  ordres  au  Nord  et  au  )iidi,  la  préci- 
pitation qu'a  mis  l'armée  de  Portugal  retirée  derrière  le  Duero  à  atta- 
quer l'armée  anglaise  avant  l'arrivée  des  secours  qui  lui  étaient  annoncés 
du  Nord  et  du  Centre.  Masséna  arrive;  s'il  amène  des  troupes,  si  on 
envoie  de  l'argent,  si  les  généraux  qui  ne  veulent  pas  obéir  et  qui 
s'isolent  dans  leurs  provinces  sont  rappelés,  les  affaires  se  rétabliront 
bientôt. 

Je  me  porte  très  bien,  je  t'embrasse  avec  mes  enfants,  je  désire  que 
vous  vous  portiez  aussi  bien  que  moi  et  vous  revoir  bientôt ,  car  la  vie 
se  passe. 

Si  l'empereur  ne  rappelle  pas  les  généraux  du  Nord  et  du  Midi,  il  n'y 
a  rien  de  bon  à  espérer  dans  un  état  de  choses  où  il  faut  un  comman- 
dement prompt,  absolu,  et  où  l'impunité  encourage  à  la  désobéissance 
et  perpétuera  les  malheurs  jusqu'à  la  perte  totale  de  ce  pays. 

A  cette  lettre  était  jointe  la  copie  de  la  lettre  de  Joseph  à  Berthier, 
en  date  du  4  septembre ,  qui  ne  se  trouve  pas  aux  Mémoires  et  que 
voici.  Elle  est  relative  à  la  bataille  de  Salamanque. 

Valence,  le  4  septembre  1812. 

J'apprends  par  une  voie  indirecte  que  le  conseil  des  ministres  ayant 
eu  connaissance  des  résultats  de  Faction  qui  a  eu  lieu  le  21  juillet  der- 
nier aux  environs  de  Salamanque  entre  l'armée  de  Portugal  et  l'armée 
anglaise,  avait  donné  des  ordres  pour  faire  passer  en  Espagne  des  ren- 
forts et  remis  à  M.  le  prince  d'Essling  le  commandement  de  l'armée  de 
Portugal. 

En  adressant  à  V.  A.  S.  mes  remerciements  de  l'empressement  qu'elle 
et  le  conseil  des  ministres  ont  mis  à  prendre  cette  mesure,  je  crois 
devoir  lui  communiquer  directement  un  sommaire  des  événements  et 
de  la  situation  des  affaires  militaires  avant  et  après  cette  époque,  ma 
correspondance  avec  le  ministre  de  la  guerre  en  contient  les  détails  en 
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quelque  sorte  jour  par  jour,  mais  dans  la  crainte  qu'elle  ne  lui  soit  pas 
parvenue,  il  me  paraît  utile  d'en  rassembler  ici  les  principaux  faits. 

Le  maréchal  duc  de  Raguse  ne  s'étant  pas  cru  en  mesure  d'attaquer 
les  Anglais,  après  qu'ils  eurent  passé  l'Agueda  le  12  juin,  se  retira 
successivement  entre  la  Tonnes  et  le  Duero  et  finalement  passa  sur 
la  rive  droite  de  ce  fleuve. 

L'armée  de  Portugal  resta  dans  cette  position  en  rappelant  à  elle 
toutes  ses  divisions. 

L'armée  anglaise  demeura  en  observation  sur  la  rive  gauche  du 
Duero,  et  ne  fit  aucune  tentative  pour  le  passer. 

Il  était  aisé  de  prévoir  que  le  sort  de  l'Espagne  pourrait  dépendre 
d'une  affaire  qui  paraissait  inévitable  et  qu'il  était  de  la  plus  haute 
importance  de  mettre  le  duc  de  Raguse  en  état  de  combattre  avec  les 
plus  grandes  probabilités  de  succès. 

Je  pressai  des  secours  de  toutes  parts,  mais  mes  ordres  ne  furent  pas 
exécutés,  le  général  en  chef  de  l'armée  du  Midi*  se  refusa  aux  disposi- 
tions que  j'avais  prescrites,  et  ce  ne  fut  qu'après  beaucoup  d'hésitations 
que  celui  de  l'armée  du  Nord  se  détermina  à  faire  partir  sa  cavalerie  et 
son  artillerie  que  je  lui  avais  ordonné  d'envoyer  au  duc  de  Raguse. 

Réduit  par  conséquent  à  mes  propres  forces,  je  pris  le  parti  d'évacuer 
toutes  les  provinces  du  Centre;  je  ne  laissai  de  garnisons  qu'à  Madrid 
et  à  Tolède  et  je  formai  un  corps  de  14,000  hommes  avec  lequel  je  partis 
de  Madrid  le  21  pour  me  porter  sur  le  Duero  et  effectuer  ma  jonction 
avec  l'armée  du  Portugal. 

J'appris  en  route  que  M.  le  maréchal  duc  de  Raguse  avait  déjà  passé 
ce  fleuve,  le  18,  à  Tordesillas,  que  l'armée  anglaise  s'était  repliée  sur 
Salamanque;  je  continuai  à  marcher  avec  la  confiance  d'opérer  très 
promptement  ma  jonction  sur  la  rive  gauche  du  Duero. 

Mais  au  moment  où  cette  jonction  allait  avoir  lieu,  je  reçus  le 
25  juillet,  à  Blasca-Sancho ,  des  lettres  de  M.  le  maréchal  Marmont  et 
de  M.  le  général  Glausel  qui  m'annonçaient  qu'il  y  avait  eu  le  22  une 
affaire  générale;  comme  ces  lettres  fixent  d'une  manière  précise  les 
événements  de  cette  journée  où  M.  le  maréchal  duc  de  Raguse,  à  la  veille 
de  recevoir  des  renforts  qu'il  attendait  depuis  un  mois,  a  engagé  volontai-' 
rement  une  action  dont  les  résultats  ont  été  si  graves,  j'en  adresse  une 
copie  à  Votre  A,  S.  *. 

L'armée  du  Portugal  faisait  sa  retraite  en  toute  hâte  et  sans  chercher 
à  s'appuyer  des  forces  que  j'avais  avec  moi,  je  ne  pouvais  plus  que  me 
retirer  et  tout  ce  qui  me  restait  à  faire  était  de  tenter  de  ralentir  la 
poursuite  de  l'ennemi  par  ma  présence  en  attirant  son  attention  sur  moi. 


1.  Soult. 

2.  Mtnnont  s'était  empressé  de  livrer  bataille  aviat  rerrivée  de  Joseph,  ne 
voulant  pas  se  trouver  sout  les  ordres  da  roi  et  ee  croyait  asaes  fort  poor  battre 
seul  rennemi. 
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Je  partis  donc  le  même  jour,  25,  dans  Tintention  de  me  replier  à 
petites  journées  sur  Madrid. 

Le  27  je  fus  rejoint  par  un  aide  de  camp  (M.  Fabier)  de  M.  le  maré- 
chal duc  de  Raguse  qui  m'apportait  des  dépêches  de  lui  et  du  général 
Glausel.  L'un  et  l'autre  me  mandait  que  la  poursuite  de  l'ennemi  était 
ralentie  et  me  témoignaient  le  désir  de  se  réunir  à  moi,  si  je  voulais 
m'approcher  d'eux. 

Quoique  je  sentisse  tout  le  danger  de  ce  mouvement,  je  ne  m*y  refu- 
sai pas  et  je  me  dirigeai  sur  Ségovie,  où  je  restai  quatre  jours  pour 
donner  le  temps  à  l'armée  du  Portugal  de  se  porter  sur  moi  ;  mais  elle 
ne  changea  pas  sa  première  direction,  soit  que  l'ennemi  l'en  ait  empê- 
chée, soit  qu'elle  n'ait  jamais  eu  le  dessein  réel  de  s'éloigner  du  Nord. 
Elle  continua  sa  retraite  sur  le  Duero  qu'elle  passa  et  se  détacha  ainsi 
totalement  de  moi. 

£n  revenant  à  Madrid,  le  3  août,  avec  le  petit  corps  de  troupes  que 
je  ramenais ,  j'avais  l'espérance  d'être  joint  par  dix  mille  hommes  de 
l'armée  du  Midi  que,  depuis  le  9  juillet,  j'avais  donné  l'ordre  au  duc  de 
Dalmatie  d'envoyer  à  Tolède.  Je  me  flattais  aussi  que  le  corps  du  comte 
d'Ërlon,  de  la  même  armée,  qui  était  en  £stramadure,  aurait  fait  un 
mouvement  pour  se  rapprocher  du  Tage,  suivant  mes  instructions;  avec 
ces  ressources  j'aurais  pu  défendre  et  couvrir  la  capitale  contre  un  déta- 
chement que  l'armée  anglaise  eût  fait  sur  moi,  après  avoir  rejeté 
Tarmée  du  Portugal  sur  l'Ebre;  mais  toutes  ces  espérances  s'évanouirent 
à  la  réception  d'une  lettre  du  duc  de  Dalmatie  qui  refusait  positivement 
d'obéir. 

D'un  autre  côté,  j'apprenais  que  l'armée  du  Portugal  s'éloignait  de 
plus  en  plus  du  Duero  et  se  retirait  sur  Burgos  ;  en  même  temps  tous  les 
rapports  annonçaient  que  lord  Wellington  se  préparait  à  marcher  sur 
la  capitale;  toute  la  population  y  était  en  mouvement. 

En  effet,  l'ennemi  ayant  passé  les  montagnes  le  8  et  le  9,  plus  de 
2000  voitures  partaient  de  Madrid  le  10,  en  se  dirigeant  vers  le  Tage. 

Je  me  portai  le  même  jour  de  ma  personne  sur  le  point  où  leurs 
divisions,  après  s'être  retirées  des  débouchés  des  montagnes,  s'étaient 
repliées  et  je  fis  reconnaître  l'ennemi  qui  les  suivait;  cette  reconnais- 
sance engagea  un  combat  très  opini&tre  de  cavalerie  et  dont  les  résultats 
furent  à  notre  avantage.  L'ennemi  perdit  trois  pièces  de  canon,  beau- 
coup de  morts,  de  blessés  et  un  assez  grand  nombre  de  prisonniers, 
dont  les  rapports  ne  me  laissèrent  au  surplus  aucun  doute  sur  le  parti 
que  j'avais  à  prendre. 

Je  n'avais  avec  moi  que  huit  mille  hommes  de  disponibles,  le  reste 
escortait  le  convoi.  Je  passai  le  Tage  le  12  août  au  soir. 

Gomme  j'avais  écrit,  dès  que  j'eus  la  nouvelle  de  l'affaire  du  22  juillet, 
de  Ségovie  au  duc  de  Dalmatie  d'évacuer  l'Andalousie  et  de  venir  me 
rejoindre  avec  toute  son  armée,  mon  premier  dessein  avait  été  de  mar- 
cher au  devant  de  cette  armée  et  de  me  réunir  à  elle  aux  débouchés  de 
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la  Sierrà-Morena,  mais  des  nouvelles  lettres  que  je  reçus  de  M.  le 
maréchal  duc  de  Dalmatie  (à  5  lieues  d'Ocana),  ne  me  laissant  rien  à 
espérer  du  moins  pour  le  moment,  je  me  décidai  à  me  retirer  sur 
Valence. 

En  prenant  cette  résolution  j'ai  eu  en  vue  deux  objets  principaux, 
Tun  de  mettre  en  sûreté  l'immense  population  qui  m*a  suivi,  Tautre  de 
protéger  et  de  défendre  le  royaume  de  Valence,  menacé  par  un  débar- 
quement à  Alicante  de  13,000  Anglais,  Siciliens  et  Majorcains,  qui, 
réunis  aux  forces  de  Freyre  et  d'O'Donnel ,  auraient  formé  un  corps  de 
25  à  30,000  hommes,  capable  d'inquiéter  sérieusement  Tannée  d'Aragon. 

J'ai  été  assez  heureux  pour  atteindre  ce  double  but,  le  convoi  est 
arrivé  à  Valence  et  la  présence  inopinée  des  troupes  que  j'amenais  avec 
moi  a  forcé  l'ennemi  à  se  retirer  sous  Alicante  et  peut-être  à  s'embar- 
quer. 

J'ai  trouvé  ici  des  nouvelles  de  France,  dont  j'étais  privé  depuis  trois 
mois. 

L'armée  se  repose  d'une  route  extrêmement  fatigante,  je  fais  filer  sur 
les  derrières  tout  ce  qui  a  jusqu'ici  embarrassé  ma  marche  et  je  laisse 
partir  pour  la  France  les  familles  françaises  qui  ^ésirent  y  rentrer. 

S'il  arrive  des  secours  de  France  pour  réparer  les  pertes  du  22  juillet 
et  contre-balancer  les  renforts  que  l'ennemi  reçoit  de  la  Méditerranée  et 
de  l'Océan,  si  l'on  m'envoie  15  à  20  millions  en  sus  des  versements 
habituels  du  trésor  impérial ,  si ,  enfin ,  instruits  par  ce  qui  vient  de  se 
passer,  les  généraux  commandant  les  divers  corps  de  l'armée  exécutent 
mes  ordres,  au  lieu  de  les  discuter,  ce  qui  arrivera  lorsque  l'empereur 
leur  témoignera  son  mécontentement  et  en  aura  rappelé  quelques-uns , 
je  ne  doute  pas  que  les  affaires  d'Espagne  se  rétablissent. 

Agréez,  etc. 

P,  S.  Valence,  le  8  septembre  1812.  Au  moment  où  je  fais  partir  ce 
duplicata,  je  reçois  les  papiers  publics  de  Paris  jusques  au  21  août;  je 
ne  puis  cacher  à  V.  A.  8.  ma  surprise  sur  la  manière  dont  on  y  rend 
compte  de  l'affaire  du  22  juillet.  Gomment  M.  Fabier,  qui  a  porté  la 
nouvelle  de  cette  action  à  Paris  et  qui  m'a  accompagné  à  Ségovie  où  je 
suis  resté  quatre  jours,  protégeant  la  retraite  de  l'armée  du  Portugal, 
a-t-il  pu  laisser  ignorer  mon  mouvement  et  le  dévouement  personnel 
que  j'ai  mis  à  rester  seul  en  présence  de  l'ennemi,  tandis  que  les  débris 
de  l'armée  du  Portugal  passaient  de  l'autre  côté  du  Duero,  ainsi  que 
V.  A.  S.  le  voit  par  les  détails  contenus  dans  cette  lettre?  Je  ne  voulais 
pas  m'appesantir  sur  cette  mauvaise  fin  et  cette  perfidie.  La  bataille  du 
22  a  été  perdue  parce  que  le  inaréchal  duc  de  Raguse  n'a  pas  voulu  m'at- 
tendre,  ni  attendre  les  secours  qui  lui  venaient  du  Nord;  ces  secours  et 
ceux  que  je  lui  amenais  étaient  en  mesure  de  le  joindre  le  lendemain  ou  le 
surlendemain  de  l'a/faire;  mais  il  parait  que,  trompé  par  une  ruse  de  lord 
Wellington  qui  a  fait  tomber  entre  ses  mains  une  lettre  au  général 
Gastanos,  dans  laquelle  il  lui  mandait  que  sa  position  n'était  plus 
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tenable  et  qu'il  était  obligé  de  se  retirer,  M.  le  duc  de  Ragose  a  cru 
marcher  à  une  victoire  assurée,  et  une  soif  désordonnée  de  gloire  ne  lui 
a  pas  permis  d'attendre  un  chef. 

Une  fois  encore  la  reine  Julie  et  ses  enfants  durent  se  mettre  en 
route  pour  venir  rejoindre  le  roi  Joseph  à  Madrid,  mais  ce  projet  dut 
être  abandonné  pour  Tinslant.  Le  roi  fut  obligé  de  quitter  sa  capitale 
pour  chercher  à  se  réunir  aux  armées  de  Suchet  et  de  Soult.  Tandis 
que  ce  dernier  s'obstinait  à  rester  en  Andalousie  et  que  Marmont 
avec  l'armée  du  Portugal  se  hâtait  de  livrer  inconsidérément,  près  de 
Salamanque ,  la  bataille  des  Arapiles,  qu'il  perdait  pour  n'avoir  pas 
voulu  attendre  les  renforts  en  marche  pour  le  rejoindre,  Joseph 
ralliait  Suchet  à  Valence,  apprenait  par  le  plus  singulier  des  hasards 
les  inl&mes  accusations  du  duc  de  Dalmatie  * ,  portait  son  quartier- 
général  à  Valladolid,  selon  les  instructions  de  l'empereur,  et  écrivait 
de  cette  ville,  le  3  mai  4843,  à  la  reine  Julie  : 

Ma  chère  amie,  j'ai  reçu  ta  lettre  du  8  avril  par  des  courriers  qui 
portent  des  lettres  de  Paris  à  la  date  du  16.  Je  n'ai  pas  reçu  de  lettre 
des  enfants,  je  me  persuade  toutefois  que  vous  vous  portez  bien  toutes 
les  trois.  M.  de  la  Forest'  part  pour  les  eaux,  je  pense  que  tu  le  verras 
à  Paris,  son  langage  est  bon ,  mais  il  n'est  pas  secondé  par  quelques 
chefs  qui  en  tiennent  un  différent.  .Les  troubles  du  Nord  de  TËspagne 
ne  peuvent  être  attribués  qu'à  l'erreur  dans  laquelle  on  laisse  les  habi- 
tants sur  leur  sort  futur;  l'opinion  a  causé  tout  le  mal  et  Topinion  con- 
tinue à  être  trompée  et  à  causer  cette  résistance  nationale  qui  occupe 
une  grande  partie  de  nos  forces.  Du  reste,  l'opinion  générale  de  toutes 

les  provinces  et  de  toutes  les  classes  est  uniforme  :  la  paix qui 

conserve  la  paix  avec  la  France  et  qui  garantit  l'intégrité  et  l'indépen- 
dance de  la  monarchie. 

Les  opérations  ne  sont  pas  encore  commencées. 

Le  roi  Joseph  obtînt  enfin  au  commencement  de  4843  le  rappel  du 
maréchal  Soult.  Il  fut  informé  de  cette  disposition  par  une  lettre  du 
duc  de  Feltre,  auquel  Tempereur^  qui  n'écrivait  plus  directement  à 
son  frère,  avait  envoyé  la  dépêche  suivante,  datée  de  Paris,  3  janvier  : 

Monsieur  le  duc  de  Feltre,  le  roi  d'Espagne  demandant  qu*on  rappelle 
à  Paris  le  duc  de  Dalmatie,  et  ce  maréchal  le  demandant  aussi,  ou  au 
moins  à  revenir  par  congé,  envoyez  au  duc  de  Dalmatie,  par  estafette 
extraordinaire,  un  congé  pour  revenir  à  Paris;  le  général  Gazan  prendra 
le  commandement  de  son  corps  ou  le  maréchal  Jourdan.  D  faut  expé- 
dier ces  ordres  par  duplicata  et  triplicata. 

1.  On  troavera  an  pea  plus  loin  le  récit  relatif  à  l*accQMtion  portée  par  Soult  rar 
Joseph. 

2.  Ambassadeur  de  France  à  Madrid. 
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Faites  connaître  au  roi,  en  lui  écrivant  en  chiffres,  que,  dans  les  cir- 
constances actuelles,  je  pense  qu'il  doit  placer  son  quartier  général  à 
Yalladolid ,  que  le  29o>*  bulletin  lui  aura  fait  connaître  la  situation  des 
affaires  du  Nord  qui  exigent  tous  nos  soins  et  nos  efforts,  qu'il  peut  bien 
faire  occuper  Madrid  par  une  des  extrémités  de  la  ligne,  mais  que  mon 
intention  est  que  son  quartier  général  soit  à  Valladolid  ;  et  que  je  désire 
qu'il  s'applique  à  profiter  de  Tinaction  des  Anglais  pour  pacifier  la 
Navarre,  la  Biscaye  et  la  province  de  Santander. 

Nous  allons  placer  ici  l'affaire  relative  au  duc  de  Dalmatîe. 

Le  maréchal  était  l'homme  qui  avait  le  plus  contribué  au  mauvais 
succès  des  affaires  d'Espagne.  Depuis  qu'il  était  en  Andalousie,  se 
trouvant  maître  des  ressources  de  cette  riche  province,  il  ne  voulait 
pas  quitter  Séville  et  refusait  d'obéir  aux  ordres  du  roi,  lequel  avait 
hâte  de  concentrer  ses  forces.  Dans  le  but  de  pallier  la  faute  qu'il 
commettait  en  n'obéissant  pas  aux  ordres  du  roi,  son  chef  militaire, 
puisque  Joseph  commandait  toutes  les  armées  dans  la  Péninsule; 
dans  le  but  d'échapper  aux  conséquences  de  son  refus  de  joindre  ses 
troupes  à  celles  des  autres  corps  opérant  en  Espagne,  le  duc  de  Dal- 
matîe imagina  le  plus  singulier  moyen.  Il  osa  accuser  le  roi  Joseph 
de  trahir  la  France  et  l'empereur  et  déclarer  qu'il  était  de  son  devoir 
de  ne  pas  obéir  au  roi.  U  osa  envoyer  à  Napoléon  lui-même  une 
dépêche  dans  ce  sens. 

Voici  à  cet  égard  une  note  copiée  au  journal  du  général  Desprez, 
colonel,  aide  de  camp  de  Joseph  en  4842,  envoyé  au  duc  de  Dalmatîe 
pour  lui  porter  les  ordres  du  roi,  envoyé  ensuite  à  l'empereur,  à 
Moscou,  pour  lui  remettre  les  dépêches  de  Soult,  si  singulièrement 
tombées  aux  mains  de  Joseph  à  Valence,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Le  colonel  Desprez  avait  été  envoyé  à  Séville  par  le  roi,  porter 
Tordre  au  maréchal  de  partir  avec  l'armée  du  Midi  pour  le  joindre. 

A  peine  avais-je  quitté  l'Andalousie  pour  revenir  près  de  Joseph , 
écrit-il,  que  le  duc  de  Dalmatie  s'était  occupé  de  concilier  sa  propre 
sûreté  avec  une  désobéissance  formelle.  Le  moyen  dont  il  s'était  avisé 
peut  servir  à  peindre  son  caractère.  Les  généraux  de  division  de  son 
corps  furent  réunis  en  conseil  secret  et  là ,  d'une  voix  émue ,  il  avait 
annoncé  qu'il  allait  leur  faire  des  révélations  aussi  pénibles  qu'impor- 
tantes :  «J'ai,  leur  avait-il  dit,  de  fortes  raisons  de  croire  que  le  roi 
trahit  les  intérêts  de  la  France.  Je  sais  d'une  manière  positive  qu'il 
entretient  des  relations  avec  la  régence  espagnole.  Son  beau-frère,  le 
roi  de  Suède,  lui  sert  d'intermédiaire.  Celui-ci  est  devenu  l'allié  des 
insurgés  et  déjà  300  Espagnols  destinés  à  former  sa  garde  se  sont 
embarqués  à  Cadix.  Sujet  de  l'empereur  et  général  français,  je  dois 
veiller,  avant  tout,  aux  intérêts  de  mon  souverain  et  à  l'honneur  de  nos 
armes.  Je  puis  recevoir  des  ordres  qui  .les  compromettront,  alors  la 
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désobéissance  deviendrait  un  devoir.  Dans  des  circonstances  aussi 
graves ,  je  compte  sur  votre  dévouement  à  l'empereur  et  sur  votre  con- 
fiance dans  le  chef  qu'il  vous  a  donné.  >  Cette  démarche  avait  été  habile- 
ment conçue  dans  le  cas  où  le  maréchal  aurait  voulu  prendre  un  parti 
violent  et  se  trouvait  justifiée  aux  yeux  de  l'armée.  D'ailleurs,  il  con- 
naissait trop  bien  le  caractère  de  Napoléon  pour  craindre  que  jamais 
cette  excessive  défiance  lui  parût  un  crime  impardonnable.  Pour  se 
mettre  entièrement  à  couvert,  il  avait  songé  à  prévenir  le  gouvernement 
français  des  inquiétudes  qu'il  avait  conçues  et  des  précautions  que  son 
dévouement  lui  avait  dictées.  Les  communications  par  terre  étant  inter- 
rompues, il  fit  partir  de  Malaga  un  aviso  chargé  de  ses  dépêches.  A 
peine  le  bâtiment  était-il  sorti  du  port  qu'une  corvette  anglaise  lui  avait 
donné  la  chasse.  Pour  échapper  à  cette  poursuite,  il  était  venu  se  jeter 
à  la  côte  de  Valence.  Le  capitaine  s'étant  présenté  au  duc  d'Albuféra, 
celui-ci  prit  ses  dépèches  et  les  porta  au  roi  ;  elles  furent  ouvertes  sur- 
le-champ  et  on  y  trouva  une  longue  lettre  au  ministre  de  la  guerre,  où 
Boult  dénonçait  formellement  celui  dont  il  se  disait  l'ami  le  plus 
dévoué.  Je  vis  cette  lettre  et  il  est  impossible  de  concevoir  que  Thypo- 
crisie  aille  plus  loin.  Après  une  longue  énumération  de  faits,  le  maré- 
chal faisait  une  vive  peinture  de  la  douleur  qu'il  avait  éprouvée.  Il 
aurait  voulu  se  dissimuler  la  vérité,  épargner  à  l'empereur  des  révéla- 
tions pénibles,  mais  le  devoir  avait  parlé  plus  haut  que  toute  autre 
considération. 

Cette  perfidie  consterna  Joseph.  La  haute  opinion  que  le  maréchal 
semblait  avoir  conçue  de  son  esprit,  les  protestations  de  tendresse  qu'il 
en  recevait,  avaient  séduit  un  homme  que  l'amour-propre  rendait  exces- 
sivement crédule,  mais  de  ce  moment  toute  illusion  fut  détruite. 

Cette  note,  copiée  sur  le  journal  du  général  Desprez,  Ait  commu- 
niquée à  M.  de  Presle,  le  jour  même  où  Taide  de  camp  du  roi  Joseph, 
devenu  un  des  généraux  les  plus  distingués  de  Farmée  firançaise, 
partit,  en  4830,  pour  Texpédition  d* Alger. 

L'empereur  ne  témoigna  aucun  mécontentement  au  duc  de  Dal- 
matie,  ne  répondit  pas  à  son  firère  relativement  à  cette  grosse  affaire 
et  se  borna  à  autoriser  le  retour  en  France  du  maréchal  Soult,  comme 
on  Ta  vu,  par  sa  lettre  du  3  janvier  4  Si  3,  au  duc  de  Feltre.  Puis, 
dès  qu'il  connut  le  résultat  de  la  bataille  de  Vittoria  (24  juin  4843), 
la  retraite  des  armées  d'Espagne  sur  les  Pyrénées,  l'empereur  envoya 
le  même  duc  de  Dalmatie  prendre  le  commandement  de  ses  armées 
d'Espagne,  commandement  que  Joseph  se  hâta  de  lui  remettre. 

Ainsi,  le  malheureux  roi  d'Espagne,  comme  l'avait  été  deux  années 
auparavant  le  roi  de  Hollande,  n'était  en  quelque  sorte  qu'un  souve- 
rain nominatif,  sans  cesse  désavoué  par  l'empereur,  désobéi  par  les 
généraux  mis  sous  ses  ordres,  et  dont  les  provinces  étaient  dévastées, 
pillées  par  plusieurs  de  ces  mêmes  généraux.  Napoléon  lui  promettait 
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des  subsides  et  trouvait  toujours  moyen  d'éluder  une  partie  de  ce 
qu'il  s^était  engagé  à  lui  fournir;  ne  répondait  ni  à  ses  lettres,  ni  à 
ses  justes  réclamations;  ne  le  défendait  même  pas  des  injurieuses  et 
sottes  accusations  que  portait  contre  lui  un  de  ses  propres  maré- 
chaux !  Bien  plus,  il  semblait  admettre  que  ces  accusations  pouvaient 
être  fondées,  car  il  plaçait  ce  même  maréchal  à  la  tête  de  ses  troupes. 
En  arrivant  à  Saint-Jean  deLuz,  le  T' juillet  4843,  Joseph  écrivit 
à  la  reine  : 

Ma  chère  amie,  M.  Melito,  que  j'ai  chargé  d'une  lettre  pour  TEmpe- 
reur,  te  fera  connaître  exactement  ma  position;  je  ne  pense  pas  que  les 
affaires  d'Espagne  puissent  se  rétablir  autrement  que  par  la  paix  géné- 
rale, je  suis  resté  ici  parce  que  la  frontière  est  menacée,  mais  dès  que 
cette  première  frayeur  sera  dissipée  et  que  la  défensive  sera  bien 
assurée ,  ma  présence  étant  inutile ,  je  désire  me  retirer  soit  à  Morte- 
fontaine,  soit  dans  le  Midi  ;  je  suppose  que  l'on  formera  ici  deux  armées, 
qui  devront  avoir  deux  chefs  différents,  je  ne  crois  pas  que  j'aie  ici  rien 
à  faire ,  dès  que  la  première  impression  sera  passée ,  et  que  l'empereur 
aura  pris  ses  mesures.  Je  ne  dois  pas  te  cacher  non  plus  qu'aujourd'hui 
môme  je  me  sens  incapable  de  monter  à  cheval  par  mes  anciennes  dou- 
leurs qui  m'ont  pris  cette  nuit,  soit  à  la  suite  des  longues  pluies  que 
nous  avons  essuyées,  soit  à  cause  du  changement  de  climat  et  je  n'hésite 
pas  à  te  dire  que  sous  tous  les  rapports  je  dois  désirer  de  me  retirer. 
D'un  autre  côté  je  suis  ici  avec  une  maison  qui  me  coûte  encore  trois 
cent  mille  francs  par  mois  et  je  n'ai  pas  un  sol  pour  la  payer.  Elle  vit, 
depuis  la  funeste  journée  du  21,  sur  le  peu  d'argent  que  chacun  de  mes 
ofQciers  ou  de  mes  domestiques  avait  dans  sa  poche,  et  pour  te  donner 
une  plus  parfaite  idée  de  ma  position,  je  t'envoie  la  lettre  que  je  reçois 
à  l'instant  môme^ 

En  me  retirant  à  Mortefontaine ,  je  pourrai  y  vivre  avec  mon  traite- 
ment de  France  que  l'on  t'a  continué,  et  si  l'empereur  veut  faire  mettre 
à  ma  disposition  une  somme  de  quelques  centaines  de  mille  francs ,  je 
pourrai  renvoyer  tout  mon  monde  avec  une  légère  gratification. 

Si  l'empereur  n'y  pense  pas,  je  compte  sur  Nicolas  Glary.  En  ajoutant 
aux  cent  mille  francs  que  je  t'ai  prié  de  lui  dire  de  verser  à  M.  James, 
encore  quatre  cent  mille  francs,  je  pourrai  m'acquitter  autant  que  les 
circonstances  le  permettent;  je  suppose  que  je  serai  rendu  à  Morte- 
fontaine  avant  la  fin  du  mois.  La  garde,  les  troupes  espagnoles,  les 
militaires  des  deux  nations  qui  me  suivent  pourront  être  habilement 
employés  par  l'empereur,  et  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  servent  bien  ;  il 
me  reste  le  souci  de  quelques  employés  français,  mais  le  nombre  en  est 
très  restreint.  Les  réfugiés  espagnols  sont  en  plus  grand  nombre,  mais 
j'ai  écrit  à  l'empereur  et  fait  écrire  au  ministère  et  je  ne  doute  pas  que 

1.  Lettre  d'un  de  ses  serviteurs  dévoués  qui  lai  demandait  nn  peu  d'argent  pour 
subvenir  à  ses  besoins. 
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Ton  n'adopte,  en  leur  faveur,  les  mômes  mesures  qui  furent  prises  dans 
d'autres  temps  pour  les  fiataves,  les  Belges  et  les  Cisalpins.  J'ai  perdu 
quelques-uns  des  diamants  qui  restaient,  mais  j'en  ai  aussi  conservé 
assez  pour  couvrir  Nicolas  des  avances  qu'il  serait  dans  le  cas  de  me 
faire  encore.  Au  reste  j'espère  que  je  n'aurai  pas  besoin  de  recourir  à 
lui  pour  peu  que  l'empereur  connaisse  ma  position.  Le  traitement  de 
prince  français  sera  bien  suffisant  pour  la  vie  que  je  dois  mener  après 
tant  de  traverses. 

Je  diminuerai  la  quotité  des  pensions  que  je  faisais  et  les  répartirai 
sur  les  plus  malheureux  des  hommes  respectables  que  j'ai  aujourd'hui 
le  malheur  de  voir  partir  à  pied  pour  Toulouse,  Gahors,  Tarbes,  sans 
pouvoir  leur  donner  un  sou.  Je  suis  resté  avec  un  napoléon  dans  ma 
poche  après  le  massacre  de  Thibaut^,  je  n'ai  pu  faire  vendre  à  Bayonne 
de  l'argenterie  qui  y  avait  été  transportée  avec  des  effets  usuels,  succes- 
sivement de  Madrid  pour  le  palais  de  Valladolid  et  de  Valladolid  pour 
celui  de  Vittoria,  d'où  M.  Thibaut,  qui  était  extrêmement  soigneux , 
économe  pour  mon  service,  les  avait  fait  transporter.  Tout  cela  se  diri- 
gera sur  Paris,  il  y  aura  de  l'argenterie  pour  cinquante  mille  écus  que 
M.  James  peut  faire  vendre.  J'ai  fait  vœu  d'employer  cette  somme  ainsi 
que  toutes  celles  qui  proviendront  du  peu  que  j'ai  emporté  d'Espagne, 
en  faveur  des  malheureux  patients  espagnols  qui  me  suivent  ou  qui 
m'ont  précédé  en  France. 

J'espère  que  tu  ne  désapprouveras  rien  de  tout  cela. 

Après  tant  d'orages,  ma  chère  amie,  l'idée  du  calme  me  donne  quel- 
que soulagement  et  je  ne  pense  pas  sans  plaisir  que  je  pourrai  m'occuper 
de  mes  enfants  pendant  le  peu  de  temps  qui  me  reste  à  les  voir  avant 
leur  établissement. 

L'empereur  me  trouvera  toujours  s*il  a  besoin  de  moi  et,  dans  tous 
les  cas,  s'il  est  vrai  qu'il  ne  lui  reste  plus  rien  de  fraternel  dans  l'àme 
pour  moi ,  je  le  forcerai  à  ne  pas  rougir  d'un  frère  qui  se  sera  montré 
impassible  dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune. 

Il  me  reste  à  désirer  que  tu  ne  te  laisses  pas  affecter  par  tout  ceci,  que 
tu  ramènes  des  eaux  une  meilleure  santé  et  que  tu  croyes  bien,  quelque 
chose  que  tu  m'aies  dite  souvent,  que  je  n'ai  d'autre  ambition  que  de 
remplir  ce  que  je  crois  mes  devoirs;  cela  fait,  je  préfère  et  j'ai  toujours 
véritablement  préféré  la  vie  privée  aux  grandeurs  et  aux  agitations 
publiques,  le  présent  et  l'avenir  te  prouveront  ceci. 

Melito  est  parti  avec  le  peu  d'argent  qu'il  avait  dans  ses  poches;  je  te 
prie  de  lui  faire  remettre  8000  francs,  aûn  qu'il  puisse  faire  convenable- 
ment sa  route  et  revenir  m'apporter  la  réponse  de  l'empereur  le  plus 
tôt  possible.  Si  tu  te  crois  en  mesure  de  lui  écrire  pour  la  lui  recom- 
mander, tu  me  feras  plaisir.  C'est  le  seul  homme  des  anciens  amis  qui 
me  soit  resté  attaché  jusqu'à  la  fin.  Je  voudrais  que  l'empereur  trouvât 
bon  qu'il  continuât  de  porter  le  titre  de  comte  de  Melito  que  je  lui 

1.  Trésorier  du  roi,  laé  dans  la  retraite  de  Vittoria. 
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donnai  à  Naples,  où  tu  te  rappelles  qu'il  servait  bien  comme  ministre 
de  l'intérieur. 
Adieu,  etc. 

Joseph  a  la  beihb  Julie. 

Bayonne,  le  13  juillet  1813. 

Ma  chère  amie,  M.  Rœderer  te  donnera  de  mes  nouvelles  ou  t'écrira; 
je  compte  aller  prendre  les  eaux  de  Bagnères  où  j'attendrai  de  tes  non* 
velles;  je  viendrai  te  rejoindre  à  Mortefontaine  ou,  si  cela  contrarie 
l'empereur,  tu  viendrais  ou  tu  me  donnerais  rendez- vous  dans  une 
terre  que  tu  aurais  fait  choisir  dans  le  Midi  de  la  France,  tu  amènerais 
nos  enfants;  je  me  porte  assez  bien. 

Les  pertes  de  l'armée  se  réduisent  à  des  canons,  l'ennemi  avoue  avoir 
perdu  beaucoup  plus  de  chevaux  et  d'hommes  que  nous. 

Je  laisse  l'armée  plus  forte  du  double  que  celle  que  j'avais  à  Vittoria. 

Si  tu  dois  venir  me  rejoindre,  il  serait  bon  que  Nicolas  y  vint  avec 
toi  ;  si  je  dois  venir  à  Paris,  je  le  verrai  à  Paris. 

Baron  du  Casse. 
(Sera  continué.) 
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NécEOLOGiB.  •—  M.  Achille  de  Vaulabelle,  né  en  4799  à  Ghâtel- 
Censoir  (Yonne),  est  mort  le  29  mars  dernier.  Après  avoir  débuté 
dans  le  journalisme,  il  publia,  en  4835,  une  Histoire  de  l'Egypte 
moderne  (4802-4833),  et  commença  la  préparation  de  TouTrage  qui  a 
fait  sa  réputation  :  l'Histoire  des  deux  Restaurations.  Le  premier  des 
8  volumes  qui  composent  cette  histoire  ne  parut  qu'en  4845.  L^œuvre 
de  M.  de  Vaulabelle  est  aujourd'hui  vieillie;  supérieure  à  celles  de 
Lamartine  et  de  Nettement,  elle  a  été  bien  surpassée  pour  l'abondance 
des  informations  et  l'impartialité  des  jugements  par  VHistoire  de  la 
Restauration  de  H.  de  Viel-Gastel.  On  y  retrouve  toutes  les  passions  et 
les  préventions  du  parti  libéral  d^autrefois  contre  les  Bourbons-,  l'au- 
teur ne  rend  justice  à  rien  de  ce  qu'ils  ont  foit  et  voulu,  et  il  nous 
choque  surtout  par  un  mélange  de  bonapartisme  et  d'aspirations 
démocratiques,  qui  étaitle  trait  caractéristique  du  libéralisme  de  4830. 
Néanmoins,  VHistoire  des  deux  Restaurations,  fondée  sur  de  vastes 
recherches,  mit  en  lumière  une  foule  de  fieiits  historiques  nouveaux 
ou  peu  connus  et  eut  son  heure  de  légitime  succès.  Même  aujourd'hui, 
si  on  la  considère  comme  des  mémoires,  plutôt  que  comme  une  his- 
toire impartiale,  on  la  lit  encore  avec  fruit.  Elle  est  écrite  avec  esprit, 
chaleur  et  conviction;  elle  reflète  fldèlemeat  les  tendances  de  la 
France  libérale  entre  484  5  et  4  830.  On  dit  que  M.  de  Vaulabelle  laisse 
en  manuscrit  une  Histoire  de  la  monarchie  de  Juillet,  de  la  Répu- 
blique de  48  et  du  second  Empire. 

EnsBiGNBMBXT  supi^EiEUR.  —  En  rendant  compte,  il  y  a  quatre  mois, 
du  rapport  adressé  par  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  au  Pré- 
sident de  la  République,  sur  l'enseignement  supérieur  en  France, 
nous  avons  signalé  la  courageuse  franchise  et  la  juste  sévérité  avec 
lesquelles  ce  rapport  jugeait  l'état  de  notre  haut  enseignement,  malgré 
les  progrès  considérables  accomplis  depuis  dix  ans.  La  Société  pour 
Fétude  des  questions  d'enseignement  supérieur,  que  nous  avons  déjà 
recommandée  à  l'attention  et  à  l'active  sympathie  de  nos  lecteurs, 
apporte  un  éloquent  commentaire  au  rapport  ministériel,  et  pour 
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ainsi  dire  des  pièces  justificatives,  par  la  publication  d*un  volume 
important'  contenant  des  études  sur  les  Universités  de  Bonn, 
Gœttingue,  Heidelberg,  sur  l'enseignement  supérieur  en  Angleterre, 
en  Belgique  et  en  Hollande,  et  sur  l'étude  du  droit  et  des  sdences  poli- 
tiques en  Autriche.  L'organisation  anglaise  n'a  guère  pour  nous 
qu'un  intérêt  de  curiosité,  mais  l'organisation  des  Universités  belges, 
hollandaises,  allemandes  et  autrichiennes  nous  offre  des  points  de 
comparaison  instructifs  et  nous  indique  nettement  la  voie  dans 
laquelle  doit  être  poursuivie  la  réforme  de  notre  haut  enseignement. 
Le  secrétaire  général  de  la  Société,  H.  Lavisse,  dans  un  article  remar- 
quable à  tous  les  points  de  vue,  a  indiqué  avec  inflniment  de  tact 
les  principaux  enseignements  que  nous  pouvons  tirer  de  cette  com- 
paraison des  institutions  étrangères  avec  les  nôtres,  et  réclamé  les 
réformes  de  détail  que  nous  avons  plus  d'une  fois  défendues  nous- 
mêmes  et  qui  doivent  peu  à  peu  transformer  l'enseignement  supérieur 
tout  entier  :  obligation  pour  les  candidats  à  l'enseignement  public 
d'étudier  pendant  trois  ans  dans  une  faculté,  ce  temps  d'étude  rem- 
plaçant le  stage  actuel  exigé  pour  Pagrégation  ;  réforme  profonde  de 
l'examen  de  la  licence,  où  des  épreuves  d'histoire  et  de  philosophie 
pourraient  remplacer  &cultativement  pour  les  historiens  et  les  philo- 
sophes une  partie  des  épreuves  littéraires.  En  assurant  ainsi  aux 
professeurs  des  Facultés  un  public  régulier  et  sérieux,  et  en  mettant 
en  rapport  les  examens  et  l'enseignement,  on  changerait  par  là  même 
le  caractère  des  cours  des  Facultés.  M.  Lavisse  pense  comme  nous 
qu'il  serait  dangereux  de  supprimer  nos  écoles  spécialQ3.  S'il  ne 
demande  pas,  comme  l'a  fieiit  M.  Boutmy,  qu'un  lien  étroit  soit  créé 
entre  les  Facultés,  c'est  sans  doute  qu'il  juge  la  question  encore  pré- 
maturée, mais  cette  réforme  est  en  harmonie  avec  celles  qu'il  propose. 
Ce  qui  donne  une  autorité  toute  particulière  à  ses  réclamations,  c'est 
qu'on  ne  saurait  le  soupçonner  de  partialité  pour  les  Universités 
étrangères^  il  les  juge  avec  une  indépendance  qui  va  jusqu'à  la  sévé- 
rité et  qui  firise  même  parfois  l'injustice,  quand  il  semble  attribuer 
à  des  vices  d'organisation  ce  qui  est  la  conséquence  des  défauts 
personnels  des  professeurs  ou  des  élèves. 

La  Société  pour  l'enseignement  supérieur  ne  se  contente  pas 
d'étudier  le  présent;  elle  s'intéresse  aussi  à  l'histoire  de  Tinstruction 
publique.  Le  volume  qu'elle  vient  de  publier  contient  un  document 
intéressant  sur  les  écoles  centrales  sous  le  Directoire,  communiqué 


t.  Aq  ni  i^p  .  •  a  Société,  15,  me  des  Saints-Pères,  et  à  la  librairie  HacheUe. 
On  deT'  .  •>  »  tde  la  Société  fft  |8foittant  une  cotisation  de  20  francs  poor 
Paris,  -"  la  province,  l^V^plpoar  l'étranser. 
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par  M.  Albert  Duruy,  et  un  tableau  rapide  mais  instructif  des  vicis- 
situdes de  renseignement  supérieur  sous  la  Révolution,  par  M.  Gazier. 

Monioif  DBS  SoceMs  siviifTBs.  —  Cette  réunion,  qui  a  eu  lieu  à  la 
Sorbonne  du  4  5  au  4  9  avril,  a  été  cette  année  particulièrement  inté- 
ressante. Nous  signalerons  en  particulier  les  documents  sur  Gom- 
mynes,  communiqués  par  M.  de  Fierville,  et  le  Mémoire  de 
M.  Gastan  sur  le  séjour  de  Gaston  d'Orléans  à  Besançon  en  i  634 , 
ainsi  que  les  débuts  d'un  jeune  archéologue,  M.  Edm.  Blanc  ^  Le 
nombre  des  bons  travaux  va  en  augmentant  chaque  année,  et  le 
comité  des  travaux  historiques  a  prouvé  que  sa  direction  était  plus 
efficace  que  certains  esprits  chagrins  ne  l'avaient  prétendu  (Yoy .  Bev, 
Hist.f  Yl,  p.  400).  On  lui  reproche  maintenant  d'exercer  une  trop 
étroite  surveillance  et  d^écarter  les  travaux  qui  n'ont  pas  un  caractère 
strictement  historique.  On  demande  la  création  d'une  section  des 
sciences  morales  et  politiques.  Nous  croyons  qu'il  y  aurait  là  un 
grand  danger-,  une  section  portant  un  titre  aussi  vague  deviendrait 
une  section  de  bavardage  de  otnni  re  scibili.  Mais  il  serait  bon  qu'il 
y  eût  une  section  spéciale  d'histoire  littéraire  et  de  philologie,  et  que 
la  géographie  historique  eût  officiellement  place  dans  la  section 
d'histoire. 

Publications  db  docombnts.  —  La  Collection  des  principaux  Cartu- 
laites  du  diocèse  de  Troyes^  poursuivie  avec  tant  d'activité  par 
M.  l'abbé  Gh.  Lalore,  vient  de  s'augmenter  d^un  quatrième  volume, 
contenant  le  court  cartulaire  de  Tabbaye  fle  la  Chapelle-aux-Planches 
fondée  entre  i\39  et  4445,  cartulaire  qui  remonte  aux  premières 
années  du  xiii*  s. ,  38  pièces  provenant  de  l'abbaye  de  Beaulieu  (Aube) , 
435  pièces  tirées  du  cartulaire  de  Montiérender  et  43  relatives  aux 
propriétés  que  les  abbayes  de  Saint-Ëtienne  de  Châlons,  de  Toussainls 
de  Ghâlons,  d'Andecy  (Marne)  et  de  Rethel  (Ardennes)  possédaient 
au  diocèse  de  Troyes.  Les  tables  très  amples  des  noms  de  personnes 
et  des  noms  de  lieux  compensent  dans  une  certaine  mesure  l'absence 
de  notes  explicatives  et  critiques.  Nous  trouvons  de  plus  dans  la 


1.  Signalons  encore  :  Majeurs  et  échevHu  au  XV  <.,  par  M.  Galonné;  Vn 
épùodê  diplomatique  à  Alger,  au  XV It  s,f  par  M.  de  Grammont;  les  Poste»' 
sions  des  Comtes  de  Champagne  dans  VAuxerrois  elle  Nivernais,  au  XI*  et  au 
XII*  s.,  par  M.  Challe  ;  les  Otagei  Audomarais^  épisode  de  ta  paix  de  BréUgng 
(1360-1371),  par  M.  Laawereyns  de  Rooeendafile;  les  Revenus  du  duché  de  Niver- 
nais,  par  M.  Lehugneur  ;  Notice  historique  sur  tes  Archives  communales  de 
Camifrai,  par  M.  Darieox;  Introduction  à  Vhistoére  du  pags  boulonnais,  par 
M.  Deseille;  les  Magistrats  à  Bordeaux  pendant  la  Saint'Barthélemg,  par 
M.  Combes;  YIndustrie  et  le  Commerce  en  Bretagne  à  la  fin  du  XV*  <.,  par 
M.  Dopoy. 
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préfkce  des  détails  intéressants  sur  les  destinées  des  abbayes  de  la 
Ghapelle-aux-Plancbes,  de  MonUérender^  et  de  Beaulieu,  et  une 
note  instructive  sur  les  limites  du  Perthois,  dont  on  avait  jusqu'ici 
exagéré  l'étendue.  Il  est  malheureux  que  Tinexactitude  avec  laqueUe 
les  chartes  ont  été  transcrites  et  reproduites  ^  enlève  à  cette  publication 
une  grande  partie  de  sa  valeur,  et  surtout  en  rende  impossible 
remploi  pour  Fétude  des  questions  de  diplomatique. 

Pendant  que  la  Société  d'histoire  de  Normandie  continue  deux 
intéressantes  publications  :  les  Cahiers  des  États  de  Normandie 
édités  par  M.  de  Beaurepaire,  et  les  Mémoires  sur  le  Jansénisme  de 
Pierre  Thomas,  sieur  du  Fossé,  arrivées  toutes  deux  au  t.  III,  la 
Société  de  l'histoire  de  France  vient  de  faire  parçiitre  un  des 
volumes  les  plus  importants  de  sa  collection  :  le  t.  II  de  la  Chanson 
de  la  Croisade  des  Albigeois,  publiée  par  M.  P.  Meyer.  Le  t.  I  conte- 
nait le  texte,  le  t.  Il  contient  une  traduction  qui  serre  le  texte  de  très 
près  et  qui,  grâce  à  cette  exactitude  presque  littérale  et  à  l'emploi 
d'expressions  empruntées  aux  chansons  de  geste  françaises,  conserve 
la  saveur  et  le  ton  épique  de  l'original.  Les  notes  historiques,  nom- 
breuses et  concises,  nous  fournissent  des  renseignements,  et  dans  le 
nombre  de  tout  à  fait  nouveaux,  sur  les  personnages  et  les  noms  de 
lieux  cités  dans  le  poème;  elles  évitent  avec  raison  d'entrer  dans  la 
critique  des  faits,  mais  fournissent  dans  une  juste  mesure  des  rap- 
prochements avec  Pierre  de  Yaux-Gernai  et  signalent  les  événements 
que  la  Chanson  est  seule  à  nous  fkire  connaître.  EnÛn  une  ample 
introduction  (449  p.)  est  consacrée  en  majeure  partie  à  une  pénétrante 
analyse  des  sources  de  l'histoire  de  la  Croisade  contre  les  Albigeois. 
La  haute  autorité  du  témoignage  de  Pierre  de  Yaux-Cemai,  malgré 
son  fanatisme  catholique,  est  parfaitement  mise  en  lumière,  ainsi 
que  l'importance  du  témoignage  de  Fauteur  anonyme  de  la  deuxième 
partie  de  la  Chanson,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  longue.  Il  est  parti- 
san chaleureux  du  comte  de  Toulouse,  et  son  récit  passionné  a  une 
vivacité  dramatique;  mais  il  raconte  ce  qu'il  a  vu,  les  discours 
mêmes  qu'il  met  dans  la  bouche  de  ses  personnages  sont  conformes 
aux  vraisemblances  historiques,  et  partout  où  l'on  peut  contrôler  ses 
récits,  on  en  constate  Texactitude.  L'édition  de  la  Chanson  de  la 
Croisade  peut  être  offerte  en  modèle  aux  éditeurs  de  textes,  par  la 


1. 11  aérait  bien  à  souhaiter  que  l'on  pabliAt  en  enUer  ce  beau  carlulaire  dont 
M.  Lalore  ne  pouvait  admettre  que  les  chartes  relative»  au  diocèse  de  Troyes, 
Montiérender  même  relevant  du  diocèse  de  Ghâlons. 

2.  Voyez  à  ce  sujet  un  article  excellent  de  M.  Ul.  Robert,  dans  la  Bildiothèque 
de  V École  des  chartes,  1879,  p.  205. 
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justemesure  dans  laquelle  sontconçuslecommentaîreebl'întroduction. 
Le  document  n'est  pas  noyé  dans  la  critique*,  tout  ce  qui  est  néces- 
saire est  dit,  sans  Faddilion  de  rien  d'inutile. 

On  ne  saurait  en  dire  autant  des  noies  ajoutées  par  M.  le  marquis  de 
Queux  de  SaintrHilaire  au  premier  volume  de  la  grande  édition  des 
Poésies  complètes  d'Etistache  Deschamps  qu'il  a  entreprise  pour  la 
Société  des  Anciens  Textes  français.  On  y  cherche  en  vain  bien  des 
choses  qu'on  voudrait  y  trouver,  et  par  contre  on  y  trouve  une  foule 
de  choses  qu'on  est  tout  étonné  d'y  rencontrer.  Ce  n'est  pas  l'anno- 
tation d'un  critique,  c'est  la  causerie  spirituelle  et  instructive,  mais 
décousue  et  manquant  de  précision,  d'un  amateur  érudit.  La  préten- 
tion de  rapporter  à  des  foits  spéciaux  chacune  des  ballades  d'Eustache 
Deschamps  surcharge  ce  commentaire  de  détails  inutiles,  et  la  repro- 
duction textuelle  des  notes  de  Tarbé  est  souvent  fastidieuse.  Néan- 
moins M.  de  Queux  de  Saint-Hilaire,  tout  en  préparant  aux  historiens 
beaucoup  d'embarras,  leur  fournit  d'abondants  matériaux  et  mérite 
leur  reconnaissance  en  leur  donnant  en  entier  l'œuvre  d'un  poète 
patriotique,  qui  fournit  dans  ses  ballades  de  si  précieux  renseigne- 
ments sur  rétat  des  esprits  et  des  mœurs  en  France  à  la  fln  du 
XIV*  et  au  commencement  du  xv«  s. 

C'est  aussi  au  point  de  vue  de  la  connaissance  de  Tesprit  public  que 
nous  intéresse  le  Débat  des  hérauts  d'armes  de  France  et  d'Angleterre 
publié  pour  la  première  foisen  françaispar  laSociétédes  Anciens  Textes. 
Cette éditionavait été  commencée  par  Léopold  Pannier,  àqui  M.  Meyer, 
chargé  d'achever  la  tâche,  rend  dans  sa  préfooe  un  juste  hommage. 
Nous  sommes  heureux  de  saisir  cette  occasion  pour  exprimer,  nous 
aussi,  l'afTection  et  l'estime  que  nous  éprouvions  pour  L.  Pannier,  et 
les  grandes  espérances  que  nous  inspirait  sa  carrière  scientiflque. 
Comme  le  dit  avec  raison  M.  Meyer,  son  travail,  guidé  par  les  plus 
sévères  principes  de  méthode  et  de  critique,  était  en  même  temps 
inspiré  par  une  pensée  patriotique,  par  le  désir  ardent  d'être  utile  au 
pays,  d'en  Dure  connaître  et  aimer  les  traditions,  la  littérature,  l'his- 
toire. C'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  il  Ait  parmi  les  plus 
ardents  à  encourager  la  création  de  la  Bévue  historique,  un  de  ceux 
sur  qui  nous  comptions  le  plus  comme  collaborateurs.  Arrêté  au  seuil 
de  sa  carrière,  il  a  cependant  assez  foit  pour  qu'on  apprécie  ce  qu'il 
valait  et  pouvait  et  pour  que  son  nom  résiste  à  l'oubli.  M.  Meyer  a 
apporté  à  l'achèvement  de  l'édition  commencée  par  L.  Pannier  un 
soin  tout  particulier  et  a  rendu  ainsi  à  son  ami  le  plus  digne  hommage. 
U  a  joint  au  texte  firançais,  écrit  sans  doute  par  un  héraut  d'armes, 
au  milieu  du  xv*  s.  immédiatement  après  l'expulsion  des  Anglais  de 
France,  la  réponse  flûte  au  milieu  du  xvi*  s. ,  par  un  assez  plat  écri- 
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vain,  John  Coke,  et  il  a  éclairé  Tun  et  Tautre  ouvrage,  le  second 
surtout,  par  des  notes  très  abondantes  qui  forment  un  commentaire 
historique  des  plus  instructifs. 

Quoique  l'histoire  d^Angleterre  et  l'histoire  de  France  cessent,  à 
partir  du  xv*  s.,  d'être  mêlées  à  tous  les  instants,  elles  continuent 
cependant  à  avoir  des  rapports  fréquents,  et  en  étudiant  les  biblio- 
thèques, les  archives  d'Angleterre,  on  y  trouve  une  ample  moisson 
de  documents  qui  intéressent  la  France.  On  en  a  la  preuve  par  les 
deux  importants  rapports  que  viennent  de  publier  M.  F.  de  Schickler 
sur  les  documents  concernant  la  France,  signalés  dans  les  rapports 
de  la  Boyal  commission  of  historical  mss.^  et  M.  le  comte  H.  de  la 
Ferrière  sur  les  documents  relatifs  aux  règnes  de  François  P% 
Henri  II,  François  II  et  Charles  IX,  conservés  au  British  Muséum  et 
au  Record  Office  ^  C'est  pour  le  règne  d'Elisabeth  que  le  volume  de 
M.  de  la  Ferrière  fournit  le  plus  de  renseignements.  Pour  la  guerre 
civile  de  4  562,  la  tradition  du  Havre  aux  Anglais,  la  reprise  du  Havre 
en  4  563  et  les  négociations  de  Throckmorton,  l'ambassadeur  d'Elisa- 
beth, avec  les  Calvinistes,  il  jette  une  lumière  toute  nouvelle  sur  la 
politique  hésitante  de  Coligny  et  de  Condé  et  sur  la  politique  très 
habile  et  très  française  de  CaÛierine  de  Médicis.  Les  lettres  relatives 
à  la  guerre  de  4568,  aux  bizarres  projets  de  mariage  entre  Ëh'sabeth 
et  les  trois  plus  jeunes  fils  de  Catherine  de  Médicis,  ne  sont  pas 
moins  importantes.  Celles  de  Maisonfleur,  agent  secret  du  duc 
d'Alençon  en  Angleterre,  forment  un  petit  roman  d'aventures  des 
plus  piquants.  M.  de  la  Ferrière  a  enrichi  son  volume  d^un  certain 
nombre  de  documents  empruntés  aux  Archives  de  Russie,  d'Autriche 
et  d'Italie.  Nous  pouvons  signaler  en  particulier  l'admirable  lettre 
adressée  à  Catherine  de  Médicis  par  Du  Ferrier,  ambassadeur  de 
France  à  Venise,  au  lendemain  de  la  Saint-Barthélémy.  Que  M.  de 
la  Ferrière  nous  permette  seulement  d'exprimer  un  regret  :  il  manque 
à  son  volume  une  liste  chronologique  des  documents  transcrits  ou 
mentionnés.  L'index,  si  ample  qu'il  soit,  n'y  supplée  pas.  D'ailleurs 
quand  on  publie  ou  qu'on  analyse  des  documents  qui  ne  forment  pas 
un  tout  complet  et  se  rapportent  à  des  objets  divers,  nous  croyons  que 
le  meilleur  système  est  de  les  donner  sous  forme  de  catalogue  avec 
des  numéros  d'ordre.  Quand  on  les  enchâsse  dans  un  récit  qui  n'a 
d'unité  qu'en  apparence,  et  qui  saute  à  chaque  instant  d'un  sujet  à 
l'autre,  on  rend  l'emploi  des  textes  beaucoup  plus  difficile. 

Liv&Es  NOUVEAUX.  ANTIQUITE.  —  Le  livrc  de  M.  Brédif  sur  Dimos' 


1.  Le  XVI*  siècle  et  les  YaMs.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1879.  Extrait  des 
Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires,  1*  série,  t.  V  et  Vil. 
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thène  et  Téloquenoe  politique  en  Grèce  (Hachette)  est  un  livre  de 
critique  littéraire  plutôt  qu'un  livre  d^histoire.  Il  analyse  avec  les 
plus  inflnis  détails  les  éléments  et  les  caractères  principaux  de  Télo- 
quence  de  Démostbène;  mais  Fhistoire  ne  pouvait  être  absente  d'un 
ouvrage  consacré  à  un  homme  dont  tous  les  discours  étaient  des 
actes,  et  qui  a  été  un  des  derniers  défenseurs  de  Tindépendance 
d'Athènes.  Aussi  M.  Brédif  a-t-il  consacré  des  chapitres  très  étendus 
à  étudier  le  caractère  de  Philippe  et  des  Athéniens  et  à  juger  en 
Démosthène  le  citoyen  et  l'homme  politique.  Les  appréciations  de 
M.  Brédif  sont  en  général  judicieuses  ;  mais  il  ne  semble  pas  s'être 
assez  souvenu  que  pour  parler  du  plus  concis  et  vigoureux  des  ora- 
teurs il  convient  d'éviter  avec  soin  la  prolixité,  le  vague  et  les  lieux- 
communs.  Un  aussi  gros  volume  (535  p.  in-$®)  devrait  contenir  une 
étude  complète  de  l'époque  de  Démosthène,  fondée  sur  Tétude 
critique  de  toutes  les  sources,  tandis  que  les  éléments  du  travail  de 
M.  Brédif  sont  presque  exclusivement  empruntés  à  l'orateur  lui-même. 
C'est  dire  que  bien  souvent  il  donne  la  valeur  d'un  jugement  réfléchi 
ou  d^un  ikit  certain  à  ce  qui  n'est  qu'une  afOrmation  oratoire. 

C'est  au  contraire  par  la  richesse  encyclopédique  de  l'érudition  que 
se  recommande  l'ouvrage  de  M.  Lenormant  sur  la  Monnaie  dans 
l'antiquité  (Cf.  Rev,  Hist,^  YI,  404)  qui  résume  l'état  actuel  des 
connaissances  sur  la  matière.  Le  III*  vol.  contient  la  suite  de  l'étude 
de  la  Loi  dans  les  monnaies  antiques^  c'est-à-dire  des  doctrines  des 
Grecs  et  des  Romains  relatives  à  la  valeur  réelle  et  représentative  des 
monnaies,  des  magistrats  préposés  en  Grèce  et  à  Rome  à  la  frappe  et 
à  l'émission  de  la  monnaie ,  enfin  de  la  febrication  de  la  monnaie  en 
Grèce.  Ces  questions  de  numismatique  ofiVent  le  plus  grand  intérêt 
pour  l'historien,  non  seulement  parce  que  les  monnaies  nous  four- 
nissent des  données  chronologiques  ou  géographiques,  mais  aussi 
parce  que  les  questions  les  plus  graves  d'économie  et  d'organisation 
sociales  y  sont  étroitement  mêlées.  C'est  ainsi  qu'à  Rome  l'altération 
des  espèces  suit  le  développement  du  despotisme  impérial,  et  la  crise 
monétaire  du  m*  siècle  est  un  argument  de  plus  qui  vient  réfuter  le 
paradoxe  d'une  soi-disant  prospérité  dans  le  monde  romain  au  m*  et 
au  iv«  siècle.  C'est  ainsi  également  que  l'étude  des  magistratures 
monétaires  chez  les  Grecs  (Itv.  III,  ch.  ni,  §  I)  est  un  curieux 
chapitre  de  l'organisation  intérieure  des  cités  helléniques. 

La  Bibliothèque  des  Écoles  de  Rome  et  d'Athènes  (Thorin)  con- 
tinue à  nous  apporter  l'heureux  témoignage  de  l'activité  qui  anime 
aujourd'hui  les  membres  de  ces  deux  établissements  scientifiques  et 
qui  va,  nous  l'espérons,  donner  en  France  une  vie  nouvelle  aux 
études  d'histoire  et  de  philologie  classiques  depuis  trop  longtemps 
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négligées.  M.  Fernique  a  recueilli,  interprété  et  commenté  les 
Inscriptions  du  pays  des  Marses  (fasc.  5)  ;  M.  Riemann,  qui  est  un 
philologue  de  mérite,  commence  des  Recherches  archéologiques  sur 
les  Iles  Ioniennes  par  une  solide  étude  sur  Uorfou  (fasc.  8)  dont  la 
critique  prudente  fait  contraste  avec  les  écarts  d'imagination  de 
M.  Schliemann.  Il  réfute  avec  raison  l'opinion  de  ceux  qui  veulent 
trouver  dans  Homère  des  descriptions  géographiques  exactes  et  en 
particulier  identifier  Gorfou  avec  l'Ile  des  Phéaciens.  Les  deux  thèses 
de  M.  Bayet,  ancien  élève  de  Rome  et  d'Athènes,  sont  plus  impor- 
tantes. La  thèse  latine  :  De  iitulis  Atticae  christianis  antiquissimiSj 
fait  précéder  un  recueil  des  inscriptions  chrétiennes  de  PAttique  et 
de  Mégare,  dressé  avec  beaucoup  de  soin,  d'un  excellent  résumé 
critique  de  l'histoire  de  l'Église  d'Athènes  jusqu'au  vn«  s.  —  La 
thèse  française  est  consacrée  à  des  Recherches  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  peinture  et  de  la  sculpture  chrétiennes  en  Orient  avant  la 
querelle  des  iconoclastes  (Thorin).  La  modestie  de  ce  titre  est  justi- 
fiée, car  M.  Bayet  ne  pouvait  prétendre  être  complet  et  définitif  sur 
un  sujet  aussi  vaste  et  qui  n'avait  été,  jusqu'ici,  qu'efDeuré  par  les  ar- 
chéologues ;  mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  thèse  manque  d'unité 
et  que  les  idées  générales  en  soient  absentes.  Au  contraire  c'est  par 
les  idées  générales  qui  en  ressortent  que  le  travail  de  M.  Bayet  offre 
un  vif  intérêt  à  l'historien  aussi  bien  qu^à  l'archéologue.  (1  n*est  pas 
indifférent  pour  l'histoire  de  TÉglise  de  savoir  que  la  sculpture  et  la 
peinture  chrétiennes  de  l'Orient  se  sont  développées  en  même 
temps  et  de  la  même  manière  qu'en  Occident,  et  ont  adopté  les  mêmes 
symboles  ;  que,  prenant  pour  point  de  départ  les  images,  les  formes  déjà 
connues,  elles  ont  donné  naissance  à  un  art  simple,  libre,  naïf,  empreint 
de  la  tendresse  et  de  la  sérénité  des  premiers  évangiles-,  qu'au  con- 
traire le  triomphe  de  l'Église  avec  Constantin  marque  le  commen- 
cement d'un  art  nouveau,  où  les  types  simples  et  touchants  de 
l'époque  primitive  sont  remplacés  par  des  types  majestueux,  officiels 
pour  ainsi  dire,  environnés  de  splendeur  et  empreints  d'une  grandeur 
presque  terrible;  que  l'art  byzantin,  ou  pour  mieux  dire  gréco-oriental, 
exerce  alors,  surtout  par  la  mosaïque,  une  influence  prédominante 
même  en  Occident;  et  qu'enfin  le  rôle  sacré  des  images  dans  TÉglise 
orientale  a  contribué  à  fixer  ces  types  immobiles  qui  ont  donné  à 
l'art  byzantin  son  caractère  traditionnel.  La  plus  grande  partie  de  la 
thède  de  M.  Bayet  échappe  au  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé  et 
nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à  y  louer  une  grande  distinction  de 
style  et  un  vif  sentiment  artistique,  mais  nous  tenions  à  la  signaler. 
L'auteur  occupe  la  seule  chaire  d'art  et  d'antiquités  chrétiennes  qui 
existe  encore  dans  l'enseignement  de  l'État  et  a  introduit  ainsi  dans 
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nos  Facultés  un  genre  d'études  tout  nouveau.  Il  avait  été  devancé 
dans  cette  voie  par  H.  Mûntz,  avant  lui  élève  de  TÉcole  de  Rome  et 
aiyourd'hui  bibliothécaire  de  TÉcole  des  Beaux-Arts.  Gelui-d  vient 
de  donner,  dans  la  Bibliothèque  des  Écoles  de  Rome  et  d'Athènes,  un 
exemple  de  la  manière  dont  Térudition  et  la  critique  historiques 
peuvent  être  appliquées  à  l'histoire  de  Tart,  par  son  travail  sur  les 
Arts  à  la  cour  des  Papes  au  XV^  et  au  XVI*  s.  (fosc.  4  et  9)  dont 
les  deux  premières  parties  s^étendent  jusqu'à  la  fin  du  pontiflcat  de 
Paul  II.  M.  Mûntz  y  étudie,  d'après  les  documents  des  archives 
romaines,  un  des  côtés  les  plus  brillants  du  gouvernement  des  Pon- 
tifes romains,  leur  rôle  de  protecteurs  des  arts,  en  même  temps  qu'il 
fournit  à  l'histoire  de  l'art  de  précieux  et  sûrs  éléments  de  contrôle. 
Par  cet  ouvrage  capital,  comme  par  ses  articles  de  la  Revue  critique^ 
de  la  Bévue  archéologique,  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  il  a  prouvé 
qu'il  a  su  embrasser  dans  son  ensemble  tout  le  développement  de 
Tart  chrétien,  à  la  fois  en  historien  et  en  archéologue.  Nul  plus  que 
lui  ne  serait  capable  d'inaugurer  à  Paris,  qui  en  est  encore  privé,  un 
enseignement  semblable  à  celui  dont  H.  Bayet  a  été  chargé  à  Lyon*. 
MoTstf  iGB.  —  De  tous  les  problèmes  de  l'histoire  du  moyen  âge, 
il  n'en  est  point  de  plus  obscur  que  celui  des  origines  celtiques  de 
notre  patrie;  il  n'en  est  point  surtout  sur  lequel  on  ait  répandu  plus 
d'idées  fausses,  d'afQrmations  sans  preuves,  et  où  l'imagination  et 
la  supercherie  littéraires  se  soient  donné  plus  librement  carrière.  Les 
rêveries  des  celtomanes  sont  sans  doute  depuis  longtemps  condam- 
nées parmi  les  vrais  savants,  mais  elles  sont  encore  répandues  dans 
le  public  et  même  dans  les  livres  d'éducation.  II  n'existait  point 
jusqu'ici  d'ouvrage  général  et  d'une  lecture  facile  où  fUssent  exposés 
les  résultats,  les  vues  nouvelles,  les  négations  et  les  doutes  de  nou- 
veaux de  l'érudition  moderne.  M.  de  Yalroger  l'a  entrepris  dans  son 
volume  :  Les  Celtes,  la  Gaule  celtique  (Didier),  où,  bien  qu'il  ait 
spécialement  pour  but  d'examiner  si  l'on  peut  trouver  dans  les  insti- 
tutions celtiques  la  source  de  quelques-unes  de  nos  institutions  du 
moyen  âge,  il  a  voulu  réunir  tout  ce  qu'on  sait  aujourd'hui  de 
positif  sur  les  Celtes  de  Grande-Bretagne ,  d'Irlande,  d'Ecosse,  de 
Gaule,  et  réfuter  les  fkbles  si  longtemps  répandues  sur  ce  siyet. 
Tout  n'est  pas  également  à  louer  dans  le  livre  de  M.  de  Yalroger.  Il 
y  a  de  la  conAision  et  du  vague  '  dans  de  nombreuses  parties  de  son 

1.  C'est  à  l'Ecole  des  Hautes-Études  qu'an  enseignement  de  ce  genre  rendrait 
le  plus  de  services,  et  trouverait  le  plus  facilement  des  élèves  sérieux. 

2.  Nous  adresserons  ce  reproche  en  particulier  au  chapitre  sur  la  religion  des 
Gaulois.  M.  Gaidoz  vient  Justement  de  traiter  ce  sujet  dans  un  article  aussi  précis 
qu*élégant  de  V Encyclopédie  des  sciences  reUgieuses,  arUcle  tiré  à  part  {Esquisse 
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eiposilion.  La  partie  juridique  du  travail  est  la  seule  où  Ton  trouve 
des  recherches  et  des  idées  personnelles,  mêlées  aussi  d'un  assez  grand 
nombre  d'erreurs;  n'étant  ni  archéologue  ni  philologue,  il  manquait 
des  instruments  les  plus  nécessaires  à  l'œuvre  qu'il  entreprenait,  et  il 
n'a  pu  dans  la  plupart  des  cas  que  résumer  les  idées  des  autres  éru- 
dits.  Mais  il  a  du  moins  nettement  pris  parti  pour  la  critique  moderne 
contre  les  croyants  celtomanes;  c'est  à  l'opinion  des  savants  les  plus 
autorisés  qu'il  se  range  ;  et  ne  fût-ce  que  comme  bibUographie  du  sujet 
et  position  des  questions,  son  livre  serait  déjà  d'une  incontes- 
table utilité.  On  a  pu  voir,  par  la  discussion  que  le  livre  de  M.  de 
Valroger  a  récemment  soulevée  à  TAcadémie  des  sciences  morales  et 
politiques,  et  dans  laquelle  H.  Giraud  a  soutenu  avec  une  grande 
autorité  les  conclusions  de  M.  de  Valroger,  que  la  cause  de  la  saine 
critique  est  aujourd'hui  victorieuse.  Il  ne  sera  plus  permis  désormais 
de  parler  des  dolmens  et  des  menhirs  comme  de  monuments  exclu- 
sivement celtiques,  de  représenter  les  druides  comme  des  sages  révé- 
lant les  doctrines  d'un  spiritualisme  épuré,  de  considérer  les  triades 
galloises  ou  le  mystère  des  bardes  comme  l'expression  des  croyances 
de  nos  aïeux  du  i^'  siècle  avant  J.-C.  Fils,  à  bien  des  égards,  des  Gau- 
lois qu'a  connus  J.  César,  par  le  caractère  et  les  mœurs,  nous  avons 
désappris  dès  le  ii^  siècle  leur  langue,  leurs  institutions  et  leurs  Idées, 
et  nulle  révolution,  si  profonde  qu'elle  ait  été,  n'a  pu  les  faire  repa- 
raître, nous  avons  été  trop  complètement  romanisés,  christianisés  et 
germanisés. 

Les  études  de  M.  Double  sur  Brunehaut  et  sur  le  Roi  Dago- 
bert  (Fischbacher)  sont  les  erreurs  et  les  amusements  d'un  homme 
d'esprit  qui  ne  se  doute  guère  de  ce  que  c'est  que  la  critique  histo- 
rique. Il  croit  travailler  d'après  les  sources  parce  qu'il  se  sert  des 
auteurs  du  moyen  âge,  mais  il  mélange  les  compilations  d'époque 
postérieure  avec  les  sources  originales,  les  légendes  avec  les  faits 
authentiques;  il  choisit  au  gré  de  sa  fantaisie  les  témoignages  qui 
lui  plaisent  le  plus,  et  contredit  au  besoin  les  textes  sans  autre  auto- 
rité que  celle  de  ses  conceptions  personnelles.  Il  fait  de  Brunehaut 
une  femme  de  génie  calomniée  et  de  Dagobert  le  type  d'un  grand 
monarque,  et  son  admiration  s'exprime  en  accents  d'un  lyrisme  que 
ces  souverains  demi-barbares,  chez  qui  la  luxure  et  la  cruauté  se 
mélentà  d'incontestables  qualités,  ne  méritent  pas  d'exciter.  M.  Double 
a  imité  avec  exagération  ce  qu'il  y  a  de  plus  contestable  dans  les 


de  la  religion  des  Gaulois,  Fischbacher).  Il  y  résume  les  rares  noUoes  pré* 
ciaes  que  nous  possédions  sur  les  divinités,  le  culte  et  les  prêtres  de  l'ancienne 
Gaule. 
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procédés  d'Augustin  Thierry,  mais  sans  avoir  pu  s'approprier  son 
tact  historique  et  littéraire. 

C'est  encore  à  l'École  de  Rome  que  nous  devons  deux  excellents 
mémoires  de  M.  Elie  Berger,  qui  forment  le  6*  fiisc.  des  Ëcoles  de 
Rome  et  d'Athènes.  Le  premier  est  consacré  à  vingt-cinq  mss.  de  la 
bibliothèque  du  Vatican  relatif!»  à  l'histoire  de  France  et  dont  un 
grand  nombre  contiennent  des  compilations  se  rattachant  aux 
Grandes  chroniques  de  Saint^Denis.  On  reconnaît  dans  ces  notices 
l'heureuse  application  des  principes  dont  M.  L.  Delisle  a  donné  le 
premier  l'exemple  et  le  précepte  et  qui  font  aujourd'hui  loi  en  ces 
matières.  Le  second  mémoire  est  un  travail  critique  sur  Richard  le 
Poitevin.  Ce  compilateur  rédigea  dans  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle 
une  courte  chronique  de  l'Aunis  et  une  grande  chronique  univer- 
selle qui  n'ajamais  été  publiée  intégralement  et  dont  nous  possédons 
quatre  rédactions  dont  trois  sont  l'œuvre  de  Richard.  M.  Berger  a  déter- 
miné ce  pomt  délicat,  avec  beaucoup  de  sagacité,  par  l'étude  com- 
parative des  mss.,  analysé  les  sources  qui  ont  servi  au  compilateur. 
Mi  ressortir  et  publié  les  passages  originaux  ou  tirés  de  sources 
perdues  qui  se  trouvent  dans  les  dernières  rédactions  et  dans  la  chro- 
nique d'Aunis.  Peut-être  l'analyse  des  sources  pourrait-elle  avoir 
une  précision  plus  grande  encore.  11  n^aurait  pas  été  inutile  de 
donner  un  tableau  complet  des  renvois  aux  sources,  chapitre  par 
chapitre. 

L'étude  de  M.  H.  Pasquier,  directeur  de  Técole  Saint- Aubin 
d'Angers,  sur  Baudri,  abbé  de  Bourgueil,  archevêque  de  Dol,  4046- 
4430  (Paris,  Thorin-,  Angers,  Lachèse  et  Dolbeau),  est  traitée  au 
point  de  vue  de  l'histoire  littéraire  plutôt  qu'au  point  de  vue  de  la  criti- 
que historique,  et  il  est  vrai  que  Baudri  a  une  médiocre  valeur  comme 
historien,  tandis  que  comme  abbé  poète,  savant,  lettré,  ce  bel  esprit 
est  une  des  figures  intéressantes  du  xi*  siècle.  M.  Pasquier  a  un  peu 
surfait  son  héros  qui  paraît  avoir  été  surtout  un  homme  aimable  et 
cultivé,  mais  nullement  un  saint  ou  un  grand  caractère.  Il  peint 
avec  un  peu  trop  de  complaisance,  d'après  les  poésies  mêmes  de 
Baudri,  l'intérieur  des  monastères  du  xi«  siècle  ;  mais  il  a  soigneu- 
sement étudié  son  siyet,  il  nous  apporte  sur  les  études  et  les  travaux 
littéraires  de  cette  époque  d'utiles  et  curieux  renseignements;  et  enfin 
il  a  su  ajouter  plusieurs  traits  nouveaux  et  importants  à  la  biogra- 
phie de  Baudri.  Il  a  écrit  un  chapitre  très  intéressant  sinon  très 
impartial  de  Thistoire  des  mœurs,  des  idées  et  des  lettres  au  moyen 
âge. 

M.  Pasquier  ne  s'entendrait  pas  sur  ce  siget  avec  M.  Raoul 
Rosières  qui  vient  de  publier  ses  Recherches  critiques  sur  Vhistoire 
Bbv.  Hictob.  X.  2«  PA8G.  26 
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reUgietuê  de  la  France  (Laisney)  avec  le  but  avoué  de  décliriealùer 
notre  histoire.  M.  R.  Rosières  est  un  homme  d'esprit  et  un  homme 
très  instruit  ^  il  y  dans  son  livre  beaucoup  de  vigueur  et  d'originalité 
de  pensée^  j'ajouterai  qu'il  s'y  trouve  une  grande  part  de  vérité.  Si 
on  ne  l'envisage  que  comme  une  réftitation  des  exagérations  en 
sens  contraire  d'un  Ozanam  ou  d'un  Montalembert,  on  y  trouvera 
beaucoup  à  louer.  On  le  lira  avec  fruit  pour  apprendre  quels  vices 
ont  de  bonne  heure  corrompu  le  monachisme,  quels  liens  ratta- 
chent au  polythéisme  antique  le  culte  catholique,  combien  frivole  ou 
supertitieuse  était  souvent  la  piété  du  moyen  fige,  combien  dissolues 
étaient  souvent  les  mœurs  du  clergé,  combien  grande  était  son  igno- 
rance, quelle  large  part  l'esprit  laïque  et  les  passions  mondaines 
eurent  dans  les  croisades  ou  dans  la  création  de  l'ardUltecture  gothi- 
que. Mais  le  point  de  vue  auquel  se  place  M.  Rosières  nous  parait  faux, 
et  si  l'on  cherche  dans  son  ouvrage  une  image  vraie  et  complète  de  la 
société  chrétienne  du  moyen  âge,  on  s'exposera  à  de  graves  erreurs. 
Bien  loin  que  Ton  ait  jusqu'à  ce  jour  exagéré  le  rôle  de  la  religion  et 
de  l'Église  dans  notre  histoire,  on  l'a  diminué  au  contraire,  du  moins 
dans  notre  enseignement  officiel.  Etudier  ce  rôle  dans  un  esprit  hos- 
tile, pour  le  rabaisser  ou  le  nier,  c'est  se  refuser  à  comprendre  œ  qui 
a  fait  la  grandeur  même  du  moyen  âge.  Malgré  les  vices  du  clergé 
et  des  fidèles,  malgré  la  puissance  des  passions  mondaines  et  bru- . 
taies,  c'est  à  l'Église  que  le  moyen  fige  a  dû  ses  aspirations  les  plus 
élevées,  ses  plus  hautes  vertus,  la  plus  grande  part  de  sa  beauté  et 
de  sa  grandeur.  Si  l'on  n'est  pas  capable  de  comprendre  les  nobles 
côtés  du  catholicisme,  et  même  dans  une  certaine  mesure  de  sympa- 
thiser avec  eux,  on  n'est  pas  capable  de  comprendre  le  moyen  âge,  de 
même  qu'il  &ut  comprendre  les  grands  côtés  de  la  monarchie  pour 
comprendre  notre  histoire  de  saint  Louis  à  Louis  XIV.  Lorsque 
M.  Rosières  dit  qu'il  faut  déroyaliser  et  déaléricaliser  l'histoire,  il  com- 
met à  notre  avis  un  double  contre-sens  historique.  Ce  qui  donne  à  une 
société  une  valeur,  un  caractère,  une  influence,  c'est  l'esprit  qui  l'a 
conduite,  le  but  qu'elle  a  poursuivi,  Tidéal  auquel  elle  a  aspiré;  les 
vices,  les  faiblesses,  les  crimes  ne  sont  que  les  ombres  inévitables 
du  tableau.  La  société  du  moyen  âge  a  été  une  société  chrétienne  et 
catholique,  et  quand  au  xiif'  siècle  la  France  exerçait  une  si  puissante 
influence  sur  l'Europe  entière,  c'était  comme  nation  féodale  et 
catholique.  Les  admirateurs  enthousiastes  de  cette  société  la  com- 
prennent peut-être  après  tout  mieux  encore  que  ses  détracteurs  ^ 

1.  C'est  ainsi  par  exemple  que  H.  de  Ribbe,  dans  les  trois  oorrages  (pi'U  a  oon- 
'sacrés  à  l'étude  des  Uvres  de  raison  ou  mémoires  domestiques  des  aDciennes 
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N'en  voir  que  les  vices  et  les  c6tés  inférieurs,  c'est  dans  un  tableau 
de  Rembrandt  supprimer  le  centre  lumineux  pour  ne  regarder  que 
l'ombre  qui  le  Ikit  valoir;  c'est  tomber  dans  la  même  erreur  que  ces 
ihnatiques  étroits  qui  condamnent  la  philosophie  du  xvni*  siècle  parce 
que  Rousseau  a  abandonné  ses  enfonts,  ou  qui  dans  la  Révolution 
fl^nçaise  ne  veulent  voir  que  les  émeutes  et  les  massacres. 

M.  Boucher  de  Molandon  vient  d'ajouter  un  chapitre  important 
aux  études  si  consciencieuses  d'histoire  locale  quMl  donne  depuis 
vingt  ans  à  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais.  Grâce  à  de 
patientes  recherches  entreprises  de  concert  avec  M.  J.  Doinel,  11  est 
arrivé  à  élucider  d'une  manière  à  peu  près  définitive  la  question  si 
controversée  de  la  descendance  de  la  fiimille  de  Jeanne  d^Arc,  ques- 
tion sur  laquelle  MH.  de  Bouteiller  et  de  Braux  avaient  déjà  réuni 
de  nombreux  documents  (cf.  Rev.  hi$t.  VII,  384} .  Le  mémoire  de 
M.  de  Molandon  sur  £a  famille  de  Jeanne  d'Are,  am  séjour  dam 
l'Orléanais  (Oriéans,  Herluison)^  se  distingue  avantageusement  de  la 
plupart  des  travaux  de  généalogie  par  la  clarté  et  l'intérêt  qu'il  a  su 
donner  à  des  discussions  d'une  importance  secondaire,  et  par  la  fer- 
meté de  sa  critique.  Il  condamne  définitivement  les  filiations  imagi- 
naires qui  se  rattachaient  à  Pierre  du  Lis,  Tatné  des  flrères  de  Jeanne 
d'Arc,  filiations  encore  acceptées  par  MM.  de  Bouteiller  et  de  Braux  ; 
et  il  donne  en  passant  de  curieux  détails  sur  la  fiiusse  puoelle  Jeanne 
de  Sermaize,  qu'il  distingue  de  la  dame  des  Armoises  avec  qui 
M.  Lecoy  de  la  Marche  Pavait  confondue. 

Nous  signalons  toujours  avec  pl^sir  les  essais  d'histoire  locale; 
rien  ne  nous  fiiit  mieux  pénétrer  en  effet  dans  l'intimité  de  la  vie  de 
nos  pères,  et  Ton  y  trouve  toiJ\jours  de  précieux  renseignements 
économiques  ou  sociaux.  M.  Nérée  Quépat  n'avait  pas  à  sa  dis- 
position pour  écrire  VHisioire  du  village  de  Watppff  près  Metz 
(Metz,  Sidot;  Paris,  Dumoulin)  de  documents  complets  et  suivis; 
il  a  su  pourtant  réunir  et  coordonner  avec  méthode  et  d'une 
manière  très  instructife  les  textes  qu'il  a  pu  recueillir  et  qu'il  laisse 
le  plus  souvent  parler  eux-mêmes.  Les  détails  qu'il  donne  sur  les 


famillM  nobles  (Les  famUles  et  la  sodélé  en  Ftanee  avant  la  Révdutêon, 
4*  éd.,  2  Tol.;  Une  famiUe  au  XVI*  s.,  S*  éd.;  le  Livre  de  FamMe,  Mime, 
Toun),  nous  permet  d'apprécier  tout  oe  qnll  y  eut  de  hantes  Tertas,  d'anstérité, 
de  désintéresëemeal,  même  à  des  époques  eoonnes  poar  le  relâchement  des 
morars.  Ces  liTres  charmants  défraient  être  1ns  dans  tontes  les  famiUes,  et  Us 
fournissent  à  l'historien  de  prédeux  renseignements.  Hs  lui  oufrent  une  source 
nouTcUe  et  très-riche  d'infonnaUonSi  et  lui  enseignent  A  ne  pas  accorder  une 
conilance  exclusive  an  témoignage  de  la  littérature  et  des  mémoires  destinés  A  la 
poblldté. 
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ravages  dont  Woippy  fut  victime  dans  les  guerres  dont  le  territoire 
messin  Ait  le  théâtre,  sur  la  manière  dont  le  chapitre  de  la  cathé- 
drale de  Metz  administrait  ce  village  qui  lui  appartenait,  sur  les 
procès  de  sorcellerie  du  xti*  et  du  xvii*  siècle  dont  nous  avons  con- 
servé les  pièces,  sont  d'un  véritable  intérêt 

M.  Gebhart  a  abordé  dans  son  livre  sur  les  Origines  de  la  Renais- 
sance en  Italie  (Hachette)  un  des  problèmes  les  plus  intéressants  et 
les  plus  compliqués  de  Thistoire.  C'est  toujours  une  recherche  diffi- 
cile et  ingrate  que  celle  des  causes  des  grands  mouvements  histori- 
ques. On  risque  de  voir  une  relation  de  cause  à  effet  où  il  n'y  a  en  réa- 
lité que  des  phénomènes  simultanés,  et  de  chercher  la  raison  d'un  foit 
dans  ce  qui  n'en  est  que  la  forme.  Les  causes  supérieures  de  la  Renais- 
sance en  Italie  ont  été,  d'après  M.  Gebhart,  la  liberté  intellectuelle, 
la  liberté  municipale,  la  tradition  classique,  la  langue.  On  pourrait  dis- 
cuter la  question  desavoir  si  la  liberté  intellectuelle  était  vraiment  plus 
grande  en  Italie  qu'ailleurs  et  si  la  langue  toscane  était  supérieure  à  la 
langue  d'oil;  quant  à  la  liberté  municipale,  elle  existait  aussi  dans  les 
communes  de  Flandre,  et  la  tradition  classique  était  plus  forte  à 
Gonstantinople  qu'en  Italie.  Ce  que  M.  Gebhart  appelle  les  causes 
secondaires  de  la  Renaissance,  les  multiples  influences  extérieures, 
ont  peut-être  agi  autant  que  les  causes  supérieures.  Un  événement 
tel  que  la  Renaissance  a  été  produit  par  des  causes  si  variées 
qu'elles  échappent  à  l'analyse,  et  prétendre  les  classer  suivant  leur 
importance  est  tout  à  fait  vain.  L'existence  de  tel  ou  tel  homme  de 
génie  a  pu  avoir  autant  d'influence  que  le  régime  politique  du  pays, 
et  les  relations  commerciales  de  Venise  ou  de  Pise  ont  peut-être  agi 
autant  que  les  souvenirs  de  l'antiquité.  Dans  un  pareil  problème,  il 
est  impossible  de  conclure  de  Texistence  de  certaines  prémisses  à  la 
nécessité  de  telle  ou  telle  conclusion,  car  on  peut  soutenir  avec  une 
égale  vraisemblance  que  la  monarchie,  l'aristocratie  ou  la  démocratie, 
l'état  de  paix  ou  l'état  de  guerre,  les  petits  centres  ou  les  grandes 
agglomérations  sont  les  conditions  les  plus  propres  au  développe- 
ment d'une  civilisation  brillante.  Aussi  n'est-ce  point  le  côté  philo- 
sophique et  démonstratif  du  livre  de  M.  Gebhart  que  nous  louerons-, 
mais  le  tableau  brillant  et  plein  de  foits  du  cadre  dans  lequel  la 
Renaissance  italienne  s'est  développée  et  des  premières  manifesta- 
tions de  ce  magnifique  épanouissement.  Ce  que  M.  Burckhardt  avait 
exposé  sous  une  forme  plus  didactique  et  plus  méthodique  dans  sa 
Cultur  der  Renaissance,  en  insistant  sur  le  moment  de  l'apogée  et 
même  de  la  décadence,  M.  Gebhart  nous  le  montre  sous  une  forme 
plus  littéraire  pour  l'époque  des  origines.  Il  y  a  des  incertitudes 
dans  sa  critique  (cf.  p.  346-347  sur  Malespini  et  Dino),  mais  on  doit 
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rendre  hommage  à  l'abondance  de  ses  informations,  à  la  largeur 
de  ses  jugements  et  à  l'agrément  de  son  slyle. 

Tbmps  modernes.  —  Savonaroie  est  un  des  types  les  plus  étranges 
de  la  Renaissance  italienne.  Homme  du  moyen  âge  par  son  ftmatisme 
mystique,  par  sa  haine  de  Tantiquité  païenne,  il  est  homme  moderne 
par  ses  aspirations  démocratiques,  par  sa  passion  pour  la  réforme 
de  FÉglise  qui  le  bit  entrer  en  lutte  avec  la  papauté  et  le  classe  légi- 
timement parmi  les  précurseurs  de  Luther.  Û  offre  aux  historiens  et 
aux  moralistes  un  phénomène  psychologique  irritant  et  attrayant. 
Le  P.  Bayonne  dans  son  Étude  sur  /.  Savonaroie  (Poussielgue)  n'en 
fera  pas  beaucoup  avancer  la  solution,  car  il  apporte  à  Texamen  de 
la  question  un  double  parti  pris  :  celui  de  tout  admirer  chez  le 
F.  Jérôme  de  Ferrare,  et  celui  de  ne  jamais  trouver  son  orthodoxie 
catholique  en  défout.  Son  livre  est  moins  une  étude  historique  qu'un 
mémoire  apologétique  pour  un  procès  en  canonisation.  La  critique 
du  P.  Bayonne  est  d'une  naïveté  touchante.  Non  seulement  il  admire 
la  justesse  des  prophéties  de  Savonaroie,  mais  il  admet  l'authenti- 
cité d'une  soi-disant  lettre  de  François  de  Paule  où  la  destinée  du 
F.  Jérôme  est  racontée  dès  4479  dans  ses  moindres  détails ^  Toute- 
fois le  livre  du  P.  Bayonne,  écrit  avec  cette  ardeur  que  donne  une 
conviction  profonde,  n'est  pas  sans  intérêt.  On  y  voit  mieux  qu'ail- 
leurs les  mesquines  intrigues  monacales  qui  ont  contribué  à  la  perte 
de  Savonaroie,  en  particulier  celles  de  la  congrégation  toscano- 
romaine;  les  documents  nouveaux  publiés  par  M.  Gherardi  (cf.  Rev. 
hist.  IX,  270,  424)  sont  mis  en  œuvre  pour  la  première  fois;  diverses 
erreurs  de  détail  de  M.  Villari  sont  corrigées.  Si  dans  le  portrait 
tracé  de  Savonaroie  l'homme  politique  est  laissé  dans  l'ombre,  le 
prédicateur,  le  réformateur  religieux  est  mis  en  pleine  lumière.  Enfin 
la  dernière  partie  du  volume  contient  les  détails  les  plus  précis  et  les 
plus  intéressants  sur  les  jugements  divers  dont  le  F.  Jérôme  a  été 
l'objet  de  la  part  des  chefo  de  TÉglise  et  sur  le  culte  que  les  domini- 
cains n'ont  jamais  cessé  de  lui  rendre. 

On  lira  avec  grand  profit  l'étude  de  M.  Vaesen  sur  la  Juridiction 
commerciale  à  Lyon  soui  t ancien  régime  (Lyon,  A.  Brun).  Lyon  avait 
succédé  au  xv*  siècle  comme  centre  des  relations  commerciales 
internationales  aux  célèbres  foires  de  Champagne.  Le  tribunal  du 
Conservateur  des  privilèges  royaux  des  foires  de  Lyon  exerça  de 
4463  à  4795  une  juridiction  très  étendue  dont  l'influence  s'exerça 

t.  Les  BoIlandislM  ont,  il  y  a  deux  siècles,  répudié  ces  enfantines  fourberies. 
Mais  les  écrivains  ecclésiastiques  et  les  Jésuites  surtout  sont  loin  d'être  aujour- 
d'hui, comme  critiques,  ce  quils  étaient  U  y  a  deux  siècles. 
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même  au  delà  des  frontières  du  royaume  et  Ait  le  modèle  des  tribu- 
naux de  commerce  établis  par  la  Ré?dution.  M.  Yaesen  a  analysé  avee 
une  grande  clarté  les  vicissitudes  de  cette  institution,  qui  ftit  pendant 
près  de  deux  siècles  en  rivalité  avec  le  Consulat  de  la  ville,  et  qui 
depuis  4655  se  confondit  avec  lui,  et  il  a  foit  connaître  les  privilèges, 
la  compétence,  la  législation  et  la  procédure  de  la  Conservation. 

Ëpoqub  contemporaine.  —  M.  G.  Rousset  tire  la  meilleure  et  la 
plus  noble  vengeance  des  mesquins  préjugés  qui  lui  ont  fait  perdre 
ses  fonctions  d*archi?iste  du  ministère  de  la  guerre  en  montrant 
l'excellent  parti  qu'il  savait  tirer  des  documents  oonflés  à  sa  garde. 
Après  la  guerre  de  Grimée,  c'est  la  Conquête  d*  Alger  (Pion)  qu'il  nous 
raconte.  Il  ne  s'est  pas  proposé  d'écrire  autre  chose  qu'un  rédt  pure- 
ment militaire  composé  d'après  des  documents  inédits  d'une  autorité 
incontestable.  U  ne  cherche  pas  le  pittoresque,  il  n'étudie  pas  les 
causes  ou  les  contre-coups  politiques  des  év&iements  qu'il  raconte. 
Tel  qu^il  est,  dans  sa  sobriété  élégante,  ce  récit  d'une  entreprise 
aussi  légitimement  conçue  et  sagement  combinée  que  bien  conduite 
est  une  belle  page  de  notre  histoire  militaire. 

Il  est  triste  de  tomber  de  cette  brillante  conquête  aux  humiliations 
de  la  diplomatie  impériale  en  4866.  On  connaissait  déjà  presque  tous 
les  détails  des  négociations  que  M.  Rothan  retrace  dans  son  livre  sur  La 
politique  française  en  4866  (G.  Lévy),  mais  il  les  a  réunis,  éclairés  de 
traits  nouveaux,  et  en  a  fait  jaillir  une  lumière  accablante.  Ge  qui 
a  perdu  l'empire,  ce  n'est  pas  le  manque  de  clairvoyance  chez  les 
agents  de  la  diplomatie  française,  ce  son t  les  incertitudes  d'un  sou?erain 
habitué  à  tout  résoudre  par  lui-même  et  qui  n'avait  plus  la  lucidité  d'es- 
prit ni  la  fermeté  de  volonté  d'où  peuvent  sortir  les  résolutions  fortes 
et  sages,  n'ayant  ni  contrôle  parlementaire  sérieux,  ni  cabinet  res- 
ponsable, entouré  seulement  de  ministres  divisés  d'opinion  entre  eux 
et  désireux  de  mettre  leur  responsabilité  à  l'abri  derrière  celle  du 
maitre,  et  qui  enQn,  grisé  de  chimères  et  de  rêves,  en  même  temps 
que  dépourvu  de  sens  moral,  se  laissa  entraîner  à  une  politique  où 
l'intelligence  fiûsait  défout  aussi  bien  que  l'honnêteté. 

Gette  politique  a  été  caractérisée  avec  autant  de  finesse  que  de 
haute  impartialité  dans  les  remarquables  études  d'histoire  contempo- 
raine que  M.  A.  Leroy  Beaulieu  a  réunies  sous  le  titre  de  :  Un  Empe- 
reur, un  Pape,  un  itoi\  une  Restauration  (Gharpentier),  où  l'on 
admire  une  sagacité  d'observation  et  une  sérénité  de  jugement  bien 
rares  chez  ceux  qui  écrivent  sur  l'époque  contemporaine,  surtout  quand 
ils  y  joignent,  comme  M.  Leroy  Beaulieu,  un  vif  sentiment  patrio- 
tique et  le  culte  des  libertés  modernes. 

On  ne  demandera  pas  la  même  impartialité  à  ceux  qui  ont  pris 
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part  comme  principaux  acteurs  aux  grands  événements  de  Fhistoire, 
mais  on  peut  leur  demander  une  certaine  réserve  modeste  quand  ces 
événements  ont  déjoué  toutes  leurs  prévisions  et  ruiné  les  causes 
quils  défendaient.  M.  Emile  OUlvIer  n'est  guère  accessible  à  cet  ordre 
de  sentiments,  et  il  gâte  ses  grandes  qualités  par  Tabsence  de  celle 
qui  les  &it  toutes  valoir  :  la  mesure.  Son  ouvrage  sur  CÈglise  et 
l'État  au  Concile  du  V/itiean  (Gamier,  2  vol.  in-48)  est  remar- 
quable à  bien  des  égards;  on  y  trouve  une  grande  érudition,  mais 
die  s'étale  trop  ;  l'écrivain  est  éloquent,  mais  il  se  complaît  dans  son 
éloquence  et  la  délaie;  il  a  des  idées  souvent  justes  et  toujours 
élevées,  mais  il  laisse  trop  éclater  la  conviction  que  lui  seul  a  des 
idées  élevées  et  justes.  Il  est  évident  qu^à  ses  yeux  la  seule  in&illibi- 
lité  réelle  proclamée  en  4870  n'est  pas  celle  du  Pape,  mais  celle  de 
M.  Emile  Ollivier.  Ajoutez  à  cela  qu'il  a  fondu  deux  livres  ensemble  : 
l'un  qui  est  une  histoire  du  concile  du  Vatican  et  Tautre  qui  est  une 
théorie  des  droits  respectife  de  l'Église  et  de  l'État;  que  l'érudition 
théologique  et  canonique  la  plus  indigeste  s'y  heurte  à  des  morceaux 
d'éloquence  parlementaire,  à  des  dissertations  doctrinaires  et  à  des 
homélies  sentimentales,  et  vous  comprendrez  pourquoi  l'ouvrage  de 
M.  Ollivier  est  si  difficile  à  lire,  quoiqu'il  mérite  d'être  lu. 

M.  Ifaxime  Du  Camp  vient  d'ajouter  un  3*  volume  à  ses  Convul' 
sions  de  Paris  (Hachette).  Moins  dramatique  que  le  premier,  moins 
pittoresque  que  le  second,  il  est  peut-être  celui  qui  est  le  plus  satis- 
fiusant  au  point  de  vue  historique  par  l'abondance,  la  sûreté,  la  pré- 
cision des  détails.  U  contient  le  récit  du  sauvetage  du  ministère  de 
la  marine  et  de  la  Banque  de  France.  M.  Du  Camp  a  pu  recueillir  les 
témoignages  des  hommes  de  cœur  et  de  tête  à  qui  on  a  dû  la  con- 
servation de  tant  de  vies  humaines  et  d'une  partie  de  la  fortune  de  la 
France;  il  les  a  comparés,  contrôlés  avec  conscience  et  critique,  et 
l'on  peut  dire  que  sur  ces  deux  points  une  lumière  complète,  indis- 
cutable, a  été  Ikite. 

Le  livre  de  M.  Fiaux,  la  Guerre  civile  de  4  SI  4  (Charpentier) ,  contient 
une  masse  de  faits  et  de  documents  qui  n'avaient  pas  encore  été  réunis 
dans  un  récit  suivi.  A  ce  point  de  vue  il  est  le  bienvenu.  Mais  ce 
récit  est  loin  d'être  impartial;  n'établissant  aucune  différence  entre 
ceux  qui  représentaient  la  loi  et  ceux  qui  l'attaquaient,  il  accepte 
tous  les  témoignages  qui  peuvent  diminuer  la  culpabilité  des  insurgés 
et  rejeter  la  responsabilité  sur  le  gouvernement  de  Versailles. 
Aussi,  bien  que  l'auteur  ne  veuille  pas  être  un  apologiste  de  la  com- 
mune, et  quMl  n'altère  pas  volontairement  les  ftdts,  il  y  a  dans  son 
livre  un  parti  pris  constant,  une  série  d'atténuations  d'un  c6té,  d'aggra- 
vations  de  l'autre,  qui  aboutissent  à  un  ensemble  tout-à-fait  &ux. 
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La  valeur  de  Tœuvre  en  est  bien  diminuée ,  et  le  labeur  considé- 
rable qu'a  dépensé  M.  Fiaux,  le  talent  qu'il  a  déployé,  n'ont  abouti 
qu  a  un  essai  qui  sera  considéré  seulement  comme  un  témoignage 
parmi  tant  d'autres  dans  l'enquête  ouverte  sur  la  Commune. 

Outrages  d'enseignement.  —  Le  petit  livre  de  M.  Van  den  Berg  sur 
VHistoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  (Hachette)  sera  le  bien 
venu  pour  les  élèves  des  classes  inférieures  et  moyennes  de  l'ensei- 
gnement secondaire.  L'ouvrage  de  H.  Haspero,  qui  est  l'œuvre  d'un 
maître,  d'un  érudit  créateur  et  original,  est  plutôt  fait  pour  les  pro- 
fesseurs ou  les  élèves  d'un  esprit  déjà  mûr.  M.  Van  den  Berg,  qui 
n'a  pas  eu  d'autre  ambition  que  de  résumer  Tétat  actuel  de  la  science 
sous  une  forme  claire  et  attrayante,  nous  parait  y  avoir  pleinement 
réussi.  La  publication  de  livres  d'histoire  courts  et  d'un  petit  format, 
ornés  d'illustrations  bien  faites  d'après  les  monuments  originaux, 
est  une  heureuse  innovation  de  la  maison  Hachette. 

Nous  ne  possédions  pas  jusqu'ici  d'Histoire  de  l'Autriche. 
M.  L.  Léger  vient  de  nous  en  donner  une  (Hachette,  collection 
Duruy)  qui ,  bien  que  condensée  en  un  seul  volume^  est  cependant  d'une 
lecture  facile  et  agréable  et  où  l'on  trouve  la  compétence  exception- 
neUe  d'un  homme  à  qui  les  langues  slaves  sont  aussi  fomilières  que 
l'allemand.  On  lui  reprochera  seulement  de  n'avoir  pas  su  toujours 
conserver  le  calme  et  l'impartialité  qui  conviennent  à  l'historien^ 
et  surtout  à  l'auteur  d'un  manuel  destiné  à  la  jeunesse  des  lycées. 
M.  L.  Léger  n'aime  pas  l'Autriche.  C'est  son  droit,  et  peut-être 
cette  passion  ajoute-t-elle  à  l'intérêt  de  son  livre;  mais  nous  aurions 
préféré  que  cette  passion  fàl  moins  visible. 

G.  MONOD. 


ITALIE. 


ANTIQUITE. 


Un  bulletin  sur  les  travaux  relatife  à  l'histoire  ancienne  en  Italie, 
et  je  ne  parle  ici  que  des  travaux  faits  par  les  Italiens,  sans  m'occu- 
per  des  étrangers,  Français,  Allemands,  etc. ,  demeurant  en  Italie, 
doit  s'étendre  sur  un  plus  vaste  domaine  que  dans  la  plupart  des 
autres  pays.  Si  Ton  ne  considère  que  les  travaux  d^un  caractère 
purement  littéraire,  —  critiques  ou  descriptifs,  —  on  risque  de  fkire 
tort  aux  Italiens.  Les  Italiens  se  trouvent  au  milieu  de  l'antiquité, 
ils  sont  entourés  de  ses  débris;  aussi  Tattention  des  érudits  se 
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iourne-t-elle  tout  d'abord  vers  ces  débris  qu'ils  examinent  et  qu'ils 
font  connaître.  Pour  diriger  des  fouilles  et  pour  les  rendre  profitables 
à  la  science,  comme  l'ont  &it,  pour  ne  citer  que  les  plus  grands  noms, 
Rossi  pour  les  catacombes  de  Rome  et  Fîorelli  pour  Pompéi,  il  ne 
faut  pas  moins  de  sagacité  et  d'érudition  que  pour  écrire  des  ouvrages 
historiques.  De  plus,  on  ne  doit  pas  oublier  que  les  Italiens  habitent 
des  villes  qui  florissaient  déjà  dans  l'antiquité;  il  est  naturel  que  les 
efforts  des  savants  tendent  à  faire  mieux  comprendre  l'histoire  ancienne 
de  leur  ville  natale  à  l'aide  des  traces  encore  existantes.  Aussi  les 
histoires  locales  sont-elles  fort  nombreuses.  L'étude  désintéressée  de 
l'histoire  ancienne  en  général,  et  de  l'Italie  en  particulier,  ne  vient 
pour  les  Italiens  qu'au  troisième  rang.  L'histoire  de  la  Grèce  et  de 
l^Orient  est  encore  moins  cultivée. 

Tel  est  l'ordre  que  je  suivrai  dans  mon  bulletin  :  je  parlerai  en 
premier  lieu  des  fouilles,  en  y  ajoutant  quelques  remarques  sur  l'épi- 
graphie  et  sur  les  études  préhistoriques  qui  ont  pris  une  grande 
importance  en  Italie;  puis  je  parlerai  des  travaux  sur  l'histoire  locale 
et  provinciale,  et  enfin  des  ouvrages  d'un  caractère  plus  général.  Si 
l'on  remarque  des  omissions  dans  mon  travail,  il  faudra  l'attribuer 
à  la  difOculté  que  Ton  a  parfois  à  se  procurer  les  livres  nécessaires. 
Il  fout  foire  également  remarquer  que  dans  ces  derniers  temps  on  a 
pris,  en  Italie  aussi,  l'habitude  de  publier  des  programmes  universi- 
taires, et  d'iûouter  à  la  partie  officielle,  où  l'on  donne  des  renseigne- 
ments statistiques  sur  l'enseignement  supérieur,  des  travaux  d'éru- 
dition souvent  précieux  à  consulter,  et  qui  ne  sont  pas  publiés  sous 
une  autre  forme. 

I.  LbS  FO0ILLB8  BT  LBUES  K^CLTATS.  —   LeS  fOUiileS  SOUt  CXécUtécS 

en  Italie  aux  frais  de  TÉtat,  des  communes ,  des  corporations  et  des 
particuliers;  elles  sont  sous  la  surveillance  de  la  Sopraintendenza 
degli  scavi  e  musei  del  regno  ;  le  surintendant  actuel  est  M.  FiorelU  ; 
il  a  sous  ses  ordres  dans  les  diverses  provinces  et  localités  des  com- 
missaires et  des  inspecteurs  qui  envoient  leurs  rapports  à  la  surin- 
tendance. Celle-ci  en  fkit  un  résumé  que  M.  Fîorelli  communique  à 
VAccademia  dei  Lincei^  et  qui  est  publié  séparément  dans  ses  Aiti 
sous  le  titre  :  Notizie  degli  scavi  di  antichità  comtnunieate  alla 
R.  Accademia  dei  lAnceip.  ord.  di  S,  Ece.  il  minisiro  délia  pubblica 
isiruzione.  Il  parait  chaque  mois  un  fascicule  accompagné  parfois  de 
planches.  On  trouve  encore  des  renseignements  sur  les  fouilles  dans 
le  Bullellino  delV  Instituto  di  corrispondenza  archeologicOy  à  Rome, 
qui  lUt  imprimer,  à  titre  purement  privé,  dans  ses  Annali  des  rap- 
ports importants  sur  cette  matière.  Cet  Institut,  qui  existe  depuis  un 
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demi-siècle,  et  aujourd'hui  comme  institut  de  Fempire  d'Allemagne, 
a  ses  correspondants  dans  toutes  les  villes  de  Fltalie. 

A.  Haute-Italie.  A  part  les  recherches  d'antiquités  préhistoriques 
qui,  surtout  ici,  ont  été  poursuivies  avec  un  zèle  et  un  succès  remar- 
quables, ce  sont  les  fouilles  sur  remplacement  de  la  colonie  romaine 
Julia  Goncordia  (près  de  Portogruaro,  dans  le  territoire  de  Venise), 
colonie  d'ailleurs  sans  importance  historique,  qui  ont  été  les  plus 
flnictueuses  dans  ces  dernières  années.  On  y  a  découvert  une  nécro- 
pole de  la  dernière  époque  de  Fempire  romain  d'Occident.  Goncordia 
avait  une  garnison  assez  importante  pour  la  protection  des  frontières 
souvent  attaquées.  De  là  l'intérêt  particulier  qui  s'attache  aux 
pierres  tombales  des  soldats.  Les  inscriptions  qu'on  y  lit  ajoutent 
beaucoup  à  ce  que  nous  savons  de  l'organisation  militaire  de  Fem-* 
pire  romain  en  décadence.  Un  Italien,  M.  Bertolini,  de  Portogruaro, 
a  rendu  un  véritable  service  à  la  science  en  recueillant  et  en  publiant  les 
inscriptions  de  Goncordia.  Ses  mémoires  ont  paru  d'abord  dans 
VArchivio  veneio,  plus  tard  dans  le  BuUettino  delV  Instituto  di  earr. 
arcAeologiea.  A  Velleia,  ville  du  Parmesan,  retrouvée  au  siècle  der- 
nier, mais  ensevelie  sous  terre  et  peu  visitée,  des  fouilles  récentes 
n'ont  foit  découvrir  que  l'emplacement  d'une  tombe  antérieure  à 
l'époque  romaine,  sans  nous  apprendre  rien  de  nouveau  sur  la  ville 
romaine  elle-même.  —  La  Société  di  archeologia  e  belle  artiper  la 
provineia  di  Torino  a  fait  des  fouilles  dans  Fancienne  Industria.  — 
Les  objets  trouvés  dans  celles  d'Adria  ont  été  rassemblés  dans  la 
collection  Brocchi,  à  Adria;  ils  montrent  que  déjà  au  t«  s.  av.  J.-G., 
la  civilisation  grecque  avait  pénétré  dans  cette  localité.  —  Ailleurs 
encore,  le  hasard  a  fait  foire  des  découvertes  importantes  dans  la 
Haute-Italie  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas  entrer  ici  dans  tous  ces 
détails. 

B.  Italie  centreUe.  Ici  nous  pouvons  distinguer  trois  groupes  géo- 
graphiques qui  représentent  trois  époques  historiques  :  FÉmilie,  la 
Toscane,  et  enfln  Rome  et  ses  environs.  En  Emilie,  nous  trouvons 
des  monuments  de  la  civilisation  la  plus  reculée;'  en  Toscane,  ceux 
de  Fart  étrusque  ;  à  Rome,  à  part  les  découvertes  provenant  des 
fouilles  de  FEsquilin,  la  civilisation  romaine  proprement  dite,  et 
surtout  celle  de  l'époque  impériale.  A  Palestrina,  au  contraire,  les 
découvertes  relatives  à  cette  ville  en  particulier  offrent  des  prohibes 
d'un  grand  intérêt. 

Le  centre  des  recherches  historiques  en  Emilie  est  la  ville  la  plus 
considérable  et  la  plus  importante  de  cette  prorince,  Bologne,  Felsina 
chez  les  Ëtrusques,  Bononia  chez  les  Romains.  Ikins  ces  dernières 
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années,  Bologne  el  ses  environs  sont  demeurés  une  riche  mine 
d^objels  antiques.  Les  découvertes  qu'on  y  a  foites  jusqu'en  4875,  et 
les  résultats  qu'on  peut  en  tirer,  ont  été  résumés  avec  intelligence 
dans  un  ouvrage  anglais  ;  nous  le  citons  à  titre  exceptionnel,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  sur  le  sujet  de  livres  italiens  à  la  fois  courts  et  com« 
plets;  c'est  le  volume  de  Rich.  Burton,  Etruscan  Bologna  (Londres, 
4876,  in-8'*,  av.  des  dessins).  A  Bologne  et  dans  les  environs  plus 
ou  moins  immédiats,  on  a  découvert  de  vastes  nécropoles  :  celles  de 
Villanova  (4883-55),  de  Marzabotto,  propriété  des  comtes  Aria; 
enfin,  peu  avant,  et  surtout  depuis  4  870,  celle  de  la  Chartreuse,  celle 
qui  se  trouve  dams  une  propriété  de  la  fiunille  Amoaldi,  celles  des 
Benacci,  des  de  Luoca,  de  l'Arsenal.  Ces  tombeaux,  dont  la  plupart 
ont  donné  un  riche  butin,  nous  font  pénétrer  dans  l'histoire  primi- 
tive de  la  contrée.  Il  nous  reste  toutefois  de  nombreuses  questions  à 
résoudre,  celle,  par  exemple,  de  savoir  à  quelle  race  appartiennent 
les  individus  ensevelis  là.  Il  n'est  cependant  pas  trop  malaisé  de  ran- 
ger les  objets  dans  leur  ordre  chronologique  :  les  tombes  de  Villa- 
nova  sont  de  Pépoque  la  plus  ancienne;  elles  sont  en  partie  des 
premiers  temps  de  l'âge  de  fer  -,  celles  de  la  propriété  Amoaldi  sont 
à  peu  près  de  la  même  date;  puis  viennent  Marzabotto  et  la  Char- 
treuse. Ouant  à  la  race  à  laquelle  appartiennent  les  individus  ense- 
velis, les  tombes  de  Villanova  nous  ont  peut-être  conservé  des  traces 
de  la  population  anté-étrusque,  Marzabotto  et  la  Chartreuse  au  con- 
traire, de  la  population  étrusque  à  sa  plus  beUe  époque.  Les  fouilles 
Benacci  ont  ceci  d'intéressant,  qu'elles  représentent  dans  leurs  diffé- 
rentes couches  les  différentes  époques  de  l'histoire  de  Bologne  :  en 
haut,  l'époque  romaine,  au-dessous,  l'époque  celtique;  au-dessous 
encore,  les  temps  primitif;  mais  l'époque  étrusque  n'y  est  juste- 
ment pas  représentée.  Les  objets  provenant  de  toutes  ces  fbuiîles  se 
rencontrent  dans  deux  collections  principales  :  ceux  de  Marzabotto, 
dans  le  palais  des  comtes  Aria,  à  Marzabotto  même;  ceux  de  la 
Chartreuse,  à  1'  «  archiginnasio  »  de  Bologne.  Deux  personnes  ont 
beaucoup  aidé  à  ces  fouilles  :  le  comte  Gozzadini  pour  celles  de 
Villanova  et  Marzabotto,  et  l'ingénieur  delà  ville,  M.  Zannoni,  pour 
la  Chartreuse  et  les  fouilles  Benacci  ;  tous  deux  ont  publié  d'excel- 
lents travaux;  ^nsi  M.  Gozzadini  :  Diun  aniiea  necrâpoli  a  Marsa- 
boito  (Bologne,  4  865)  ;  di  uUeriori  scoperte  nella  neerapoli  di  Vitkh 
nova  (Bol.,  4870);  enfln  la  neerapoli  de  Villanova  (ibid.,  id.). 
M.  Zannoni  est  l'auteur  d'un  ouvrage  en  cours  de  publication,  et 
généralement  apprécié  comme  un  chef-d'œuvre  :  Gli  scavi  délia 
Cerlosa  di  Bologna  (Bol.,  4876),  avec  des  planches  nombreuses.  Un 
des  plus  intéressants  problèmes  que  soulèvent  ces  fouilles,  est  de 
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savoir  si  à  Marzabotto  Ton  n^a  trouvé  qu'une  nécropole,  ou  si,  comme 
le  supposent  Zannoni  et  d'après  lui  Burton  et  W.  Helbig  de  Rome, 
nous  ne  sommes  pas  aussi  en  présence  d'une  ville  dont  les  rues  se 
croisent  à  angles  droits.  Là  où  M.  Gozzadini  voit  des  tombes, 
M.  Zannoni  ne  voit  que  des  fondations  de  maisons. 

Dans  rÉtrurie  propre,  où  Ton  a  découvert  déjà  tant  de  nécropoles 
avec  leurs  sarcophages,  leurs  coussins  de  cendres,  leurs  vases,  leurs 
miroirs,  etc.,  Pérouse,  l'inépuisable  Ghiusi,  Orvieto,  ville  près  de 
laquelle  se  trouvait  la  nécropole  des  anciens  Volsinii  (Orvieto  est 
l'ancien  Volsinii),  Viterbe,  enfin  Cometo-Tarquinii,  avec  la  nécro- 
pole de  la  colline  Montarozzi,  sont  aujourd'hui  les  points  où  se  font 
les  trouvailles  les  plus  importantes.  Ce  n'est  pourtant  pas  dans 
rÉtrurie  propre  qu'ont  été  faites  dans  ces  derniers  temps  les  décou- 
vertes d'une  importance  historique  ou  même  topographique  vraiment 
exceptionnelle. 

Nous  arrivons  à  Rome.  Ici  nous  serons  très  brefs,  pour  ne  pas 
donner  à  cette  partie  de  notre  bulletin  une  étendue  hors  de  propor- 
tion avec  tout  le  reste.  Depuis  4870,  le  sol  de  Rome  a  été  fouillé 
presque  partout,  soit  dans  un  but  scientifique^  soit  pour  de  tout 
autres  raisons.  C'est  ainsi  que  l'on  doit  d'importantes  découvertes  au 
percement  des  rues  nouvelles  et  à  l'élargissement  des  anciennes 
voies,  travaux  rendus  nécessaires  par  l'accroissement  de  la  circula- 
tion qu'a  produit  la  translation  à  Rome  du  siège  du  gouvernement; 
citons  encore  les  travaux  entrepris  pour  régler  le  cours  du  Tibre,  et 
enfin  les  fortifications  élevées  autour  de  la  capitale.  Au  cours  de  ces 
travaux,  l'on  n'a  cessé  de  foire  des  découvertes  :  tracés  de  voies 
antiques,  murs,  par  exemple  des  firagments  du  mur  de  Servius, 
maisons  particulières  et  édifices  publics,  comme  des  parties  des 
thermes  de  Constantin,  tombeaux  (sur  l'Ësquilin),  sculptures,  pein- 
tures murales,  inscriptions^  etc.  La  topographie  et  l'histoire  ont 
autant  gagné  à  ces  fouilles  que  les  musées.  —  Les  fouilles  entre- 
prises dans  l'intention  expresse  de  dégager  des  emplacements  ou  des 
constructions  antiques  ont  été  foites  surtout  en  deux  endroits  :  près 
du  forum,  où  l'on  s'est  mis  à  déblayer  l'espace  compris  entre  le 
temple  d'Ântonin  et  de  Faustine  et  l'arc  de  Titus;  et  sur  le  Palatin. 
Sur  ce  dernier  point,  on  continue  avec  succès  les  travaux  commen- 
cés, sur  l'ordre  de  Napoléon  m,  par  M.  P.  Rosa,  comme  le  prouve 
le  déblaiement  du  Stadeum,  que  l'on  vient  d'achever. 

En  dehors  de  Rome,  on  fouille  également  sur  deux  points  princi- 
paux :  à  Ostie,  où  l'ancienne  ville  sort  peu  à  peu  des  décombres  et 
des  alluvions,  et  où  jusqu'à  présent  l'on  a  découvert  surtout  des 
magasins  et  des  inscriptions  précieuses,  —  et  à  la  villa  d'Hadrien, 
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près  de  Tivoli,  aujourd'hui  propriété  de  l'État,  d*où  Ton  a  lire  autre- 
fois tant  d*œuvres  de  sculpture  remarquables,  et  où  Ton  déblaie 
aujourd'hui  les  constructions  elles-mêmes;  c'est  ainsi  qu'on  a  dégagé 
une  grande  quantité  de  salles  pavées  en  mosaïques. 

Le  nombre  des  sculptures  découvertes  dans  ces  fouilles  exécutées 
à  Rome  est  tel,  qu'on  a  dû  créer  sur  le  Gapitole  un  nouveau  musée 
de  sculpture. 

Les  objets  provenant  des  fouilles  pratiquées  par  la  municipalité 
sont  décrits  dans  le  Bullettino  delta  commissione  areheologiea  com- 
munale di  Roma^  qui  en  est  à  la  6*  année  de  la  seconde  série  (Rome, 
4878)  ',  un  résumé  du  Bulletin  se  trouve  aussi  dans  les  Notizie  degli 
Scavi,  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Les  inscriptions  profanes  sont 
recueillies  dans  le  Corpus  intcriptionum  latinarum,  publié  par 
l'Académie  de  Berlin  ;  la  moitié  de  la  section  réservée  à  la  ville  de 
Rome,  et  à  laquelle  travaille  M.  de  Rossi,  a  déjà  paru.  Tout  ce  qui  se 
rapporte  à  la  Rome  chrétienne  a  été  publié  et  mis  en  lumière  d'une 
bçon  vraiment  très  remarquable  par  le  même  Rossi,  qui  ne  con- 
naît pas  moins  profondément  la  Rome  païenne.  Ses  ouvrages  princi- 
paux sont  la  Roma  sotterfanea  crisiiana  descritta  ed  Ulustrala 
(Rome,  4864-4877,  3  vol.  in-fol.)  et  les  Inscriptiones  chrislianae  «r- 
bis  Romae  F//«  scieculo  anteriores  (Rome,  4857,  in-fol.).  Les  décou- 
vertes les  plus  importantes  en  ce  qui  concerne  les  antiquités 
chrétiennes,  surtout  celles  de  Rome,  sont  enregistrées  dans  le  £ti//e^- 
tino  di  archeologia  cristiana  del  comm.  G.  B.  de  Rossi^  qui  en  est 
aijùourd'hui  au  3*  vol.  de  la  3*  série  (Rome,  4878).  Le  nombre  des 
mémoires  publiés  auparavant  par  M.  de  Rossi  est  tel  qu'il  serait 
impossible  de  les  énumérer  ici.  Nous  pouvons  encore  ajouter  que  des 
fouilles  ont  été  exécutées,  il  y  a  quelques  années,  aux  frais  de  V/nsti- 
iuto  di  corrisp,  archeoL  sur  le  Monte  Gavo,  sous  la  direction  de 
M.  St.  de  Rossi  ;  elles  ont  fkit  découvrir  principalement  d'intéressants 
travaux  pour  l'aménagement  des  eaux  -,  M.  de  Rossi  en  a  décrit  les 
résultats  dans  ses  Seavi  e  studii  nel  monte  Albano  et  dans  les 
Annali  (4876,  p.  344-333). 

Palestrina,  l'ancienne  Praeneste,  est  de  nos  jours  devenue  impor- 
tante pour  l'histoire,  parce  qu'on  y  a  trouvé  des  œuvres  d'art  antique, 
la  plupart  en  métaux  précieux;  on  y  reconnaît  un  mélange  des  styles 
égyptien  et  assyrien  ;  elles  viennent  probablement  de  fabriques  phé- 
niciennes et  surtout  carthaginoises.  Des  monuments  de  cette  nature, 
trouvés  il  y  a  déjà  quelque  temps  à  Palestrina,  se  trouvent  dans  la 
Biblioteca  Barberini,  famille  qui  a  de  grandes  possessions  à  Pales- 
trina ;  d'autres,  découverts  plus  récemment,  ont  été  achetés  par  le 
gouvernement,  et  font  partie  de  la  collection  du  CoUegio  romano. 
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Ces  œuvres  d*art  ont  des  analogies  de  style  avec  des  objets  trouvés 
dans  le  tombeau  Regulini-Galassi  à  Géré.  D'ailleurs  le  mélange  de 
rélément  assyrien  et  égyptien,  opéré  par  l'Intermédiaire  des  Phéni- 
ciens ou  des  Carthaginois,  est  propre  surtout  à  la  Sardaigne.  On  voit 
importance  de  pareilles  découvertes  pour  Thistoire  de  la  civilisation 
italienne. 

Je  ferai  remarquer  à  ce  propos  que  les  fouilles  pratiquées  dans 
Tancienne  ville  ombrienne  de  Suasa  et  dans  Tancien  Amitemum  ont 
donné  moins  de  résultats;  celles  de  Pentima,  près  de  laquelle  était 
Gorfinium,  ville  qui,  sous  le  nom  dltalia,  ftit  la  capitale  des  alliés 
dans  leurs  guerres  contre  Rome,  ont  fourni,  au  point  de  vue  linguis- 
tique, d'importants  résultats  pour  le  dialecte  pélignien. 

C.  Italie  inférieure.  Ici,  la  plus  grande  place  dans  les  recher- 
ches antiques  appartient  à  la  Campanie,  et  cette  imp<Mrtance  ne 
tient  pas  seulement  aux  fouilles  exécutées  à  Pompéi.  M.  Fiorelli, 
qui  a  rendu  les  plus  grands  services  dans  le  déblaiement  systéma- 
tique de  Pompéi,  n'en  a  pas  rendu  de  moins  grands  pour  l'étude  des 
monuments  découverts.  Les  travaux  avancent  régulièrement;  les 
résultats  en  sont  consignés  dans  les  Notizie  degliscavi  et  le  Bulla- 
tino  deir  Institut o  di  corrispandenza  areheologica.  On  a  récemment 
dégagé,  outre  des  maisons  particulières  plus  ou  moins  ornées,  des 
thermes  situés  au  centre  de  la  ville,  mais  qui  n'étaient  pas  encore 
achevés  lors  de  la  catastrophe.  —  On  pratique  aussi  (ks  fouilles 
plus  ou  moins  systématiques  sur  trois  autres  points  de  la  Campanie  : 
dans  la  nécropole  de  Capoue,  dans  celle  de  Suessala  (près  de  la 
station  de  CancelJo) ,  enfin  dans  celle  de  Cumes,  où  les  fouilles  sont 
exécutées  aux  frais  d'un  Anglais.  L'importance  de  ces  fouilles,  qui 
ont  déjà  donné  des  bronzes,  des  vases,  des  figures  d'argile  et  autres 
objets,  n'est  pas  moindre  pour  l'histoire  de  la  Campanie.  D'antre 
part,  certaines  fouilles  qui  ne  sont  pas  toujours  nécessairement 
entreprises  dans  l'intention  de  déooumr  des  objets  antiques,  sont 
parfois  importantes  par  leurs  résultats  négatifs.  Ainsi,  comme  oo  ne 
trouve  à  Pouzzoles  ni  tombes,  ni  inscriptions  grecques,  on  a  le  droit 
de  conclure  que  l'endroit  n'eut  aucune  importance  en  tant  que 
ville  grecque  (Dikaiarachia) ,  et  qu'elle  n^a  commencé  d'en  avoir  qn'i 
l'époque  romaine  et  sous  son  nom  romain  (Pubeoli). 

Dans  la  Pouille,  on  trouve  sans  cesse  des  vases;  c'est  en  cela  que 
consiste  par  exemple  l'importance  de  Ruvo.  Dans  les  villes  célèbres 
de  la  Grande^rèce,  sur  le  golfe  de  Tarente  et  sur  la  mer  Tyrrhe- 
nienne,  on  ne  fiùt  de  fouilles  que  par  oeeadon  ;  il  y  aurait  pourtant 
là  de  nombreuses  découvertes  à  fidre.  Vers  la  fin  de  4877,  on  lisait 
dans  les  revues  d'érudition  que  des  recherches  méthodiques  aDaieol 
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èUre  faites  à  Sybaris  ;  il  ce  semble  pas  que  l'argent  destiné  à  ces 
travaux  ait  troufé  d'emploi. 

D.  Sicile.  En  Sicile,  les  eflbrts  du  gouvernement  se  concentrent 
sur  Sélinonte,  dont  on  dégage  peu  à  peu  Pacropole  sous  la  direction 
de  M.  Gavallari.  Au  cours  de  ces  travaux,  on  a  découvert  que  cette 
ville,  fondée  au  vn«  siècle  avant  J.-G. ,  a  été  élevée  sur  un  plan  aussi 
régulier  que  les  villes  de  Thurium  et  d'Alexandrie  par  exemple, 
c'est-à-dire  avec  des  rues  se  coupant  à  angles  droits,  et  orientées 
dans  la  direction  des  points  cardinaux.  Les  travaux  de  Sélinonte 
contribuent  donc  beaucoup  à  éclairer  un  point  important  de  Tbistoire 
ancienne.  Les  fouilles  de  Solus  près  de  Palerme  auront  peut-être  la 
même  importance  ;  on  peut  en  Juger  déjà  par  ce  fait  que  là  encore 
on  a  découvert  une  ville  bfttie  sur  un  plan  très  régulier,  et  parfaite- 
ment entendu.  Reste  à  résoudre  un  problème  intéressant,  à  savoir 
si  l'on  doit  attribuer  cette  régularité  en  première  ligne  aux  colons 
romains,  ou  si  elle  est  l'œuvre  de  leure  prédéœsseura,  c'est4-dire 
des  Phéniciens  qui  ont  construit  Solus  à  une  époque  difficile  à  déter- 
miner, mais  certainement  très  ancienne,  et  antérieure  à  la  fondation 
de  Sélinonte.  On  a  (ait  encore  çà  et  là  des  fouilles  dans  d'autres 
parties  de  la  Sicile  ;  les  plus  importantes  sont  celles  de  Termini 
(Thermae  Himerenses);  on  y  a  trouvé  des  édifices  de  l'époque 
romaine.  Dans  l'Ile  de  Pentilleria,  l'ancienne  Gossura,  M.  Gavallari 
a  exploré  des  constructions  d'une  époque  très  ancienne  dont  la 
destination  n'est  pas  encore  expliquée,  mais  qui  étaient  probable- 
ment des  tombeaux;  les  résultats  de  ses  recherehes  ont  été  publiés 
dans  le  BuUetiino  délia  commissiofte  di  aniiehità  e  belle  arti  di 
Sieilia.  Depuis  lors,  ce  bulletin  a  cessé  de  paraître,  et  il  faut  cber- 
cher  msdntenant  le  compte-rendu  des  découvertes  &ites  en  Sicile 
dans  les  Notizie  degli  Scavi. 

E.  Sardaigne.  L'histoire  ancienne  de  cette  lie  remarquable  com- 
prend 3  époques  :  ^^^  les  temps  primitifs,  auxquels  se  rapportent  les 
monuments  dits  nuraghes;  deux  travaux  sur  ce  sujet  ont  été  publiés 
en  4876  par  MM.  G.  Gara,  qui  s'était  lUt  déjà  connaître  par  des 
ouvrages  d'arehéologie,  et  A.  Gara;  2»  l'époque  carthaginoise,  repré- 
sentée par  un  grand  nombre  de  tombeaux  ;  et  3*  l'époque  romaine; 
à  cette  dernière  appartient  une  maison  découverte  à  Gagliari  en  4  877. 
Le  résultat  de  toutes  ces  découvertes  (isdtes  en  Sardaigne  a  été  publié 
dans  des  rapports  annuels  par  un  homme  de  mérite,  aujourd'hui 
décédé,  le  chanoine  G.  Spano,  sénateur.  Le  dernier  de  ces  rapports, 
pour  l'année  4876,  a  paru  à  Gagliari  en  4877  sous  ce  titre  :  Seôperte 
archealogiche  fattesi  in  Sardegna  in  itUto  Vanno  4876. 

F.  »  Les  recherehes  relatives  à  l'antiquité  dite  préhistorique  sont 
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poursuivies  en  Italie  avec  beaucoup  d'activité.  Sur  ce  point,  nous 
avons  le  Bullettino  di  Paletnografia  italiana^  dirigé  par  MM.  G.  Cbie- 
rici,  L.  Pigorini,  prof,  à  Puniversité  de  Rome,  et  P.  Strohel  (Panne, 
4875etsuiv.).  Outre  ces  trois  érudits,  citons  encore  parmi  ceux  qui 
s'occupent  de  ce  genre  d'étude,  dans  la  haute  Italie  MM.  Lioy,  Calori, 
Oapellini,  Coppi,  Grespellani,  Issel  -,  dans  lltalie  centrale,  M.  St.  de 
Bossi  ;  dans  la  basse  Italie  :  MM.  Angelucci,  qui  d'ailleurs  habite  à 
Turin,  Nicolucci,  Gorazzini;  en  Sicile  :  MM.  Anca,  Giofalo,  Mina 
Palumbo  ;  en  Sardaigne  :  M.  Cora. 

G'esl  dans  la  haute  Italie  que  cette  branche  de  l'archéologie  s'est 
le  plus  développée;  on  y  a  trouvé  des  vestiges  humains  d'un  carac- 
tère tout  particulier,  et  qui  ont  été  l'objet  de  travaux  approfondis. 
Tels  sont  les  «  fondi  di  capanne  »,  que  l'on  fait  remonter  à  l'âge  de 
pierre;  les  «  terremare  »,  qui  sont  de  l'âge  du  bronze;  enfin  et  sur- 
tout les  habitations  lacustres,  où  Ton  constate  une  civilisation  déjà 
plus  avancée.  Parmi  les  ouvrages  qui  se  rapportent  à  ces  habitations, 
il  faut  signaler  :  P.  Lioy,  Le  abitazioni  lœustri  di  Fimon  (Venise, 
4876);  L.  Pigorini,  Le  abitazioni  lacustri  di  Peschiera  (dans  les 
Alti  delV  Accademia  dei  Lincei,  4877),  et  les  excellentes  remarques 
historiques  du  même  auteur  dans  le  Bulletin  de  cette  académie 
(4878,  p.  424,  suiv.)  ;  les  recherches  de  M.  St.  de  Bossi,  qui  a  décou- 
vert et  fouillé  méthodiquement  la  nécropole  d'Albano.  Ces  recher- 
ches sont  aussi  fort  importantes  pour  faire  connaître  la  forme  des 
plus  anciennes  huttes  italiennes. 

G.  —  Parmi  les  sciences  auxiliaires  de  l'histoire,  i'épigraphie  tient 
une  des  premières  places.  L'Italie  a  toujours  eu  de  célèbres  épigra- 
phistes,  et  même  après  Borghesi  elle  en  a  de  très  remarquables,  tels 
que  G.-B.  de  Bossi,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Parmi  les 
publications  épigraphiques  les  plus  distinguées,  parues  dans  ces  der- 
nières années,  nous  citerons  le  Corpus  inscriptionum  italicarum 
antiquioris  aetn,  par  A.  Fabretti  (Turio,  4867,  avec  trois  supplé- 
ments publiés  depuis),  recueil  qui  contient  les  inscriptions  ombrien- 
nes, osques,  étrusques,  etc.,  et  forme  ainsi  le  complément  néces- 
saire du  Corpus  inscriptionum  latinarum;  au  Corpus  est  joint  un 
glossarium  Italicum,  Gitons  encore  les  ouvrages  suivants  du  même 
auteur  :  //  museo  di  antichità  delta  R,  Université  di  Torino  (Turin, 
4876),  et  Za  raccolta  numismatica  del  Museo  di  antichità  di  Torino 
(id.).  Les  inscriptions  antiques  de  Bergame  ont  été  publiées  par  le 
chanoine  Giov.  Finazzi  (Bergame,  4876);  j'ai  parlé  plus  haut  des 
inscriptions  trouvées  à  Goncordia.  A  Modène,  où  travaillait  autrefois 
Caordoni,  nous  trouvons  à  Tœuvre  M.  Bertolotti,  qui  a  publié  un 
Spieilegio  epigra/ico  modenese  (Modène,  4875).  A  Bome,  où  la  corn- 
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tesse  Gaetani-Lovalelli  elle-même  a  publié  un  bon  mémoire  d'épi- 
graphie  dans  le  Bullettino  délia  commiss.  comunaU^  citons  en  pre- 
mière ligne  G.-B.  de  Rossi,  qui  publie  la  partie  du  G.  I.  L  relative 
à  Rome,  et  VEphemeris  epigraphica^  recueil  destiné  à  servir  de  com- 
plément au  Corpus  et  à  discuter  les  problèmes  épigraphiques  ;  puis 
le  P.  Bruzza,  auteur  d'un  excellent  ouvrage  intitulé  hcrizioni  anikhe 
Vercellesi  (Rome,  4874),  celui  qui  a  publié  et  étudié  les  marques  de 
tailleur  de  pierre  tracées  sur  les  blocs  du  mur  de  Servius;  enfin 
M.  R.  Garrucci,  qui  a  publié  une  Sylloge  inscriptionum  laiinarum 
aevi  romanae  reipublicae  (Turin,  4  877)  et  Le  atUiche  iscrizioni  di 
Benevento  (Rome,  4875);  nous  avons  cité  plus  haut  un  autre 
ouvrage  historique  du  même  auteur.  M.  Garrucci  est  aussi  Tauleur 
d'une  Sioria  delV  arte  cristiana  nei  primi  8  seeoli,  qui  n'est  pas 
encore  achevée.  Pour  la  basse  Italie,  il  fout  mentionner  surtout  la 
publication  des  inscriptions  murales  de  Pompei,  et  des  inscriptions 
du  musée  de  Naples  par  M.  Fiorelli.  Enfin,  des  papiers  laissés  par 
G.  Promis,  sur  lequel  je  reviendrai  plus  loin,  on  a  tiré  un  recueil 
intitulé  :  Le  iscrizùmi  raccolie  in  Piemante,  e  speeialmente  a  Torino 
da  Macchabeo-Pingone-Gnichenon  Ira  l'anno  4500  ed  il  4650, 
ridotta  a  sincera  lezione  (Turin,  4878),  ouvrage  d'une  érudition 
très  pénétrante.  Nous  ne  pouvons  parler  ici  des  publications  des 
Italiens  dans  le  domaine  de  l'archéologie  artistique,  nous  devons 
également  laisser  de  côté  la  numismatique,  science  qui  se  rattache 
si  étroitement  à  l'histoire  de  l'art. 

III.  HisTouBs  piovnicuLEs  ET  LOCALES.  —  Lcs  travaux  de  M.  Garlo 
Promis,  architecte  à  Turin  (né  4 808,  f  4873)  sur  Alba  Fucense,  Aosta 
et  Turin,  sont  un  modèle  qui  n'a  pas  encore  été  dépassé.  Les  his- 
toires locales  font  connaître  d'ordinaire  Texistenoe  entière  de  la  ville 
à  laquelle  elles  sont  consacrées,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  l'époque 
moderne;  mais  l'antiquité  ne  vient  là  qu'en  manière  d'introduction. 
Quant  aux  Revues  historiques  des  diverses  provinces,  le  mojen  ftge 
et  les  temps  modernes  y  sont  mieux  représentés  que  l'antiquité. 

Pour  la  haute  Italie,  nous  citerons  :  D.  Muoni^  Aniichità  romane 
del  Basso-Bergatnasco  (Milan,  4875)  ;  on  a  du  même  auteur  une 
série  d'autres  travaux  sur  l'histoire  de  la  Lombardie,  surtout  au 
moyen  ftge.  M.  Mazzi  a  composé  Le  vie  rwnane  nel  territorio  di 
Bergamo,  M.  Landi  s'est  occupé  de  Bologne  :  la  Bolognese  provineia 
(2  parties,  Bologne,  4877);  M.  Martinetti  Gardoni,  de  Ravenne  : 
Ravenna  aniicha;  lettere  (Ravenne,  4875  et  s.)  ainsi  que  H.  P.  Berti  : 
Ravenna  nei  primi  ire  secoli  délia  iua  fondazume  (Ravenne,  4  877- 
4  878)  ;  ce  dernier  ouvrage  est  tout-à-foit  dans  l'esprit  des  derniers 
siècles  :  l'auteur  traite  gravement  du  séjour  et  des  actes  de  Dédale 
Rsv.  HiSTOB.  X.  2«  PA8C.  27 
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à  Ravenne.  Sur  Fermo  nous  avons  de  H.  G.  Garducci  :  SuUe  anii- 
romane  mura  di  Fermo j  le  oriffini  ed  i  fa»t%  di  qttesia  ciità  e  del 
Piceno  (Fermo,  4  876) ,  et  sur  Sarsina,  de  H.  HontaUi  le  AntiekUà 
di  Sarsina.  Le  savant  H.  L.  Daati  a  retracé  Thistoire  ancienne  de 
Tarquinia  et  de  Gorneto  dans  son  livre  :  Noiizie  Horiche  archeobh- 
giche  di  Tarquinia  e  Cometo  (Rome,  i  878)  ;  il  donne  l'histoire  et  la 
topographie  de  Tarquinia  et  un  relevé  des  tombes  étrusques  et  de 
tous  les  objets  qu'on  y  a  découverts. 

H.  R.  Garrucci,  dont  j'ai  déjà  parlé  plus  haut,  s*est  occupé  de 
Venafrum  dans  son  livre  :  Venafro  Ulustrato  colV  ajuto  délie  lapidi 
antiche  (Rome,  4  874) .  Pour  la  basse  Italie  en  général,  il  faut  con- 
sulter M.  Angelucci,  Ricerche  preistoriche  e  storiche  nelV  Italia 
méridionale  (Turin,  4876)  -,  pour  Sorrente,  l'ouvrage  de  M.  Bonaven- 
tura  de  Sorrente  :  Sorrento  sacra,  etc.  (Sorrente,  4  877,  avec  cartes). 
Des  points  particuliers  de  Thisloire  de  la  Gampanie  ont  été  traités 
dans  VArchivio  storieo  napoletano^  recueil  relativement  fort  riche 
en  travaux  sur  l'antiquité,  ce  qui  s'explique  par  l'influence  des 
fouilles  de  Pompéi.  Dans  la  première  partie  de  son  livre,  la  città  di 
Sansevero  in  Capitanata  (Naples,  4875),  M.  F.  de  Ambrosio  traite  de 
l'antique  Teanum  Apulum.  Dans  ses  Origini  storiche  invesligaie  nei 
nomi  geografici  délia  Basilicata  (Arch.  stor,  nqp,  4876),  H.  Rac- 
cioppi  se  montre  surtout  versé  dans  Thistoire  du  moyen  âge. 
M.  Lacava  a  fait  des  études  sur  la  topographie  de  Métaponte  (voy. 
Noiizie  degli  scavi^  4877,  p.  96-98)  ;  H.  Gannonero  traite  du  luxe  à 
Sybaris  dans  son  livre  Délia  antica  dit  à  di  Sibari  (Rome^  4876).  Si 
Ton  veut  se  renseigner  sur  les  travaux  historiques  relatifs  à  la  partie 
orientale  de  la  basse  Italie,  de  l'ancienne  Galabre,  il  faut  lire  le 
mémoire  de  H.  Aar  :  Gli  studii  storici  in  (erra  d'Otranto^  qui  paratt 
en  ce  moment  dans  VArchiv,  stor.  italiano.  L^ouvrage  le  plus  récent 
sur  Thistoire  ancienne  de  cette  contrée  est  mentionné  avec  des 
éloges  mérités  par  M.  Aar  ;  ce  sont  les  Note  Japygo-Messapiche  de 
H.  L.  G.  de  Simone,  qui  forment  une  partie  du  3*  supplément  au 
Gorpus  inscriptionum  italicarum  de  A.  FabretU  ;  elles  ont  été  insé- 
rées dans  les  Memorie  delV  Accad.  di  Torino^  2*  série,  tome  XXIX, 
et  aussi  publiées  à  part.  On  peut  consulter  sur  cet  excellent  travail 
les  articles  instructifs  de  M.  Alf.  Maury  dans  le  Journal  des  savants 
(4878).  M.  de  Simone  avait  déjà  publié  auparavant  Lecce  e  i  suai 
monumenti.  Gitons  enfin  un  travail  un  peu  plus  ancien  de  M.  A.  Hic- 
coli,  Cenni  storichi  degli  antiehi  popoli  Salentini  (Lecce,  4875). 

Pour  la  Sicile,  nous  mentionnerons  tout  d'abord  un  mémoire  de 
M.  Gavallari  sur  les  monuments  de  Tlle  antérieurs  à  Tépoque  grecque  : 
Le  città  e  le  opère  di  escavazione  in  Sicilia  anteriori  ai  Grecij  dans 
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VArch.  sior.  SieUiano  (Nouy.  série  I),  où  il  est  surtout  question  des 
grottes  ayant  servi  de  tombeaux  et  d^habitations.  Parmi  les  éerits 
qui  s'occupent  de  localités  particulières,  il  faut  nommer  les  ifemom 
sioricke  délie  eittà  di  Casteltermini  de  M.  G.  Di  Giovanni,  ouvrage 
encore  inachevé,  dont  les  premières  livraisons  traitent  de  Thistoire  et 
de  la  géographie  anciennes  d^une  partie  de  la  Sicile  occidentale. 
L'histoire  d'jEi7x  est  retracée  par  11.  G.  Gastronovo  dans  son  livre  : 
Briee,  oggi  Monte  S.  Giuliano  in  Sicilia  (2  parties,  4873  et  4875). 
M.  L.  Tirrito,  Sulla  eittà  e  eomarea  di  Castranuavo  di  Sieilia 
(Païenne,  4873  et  suiv.),  traite  dans  ses  premiers  chapitres  de  This- 
toire  ancienne  de  cette  contrée.  Plusieurs  problèmes  d'histoire  et  de 
géographie  sont  traités  aussi  dans  les  mémoires  de  M.  V.  di  Giovanni 
sur  Alcamo,  et  de  H.  A.  Salinas  sur  Himera.  M.  G.  Sciuto-PatU  a 
contribué  à  Thisloire  de  l'antique  Gatane  par  sa  Carta  idrografica 
deUa  eittà  di  Catania  (Gatane,  4877). 

Pour  la  Sardaigne,  Je  citerai  le  mémoire  de  M.  E.  Pais,  Due  fues- 
tioni  relative  alla  geografia  antica  délia  Sardegna^  dans  la  Mvitta 
di  filologia  e  d'istrusiane  elauiea^  t.  VI,  p.  474-498.  Les  deux  sujets 
discutés  par  Fauteur  sont  :  remplacement  des  Montes  Insani,  et  le 
peuple  des  Barbaridni. 

IV.  PUBUGATIOHS  SUE  l'hISTOIAB  IRCIIHNB  EN  6<I<rfRAL.  —  Id  CUCOre 

on  constate  qu'en  Italie  Thistoire  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes 
est  étudiée  avec  beaucoup  plus  d'ardeur  que  l'antiquité  ;  on  le  voit 
aussi  dans  les  Revues  d'histoire,  qui  contiennent  beaucoup  plus  de 
travaux  sur  le  moyen  Age  et  Tépoque  moderne  que  sur  l'antiquité. 
Gela  s'explique  aisément  par  le  plaisir  que  l'on  trouve  à  découvrir  et 
à  bire  connaître  des  documents  nouveaux,  inédits,  et  ceux-ci  sont 
fort  nombreux  en  Italie  pour  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes. 
Ajoutons  que  le  grec  n'est  pas  aussi  connu  qu^il  devrait  l'être  ;  or, 
sans  une  connaissance  exacte  de  cette  langue,  on  ne  peut  étudier  à 
fond  même  l'histoire  romaine.  Gomme  il  n'est  pas  toujours  Iidle  de 
trouver  un  éditeur  pour  des  travaux  sur  l'histoire  ancienne,  c'est 
dans  les  Revues  qu'il  faut  chercher  les  mémoires  de  quelque  étendue 
sur  cette  matière.  Nous  nommerons  surtout  la  Rivista  di  filologia, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui  se  publie  à  Turin  depuis 
d^à  six  ans.  Gitons  en  outre  :  F.  Bertolini,  Prolutione  al  eono  di 
storia  antica,  letta  neW  Vniversità  di  Napoli  (HanL,  4876);  le 
même  auteur  a  écrit  une  Histoire  romaine  qui  est  estimée.  A  l'his- 
toire d'Orient  se  rapporte  un  Diseorso  degli  ultimi  progreesi  nella 
storia  delV  Oriente  an/ïco,  par  M.  L.  Schiapardii  (Turin,  4877)  ;  l'au- 
teur, professeur  d'histoire  ancienne  à  l'Université  de  Turin,  a  déjà 
publié  plusieure  ouvrages  de  mérite  sur  l'histoire  andenne.  M.  G.  de 
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Castro  a  publié  sur  l'histoire  ancienne  de  l'Orient  un  ouvrage  très 
étendu,  Ipopoli  delt  antico  OnetUe  (2  vol.  Milan,  4877],  ouvrage 
qui  témoigne  d'études  approfondies.  L'égyptologie  est  représentée 
par  un  livre  de  H.  E.  Schiaparelli,  Del  sentimento  religioso  degli 
antichi  Egiziani  seconda  i  monumenti  (Turin,  4877}.  A  l'histoire 
grecque  se  rapportent  les  ouvrages  de  MM.  dalla  Vedova,  //  primato 
dei  Greci,  et  D.  Pallaveri,  Pericle  (Brescia)  ;  ce  dernier  a  composé 
un  autre  ouvrage  sous  le  titre  L'idea  greea,  M.  J.  Beloch  a  publié 
dans  la  Rivista  di  filologia,  t.  VI,  p.  453-472,  un  mémoire  intitulé: 
La  battaglia  di  Tanagra  e  lapace  di  5  anni.  M.  A.  G.  Firmani  traite 
un  sujet  d'histoire  littéraire  dans  ses  CenrU  intonuf  -cMa  vita  ed  aile 
opère  di  Tueidide  (Rev.  di  fil.  VI,  449-203).  Les  travaux  de  M.  G. 
Lumbroso  sur  l'Egypte  des  Diadochi,  et  en  particulier  sur  la  ville 
d'Alexandrie,  se  distinguent  par  une  profonde  érudition  ;  nous  cite- 
rons les  plus  importants  :  Recherches  sur  l'économie  politique  de 
l'Egypte  (Turin,  4870)  ;  Cenni  siUV  antiea  Alessandria^  trattidal 
PseudO'Callistene  (dans  les  Annales  de  ïlstit.  dicorr,  arch.  4875, 
p.  5-45)  ;  Sulla  descrizione  Strahoniana  di  Alessandria  [ibid.].  Nous 
avons  encore  du  même  auteur  :  Documenti  greci  del  R,  museo  egizio 
di  Torino  (Turin,  4  869)  ;  Saggio  d'inventario  délie  iscrizioni  greche 
di  Torino  (ibid.  4874)  ;  Notiiie  sulla  vita  di  Cassiano  del  Pozso 
{ibid,  4  875)  ;  et  un  ouvrage  consacré  à  G.  Promis  :  Menvorie  e  lettere 
di  C,  Promis  (ibid.  4877).  L'intéressante  histoire  des  colonies  grecques 
en  Italie  et  en  Sicile  occupe  depuis  plusieurs  années  M.  N.  Gorcia  de 
Naples,  qui  a  publié  une  histoire  de  Naples  et  de  la  Sicile  et  plusieurs 
mémoires  sur  des  points  particuliers,  insérés  pour  la  plupart  dans 
les  actes  de  l'Académie  d'archéologie,  lettres  et  beaux-arts  de  Naples; 
le  plus  récent  de  ces  mémoires  est  intitulé  Gli  Arcardi  in  Italia 
(Naples,  4876).  M.  Gorcia  s'efforce  principalement  de  retrouver  les 
anciens  noms  de  villes  sous  les  noms  de  lieu  actuels  ;  mais  il  n'est 
pas  assez  au  fait  de  la  nouvelle  méthode  philologique  qu'il  convient 
d'employer  dans  de  telles  recherches,  et  qui,  dans  les  écrits  de  Flé- 
chie, par  exemple  (sur  les  noms  de  lieu  en  ano^  etc.),  a  conduit  à 
des  résultats  très  remarquables. 

Quant  à  l'histoire  romaine  et  italique,  citons  les  recherches  appro- 
fondies de  M.  L.  Schiaparelli  sur  un  sujet  difBcile  :  Lezioni  sulla 
Etnografia  italica  (Riv.  di  filol.  VI,  p.  293-347)  ;  Fr.  GipoUa,  Dei 
prischi  Latini  e  dei  loro  usi  e  cosiumi  (ibid.j  VII,  4-424,  et  à  part, 
Rome,  4  878) ,  où  Tauteur,  pour  retracer  les  usages  des  anciens  habi- 
tants du  Lallum,  met  à  profit  non  seulement  les  écrivains  de  l'anti- 
quité, mais  aussi  les  résultats  des  fouilles  ;  il  cherche  à  prouver  que 
la  vie  menée  par  des  habitants  ne  différait  pas  beaucoup  de  celle  des 
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sauvages.  M.  Firmani,  dont  nous  parlions  plus  haut,  a  publié  dans 
la  Riv.  di  fUoL ,  V,  20^239,  un  article  intitulé  /  comuni  doppii  nella 
eostiluzione  di  Borna  ;  il  8*y  occupe  des  villes  qui,  à  côté  de  leurs 
propres  citoyens,  étaient  obligées  de  recevoir  des  colons  romains.  Il 
n'emploie  pas  toujours  dans  leur  vrai  sens  les  termes  du  droit  public 
romain,  par  exemple  p.  249,  où  il  considère  les  décurions  comme  des 
magistrats  ;  les  décurions  correspondaient,  comme  on  sait,  au  sénat 
romain,  et  un  sénateur  n'était  pas  un  magistrat.  Dans  la  disfatta 
dei  Cimbri  (Riv.  di  filoL,  4875,  p.  355-365),  M.  G.  Grion  traite  sur- 
tout une  question  de  géographie.  Le  livre  de  M.  Gentile,  Clodio  e 
Cicérone  (Milan>  4876),  est  un  livre  utile  et  bien  écrit;  l'auteur  a 
encore  étudié  un  point  particulier  de  l'histoire  de  Tannée  693  de 
Rome  dans  son  mémoire  :  L'opposizione  arisiocraiica  e  la  congiura 
di  L.  Vezio  (Riv,  di  filoL,  204-232).  On  aime,  en  Italie,  des  traités 
bien  écrits  sur  des  points  particuliers  d'histoire  romaine,  car  on  vient 
de  réimprimer  l'ouvrage  de  M.  Lia  Lumia,  /  Romani  e  le  guerre  ser^ 
vili  in  Sicilia^  paru  en  4872  dans  la  Nuova  Antohgia.  —  L'époque 
impériale  a  fourni  le  sujet  d'un  livre  à  M.  Gasagrandi  :  Diocleziano 
imperatore  (Faenza,  4876).  L'auteur  n'était  malheureusement  pas 
assez  versé  dans  l'histoire  romaine,  et,  à  ce  qu'il  semble,  était  trop 
inexpérimenté  dans  les  recherches  de  l'érudition  pour  qu'il  pût  faire 
un  livre  satisfaisant.  Il  a  fait  des  progrès  depuis  si,  comme  on  le 
croit,  il  est  l'auteur  du  livre  :  Agrippina,  la  madré  di  Nerone  (dans 
la  Rivisia  europea^  4878,  et  à  part)  ;  on  y  voit  quHl  8*est  familiarisé 
avec  les  sources  historiques,  et  qu'il  sait  en  faire  usage.  Dioclétien  a 
été  aussi  étudié  dans  la  Rivista  europea  par  H.  Garollo,  qui  est  en 
train  d^y  publier  un  long  travail  sur  Théodoric  (Voy.  l'analyse  des 
Périodiques  dans  la  Revue  historique  depuis  le  4*^  janv.  4879).  Nous 
faisons  un  pas  dans  le  moyen  âge  en  mentionnant  un  ouvrage  sur 
Vhistoire  des  Ostrogoths.  Le  livre  de  M.  Giampi,  /  Cassiodori  nel  Y 
e  nel  VI  secolo  (Imola,  Roma,  4876),  ne  s'occupe  pas  seulement  de 
la  femille  de  Gassiodore,  tout  en  étudiant  surtout  son  dernier  et 
plus  illustre  représentant,  mais  aussi  d*une  façon  générale  de  l'his- 
toire de  l'empire  ostrogoth  en  Italie,  dont  il  décrit  minutieusement 
la  situation  intérieure. 

C'est  une  entreprise  utile  pour  l'Italie  que  la  traduction,  par 
MM.  G.  Muller  et  G.  Oliva,  de  l'histoire  grecque  d'E.  Gurtius  (Turin, 
4877  et  suiv.)  ;  cette  traduction,  autant  que  nous  avons  pu  le  véri- 
Oer,  a  été  faite  avec  soin.  Nous  ne  ferons  qu'une  remarque  purement 
extérieure  :  les  titres  des  livres  allemands  cités  dans  les  notes  sont 
donnés  en  italien  ;  cela  n'est  pas  heureux.  Les  titres  sont  là  pour 
qu'on  puisse  consulter  les  livres  eux-mêmes  ;  mais  dans  la  plupart 
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des  cas  cela  sera  fort  difficile,  si  l'on  n'a  que  la  iraduclion  de  ces 
titres.  Si  les  traducteurs  croient  qu'on  ne  comprendra  pas  ces  titres 
dans  leur  langue  originale,  qu'ils  en  donnent  la  traduction  à  o6té  ; 
mais  celle-ci  toute  seule  n*a  pas  la  moindre  valeur  bibliogra- 
phique. 

Nous  terminerons  notre  bulletin  en  rendant  compte  brièvement  de 
l'ouvrage  le  plus  considérable  qui  ait  paru  dans  ces  dernières  années 
sur  rhistoire  ancienne  ;  je  veux  parler  de  la  Storia  delP  Italia  antica 
par  M.  Atto  Vannucci,  S«  édit.,  4  vol.  (Milan  4873-76,  gr.  \xi-%%  Le 
4*'  vol.  va  jusqu'à  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  le  2*  jusqu'oi 
430  av.  J.-C,  le  3«  jusqu'à  la  fin  de  la  République,  le  4*  enfin  com- 
prend les  deux  premiers  siècles  de  notre  ère  et  s^arréte  à  la  fin  des 
bons  empereurs.  L'ouvrage  est  orné  d'un  grand  nombre  de  gravures 
sur  bois  représentant  des  monuments  antiques,  des  monnaies,  des 
paysages  fameux  par  les  événements  de  l'histoire  ancienne,  des 
scènes  de  cette  histoire,  des  armes,  des  outils  antiques,  etc.  L'ouvrage 
est  une  histoire  véritable  de  l'Italie  dans  l'antiquité  et  non  pas  de 
Rome  exclusivement  ;  toutes  les  provinces  y  ont  leur  histoire  parti- 
culière, et  après  que  Rome  eut  étendu  sa  domination  en  dehore  de 
ritalie,  il  signale  les  particularités  de  ces  pays  nouveaux  et  surtout 
les  vestiges  qu'on  y  trouve  encore  de  l'époque  romaine.  L'auteur  y 
donne  à  la  littérature  et  à  la  civilisation  en  général  une  aussi  large 
part  qu'aux  événements  politiques.  H.  Vannucci  connaît  merveilleu- 
sement la  bibliographie  de  son  sujet  et  utilise  avec  beaucoup  de  cri- 
tique les  meilleures  sources  de  renseignements  et  les  plus  récentes  ; 
en  un  mot,  c'est  un  ouvrage  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'Italie. 
On  voudrait  cependant  que  certains  dessins  fussent  plus  fidèles  ;  la 
gravure  sur  bois  ne  rend  pas  toij^ours  assez  bien,  par  exemple,  Taspect 
des  paysages. 

Atlo  Vannucci  est  un  vieillard  ;  nul  parmi  les  érudits  moins  ftgés 
n'a  fait  sur  Thistoire  ancienne  un  ouvrage  qui  puisse  se  comparer 
au  sien.  On  ne  peut,  il  est  vrei,  demander  à  la  jeunesse  des  travaux 
d'ensemble  comme  Phistoire  romaine  de  Vannucci.  Sa  tâche  consiste 
surtout  à  fiiire  avancer  la  science  historique  en  étudiant  d'une  façon 
critique  des  questions  importantes  et  en  étudiant  de  près  les  sources. 
Si  à  ce  point  de  vue  Pltalie  n'a  pas  autant  produit  qu'on  pourrait  le 
souhaiter,  la  raison  en  est  que  dans  la  plupart  des  villes,  même  dans 
celles  d'universités,  on  ne  trouve  pas  tous  les  livres  dont  on  aurait 
besoin.  Là  où  les  instruments  font  défaut,  l'ouvrage  est  imparfait. 
On  devrait  donc  se  préoccuper  de  donner,  au  moins  à  quelques  uni- 
versités, les  ressources  nécessaires  pour  étudier  l'histoire  ancienne 
aussi  bien  que  toute  autre.  Ge  n'est  pas  l'intelligence  qui  manque 
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aux  savants  italiens  ni  le  goût  pour  Tétude  de  Tantiquité,  si  on  leur 
en  donne  les  moyens  ;  ils  ne  seront  pas  plus  inférieurs  aux  savants 
des  autres  nations  pour  la  critique  historique  qu'ils  ne  le  sont  dès  à 
présent  pour  Pépigraphie  et  Thistoire  locale. 

Adolphe  HoLM. 


PAYS-BAS. 


SOGIMS    SlViNTBS    ET    PUBLICATIONS    PI^EIODIQUIS.    —    JuSqU'ici    la 

Société  historique  d'Utrecht  avait  la  coutume  de  publier  annuelle- 
ment (voyez  p.  e.  la  Revue  hi$t.  de  janvier-février  4878,  p.  465)  une 
chronique.  Trente  volumes  ont  successivement  vu  le  jour  sous  ce 
titre.  Aijyourd'hui  cet  usage  est  aboli.  Dans  la  préflause  d'un  des  deux 
ouvrages  que  la  Société  a  mis  en  distribution  en  4878,  elle  annonce 
qu'elle  remplacera  dorénavant  le  titre  de  c  chronique  »  par  celui 
de  c  contributions  et  communications.  »  C'est  là  un  changement 
de  forme,  non  de  fond.  La  même  pré&ce  ftdt  observer  que  la  Com- 
mission, chargée  de  rédiger  les  publications  de  la  Société,  ne  peut 
pas  toujours  se  borner  à  n'imprimer  que  des  pièces  importantes  ; 
que  le  dépôt  où  le  document  original  se  trouve,  sera  toujours 
indiqué,  afin  qu'on  soit  à  même  de  corriger  les  fistules  de  l'édition  \ 
enfin ,  que  les  éditeurs  ne  se  croiront  pas  tenus  d'cgouter  des  notes 
ou  éclaircissements,  parce  que  ceux  qui  font  usage  des  documents  en 
sont  certainement  les  meilleurs  interprètes.  Tout  en  respectant  les 
vues  de  la  Commission,  nous  avons  la  conviction  que  le  parti  pris  de 
ne  pas  annoter  les  documents  ne  sera  pas  du  goût  de  tous  ses  lec- 
teurs. (Voyez  la  Revue  hist.  de  nov.-déc.  4878,  p.  386.) 

Quant  à  ce  premier  volume  des  Contributions  et  communica- 
tions S  on  y  trouve  :  un  article  de  H.  W.  P.  Sautijn  Kluit,  qui  ne 
remplit  pas  moins  de  4  43  pages,  sur  les  gazettes  hollandaises  et  fran- 
çaises, publiées  à  Utrecht  depuis  4658  jusqu'à  4876;  —  quelques 
pièces,  se  rapportant  pour  la  plupart  à  l'histoire  de  la  marine,  com- 
muniquées par  H.  P.  A.  Leupe,  p.  e.  des  lettres  adressées  dans  les 
premières  années  du  xvin*  siècle  par  le  collège  de  l'amirauté  de  la 
Meuse,  soit  aux  états  généraux,  soit  aux  états  de  Hollande,  pour 
obtenir  la  nomination  de  difTérents  officiers  supérieurs  de  la  flotte  \ 

1.  B^fdngen  en  meieéeeUn^en  van  het  EUiorisd^  eenootêckap ,  gevesUgd  ie 
Vireeht,  Eerete  deel,  Utrecht,  Kemink  eo  looo,  1878. 


446  BULLETIN  HISTORIQUE. 

—  des  corrections  à  la  liste  des  «  bénéficia  »  et  à  celle  des  cheva- 
liers, imprimées  dans  la  chronique ,  trente-unième  année,  p.  364  et 
suiv.,  présentées  par  M.  R.  G.  H.  Rœmer;  —  un  certain  nombre  de 
lettres  de  la  princesse  Guillemette,  épouse  du  stadhouder  Guil- 
laume V,  et  la  minute  d'une  lettre  de  M.  J.  E.  van  Lynden,  destinée 
à  la  princesse,  publiées  par  M.  le  baron  F.  van  Lynden-,  —  une  étude 
bibliographique  remarquable  de  M.  P.  A.  M.  Bœle  van  Hensbrœk 
sur  les  différentes  éditions  et  traductions  du  Uvre  de  Ludovic 
Guichardin,  intitulé  :  Deserittione  di  tutti  i  paesi  b€tësi,  qui  est 
la  plus  vieille  description  des  Pays-Bas.  Cette  étude  est  précédée 
d'un  aperçu  de  la  vie  de  l'auteur  italien,  qui  renvoie  pour  de  plus 
amples  informations  à  la  biographie  de  Guichardin,  publiée  par 
M.  E.  van  Even,  archiviste  de  Louvain,  dans  le  33^  volume  des 
Annales  de  TAcadémie  d'archéologie  de  Belgique.  Cet  aperçu  est 
suivi  de  quatre  pièces  justificatives,  d'une  étude  sur  l'ouvrage 
de  M.  van  Eten,  et  d'une  table  des  gravures  qui  se  trouvent 
dans  les  diverses  éditions  \  —  des  documents  relatifs  à  un  couvent 
des  moines,  appelés  «  fratres  saccitae,  »  qui  existait  autrefois  à 
Utrecht,  et  d'autres^  relatifs  aux  plus  anciens  seigneurs  de 
Beverwaard,  envoyés  par  M.  J.  J.  de  Geer  van  Oudegein;  —  une 
notice  de  H.  J.  Heydanus  sur  l'époque  de  la  fermeture  de  l'embou- 
chure du  lac  de  Naarden,  accompagnée  de  trois  cartes;  —  une  com- 
munication de  H.  G.  W.  Vreede  qui  publie  une  lettre  de  M.  l'ambas- 
sadeur R.  J.  Schimmelpenninck ,  adressée  à  M.  J.  Valckensr, 
ambassadeur  à  Madrid,  sur  le  caractère  de  la  constitution  française 
du  22  firimaire  an  VIII,  et  une  copie  de  la  réponse  de  H.  Yalckenaer  ; 

—  un  mémoire  en  français  sur  la  situation  de  la  Hollande  en  ^93 
à  propos  d'une  alliance  entre  la  Hollande  et  l'Angleterre  contre  la 
France,  tendant  principalement  à  étendre  et  à  augmenter  le  pouvoir 
du  prmce  Guillaume  V,  communiqué  par  H.  W.  H.  de  Beaufort  ;  — 
enfin  un  assez  grand  nombre  de  pièces,  présentées  par  H.  J.  L.  A. 
Martens,  entre  autres  une  résolution  de  la  magistrature  de  la  ville 
d'Utrecht  pour  le  maintien  de  son  droit  de  nommer  un  membre 
du  collège  des  élus;  —  une  harangue  de  Onno  Zwier  van  Haaren, 
prononcée  au  nom  du  conseil  d'État  dans  l'assemblée  des  états  géné- 
raux lors  de  la  présentation  de  la  pétition  générale  pour  l'année  4  747, 
c'est-à-dire  de  la  demande  des  sommes  requises  pour  l'administra- 
tion  des  affaires  de  la  guerre  pour  cette  année,  etc. 

Outre  ce  premier  volume  de  contributions  et  communications, 
la  Société  historique  a  publié  le  troisième  volume  des  Comptes  du 
comté  de  Hollande  mous  la  maison  de  Hainaui^  rédigé  par  M.  H.  G. 
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Hamaker*.  Ces  comptes,  écrits  en  partie  en  latin,  en  partie  en  hol- 
landais, se  rapportent  aux  années  4344,  4343, 4344  et  4345. 

Depuis  mon  bulletin,  inséré  dans  la  Bévue  historique  de  janvier- 
février  4878,  il  n'a  paru  qu^un  seul  fascicule  des  Contributions  à 
l* histoire  et  aux  antiquités  nationales ,  savoir  le  premier  tome  du 
deuxième  volume  de  la  nouvelle  sériel.  On  y  trouve  :  une  contribu- 
tion à  rhistoire  du  couvent  et  des  possessions  des  Réguliers  à  Rugge, 
par  M.  H.  de  Jager;  —  un  travail  de  M.  J.  Bolhuis  van  Zeeburgh 
sur  Germain  van  Kuik  et  le  comte  de  Hollande  Florent  P%  tendant 
à  prouver  que  Jean  Beka  (édit.  Buch.,  p.  47)  s'est  trompé  en  racon- 
tant que  Thierri  VI,  comte  de  Hollande,  a  fait  la  guerre  à  Germain 
de  Kuik  pour  venger  l'assassinat  commis  sur  la  personne  de  Flo- 
rent P%  un  de  ses  aïeux,  et  qu^en  expiation  de  ce  meurtre  Germain 
a  fondé  Fabbaye  de  Marienweerd  ]  —  des  études  de  M.  J.  A.  M.  Men- 
singa  sur  Thistoire  de  nos  colonies  pendant  le  moyen  âge  à  Fre- 
derîkstad;  —  un  article  de  M.  L.  Pb.  G.  van  den  Bergh,  démon- 
trant qu'on  a  beaucoup  de  raisons  de  douter  de  ce  qu'on  lit  dans 
l'histoire  de  la  ville  d'Enkhuizen,  par  Sébastien  Centen,  conti- 
nuée par  Brandt,  touchant  un  privilège,  accordé  par  Guillaume 
d^Orange  à  la  femille  des  Semeins  le  26  octobre  4577.  En  vertu  de 
ce  privilège,  les  membres  de  cette  famille  devaient  être  préférés  à 
tout  autre  pour  tous  les  emplois  publics  qu'ils  désireraient.  C'était 
la  récompense  des  services  que  cette  fomille  avait  rendus  è  la  cause 
de  la  liberté,  et  des  sacriflces  qu'eUe  s'était  imposés  du  temps  de 
la  révolte  contre  le  roi  d'Espagne  ;  —  une  étude  de  M.  J.  Bolhuis 
van  Zeeburgh,  d'après  la  dernière  édition  du  livre  des  documents 
de  la  Hollande  et  de  la  Zélande;  l'auteur  cherche  à  prouver  que 
durant  la  minorité  de  Guillaume  II,  fils  de  Florent  IV,  comte  de 
Hollande,  la  tutelle  et  le  gouvernement  du  comté  furent  déférés  à 
fiuillaume,  frère  aine  du  dit  Florent  IV,  depuis  le  49  juillet  4234 
jusqu'au  30  août  4238,  et  depuis  le  30  août  4238  jusqu'à  l'époque  de 
la  magorité  de  Guillaume  II  en  4239,  à  Othon,  autre  frère  de  Flo- 
rent IV;  —  une  note  de  M.  L.  Ph.  G.  van  den  Bergh,  tendant  à  prouver 
que  les  mots  c  l'union  plus  proche  ou  plus  récente  »  (de  nœrder 
unie),  qui  désignent  la  pièce  demandée  par  le  grand-pensionnaire  Jean 
van  Oldenbarnevelt  pendant  sa  captivité,  indiquent  l'union  conclue 
entre  la  province  d'Utrecht  et  la  Hollande  du  temps  de  l'empereur 


1.  De  rekeningen  der  grafelijkheid  van  BoUand  onder  het  Bneegouwscke 
huU,  aitgegeTen  door  Dr.  H.  6.  Hamaker»  D«rde  deel,  1878. 

2.  B^jdragen  voor  Vaderlandsehe  Geschiedenis  en  OudheUtkunde,  Terzameld 
en  oitgegeTen  door  Dr.  R.  Fruin,  nieawe  reeks,  Uende  deel,  eenle  stak,  1878. 
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Charles  V;  par  l'expression  a  d'union  générale  >,  nom  de  Taeie 
que  les  juges  firent  remettre  à  Oldenbameveit  au  lieu  de  œhii 
qu'il  avait  requis,  il  fimdrait  entendre  l'union  d'Utrecht;  —  discus- 
sion de  cette  note  par  M.  R.  Fruin ,  sdon  lequel  le  tome  c  l'union 
plus  récente  >  ne  peut  signifier  autre  chose  que  l'union  d'Utrecht 
let  celui  «  d'union  g«iérale  »  n'est  applicable  qu'à  la  pacification  de 
Gand;  —  une  dissertation  de  M.  R.  Fruin,  sous  le  titre  c  d'Eras- 
miana  »^  sur  l'authenticité  d'une  des  lettres  d'Érasme  qui,  sous  le 
titre  de  «  Gompendium  vitae  »,  contient  un  récit  sur  la  TMi«mn#tf> 
et  la  jeunesse  d'Érasme  \  et  que  H.  Kan  croit  l'œuvre  d'un  fiuis- 
saire;  M.  Fruin  la  tient  au  contraire  pour  authentique;  —  en 
dernier  lieu  des  rectifications  sur  quelques  passages  du  livre  des 
documents  des  comtés  de  Gueldre  et  de  Zutphen ,  publié  par  M.  le 
baron  L.  A.  J.  W.  Slœt.  Ces  rectifications  sont  (Sûtes  par  l'auteur  lui- 
même. 

Arrêtons-nous  un  instant  à  une  de  ces  études,  à  celle  de  M.  Mensinga 
sur  les  colonies  néerlandaises  du  moyen  âge.  L'auteur  remarque  que 
ces  migrations  n'occupent  que  très  peu  de  place  dans  les  chroniques 
Hollandaises,  tandis  que  les  histoires  du  nord  de  l'Allemagne  y  con- 
sacrent un  assez  grand  nombre  de  pages.  Les  colonies,  qui  font  le 
sujet  de  son  étude,  sont  celles  qui  ont  été  fondées  au  xii*  siècle  dans 
l'Allemagne  septentrionale,  spécialement  dans  le  Holstein.  La  plus 
importante  est  celle  qui  doit  son  origine  à  Albert  l'Ours,  et  qui 
s'établit  dans  les  pays  dits  aujourd'hui  le  Alt  et  le  Hittelmark.  Les 
fondateurs  des  diverses  colonies  étaient  des  Hollandais,  des  Frisons, 
des  Zélandais,  des  habitants  de  la  province  d'Utrecht,  quelquefois 
aussi  des  Flamands.  Ce  qu'on  ne  sait  pas,  ce  sont  les  motife  qui  enga- 
gèrent ces  colons  à  quitter  leur  patrie  pour  aller  dans  ces  régions 
lointaines.  Cependant  la  cause  principale  de  ces  expéditions  fût,  à  ce 
qu'il  semble,  le  désir  de  ftiire  part  aux  Esclavons  des  bienfiûts  du 
christianisme  et  de  la  civilisation.  Quant  aux  princes  allemands,  sur 
l'appel  desquels  ces  colons  se  mirent  en  mouvement,  ils  obéissaient 
en  partie  au  désir  de  convertir  les  indigènes  au  christianisme^  en 
partie  au  désir  d'augmenter  le  nombre  de  leurs  sujets  et  d^encourager 
l'agriculture.  Le  temps  a  effiicé  la  plupart  des  vestiges  de  ces  colo- 
nies, n  se  peut  que  çà  et  là  leur  souvenir  soit  resté  dans  le  nom 
d'une  localité  ou  d'une  ikmille.  Sans  doute  ces  établissements  ont 
exercé  une  influence  assez  notable  sur  le  développement  de  la  langue 
de  l'Allemagne  inférieure,  ce  qu'on  appelle  le  bas  allemand.  Mais  on  ne 

1.  Cette  leUre  «  été  publiée  «vec  d'autres  en  1607  par  M.  MeruU,  profeatenr  à 
Leîde. 


PATS-Bi8.  419 

découvre  presque  aucune  trace  de  ces  origines  dans  les  mœurs  et  les 
usages,  ni  dans  les  lois  ou  la  juridiction.  La  contrée  où  l'on  voit 
encore  le  plus  de  pareils  indices,  le  Holstein,  est  le  pays  où  les  traces 
de  cette  colonisation  sont  les  plus  nombreuses. 

OuvEAGBS  BU  GooEs  DB  puBLiciTioif.  •—  Sous  cc  Utro  U  n'y  a  à 
mentionner  que  V Histoire  générale  de  la  pairie  de  M.  van  Vloten  <, 
dont  l'auteur  a  ftût  paraître  consécutivement  quatorze  livraisons 
(livr.  8  à  22  du  second  tome  du  quatrième  volume).  Apres  avoir 
raconté  dans  les  pages  précédentes  la  guerre  de  Tan  4672  contre  la 
France,  l'Angleterre,  Tévéque  de  Munster  et  Télecteur  de  Cologne, 
terminée  par  la  paix  de  Nimègue,  M.  van  Vloten  passe  en  revue  dans 
ces  quatorze  livraisons  les  chambres  de  réunion;  Tattaque  des 
provinces  de  la  Belgique  par  Louis  XIV  ;  Favènement  de  Guillaume  m 
à  la  couronne  d'Angleterre  et  la  ftiite  de  Jacques  II  *,  —  l'attitude 
des  sept  provinces-unies  en  présence  de  la  révocation  de  l^t  de 
Nantes;  —  l'établissement  des  réfugiés  dans  les  Pays-Bas*,  —  le 
commencement  et  les  vicissitudes  de  la  guerre  de  neuf  ans  jusqu'à 
l'année  K  696  ;  —  la  bataille  de  la  Boyne  ;  —  la  mort  de  Marie,  reine 
d'Angleterre,  et  celle  du  stadhouder  de  Frise,  deGroningue  et  de 
Drente,  Henri  Casimir  II;  —  enOn  les  événements  les  plus  importants 
de  l'histoire  intérieure  de  la  République.  Les  principales  sources  où  il 
a  puisé  pour  cette  partie  de  son  ouvrage  sont,  sans  compter  un  grand 
nombre  de  pamphlets,  de  vers,  etc.,  les  négociations  d'Avaux-,  le 
Mercure  hollandais;  l'histoire  de  la  patrie  de  Wagenaar  et  celle 
d'Amsterdam  du  même  auteur  ;  les  archives  de  la  maison  d'Orange- 
Nassau  de  Grœn  van  Prinsterer;  l'histoire  de  Louvois  de  Rousset; 
l'histoire  de  la  politique  de  la  Prusse  de  Droysen;  les  archives  du 
grand  pensionnaire  Antoine  Heinsius,  publiées  par  H.  J.  van  der 
Heim;  de  Jonge,  histoire  de  la  marine  néerlandaise;  les  travaux 
historiques  de  Sypesteyn;  le  journal  de  Constantin  Huyghens 
fils;  les  œuvres  de  Ranke;  celles  de  Macaulay;  GaiUardin,  his- 
toire du  règne  de  Louis  XIV  et  d'autres.  De  même  que  les  autres 
livraisons,  celle-ci  est  accompagnée  d'un  grand  nombre  de  gravures 
et  de  portraits.  L'ouvrage  qui  est  plutôt  un  livre  de  vulgarisation 
que  le  fhiit  de  recherches  originales  est  agréablement  écrit,  bien  que 
ses  emprunts  quelquefois  abondants  aux  écrits  du  temps  le  lussent 
traîner  en  longueur.  Quoiqu'il  ait  été  sobre  de  réflexions  et  de  dis- 

1.  Alçemeene  ge$ehiedeHit  en  Vaderlandê^  van  de  vragiie  Ujden  toi  op 
heden,  door  dr.  J.  P.  Arend,  Tomtgeiet  door  Mr.  O.  vu  ReM,  Dr.  W.  Q. 
Brill  en  Dr.  i.  Tin  Vloten,  Haarleni,  J.  de  Haan,  1878,  4de  deel,  2de  «tak,  Srte, 
Me,  tOde,  Ude,  12de,  13de,  14de,  tSde,  16de,  I7de,  tSde,  19de.  Mte  en  21tte 
AfleYering. 
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eussions,  M.  yan  Vloten  n'a  pas  manqué  çà  et  là  d'appeler  l'attention 
des  lecteurs  sur  les  inexactitudes  de  ses  prédécesseurs. 

Une  des  feuilles  périodiques  de  rannée  passée,  le  Gvide  (de  Gids), 
renferme  deux  articles  qui  sont  du  domaine  de  Thistoire.  L'une,  de 
la  main  de  M.  B.  D.  H.  Tellegen,  traite  de  la  régénération  des  Pays- 
Bas  en  >I8>I3,  après  Técroulement  de  Fempire  de  Napoléon  I"^; 
l'autre,  dont  Fauteur  est  celui  qui  signe  ce  bulletin^  est  intitulée  : 
«  Gomment  il  se  fît  que  la  Saint-Barthélemi  eut  lieu^?  >  M.  Tellegen 
qui  n'épargne  rien  pour  approfondir  son  sujet,  a  consulté,  outre  ce 
qui  est  imprimé,  des  papiers  inédits ,  entre  autres  les  notes  officielles 
de  la  Commission,  chargée  du  travail  de  la  rédaction  du  projet  de  la 
loi  fondamentale  du  mois  de  mars  4843;  les  notes,  relatives  au  même 
sujet,  rédigées  par  M.  G.  F.  van  Maanen,  ministre  de  la  justice  sous 
le  roi  Louis,  président  de  la  cour  de  justice  suprême  sous  Fempereur 
Napoléon  P'*,  le  plan  lui-même  de  cette  loi  fondamentale,  tel  qu'il 
fût  provisoirement  arrêté  par  la  Commission,  révisé  par  le  prince 
souverain  Guillaume  et  enfln  imprimé.  L'étude ,  s'ouvrant  par  une 
introduction,  est  divisée  en  sept  chapitres  sur  :  4®  le  territoire-, 
2o  la  souveraineté  des  Provinces-unies,  conférée  au  prince*.  3^  la 
rédaction  de  la  loi  fondamentale;  4»  la  loi  fondamentale  et  la 
société;  50  la  forme  de  gouvernement;  6^  la  réunion  de  la  Belgique 
aux  Pays-Bas;  7°  la  restitution  des  colonies.  Le  but  de  ce  mémoire, 
enrichi  de  plusieurs  pièces  justifîcatives ,  parait  être  principa- 
lement de  montrer  que,  malgré  les  germes  d^autonomie  déposés 
dans  la  constitution ,  la  part  qu'elle  attribuait  au  peuple  était  très 
restreinte. 

Quant  au  second  article,  inséré  dans  le  Guide^  il  a  pour  objet  de 
rechercher  si,  au  sujet  des  origines  de  la  Saint-Barthélémy,  l'on  n^a 
pas  attaché  trop  d'importance  aux  témoignages  de  Henri  de  Valois, 
de  Marguerite  de  Valois  et  de  Jean  de  Tavannes,  dans  la  vie  de  son 
père;  et  si  le  problème  peut  vraiment  être  considéré  comme  résolu. 
D'abord  Fauteur  expose  à  grands  traits  l'histoire  des  dissensions 
religieuses  en  France  et  recherche  ensuite ,  à  l'aide  de  presque  tous 
les  auteurs  anciens  et  modernes,  ce  qu'il  y  a  à  dire  pour  et  contre  la 
préméditation.  L'examen  s'étend  sur  le  caractère  des  principaux 
personnages;  sur  les  motifs  qu^on  leur  a  prêtés,  etc.  Dans  sa  conclu- 
sion Fauteur  incline  à  admettre  la  préméditation. 

Les  trois  écrits  dont  j'ai  maintenant  à  parler  n'ont  pas   plus 

1.  Mr.  B.  D.  H.  Tellegen,  <to  weiergéboorie  vcui  ffederland,  Gids,  Haart  en 
volgende  maanden,  1878. 

2.  Dr.  J.  A.  Wijnne,  Hoe  de  Bartholomxuinachi  in  de  werdd  kwam,  Gids, 
Aagustus,  1878. 
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d'étendue  que  les  deux  travaux  dont  je  viens  de  rendre  compte.  Ce 
sont  deux  leçons  d'ouverture  et  une  thèse  pour  acquérir  le  grade  de 
docteur  ès-lettres.  Les  leçons  d'ouverture  sont  de  M.  P.  L.  Huiler, 
professeur  d'histoire  nationale  à  l'université  de  Groningue,  et  de 
M.  J.  M.  J.  Valeton,  professeur  d'histoire  antique  et  d'antiquités 
romaines  à  l'université  d'Amsterdam.  Celui  de  M.  Huiler  a  pour 
titre  :  le  Domaine  légitime  de  l'historien  *  ;  le  titre  du  second  est 
Y  Historiographie  romaine  dans  ses  rapports  avec  le  caractère 
romain  ^.  H.  Huiler  commence  par  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  terrain 
si  étendu  de  l'histoire  et  par  esquisser  légèrement  les  développements 
de  celte  science  qui  est  en  même  temps  un  art,  née  avec  Hérodote  et 
Thucydide.  Puis  passant  à  son  sujet  proprement  dit,  il  s'eflToree  de 
démontrer  que  l'historien  ne  doit  pas  sortir  de  Thistoire  politique. 
On  voit  que  l'auteur  tend  à  exclure  l'histoire  de  la  civilisation  de  son 
domaine.  Ses  arguments  n'ont  pu  convaincre  un  des  champions  de 
l'histoire  de  la  civilisation,  H.  Frédéric  van  Heliwald  (Voyez  dos 
Ausland,  année  cinquante*deuxième,  4879,  n®  4,  p.  6  et  suiv.).  En 
somme,  le  discours  de  H.  Huiler  est  particulièrement  dirigé  contre 
la  thèse  de  H.  du  Bois  Reymond,  qui  a  proposé  il  n'y  a  pas  long- 
temps dans  la  Rundschau  de  donner  aux  études  historiques  une  autre 
direction  que  celle  qu'on  a  suivie  jusqu'ici. 

Tout  autre  est  la  matière  dont  s'occupe  H.  Valeton.  Il  commence 
par  déclarer  quel  est,  selon  lui,  le  devoir  de  l'historien,  quelle 
est  la  meilleure  méthode  d'écrire  l'histoire.  Après  cela  il  compare  le 
caractère  général  des  historiens  romains  à  celui  des  historiens  grecs 
et  opine  en  fioiveur  des  derniers ,  qui  ont  une  valeur  scientiflque , 
tandis  que  les  premiers  n'écrivent  que  comme  des  rhéteurs  pour 
délasser  les  lecteurs.  Puis  nous  rencontrons  une  digression  sur  les 
traits  disUnctifs  de  la  poésie  et  de  la  philosophie  romaine,  en 
particulier  sur  Senèque.  Dans  sa  péroraison,  l'auteur  résume  ses 
critiques  contre  les  historiens  romains,  Valerius  Antias,  Tite  Live, 
Tacite.  Assurément  on  lira  plus  d'une  page,  sans  être  enclin  à 
protester.  Cependant  il  y  aurait  lieu  quelquefois  d'adresser  quel- 
ques questions  à  l'auteur  On  pourrait  lui  demander,  par  exemple, 
si  ce  qu'il  dit  sur  la  nécessité  du  point  de  vue  subjectif  de  l'his- 
torien cadre  bien  avec  l'exclusion  d'un  jugement  personnel  ;  si  réel- 
lement, quand  on  excepte  Thucydide  et  Polybe,  les  historiographes 


1.  Dr.  P.  L.  HoUer,  Bèi  reektmatig  gebisi  des  gescMedtehrijvers,  Hiariem, 
Bohn,  1878. 

2.  Dr.  J.  M.  J.  ValcU»,  de  Romehuehe  histohoçrapMe  in  haar  verband  met 
hei  Homeinsehe  kartMer,  Amttordaiii,  Jobanaes  Haller,  1879. 
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grecs  ont  surpassé  de  beaucoup  les  meilleurs  des  historiens  latins  *,  tà 
Tite  Live  n'avait  d'autre  but  que  de  divertir  ses  compatriotes-,  si  la 
part  fioiite  à  Gicéron,  à  Senèque  l'espagnol,  à  Plutarque  le  grec,  n'est 
pas  trop  grande,  dans  un  discours  où  il  s'agit  de  montrer  la  con- 
nexion entre  rhistoriographie  et  le  caractère  du  peuple  romain.  Mais 
je  m'arrête ,  car  je  ne  &is  ici  que  signaler  le  caractère  général  du 
travail  et  n'écris  pas  un  compte-rendu  critique  spécial. 

La  thèse  latine  qui  a  valu  à  M.  A.  W.  van  Geer  le  grade  de  doc- 
teur ès-lettres  traite  des  sources  où  Plutarque  a  puisé  en  écrivant 
ses  vies  des  6racques\  Avant  lui  le  même  sujet  avait  occupé 
M.  Heeren*,  M.  H. -Peter  ^  et  M.  0.  Hdnrich*.  Probablement  per- 
sonne ne  croira  plus,  comme  M.  Heeren,  que  Plutarque  a  consulté 
pour  ses  biographies  une  foule  d'auteurs,  Cornélius  Nq)os,  Fannius, 
Sisenna^  RuUlius  Rufiis,  les  lettres  de  Gornélie  à  son  Ûls  Gains,  etc. 
La  question  est  surtout  de  savoir  quel  a  été  son  guide  principal. 
M.  Peter  (1. 1.  eiHisioricorum  Romanorum  relliquix,  4870, 1,  p.  ccvi 
et  suiv.)  et  M.  Heinrich  opinent  pour  Fannius;  M.  van  Geer  est  con- 
vaincu que  c'est  Tite  Live.  Personne  ne  peut  nier  que  les  arguments 
qu'il  met  en  avant  ne  soient  assez  concluants.  La  seule  difficulté 
qui  l'ait  âdt  hésiter  quelque  temps,  dit-il,  c'est  que  Tite  Live  est 
ennemi,  Plutarque  au  contraire  partisan  des  Gracques.  On  ne  peut 
se  dissimuler  la  gravité  de  cette  objection.  En  parlant  de  Gomelius 
Nepos,  p.  54,  de  Rutilius  Rufus,  p.  33  et  suiv.,  l'auteur  &it  valoir 
le  même  argument.  Une  autre  observation  qu'on  pourrait  faire ,  est 
que  M.  van  Geer,  qui  connaît  l'œuvre  de  M.  Peter,  citée  ci-dessus, 
sur  les  fragments  des  historiens  romains,  aurait  pu  laisser  à  l'écart 
Rrause,  qu'il  a  consulté  plus  d'une  fois. 

LivBBs  NOUVEAUX.  — Nous  signalcpons  tout  d'abord  VEsquisse  de  la 
vie  de  Jean-Chrétien  Baudy  écrite  par  H.  P.  Hijer  '^,  ancien  gouver- 
neur général  des  Lides  Orientales.  Malgré  ce  titre  d'esquisse ,  l'ou- 
vrage compte  plus  de  sept  cente  pages  d'un  grand  format.  L^autoir 

1.  Spécimen  lUerarium  inaugurale  de  fantilms  Plutarchi  in  vitU  Oraceko^ 
rum,  quodpro  gradu  doctoratus  iummitque  in  philosopMae  ikearetieae  et  liie* 
ramm  humaniorum  disc^Una  konoribus  aeprivilegiû  in  Academia  Lugduno- 
Batava  rite  et  légitime  conseqttendis  puMico  ac  sotemni  examini  submiUet 
Arie  Willem  yan  Geer,  Lugdani  BataTonun,  1878. 

2.  A.  H.  L.  Ueereoy  de  font,  et  audoriiate  vitarum paraUelarum  Plutarchi, 
1820,  p.  131  et  saiT. 

3.  Dr.  H.  Peter,  die  Quellen  Plutarchs  in  den  Biographieen  der  Bœmer, 
1865,  p.  93  et  suir. 

4.  O.  Heinrich,  de  fontibus  et  auctoritate  Plutarchi  in  vUis  Oraccharum^ 
1865. 

5.  Jean  Chrétien  Baud,  getchettt  door  Mr.  P.  Mljer,  Ulrecht,  1878. 
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eomme  le  personnage  dont  il  s'est  ftdt  le  biographe  ont  tous  deux 
exercé  une  grande  influence  sur  les  aCBûres  des  Indes  Orientales.  Dans 
sa  jeunesse  Y  Baud  fréquenta  d'abord  une  école  d'artillerie;  mais  il 
suivit  bientôt  sa  véritable  vocation  en  servant  comme  cadet  dans  la 
marine.  Le  petit  navire  sur  lequel  il  s'embarqua  en  4807  fUsait 
voile  pour  Tlle  de  Java.  Tout  le  voyage  fût  une  série  d'aventures 
qui  ramenèrent  Baud  dans  sa  patrie  après  un  court  séjour  au  Brésil 
et  en  Amérique.  Le  retour  de  Baud  coïncida  avec  l'annexion  des  Pays- 
Bas  à  la  France.  Par  ordre  du  ministère  de  la  marine  de  l'empereur 
Napoléon  P%  Baud  fût  placé  au  mois  de  décembre  4840,  en  qualité 
d'enseigne  de  vaisseau,  à  bord  de  la  frégate  la  Méduse^  qui  avait  pour 
mission  de  transporter  à  Java  le  général  Janssens,  récenunent  nommé 
gouverneur  général  d'une  partie  des  ci-devant  possessions  de  la 
Compagnie  Néerlandaise  des  Indes  Orientales.  Dès  qu'il  y  fût  arrivé, 
il  quitta  la  marine  et  devint  employé  civil.  Lorsqu'on  4844  le  gou- 
vernement du  gouverneur  général  Janssens  flt  place  à  celui  des 
Anglais,  Baud  accepta  un  ofQce  dans  la  secrétairerie  des  Indes  Orien- 
tales, qui  lui  Alt  offert  par  les  nouveaux  maîtres.  En  4846,  ces  colo- 
nies furent  rendues  aux  Pays-Bas  et  Baud  devint  secrétaire  général 
du  gouvernement  sous  le  gouverneur  général  le  baron  van  der  Capét- 
ien. Vers  la  fin  de  l'année  4824,  Baud,  conformément  à  ses  désirs, 
retourna  dans  sa  patrie. 

Pendant  dix  années,  4822  jusqu'à  la  fin  de  4832,  Baud  habita  les 
Pays-Bas.  Ces  années  ne  furent  nullement  pour  lui  un  temps  de 
repos.  De  temps  en  temps  le  gouvernement  le  consultait  sur  des 
questions  relatives  aux  Indes  Orientales.  U  Ait  un  de  ceux  qui  con- 
tribuèrent le  plus  à  la  propagation  de  la  bible  dans  l'tle  de  Java.  De 
même  il  jeta  avec  d'autres  les  fondements  de  la  Compagnie  Néerlan- 
daise des  bateaux  à  vapeur,  établie  à  Rotterdam ,  et  coopéra  à  la 
création  de  la  Société  de  commerce  Néerlandaise.  En  4824,  Guil- 
laume P'  le  revêtit  de  la  charge  de  directeur  des  affaires  des  posses- 
sions des  Indes  Orientales,  ressortissant  au  département  de  l'indus- 
trie et  des  colonies  nationales.  Ce  poste  lui  donna  lieu  de  prendre  une 
part  active  à  une  réorganisation  des  finances  et  à  Tinstitution  de  la 
banque  Javanaise. 

Cependant  le  gouverneur  général  des  Indes  Orientales,  Jean  van 
den  Bosch,  nommé  après  un  interrègne  de  deux  à  trois  ans  sucoe»- 
seur  de  van  der  Capcdlen,  offrit  et  fit  accepter  en  4832  sa  démission. 
Baud  fût  désigné  pour  le  remplacer  et  revêtu  du  titre  de  gouverneur 
général  ad  intérim.  Cependant  van  den  Bosch,  pour  qui  la  dignité  de 
commissaire  général  avait  été  créée ,  lui  prêta  encore  quelque  temps 
son  appui  avant  de  retourner  dans  la  mère-patrie.  Baud  maintint  le 
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système  des  cultures  S  inauguré  par  J.  van  den  Bosch,  et  dirigea  Tad- 
ministration  des  Indes  Orientales  jusqu'à  Tan  4836.  Revenu  dans  les 
Pays-Bas,  il  fiit  mis  par  le  roi  depuis  le  4^' janvier  4840  à  la  tête  du 
département  des  colonies  et,  depuis  le  mois  de  juillet  de  la  même 
année,  à  celui  de  la  marine  qui  fut  réuni  pendant  deux  ans  au  pre- 
mier. Quant  au  ministère  des  colonies,  Baud  en  resta  le  chef  jusqu'au 
mois  de  mars  4848,  époque  à  laquelle  le  cabinet  entier  donna  sa 
démission  à  cause  de  la  résolution  subite  du  roi  Guillaume  II  d'ac- 
quiescer à  un  changement  fondamental  de  la  constitution.  Parmi  les 
mesures  les  plus  importantes  prises  pendant  les  huit  années  que 
Baud  présida  à  la  conduite  des  affaires  des  Indes  Orientales,  il  faut 
compter  le  règlement  de  la  monnaie  en  4846  et  Tintroduction  d'une 
nouvelle  législation  civile  en  4848.  Le  dernier  acte  de  la  vie  de  Baud 
nous  le  montre  comme  membre  de  la  seconde  chambre  des  États- 
Généraux.  Il  mourut  en  4859,  âgé  de  soixante-dix  ans. 

Voici  en  termes  généraux  le  cadre  de  l'esquisse  de  M.  Mijer,  qui 
embrasse  la  vie  si  féconde  d'un  des  plus  grands  hommes  d'État  de 
notre  pays.  Il  va  sans  dire  que  le  livre  n'est  pas  seulement  une  bio- 
graphie de  Baud ,  mais  qu'il  contient  aussi  un  aperçu  d'une  des 
époques  les  plus  intéressantes  de  l'histoire  des  Indes  Orientales  elle- 
même. 

L'année  où  a  été  publiée  l'œuvre  consacrée  à  la  mémoire  de  Baud 
a  vu  paraître  un  ouvrage  relatif  à  l'une  des  institutions  qui  honorent 
le  plus  l'esprit  scientifique  des  Indes  Orientales.  A  Toccasion  de  la 
fête  séculaire  de  la  Société  des  arts  et  des  sciences  de  Batavia,  célé- 
brée en  4878,  le  président  de  cette  Société,  M.  F.  H.  der  Rinderen, 
a  mis  au  jour  le  premier  volume  d'un  mémoire,  où  il  trace  l'origine 
et  le  développement  de  cette  institution  ^.  Ce  premier  volume  contient 
en  sept  chapitres  l'histoire  de  sa  fondation  *,  les  lois  qui  la  régissent  ; 
nombre  de  particularités  touchant  sa  direction ,  ses  membres  et  ses 
assemblées  générales-,  enfin  un  aperçu  des  questions,  proposées  par  la 
Société  au  concours,  et  des  réponses  couronnées.  Ces  questions  se 
rapportent  à  l'agriculture,  à  la  pêche,  à  la  mécanique,  à  la  médecine, 
à  la  littérature,  aux  fabriques.  Ce  qui  intéresse  surtout  dans  le  pre- 


1.  Le  système  des  cultures  oblige  les  indigènes  à  travailler  directement  pour 
le  gouyemement,  qui  devient  de  la  sorte  propriétaire  de  la  terre,  marchand 
et  possesseur  d'un  monopole,  ce.  qui  le  met  en  état  de  tirer  en  peu  de  temps 
beaucoup  de  productions  des  Indes  et  de  les  convertir  en  argent  comptant. 

2.  Hei  Batavia<ueh  Crenootschap  van  kunsten  en  wetenschtqtpen  gedurende 
de  eerste  eeuw  van  zijn  beiiaan,  1778-1878,  Gedenkbœk,  zamengeslM  door 
den  voarzitier  van  het  genootsehap,  M.  F.  H.  der  Kinderen.  Deel  I,  Batavia, 
Ernst  eff  "^ 
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mier  chapitre,  ce  sont  les  pages  qui  nous  apprennent  comment 
Texemple  de  la  mère-patrie,  où  vers  le  même  temps  naquirent  plu- 
sieurs Sociétés  du  même  genre,  encouragea  M.  Radermacher,  auteur 
principal  de  la  fondation,  à  imiter  ses  compatriotes.  Cinq  grafures 
représentent  Tédiflce  qui  renferme  la  bibliothèque  et  les  musées  et  où 
se  tiennent  les  assemblées  de  la  Société,  et  un  fec-similé  des  signa- 
tures des  fondateurs  et  des  premiers  membres  de  la  direction  ;  le 
livre  est  imprimé  avec  un  grand  luxe  typographique  et  comprend 
une  vingtaine  de  pièces  justificatives. 

Un  8«  ouvrage,  publié  en  4878 ,  est  la  biographie  de  M.  Henri  van 
Stralen,  composée  par  M.  D.  van  Akerlaken,  sous  le  titre  :  M.  Henri 
van  Stralen,  notes  tirées  des  papiers  qu'il  a  laissés  Mil.  H.  van  Stralen , 
partisan  de  la  maison  d*Orange,  Ait  simultanénient  ou  successivement 
écbevin  et  membre  de  la  magistrature  d'Enkhuizen,  membre  des  États 
de  Hollande,  avocat-fiscal  près  de Tamirauté  de  West-Frise,  secrétaire 
du  collège  des  députés  (proprement  dits  «  Gecommitteerde  raden  »}  des 
États  de  Hollande  pour  la  West-Frise,  enfin  membre  des  états  géné- 
raux. G*est  de  4  775  jusqu'à  Tan  4  795  qu^U  remplit  ces  différentes 
fonctions.  Nous  apprenons  à  connaître  van  Stralen  comme  un  citoyen 
qui  dans  ces  diverses  charges  a  bien  servi  son  pays,  la  Hollande  sep* 
tentrionale,  surtout  en  matière  de  finances.  Parmi  les  personnes  que 
van  Stralen  fréquentait  dans  ces  vingt  années  et  avec  lesquelles  il 
était  en  correspondance,  figure  au  premier  rang  le  stadhouder  héré- 
ditaire et  capitaine-amiral-général  Guillaume  V.  Le  jugement  de 
van  Stralen  sur  le  compte  de  Guillaume  Y  (p.  80,  34)  est  beaucoup 
plus  fevorable  que  celui  qu'on  trouve  ailleurs.  Dans  le  vrai  sens  du 
mot,  dit-il,  le  prince  était  pieux  et  vertueux  ;  personne  ne  connaissait 
mieux  que  lui  les  affaires  de  ce  pays  et  ne  connaissait  mieux  les  véri- 
tables principes  de  la  Constitution.  De  prime  abord  il  concevait  et 
savait  déterminer  ce  qu'il  y  avait  à  bire.  Seulement  il  n'était  pas 
exempt  dans  les  dernières  années  de  son  gouvernement,  quant  à 
l'exécution  ou  aux  mesures  à  prendre,  d'une  certaine  irrésolution. 

Gomme  la  plupart  des  magistrats,  van  Stralen  Ait  privé  de  ses 
emplois  sur  la  fin  du  mois  de  janvier  4795.  Ce  repos  forcé  prit 
fin  en  4802,  lorsqu'il  fût  de  nouveau  invité  à  devenir  membre 
du  collège  des  députés,  auquel  l'administration  des  aibires  de  la 
Hollande  était  confiée.  En  avril  4804  il  entra  au  conseil  des  posses- 
sions asiatiques.  Lors  de  l'arrivée  du  grand-pensionnaire  Schim- 
mdpenninck  aux  affaires  en  4805,  van  Stralen  Ait  nommé  secré- 

t.  Jfr.  Bembrik  van  Stralen,  Aanteekenên^en  Met  s^ine  nagelaten  gesckriften^ 
uUg«ge?eiidoor  Jhr.  Mr.  D.  ▼tn  Akerlaken,  't  Gravenhage,  MartinoaNyhoff,  1878. 
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taire  d'État  des  ai&ires  intérieures.  Ce  Ait  en  cette  qualité  qu'il 
dressa  le  projet  de  la  loi  sur  Tinstruction  primaire  du  mois  de 
février  4  806.  Au  milieu  de  cette  année  un  nouveau  changement  sur* 
vint.  Louis,  frère  de  Napoléon,  devenu  roi  de  Hollande,  ôta  à  van 
Stralen  le  poste  de  secrétaire  d'État,  mais  lui  assigna  une  place  dans 
le  Corps  législatif.  De  plus  van  Stralen,  tout  en  refusant  plusieurs 
charges  considérables  qui  lui  ftirent  offertes  par  le  roi,  fût  un  de  ses 
principaux  conseillers  pour  la  direction  des  finances  du  royaume. 
Après  Tannezion  du  royaume  de  Hollande  à  l'empire,  il  s'abstint 
également  de  tout  emploi  public,  mais  accepta  une  pension  annuelle 
de  6,000  fr. 

Lorsque  s'annonça  la  chute  prochaine  de  Napoléon ,  van  Stralen 
assista  aux  assemblées  préalables,  convoquées  par  van  Hogendorp  et 
autres,  qui  donnèrent  le  signal  de  la  résurrection.  C'est  à  ces  tenta- 
tives infructueuses  qu'il  se  borna.  H  ne  prit  pas  part  aux  efforts,  cou- 
ronnés d'un  meilleur  succès,  qui  amenèrent  la  délivrance  du  pays. 
Pourtant  il  approuva  le  mouvement  et  fiit  parmi  les  membres  du 
gouvernement  provisoire.  Après  l'inauguration  du  prince  souverain 
Guillaume,  van  Stralen  quitta  en  4  844  le  ministk^  et  devint  membre 
des  états  généraux,  en  4845  membre  de  la  première  chambre  des 
mêmes  états.  Au  mois  de  novembre  4  822,  la  mort  enleva  à  notre 
patrie  ce  citoyen,  que  H.  van  Akerlaken  nomme  à  juste  titre  un 
homme  fort  instruit,  actif,  énergique.  A  l'inverse  de  M.  Yaletoo 
(voyez  ci-dessus,  p.  424),  l'auteur  s'est  abstenu  d'interrompre  le 
cours  de  son  récit  en  y  insérant  ses  propres  opinions.  Mais  parvenu 
à  la  fin  de  l'ouvrage,  il  se  prononce  librement  sur  le  caractère  et  les 
qualités  de  van  Stralen.  Son  opinion  à  cet  égard  diffère  entièrement 
de  celle  de  l'auteur  qui ,  sous  le  pseudonyme  d'Eleutherophile,  a 
écrit  en  allemand  une  série  de  lettres  * ,  dans  lesquelles  il  touche 
cette  matière  et  qualifie  van  Stralen  de  Tartuffe  et  de  pharisien. 
Quant  à  nous,  nous  préférons  le  jugement  de  M.  van  Akerlaken.  Son 
livre,  qui  renferme  beaucoup  de  documents  remarquables  et  contient 
des  pièces  justificatives,  est  une  contribution  importante  à  l'histoire 
de  notre  patrie. 

Le  dernier  ouvrage  que  je  veux  du  moins  signaler  en  pas- 
sant est  le  premier  volume  de  la  nouvelle  édition  de  YHistoire 
des  Pays-Bas^  de  feu  M.  van  Kampen,  publiée  par  M.  Wenzelburger 


1.  Vertraute  Briefe  wxhrend  ekie^  Dwrchfluçs  dureh  einen  TheU  dar 
ncardlichen  Pravinzen  des  Kcenigreichs  der  Niederlande  <m  Sommer  des 
Jahres  1817,  Germanîa,  1818,  III,  p.  227  et  suiv.  —  Selon  quelques-uns  Tanieur 
est  Strick  van  Unschoten;  selon  d*aatres  ee  n'est  pas  lui. 
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dans  la  collection  des  histoires  des  États  de  PEurope  de  Heeren  et 
Ukert^  M.  Wenzelburger  nous  apprend  dans  la  préflu»  que  son 
Ii?re  est  plutôt  un  ouvrage  tout  à  ftdt  neuf  qu'une  seconde  édition 
du  travail  de  son  prédécesseur  ;  que  ce  n'est  pourtant  qu'un  ouvrage 
de  seconde  main  -,  qu'il  a  placé  au  premier  plan  l'histoire  de  la  civili- 
sation et  a  renfermé  le  reste  dans  des  bornes  plus  étroites.  La  raison 
qui  Ta  empêché  de  s'adresser  aux  sources  elles-mêmes  ne  nous  a 
pas  paru  concluante.  Si  l'auteur  j  avait  eu  recours,  le  lecteur  y 
aurait  gagné.  Il  aurait  su  d'où  proviennent  les  différentes  parties  du 
livre,  ce  qui  à  présent  n'est  que  rarement  indiqué.  M.  Wenzelburger 
estime  les  firéquentes  citations  superflues  :  ceux  qui  sont  au  bit  des 
choses  n^en  ont  pas  besoin.  Mais  ce  n'est  nullement  pour  cette  classe 
de  lecteurs  que  le  livre  a  été  écrit.  En  comparant  son  travail  à  oelui 
de  M.  van  Kampen,  on  regrette  que  l'auteur  ait  cru  devoir  se  servir 
d'une  méthode  autre  que  celle  de  cet  écrivain,  qui  avait  l'habitude 
d'accompagner  ses  aflBnnations  de  preuves  et  de  nombreux  renvois 
aux  sources. 

Sauf  cette  remarque,  il  semble  qu'il  n'y  a  que  peu  d'observa- 
tions de  détail  à  fkire.  Ce  qui  m'a  sauté  aux  yeux ,  c'est  que 
M.  Wenzelburger  (p.  24)  cherche  encorci  à  la  suite  de  Montesquieu  et 
malgré  les  travaux  de  M.  Roth,  l'origine  du  système  féodal  dans 
l'habitude  des  Germains  de  suivre  un  chef  qui  avait  formé  le  projet 
d'entreprendre  une  expédition;  que  la  signiflcation  du  nom  du  peuple 
des  Francs  serait  selon  lui  (p.  26)  c  homme  libre,  »  etc.  Je  ne  sais 
aussi  si  les  causes  de  la  guerre  entre  les  Suisses  et  le  due  de  Bour- 
gogne, Charles  le  Hardi,  sont  si  bien  édaircies  (cf.  Yaucher,  Ca!U$es 
et  préliminaires  de  la  guerre  de  Chartee  le  Téméraire  contre  les 
Suisses,  Revue  hist,^  mars-avril  4877,  p.  297  et  suiv.)  qu'on  puisse 
affirmer  avec  l'auteur  (p.  847,  848)  que  l'ambition  du  dit  duc  n'y 
soit  pour  rien.  Mais  trêve  de  remarques.  Le  livre  est  d'une  composi- 
tion fticile  et  agréable  et  répond  en  général  à  ce  qu'on  devait  en 
attendre. 

J.-A.  Wuiiini. 

1.  Getchicfata  der  SoropBifchflB  SUaten,  haraMygibeB  voo  A.  H.  L.  Heena, 
P.  A.  Ukert  and  W.  von  Glaicbrachl  :  ««cMcAff  étr  Niederiande  von  I.  Tb. 
WioieUNiriv,  OoUit,  1879, 1. 
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LE  QUATRIÈME 

CENTENAIRE  DE  L'UNIVERSITÉ  DE  COPENHAGUE. 

Du  4  au  6  juin  dernier,  on  a  célébré  le  quatrième  centenaire  de 
rUniversité  de  Copenhague.  On  avait  eu  d'abord  Tidée  d'inviter  à 
cette  fête  les  Universités  étrangères,  mais  cette  idée  fiit  abandonnée, 
quand,  il  y  a  quelques  mois,  le  traité  entre  la  Prusse  et  TAutriche 
annula  le  §  5  du  traité  de  Prague.  Sous  la  douloureuse  impression 
causée  par  cet  événement  politique,  on  a  préféra  célébrer  le  jubilé  seu- 
lement comme  fête  nationale.  Néanmoins  des  députations  volontaires 
ont  été  envoyées  par  toutes  les  Universités  des  pays  Scandinaves  et 
par  rUniversité  de  Helsingfors.  On  a  reçu  beaucoup  de  félicitations 
des  Universités  et  des  écoles  supérieures  de  l'étranger,  du  ministre 
de  rinstruction  publique  en  France,  etc. 

A  cette  occasion,  rUniversité  de  Copenhague  a  publié  une  série 
d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  remarquons  celui  de  M.  Henning 
Mâtzei!^ ,  professeur  de  droit,  «c  l'histoire  des  droits  et  de  la  constitution 
de  l'Université  de  Copenhague,  4479-4879  »,  ouvrage  fiiit  d'après  des 
recherches  approfondies  dans  les  archives  de  l'Université  (2  gros  vol.). 
Les  cinq  flsu^ultés  ont  publié  chacune  un  volume;  celui  de  la  foculté 
de  théologie  contient  une  v  Histoire  des  Luthériens  en  France,  4  524- 
4  526  »,  par  le  prof.  Sthtr,  d'après  des  recherches  fiiites  aux  Archives 
nationales  de  Paris.  Nous  notons  dans  celui  de  la  feculté  de  philoso- 
phie :  c  les  opinions  de  Ludvig  Holberg  sur  l'état  et  sur  la  politique  », 
par  Edv.  Holm;  dans  celui  de  la  faculté  de  médecine  :  «  Torigine  et 
les  premiers  temps  de  notre  &culté  de  médecine  »,  par  M.  Panum. 

De  nombreux  ouvrages  ont  ^\é  dédiés  à  l'Université  à  l'occasion 
de  cet  anniversaire;  ainsi  l'Université  de  Christiania,  fille  de  celle  de 
Copenhague  (fondée  en  4844),  a  envoyé  deux  volumes,  dont  l'un 
porte  le  titre  «  Histoire  de  Norvège  sous  Christian  i,  4448-4458  », 
par  M.  L.  Diae;  la  Bibliothèque  royale  de  Copenhague,  des  «  études 
sur  le  fragment  de  Saxo,  trouvé  à  Angers  »,  par  M.  C.  Brviin;  la 
commission  Arnse-Hagnseique  a  publié  un  manuscrit  de  la  loi  d'Islande 
Grâgas,  par  les  soins  de  M.  Finsen.  Dans  le  volume  envoyé  par  l'Institut 
Carolin  Medico-Chirurgique  de  Stockholm,  nous  notons  l'édition  de 
l'ouvrage  de  médecine  d'Olaus  Martini,  par  M.  Broberg.  M.  Charles 
Graux,  sous-bibliothécaire  de  l'Université  de  Paris,  a  envoyé  des 
«  Notices  sommaires  sur  les  manuscrits  grecs  de  la  grande  Biblio- 
thèque royale  de  Copenhague  ». 
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Avant  la  fête,  un  assez  grand  nombre  de  candidati  ont  écrit  et 
soutenu  des  thèses  afln  d'être  promus  au  doctorat  à  la  grande  céré- 
monie de  la  f&te;  en  Danemark  ces  thèses  forment  très  souvent  des 
volumes  assez  considérables  (200  pages  et  plus).  Nous  notons  entre 
autres  le  livre  de  M.  G.  L.  Niblsbh,  «  Apollonius  de  Tyaneet  sa  bio- 
graphie par  Philostrate  »  ;  et  ceux  de  MM.  Kr.  Ràaluxd,  c  Description 
historique  et  topographique  de  la  partie  de  PIslande  appelée  Nord* 
Isndinge-Fjaerding  >  ;  et  M.  Fbngeb,  c  Histoire  de  Hans  Egede  et  de 
la  mission  en  Grœnland,  4724-4760  >.  La  marque  particulière  de 
sympathie  accordée  à  TUniversité  de  Copenhague  par  le  gouverne- 
ment français,  qui  a  conféré  au  célèbre  philologue,  M.  Mâdvig,  la 
croix  de  grand-ofQcier  de  la  Légion  d'honneur,  a  été  accueillie  en 
Danemark  avec  une  vive  émotion. 
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COMPTES-RENDUS  CRITIQUES. 


Fonehimgeii  snr  Gesehiehta  des  AdiMtoehen  Blindes^  4  **  Theil  : 
QuelleD  und  Chronologie  des  Kleomenischen  Krieges,  Yon  Dr. 
M.  Klatt.  BerUn,  4877.  434  p.  In-Sr 

Après  une  introduction  (pages  i-5),  les  sources  de  rhistoire  de 

la  guerre  de  Gléomène  sont  étudiées  dans  le  chapitre  I  (p.  6-39). 

Parmi  les  sources  originales,  les  plus  importantes  sont  Phylarchos, 

admirateur  de  Gléomène,  et  Aratos,  dans  ses  ^icotn^iiflcra.  M.  Klatt 

montre  que  cet  ouvrage  d'Aratos  n'est  pas,  comme  Ta  prétendu  Kœpke, 

un  recueil  d'anecdotes  mises  bout  à  bout,  mais  de  véritables  mémoires, 

rédigés  d'après  un  plan  d'ensemble.  Aratos  n'est  pas  toujours  exact,  et 

Polybe  a  eu  tort  de  le  suivre  ;  mais,  à  partir  de  223,  Polybe  est  la 

meilleure  source.  Jusqu'à  223,  nous  avons  Plutarque,  très-peu  sûr  pour 

la  partie  chronologique;  dans  sa  vie  d'Aratos,  Plutarque,  avec  les 

mémoires  d'Aratos,  a  surtout  mis  Phylarchos  à  profit  ;  dans  sa  vie  de 

Gléomène,  il  ne  s'est  guère  servi  que  de  Phylarchos.  —  Le  ch.  n 

(p.  40-90)  contient  le  récit  de  la  guerre.  Ici  encore  on  devra  considérer 

comme  acquis  les  résultats  auxquels  l'auteur  est  arrivé,  surtout  en  ce 

qui  concerne  la  stratégie  d'Aratos  (p.  63  et  suiv.,  et  app.  3,  p.  122  et 

suiv.)  ;  cependant,  la  phrase  de  Plutarque,  Arat.  40  :  ^ouvfotv  dkvun^iOuvov 

Xeuraiâv  De  parait  pas  encore  expliquée  par  l'auteur  d'une  façon  suffisante. 

Il  y  aurait  là  une  contradiction  avec  Polybe.  L'appendice  1  montre  que 

l'inscription  d'Arcadie  publiée  en  1874  par  M.  Foucart  ne  se  rapporte 

pas,  comme  celui-ci  le  croit,  à  l'époque  de  la  guerre  de  Gléomène,  mais 

remonte  plus  haut. 

Ad.  HoLM. 


Sisal  sur  radmlniitratloii  des  provlnees  romaines  sons  la 
République,  par  E.  Pbrsor.  Paris,  Thorm,  4878,  in-S""  de  384  p. 
—  Pr.  :  8  fr. 

Les  divers  chapitres  de  cet  ouvrage  ont  les  titres  suivants;  je  les  cite 
pour  indiquer  les  questions  qui  y  sont  traitées.  Ghap.  I,  formation 
successive  des  provinces  ;  ch.  U,  réduction  et  organisation  des  pro- 
vinces ;  ch.  m,  les  provinciaux  (personnes,  choses,  institutions)  ; 
ch.  IV,  charges  et  tributs  ;  ch.  Y,  les  gouverneurs  ;  ch.  VI,  législation 
et  justice  à  l'égard  des  provinciaux. 

Le  premier  est  de  tous  le  plus  faible  :  il  aurait  fallu  ou  bien  le  sup- 
primer, ou  bien  le  remanier  entièrement.  J'aurais  souhaité  par  exemple 
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que  M.  P.  eût  recherché  comment  Rome  fut  amenée  à  s'étendre  et 
comment  elle  y  réussit;  si  c'est  en  vertu  d'un  dessein  prémédité  qu'elle 
recula  sans  cesse  ses  frontières,  ou  si  chez  elle  l'esprit  de  conquête  ne 
fut  qu'une  forme  de  Tesprit  de  conservation,  quelles  causes  favorisèrent 
ses  progrès,  comment  le  parti  aristocratique  se  déclara  presque  partout 
pour  elle,  par  quels  procédés  elle  affaiblissait  ses  ennemis  avant  de  les 
attaquer,  par  quel  habile  mélange  de  menaces  et  de  promesses  elle 
paralysait  d'avance  leurs  efforts  en  réglant  d'ordinaire  sa  conduite  à 
l'égard  des  vaincus  d'après  celle  qu'ils  avaient  tenue  eux-mêmes  dunuit 
les  hostilités.  L'étude  attentive  de  ces  différents  points  aurait  présenté, 
à  ce  qu'il  semble,  un  vif  intérêt  ;  car,  en  nous  faisant  toucher  du  doigt 
les  ressorts  de  la  politique  du  Sénat,  elle  nous  eût  fait  voir  comment 
s'éleva  l'édifice  de  la  grandeur  romaine.  Par  malheur,  ce  n'est  pas  ainsi 
que  M.  P.  a  conçu  son  sujet.  U  a  passé  successivement  en  revue  toutes 
les  contrées  dont  les  Romains  se  sont  emparés  avant  César,  et  il  s*est 
borné  à  noter  pour  chacune  d'elles  les  circonstances  qui  en  ont  déter- 
miné l'annexion,  et  la  date  où  elle  a  eu  lieu.  Cette  exposition  décousue, 
souvent  confuse,  et  toujours  incomplète,  ne  laisse  aucune  idée  nette 
dans  l'esprit,  et  renferme  de  nombreuses  erreurs  dont  voici  les 
principales. 

P.  3.  Le  mot  provinda,  dit  M.  P.,  c  a  désigné  à  l'origine,  et  tant 
qu'a  duré  la  forme  républicaine,  autre  chose  que  ce  que  pouvaient 
entendre  par  là  les  Romains  de  l'empire  et  ses  écrivains,  i  II  y  a  ici 
une  légère  inexactitude.  Déjà,  vers  la  fin  de  la  république,  ce  mot  était 
employé  dans  son  acception  géographique  et  désignait  un  territoire 
nettement  délimité.  —  P.  4.  U  n'est  pas  probable  que  provineia  vienne 
de  pro  vineere  ou  pro  vincire.  —  P.  8,  note  4  :  «  La  provineia  ne  s'ap- 
plique qu'à  la  puissance  militaire  et  judiciaire,  qui  se  rattache 
directement  à  Vimperium.  »  C'est  là,  je  le  sais,  l'opinion  commune,  celle 
notamment  que  soutient  Mommsen  {Die  ReehUflrage^  p.  5-6).  Pourtant 
Tite-Live,  dont  la  langue  est  si  précise,  appelle  provineia  le  soin  de 
tenir  les  comices  (35,  20  ;  cf.  24, 10),  et  certains  textes  de  lois  appellent 
de  même  la  garde  du  trésor  dévolue  aux  questeurs  (Giraud,  Bnehirid, 
juris  rom.j  p.  591,  611);  enfin  Cicéron  parle  de  la  provineia  aquaria 
(In  Vatin,  5,  12  ;  cf.  SchoL  Bob.  p.  316).  ^  P.  10.  M.  P.  place  c  autour 
de  240  t  la  réduction  officielle  de  la  Sicile  en  province,  et  l'annexion 
définitive  en  212,  à  l'époque  où  le  royaume  de  Hiéron  disparut.  Mais 
Solin  (5, 1)  dit  que  la  Sicile  devint  province  romaine  lorsque  C.  Fla- 
minios  y  ftit  envoyé  comme  préteur,  et  celui-ci  fut  consul  en  223  et 
préteur  en  227.  (Klein,  Die  Venvaliungsbeamten  der  Provinxen  des  Rœm. 
Reiehs;  Bonn,  1878;  L  1,  11  et  199.)  —  P.  11-12.  La  Sardaigne  et  la 
Corse  c  furent,  dans  le  premier  moment,  occupées  soit  par  des  préteurs 
spéciaux,  soit  par  des  officiers  en  sous-ordre,  jusqu'à  ce  que  (227) 
s'imposa  la  nécessité  de  créer  pour  ces  territoires  un  véritable  pro- 
consulat, i  Le  texte  de  Solin,  cité  plus  haut,  atteste  que  la  Sardaigne 
fut  province  romaine  à  partir  de  227  et  qu'elle  eut  pour  premier  préteur 
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M.  Valerius.  En  225  une  révolte  y  amena  un  des  consuls  ;  mais,  dans 
la  suite,  elle  ne  cessa  pas  d'être  gouvernée  par  des  préteurs.  (Voir 
Klein,  op.  cit.  199-200.)  —  P.  14  sq.  Sur  la  politique  des  Romains 
envers  les  Grecs,  la  thèse  de  M.  Fustel  de  Goulanges  (Polybe,  Amiens 
1858)  aurait  fourni  à  M.  P.  de  précieux  renseignements  ;  faute  de  ce 
secours,  il  a  mal  apprécié  la  conduite  des  uns  et  des  autres.  —  P.  29-30. 
M.  P.  prétend  que  jusqu'à  Sylla  la  Cisalpine  n'était  pas  une  province 
distincte  et  qu'elle  était  régie  avec  l'Italie  par  un  des  consuls  en  charge. 
Zumpt  au  contraire  suppose  que  la  division  ne  s'opéra  qu'en  59  (Studia 
romana,  70).  Il  eût  fallu  démontrer  que  cette  dernière  hypothèse  est 
fausse.  Pour  cela  il  suffisait  de  remarquer  que  la  Cisalpine  seule  échut 
à  C.  Antonius  en  63  (Plut.  Cic.  12  ;  Cic.  in  Pis.  2),  à  C.  Cassius  Varus 
en  73  (Plut.,  Crassus  9],  et  à  LucuUus  en  74  (Plut.  Lucullus  5),  pour 
être  administrée  après  leur  consulat.  M.  P.,  qui  attribue  à  Sylla  la 
réforme  rejetée  par  Zumpt  à  Tannée  59,  aurait  dû  essayer  de  prouver 
que  réellement  il  en  est  l'auteur;  il  ne  l'a  point  fait,  et  je  crois  qu'en 
effet  les  textes  manquent  ;  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  Lepidus, 
consul  en  78,  eut  probablement  la  Cisalpine  et  son  collègue  l'Italie 
(App.  De  b.  c.  I,  107;  Plut.  Pùmp.  16).—  P.  31.  Les  projets  d'Hannibal 
après  Zama  ne  paraissent  pas  avoir  été  aussi  désintéressés  que  l'imagine 
M.  P.  ;  il  est  à  présumer  qu'il  visait  à  la  dictature,  et  que  ce  fut  là  une 
des  causes  de  son  exil.  —  P.  34  sq.  Tout  ce  paragraphe  devrait  être 
rectifié  à  l'aide  de  Desjardins,  Géog.  de  la  Gaule  rom,y  11,282  et  suiv.). — 
P.  37.  En  44,  Lepidus  avait  la  Narbonnaise  ;  quant  à  la  Graule  Chevelue, 
elle  était  partagée  entre  Plancus  et  Hirtius,  qui  la  faisait  gouverner 
par  ses  légats  (Zumpt,  91).  —  P.  42.  Cicéron  fut  proconsul  de  Gilicie 
non  en  54,  mais  en  51-50.  —  P.  44.  Cyrène  fut  léguée  au  peuple 
romain  par  Apion  en  96  ;  mais  elle  ne  fut  réduite  en  province  qu'en  65, 
et  non  en  75.  —  P.  46.  Méteilus  triompha  de  la  Crète  en  62  (C.  I.  L.,  I. 
460  et  463)  ;  cette  île  ne  fut  donc  pas  annexée  en  68. 

Avec  le  chapitre  II  commence  le  sujet  véritable  du  livre  de  M.  P.  ; 
je  veux  dire  l'étude  de  l'administration  provinciale  pendant  la  période 
républicaine.  M.  P.  a  dépouillé  avec  soin  Tite-Live  et  Cicéron  ;  il  a 
surtout  tiré  un  excellent  parti  des  Verrines.  Mais  il  s'est  trop  peu  ser\'i 
d'Appien,  de  Polybe,  de  Plutarque,  de  Dion  CSassius,  qui  pourtant  sur 
ces  matières  abondent  en  renseignements.  Il  a  oublié  de  consulter 
beaucoup  d'ouvrages  de  seconde  main  qui  lui  auraient  appris  bien  des 
faits  et  suggéré  bien  des  idées.  Enfin  il  a  entièrement  négligé  les 
monuments  épigraphiques,  et  c'est  là  chez  lui  une  lacune  fort  regrettable. 
N'est-il  pas  étrange  qu'il  paraisse  ignorer  le  texte  du  sénatus-consulte 
de  Thisbé  et  le  commentaire  de  M.  Foucart,  celui  de  la  lex  Antonia  de 
Termessibus,  de  la  loi  agraire  de  l'an  111,  de  la  sentence  rendue  en  117 
par  les  deux  Minucius,  de  la  lex  Acilia  repetundarum,  et  tant  d'autres 
qu'il  aurait  dû  étudier  de  près?  Pourquoi  aussi  s'est-il  refusé  à  faire 
usage  de  la  lex  Julia  municipalis  et  des  bronzes  d'Osuna,  deux  docu- 
ments d'une  importance  capitale  pour  la  connaissance  des  munidpes 
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et  des  colonies  ?  C'est  fermer  les  yeux  à  la  lumière  que  de  laisser  de 
côté  de  pareils  documents.  On  objectera  peut-être  que  ces  lois,  ayant 
été  portées  pendant  la  dictature  de  César,  sont  postérieures  à  la  répu- 
blique. Mais  assurément  César  n'a  pas  inventé  tous  les  règlements 
qu'elles  renferment  ;  si  sur  quelques  points  il  a  innové,  le  plus  souvent 
il  a  respecté  la  tradition,  et  il  est  permis  d'affirmer  que  ses  lois  muni- 
cipales et  coloniales  différaient  peu,  dans  leurs  dispositions  essentielles, 
de  celles  qui  étaient  en  vigueur  avant  lui  ;  elles  peuvent  donc  nous 
éclairer  même  sur  la  période  qui  Ta  précédé. 

M.  P.  juge  sévèrement  la  conduite  des  Romains  envers  les  provin- 
ciaux sous  la  république.  Par  une  contradiction  singulière,  il  leur 
accorde  de  grands  talents  politiques,  et  en  même  temps  il  s'efforce  de 
démontrer  qu'ils  semblaient  s'appliquer  à  rendre  leur  joug  insuppor- 
table. On  croirait,  à  l'entendre,  que  les  préteurs  et  les  proconsuls  étaient 
de  vrais  brigands,  que  l'administration  n'était  alors  rien  de  plus  que 
l'art  de  piller  et  de  s'enrichir,  que  les  gouverneurs  ne  songeaient  ni  ne 
travaillaient  à  autre  chose,  et  que  la  domination  romaine,  du  moins  à 
cette  époque,  fut  funeste  au  monde.  Jadis  c'était  l'empire  qu'on  atta- 
quait; aujourd'hui  c'est  à  la  république  qu'on  s'en  prend.  On  oppose 
volontiers  ces  deux  régimes  l'un  à  l'autre,  et  l'on  se  plaît  à  critiquer 
d^autant  plus  le  second  que  l'on  exalte  davantage  le  premier.  Gomme 
il  est  établi  que  l'empire  administra  bien  les  provinces,  on  veut  que  la 
république  les  ait  fort  mal  administrées;  pour  apprécier  les  hommes  de 
ce  temps-là,  on  se  refuse  à  entrer  dans  leurs  idées,  et  on  ne  se  demande 
pas  si  en  somme  le  mal  qu'ib  faisaient  aux  peuples  soumis  n'était  pas 
largement  compensé  par  les  avantages  qu'ils  leur  procuraient.  Il  serait 
pourtant  nécessaire  d'en  finir  avec  ces  exagérations.  On  oublie  trop  que 
l'empire  a  eu  de  mauvais  gouverneurs  et  que  la  république  en  a  eu  de 
bons,  que  certains  empereurs  se  laissèrent  aller  à  des  excès  plus  graves 
encore  que  ceux  d'un  Verres  ou  d'un  Salluste,  que  les  troubles  provo- 
qués par  les  légions  et  par  les  candidats  au  trône  étaient  un  fléau  beau- 
coup plus  redoutable  que  les  exactions  d'un  proconsul,  et  que  les  révoltes 
tentées  par  les  provinciaux  attestent  l'étendue  des  souffrances  que 
parfois  ils  enduraient.  Bans  doute  les  fonctionnaires  impériaux  volaient 
moins  que  jadis  les  républicains  ;  mais  l'impôt  officiel  était  bien  plus 
lourd,  et  les  charges  effectives  qui  pesaient  sur  les  provinces  étaient  à 
peu  près  les  mêmes.  S'il  est  vrai  qu'avant  comme  après  Auguste,  les 
provinciaux  aient  eu  souvent  à  se  plaindre,  il  est  vrai  aussi  qu'en 
général  sous  la  république  la  domination  romaine  ne  leur  paraissait 
point  odieuse;  loin  de  la  fuir,  ils  couraient  au  devant  d'elle.  Dans  la 
plupart  des  cas,  en  effet,  les  peuples  se  trouvaient  placés  non  entre 
l'indépendance  et  la  sujétion,  mais  entre  deux  formes  de  la  sujétion, 
celle  dont  les  menaçaient  leurs  voisins,  et  celle  dont  les  menaçait 
Rome  ;  il  s'agissait  pour  eux  de  savoir  non  s'ils  demeureraient  libres, 
mais  jusqu'à  quel  point  ils  seraient  asservis.  Or,  le  Sénat  n'usait 
presque  jamais  de  tous  les  droits  que  lui  conférait  la  conquête.  Il 
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pouvait,  en  vertu  des  idées  anciennes,  confisquer  les  terres  des  vaincus, 
détruire  leurs  temples  et  leurs  maisons,  abolir  leurs  lois,  les  transporter 
en  masse  sur  d'autres  points  de  Tempire,  les  réduire  même  en  esclavage. 
Mais,  sauf  des  cas  fort  rares,  il  se  montrait  indulgent;  il  laissait  aux 
cités  une  certaine  autonomie  ;  il  ne  les  dépouillait  ni  de  leurs  institu- 
tions, ni  de  leurs  magistrats  ;  et  il  leur  abandonnait  soit  la  propriété, 
soit  la  jouissance  d'une  bonne  partie  de  leur  sol.  Bien  plus,  il  offrait  à 
toutes,  même  à  celles  qui  avaient  d'abord  mérité  d'être  frappées  rude- 
ment, l'espoir  d'une  condition  meilleure,  et  peu  à  peu  il  leur  accordait 
des  privilèges  qui  finissaient  par  les  assimiler  à  la  métropole.  Il  leur 
assurait  surtout  les  bienfaits  de  la  paix.  Dans  ces  républiques  antiques 
où  la  vie  municipale  était  si  active,  les  discordes  civiles  amenaient  à 
leur  suite  des  maux  proportionnés  à  l'ardeur  des  passions  ;  les  factions 
ne  se  disputaient  pas  seulement  le  pouvoir,  elles  se  faisaient  des  guerres 
d'extermination  ;  l'exil,  la  confiscation,  la  mort  étaient  les  châtiments 
ordinaires  des  minorités  ;  et,  comme  dans  les  états  libres  les  majorités 
sont  toujours  passagères,  chacun  avait  à  redouter  dans  l'avenir  le  sort 
qu'il  infligeait  aux  autres.  Sous  les  Romains  tous  ces  abus  disparurent. 
La  liberté  municipale,  là  où  elle  fut  conservée,  cessa  d'être  dangereuse, 
car  partout  le  Sénat  donna  la  prépondérance  à  l'aristocratie  ;  et,  là  où 
elle  fut  supprimée,  on  eut  du  moins  la  consolation  d'obéir  à  une 
autorité  étrangère  et  impartiale,  non  à  une  faction  locale.  CSe  fut  avec 
plaisir  qu'on  sacrifia  l'indépendance  à  la  sécurité,  et  qu'après  tant 
d'agitations  on  se  reposa  dans  les  délices  de  la  «  paix  romaine.  »  Les 
injustices  dont  on  souffrit  encore  ne  furent  rien  au  prix  de  celles  dont 
on  avait  jadis  souffert,  et  l'on  trouva  dans  le  régime  nouveau  des 
avantages  que  jusque-là  on  n'avait  presque  pas  connus.  S'il  en  fut 
ainsi,  il  faut  avouer  que  la  conquête  romaine  inaugura  pour  les  pro- 
vinciaux une  ère  de  progrès,  et  que  l'administration  du  Sénat  républi- 
cain fut  à  leurs  yeux  un  grand  bien.  A  cet  égard,  les  empereurs  se 
bornèrent  à  poursuivre  son  œuvre  ;  leur  seul  mérite  fut  de  marcher 
d'un  pas  plus  rapide  peut-être  qu'il  n'aurait  fait  dans  la  voie  où  déjà 
Ton  s'était  engagé  avant  lui. 

A  cette  critique  génér|Lle  de  la  méthode  et  de  l'erreur  fondamentale 
de  M.  P.,  je  joindrai  quelques  observations  sur  des  points  de  détail. 

P.  54.  Les  mots  auetoriias  pairum  n'ont  pas  le  sens  qui  leur  est  ici 
attribué.  —  P.  60.  A  son  retour  d'Asie,  Pompée  n'  «  éprouva  pas  le 
besoin  »  de  demander  la  ratification  de  ses  actes  ;  il  y  fut  contraint  par 
la  constitution  ;  sans  cette  formalité  ils  auraient  pu  être  tôt  ou  tard 
annulés.  U  rencontra  des  résistances,  et  c'est  pour  les  vaincre  qu'il 
forma  le  triumvirat.  —  P.  75.  César  quitta  son  gouvernement  des 
Gaules  non  en  50,  mais  au  commencement  de  49.  Sur  la  division  de  la 
Transalpine  en  deux  provinces,  cf.  Zumpt,  9i.  —  P.  77.  A  l'appui  de 
ce  chiffre,  il  eût  été  bon  d'indiquer  le  texte  de  Suétone  et  celui 
d'Eutrope.  —  P.  93.  Où  est  le  texte  attestant  que  les  colonies,  même 
en  dehors  de  l'Italie,  étaient  administrées   c  sous  les  auspices  des 
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consuls  de  Rome  et  des  préteurs,  t  et  que  probablement  il  y  avait  là 
aussi  «  des  patriciens  et  des  plébéiens?  »  —  P.  109.  M.  P.  pense  que  la 
lez  JuUa  municipalis  s'appliquait  à  la  seule  Italie;  il  aurait  dû  au 
moins  mentionner  Topinion  contraire  de  Mommsen. — P.  121 .  Philomètor 
fut  chassé  d'Egypte  par  Evergète,  non  en  164,  mais  de  159  à  157  (Liv. 
epit.  47).  L'exemple  de  Ptolémée  Aulète  aurait  montré  beaucoup  mieux 
la  faiblesse  de  ces  rois  d'Orient  clients  de  Rome.  —  P.  148.  Sur  le 
nombre  des  negœiatores  qui  se  répandaient  dans  les  provinces,  il  fidlait 
rapprocher  Foucart,  Sénatusc.  de  Thisbé  (arch.  des  miss.  2«  série,  tome 
Vn,  368-369).  —P.  150.  Le  sens  de  Gic.  ad  fam.  Xni,  55  et  non  Xm, 
52,  est  forcé  par  M.  P.  —  P.  151-152.  Ce  passage  sur  les  lois  frumen- 
taires  est  très  incomplet;  la  loi  de  Saturninus  fut  bientôt  abolie.  — 
P.  165.  La  loi  Antonia  de  Termessibus  aurait  permis  à  M.  P.  de  déter* 
miner  plus  nettement  la  condition  des  alliés.  —  P.  178,  note.  Ce  n'est 
pas  la  loi  du  tribun  G.  Messins  qui  passa,  mais  celle  des  consuls, 
laquelle  était  plus  modérée  (Plut.  Pompée  49;  Gic.  ad  AU.  lY,  1).  — 
P.  234.  G'était  la  loi  Sempronia  qui  réglait  ces  matières  ;  M.  P.  ne  la 
cite  pas.  —  P.  244.  c  Le  caractère  du  Sénat,  dit-il,  est  Vauctoritas,  » 
On  sait  que  Texpression  Senatus  auet&ritas  désignait  un  sénatus- 
consulte  fhippé  du  veto  tribunicien.  —P.  248.  Ge  paragraphe,  consacré 
à  la  «  durée  des  fonctions  provinciales,  »  présente  des  erreurs  graves 
qu'il  serait  trop  long  de  rectifier  ici.  —  P.  249.  On  peut  prouver,  je 
crois,  que  la  loi  Trebonia  ne  prorogea  le  gouvernement  de  Gésar  dans 
les  Gaules  que  pour  une  période  de  trois  ans,  non  de  cinq.  —  P.  251.  Il 
ne  parait  pas  que  Gésar  ait  réclamé  au  Sénat  en  59  la  Transalpine  ; 
c'est  le  Sénat  qui  spontanément  la  lui  donna,  de  peur  qu'il  ne  l'obtint 
du  peuple.  —  P.  252.  c  Les  Romains,  qui  avaient  renversé  le  pouvoir 
d'un  seul,  pour  fonder  soi-disant  la  République,  n'ont  réussi  pendant 
500  ans  qu'à  transformer  le  forum  en  champ  clos.  •  J'ai  peine  à  com- 
prendre cette  phrase  ;  je  ne  saisis  pas  mieux  celle  de  la  page  355  sur  le 
mot  jus.  —  P.  269.  Les  gouverneurs  entraient  en  charge  non  le 
l*'  mars,  mais  le  jour  où  ils  pénétraient  dans  leur  province,  et,  quoi 
qu'en  dise  M.  P.,  p.  276,  cette  règle  ne  fut  pas  établie  par  la  loi 
Pompeia  de  Tan  52.  —  P.  319.  Parmi  les  ro^'aumes  d'Orient  qui 
échurent  au  peuple  romain  par  héritage,  M.  P.  oublie  de  citer  l'tlgypte 
qui  lui  fut  léguée  par  le  testament  d'Alexandre  II,  mort  en  81.  — 
P.  360.  La  loi  Junia  eut  sans  doute  pour  auteur  M.  Junius  Silanus,  qui 
fut  consul  en  f  09.  La  loi  ictto,  dont  le  texte  se  trouve  au  G.  I.  L., 
I.  58^3,  réclamait  une  minutieuse  analyse.  La  loi  Servilia  est  de 
l'an  111. 

Paul  GUIBAUD. 


A.  Dbbidoub,  De  Theodora  Justinlaiil  Angnstl  vzoro.  —  Paris, 
Thorin,  4877,  iii-8«  de  70  p. 
M.  Debidour  a  essayé  de  réhabiliter  Théodora.  Dans  le  premier  cha- 
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pitre,  il  détermine  le  degré  de  confiance  que  méritent  Procope  et  les 
autres  écrivains  qui  ont  parlé  d'elle;  dans  les  suivants,  il  examine  suc- 
cessivement sa  vie  privée,  sa  conduite  politique  et  religieuse.  Il  en  use 
à  regard  de  ses  détracteurs  avec  une  parfaite  loyauté;  il  ne  dissimule 
aucune  des  accusations  dont  elle  a  été  l'objet,  et  si  quelques-unes,  en 
très  petit  nombre  du  reste,  lui  paraissent  fondées,  il  l'avoue  sincère* 
ment.  Mais  le  plus  souvent  il  s'efforce  de  démontrer,  par  une  étude 
attentive  des  textes,  qu'elle  a  été  calomniée,  et  il  faut  reconnaître  que 
sur  certains  points  ses  preuves  semblent  irréfutables.  Le  malheur  est 
que  parfois  les  arguments  directs,  j'entends  ceux  que  l'on  tire  des 
textes,  lui  font  défaut,  et  dans  ce  cas  il  est  obligé  de  recourir  à  des 
arguments  moraux  qui  sans  doute  ont  leur  valeur,  mais  qui  en  même 
temps  sont  moins  propres  à  entraîner  la  conviction.  Ainsi ,  après  avoir 
lu  la  thèse  de  M.  D.,  on  doute  encore  que  Théodora  ait  eu  une  part 
aussi  active  qu'il  le  dit  au  gouvernement  de  l'État,  et  que,  favorable  à 
l'hérésie  d'Eutychès,  elle  ait  toujours  conservé  en  matière  religieuse 
l'impartialité  qu'il  lui  attribue. 


The  relations  between  ancient  Russia  and  Scandinavia  and 
the  orlgin  of  the  rnssian  state.  Three  lectures  delivered  at  the 
Taylor  institution,  Oxford,  in  may  4876,  in  accordance  v^ith  tbe 
terms  of  Lord  Ilchester's  bequest  lo  the  University,  by  D' Vilbelm 
Thomsen,  professor  of  comparative  philology  in  tbe  University  of 
Gopenbagen,  member  of  tbe  royal  danisb  Àcademy  of  sciences,  etc. 
—  Oxford  and  London,  James  Parker  and  Go.  4877.  vii-450  p. 
In-8«. 

En  lisant  ce  titre,  on  peut  se  demander  comment  un  professeur  de 
l'université  de  Copenhague  a  été  amené  à  faire  des  cours  à  Oxford  et  à 
les  publier  en  anglais.  L'avantr-propos  nous  renseigne  à  cet  égard  : 
M.  Thomsen,  qui  est  l'un  des  linguistes  les  plus  profonds  du  Nord  et 
particulièrement  versé  dans  les  langues  Scandinaves,  finnoises  et  slaves, 
a  été  invité  par  les  curateurs  de  l'institution  Taylor  à  traiter  un  sujet 
de  sa  spécialité,  en  se  conformant  aux  dispositions  du  legs  alloué  à  cet 
établissement  par  lord  Ilchester,  pour  encourager  l'étude  des  langues, 
des  littératures  et  de  l'histoire  des  peuples  slaves.  Il  a  pris  pour  objet 
de  ses  conférences  la  fondation  de  l'empire  de  Russie  par  des  Scandi- 
naves, sujet  d'un  intérêt  général  et  qui  lui  permettait  d'utiliser  ses 
connaissances  spéciales.  Ayant  à  parler  devant  un  auditoire  peu  initié 
aux  travaux  publiés  par  les  savants  du  Nord  sur  la  matière,  il  a  dû 
répéter  beaucoup  de  choses  connues  depuis  longtemps.  La  partie  la 
plus  neuve  de  son  travail  est  celle  où  il  explique,  avec  une  rigoureuse 
précision  scientifique,  la  plupart  des  noms  russes,  tant  des  cataractes 
du  Dnieper  que  d'une  centaine  de  personnages  cités  dans  de  vieux 
documents.  Ces  noms,  complètement  différents  des  noms  slaves,  se 
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ramènent  assez  facilement  à  une  forme  norraine,  et  M.  Thomsen,  à 
l'exemple  de  beaucoup  de  ses  prédécesseurs,  en  conclut  que  les  Russes 
primitifs  étaient  des  Scandinaves  ;  il  va  même  plus  loin  :  de  ce  que 
beaucoup  de  ces  noms  sont  spéciaux  à  la  Suède,  il  induit  que  les 
compagnons  de   Rurik   étaient  originaires   de  ce  pays.  Prudentius, 
évéque  de  Troyes,  dit  en  effet  dans  les  Annales  de  Saint-Bertin,  sous 
l'année  839,  que  l'empereur  d'Onent,  Théophile,  envoya  à  Louis  le 
Pieux  des  gens  qui  prétendaient  appartenir  à  la  nation  des  Rhos,  mais 
que  l'on  reconnut  être  des  Suéons  (Suédois)  *.  La  question  est  main- 
tenant de  savoir  à  quelle  branche  des  Suédois  se  rattachaient  les 
Rhos,  car  on  en  trouve  de  temps  immémorial  en  trois  contrées  :  en 
Suède,  sur  les  côtes  de  la  Finlande  et  dans  les  iles  voisines  de  TEsthonie. 
M.  Thomsen  se  prononce  pour  la  première  alternative  et  il  rapproche 
le  mot  c  Russe  »  des  anciens  mots  norrains  :  roths^men  et  roths'karlar, 
(rameurs,  marins,  pêcheurs).  Cette  étymologie  peut  être  acceptée,  mais 
elle  ne  prouve  pas,  M.  Thomsen  Tavoue,  que  le  Roslagen  ou  côte  de 
rUpland  en  Suède,  dont  le  nom  est  à  la  vérité  de  même  origine,  mais 
trop  récent,  soit  le  berceau  des  Rhos.  On  peut  donc  penser  avec  beau- 
coup d'écrivains  sérieux,  et  notamment  avec  l'historien  norvégien 
P.  A.  Munch,  que  les  Rhos  étaient  les  derniers  débris  des  Roxolans, 
peuples  de  la  Sarmatie,  que  les  auteurs  classiques  signalent  tantôt  dans 
le  bassin  de  la  mer  Noire,  tantôt  dans  celui  de  la  Baltique.  Après  les 
grandes  migrations,  ils  habitaient  exclusivement   près  des  rives  de 
celle-ci.  Leur  nom  affectait  deux  formes,  selon  qu'on  le  composait  avec 
un  mot  Scandinave  {man^  homme,  d*où  Rosomon)  ou  qu'on  y  ajoutait  la 
désinence    finnoise    lainen ,    qui  entre   dans    les    noms    ethniques 
{Ruotsalainen,  avec  l'ancienne  orthographe  Ruaxalainen,  en  esthonien 
Rùxlane).  La  dernière  forme  est  encore  en  usage  chez  les  Finnois  et 
s'applique  à  la  population  Scandinave  aussi  bien  du  grand-duché  de 
Finlande  que  de  la  Suède  propre.  Il  nous  semble  donc  que  M.  Thomsen 
a  eu  tort  de  nier  la  parenté  des  Russes  primitifs  avec  les  Roxolans  qu'il 
regarde,  sans  preuves,  comme  un  peuple  iranien.  Au  reste,  ce  n'est 
qu'un  point  de  détail  dans  son  ouvrage  d'ailleurs  bien  fait,  où  il  parle 
successivement  des  habitants  de  l'ancienne  Russie  et  de  la  fondation 
des  États  russes;  de  l'origine  Scandinave  des  anciens  Russes;  de  la 
dénomination  et  de  l'histoire  de  l'élément  Scandinave  en  Russie,  enfin 
des  vieux  noms  russes.  Dans  Tappendice  il  montre,  d'après  un  mémoire 
du  professeur  hollandais  G,  G.  Gobet,  que  les  noms  des  cataractes  du 
Dnieper  n'ont  pas  toujours  été  correctement  reproduits  dans  les  éditions 
de  Constantin  Porphyrogénète,  et  il  donne  une  nouvelle  explication  de 
plusieurs  de  ces  noms  rectifiés  ;  car  c'est  en  résumé  la  question  philo- 
logique qu'il  traite  spécialement  dans  cet  ouvrage. 

£.  Bbauvois. 

1.  Péril,  Monum.  Germ.  hUt,  Saifitom^  I,  p.  434. 
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Eisal  sur  l^histcdre  et  la  généalosla  des  wirtm  de  JoliiTllle 
(1006-1386),  accompagné  de  chartes  et  documents  inédits,  par 
J.  SiifoifHBT.  —  Ouvrage  couronné  et  publié  par  la  Société  histo- 
rique et  archéologique  de  Langres.  Langres,  Finnin  Dangien, 
\  877.  xxiiii-342  pages  in-8®. 

C'est  à  rhistorien  de  saint  Louis  que  la  famille  de  Jointille  doit  Bâ 
célébrité  ;  cependant,  avant  de  produire  le  plus  grand  écrivain  français 
du  moyen  &ge,  elle  tenait  parmi  la  noblesse  de  Champagne  un  rang  qui 
à  lui  seul  justifierait  les  recherches  dont  son  histoire  a  été  Tobjet.  Le  nom 
de  Joinvilie  ne  doit  pas  d'ailleurs  nous  faire  oublier  que  si  des  recher- 
ches patientes  permettent  d'établir  la  suite  des  aïeux  de  l'historien,  elles 
n'apprendront  rien  sur  leur  caractère,  rien  qui  puisse  ajouter  à  ce  que 
leur  descendant  nous  a  transmis  à  cet  égard  sur  lui-même  et  sur  eux. 

Rien  de  plus  obscur  que  l'histoire  des  premiers  seigneurs  de  Join<* 
ville.  Pour  eux,  comme  pour  des  seigneurs  plus  puissants,  la  rareté  des 
documents,  la  difficulté  que  présente  leur  interprétation,  empêche  de 
rien  affirmer,  et  les  érudits  qui  se  sont  occupés  de  la  question  ne 
paraissent  pas  être  arrivés  à  des  résultats  absolument  certains.  Le 
travail  le  plus  sérieux  dont  la  généalogie  de  Joinvilie  ait  été  l'objet 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  est  celui  dont  Ducange  enrichit  sa  belle 
édition  de  l'Histoire  de  saint  Louis^  travail  où  il  déploya  ses  qualités 
ordinaires  d'érudition  et  de  clarté.  Mais  il  ne  put  entièrement  débar- 
rasser cette  généalogie  des  fables  dont  l'avaient  ornée  ses  prédécesseurs. 
Malheureusement  pour  lui,  la  seigneurie  de  Joinvilie  avait  fini  par  échoir 
à  la  maison  de  Lorraine,  et  les  historiens  de  cette  famille  n'avaient  pas 
manqué  cette  occasion  de  donner  carrière  à  leur  féconde  imagination. 

Cette  question  vient  d'être  traitée  à  la  fois  par  deux  érudits.  Pendant 
que  M.  Simonnet  préparait  l'ouvragé  qui  fait  l'objet  de  cet  article, 
M.  F.  Ilelaborde  présentait  en  1877,  comme  thèse  à  l'École  des  chartes, 
une  étude  sur  Us  sires  de  Joinvilie  de  la  maison  de  Joinvilie  ^  Les  deux 
travaux  ont  été  faits  indépendamment  l'un  de  l'autre  et  sont  arrivés  à 
des  conclusions  semblables,  touchant  l'origine  des  sires  de  Joinvilie. 
On  peut  donc  tenir  leurs  résultats  pour  définitifs. 

Ainsi  que  M.  Simonnet,  M.  Delaborde  regarde  comme  le  premier 
seigneur  de  Joinvilie  Etienne  de  Vaux,  qui  vivait  dans  le  premier  quart 
du  XI'  siècle.  Les  documents  qui  parlent  de  lui  sont  assez  peu 
nombreux  ;  Albéric  des  Trois-Fontaines,  dans  un  passage,  dont  le  dernier 
éditeur,  M.  Scheffer-Boichorst,  n'a  pu  retrouver  la  source,  raconte  son 
mariage  avec  la  sœur  du  coiAte  de  Brienne,  Bngelbert  ;  le  même  événe- 
ment est  rapporté  avec  quelques  variantes  dans  une  charte  de  Dudon, 
abbé  de  Moutier-en-Der.  Constructeur  du  château  de  Joinvilie,  Etienne 
parait  avoir  été  un  puissant  seigneur,  dont  Falliance  méritait  d^étre 

1.  La  thèse  de  M.  Delaborde  est  restée  inédite  ;  nous  la  connaissons  par  les 
PosUUms  publiées  par  la  promotion  de  1877,  in-8*,  Paris,  p.  9  et  saiv. 
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recherchée  par  le  comte  de  Brienne,  et  dont  l'abbaye  de  Der  crut  devoir 
acheter  la  protection.  A  quelle  famille  appartenait-il,  c'est  ce  qu'il 
serait  difficile  de  préciser.  Ducange  le  rattachait  sans  aucune 
preuve  à  la  famille  de  Broyés,  dont  les  Joinville  portaient  les  armes; 
les  généalogistes  antérieurs,  dévoués  à  la  famille  de  Guise,  le  passaient 
sous  silence,  et  faisaient  du  premier  sire  de  Joinville  le  propre  père  de 
Godefroy  de  Bouillon,  manière  ingénieuse  de  justifier  les  prétentions 
de 'leurs  patrons  à  la  couronne  de  Jérusalem.  M.  8.  incline  à  rattacher 
Etienne  à  la  puissante  famille  des  seigneurs  de  Neufchàteau,  et 
l'identifie  avec  un  certain  Stephanus  de  NovocasUllo^  dont  Tévéque  do 
Toul,  Hermann,  eut  fort  à  se  plaindre.  £n  effet,  le  fils  d'Etienne  de 
Vaux  s'appelle  dans  un  texte  postérieur  GoffHdus  de  Novocastro,  Cette 
opinion,  qui  en  dehors  de  toute  preuve  contraire  nous  parait  assez 
acceptable,  est  rejetée  par  M.  Delaborde,  qui  voit  dans  le  nom  de  Novum 
Cattrum  un  surnom  populaire  donné  à  la  nouvelle  forteresse  bâtie  par 
Etienne  et  habitée  par  Geoffroy. 

M.  8.  admet,  sans  la  discuter,  l'assertion  d*Âlbéric  des  Trois- 
Fontaines,  qui  fait  des  trois  premiers  sires  de  Joinville  des  comtes  de 
Joigny  ;  Etienne  de  Vaux,  ayant  épousé  Adélaïde,  sœur  d'Engelbert  II, 
comte  de  Brienne,  veuve  du  comte  de  Joigny,  aurait  possédé  ce  comté 
et  l'aurait  transmis  à  son  fils  et  à  son  petit-fils.  M.  Delaborde  rejette 
avec  raison  le  témoignage  d'Albéric  ;  en  effet,  le  comté  de  Joigny  dut 
revenir  au  fils  d'Adélaïde  et  de  son  premier  époux,  lequel  eut  des  des* 
cendants.  En  outre,  dans  aucun  acte,  les  sires  de  Joinville  ne  prennent 
le  titre  de  comtes  de  Joigny. 

Le  fils  et  le  petit-fils  d'Etienne,  Geoffroi  I  et  Geoffroi  II,  sont 
un  peu  mieux  connus  que  lui.  Geofliroi  I  prit  part  à  la  bataille  de 
Bologne  en  1055,  y  fut  fait  prisonnier  et  y  perdit  l'un  de  ses  fils,  Hildoin. 
Il  mourut  en  1080.  Il  avait  épousé  Blanche,  fille  d'Amoul,  comte  de 
Reynel,  que  M.  8.  appelle  Blanche  de  Mosellane,  suivant  sans  doute 
ici  par  inadvertance  une  des  anciennes  généalogies  de  Joinville.  Quant 
à  Geoffroi  II,  seigneur  de  1080  à  1101  au  plus  tard,  il  n'est  mentionné 
que  par  un  petit  nombre  d'actes,  qui  suffisent  pourtant  pour  nous  faire 
connaître  sa  femme  Hodieme  et  ses  fils  ;  l'un  d'eux,  Roger,  hérita  de  la 
seigneurie  de  Joinville  ;  à  un  autre,  Rainard,  il  aurait  laissé,  suivant 
Aibéric,  le  comté  de  Joigny  ;  M.  8.  admet  encore  ici  le  dire  de  ce 
chroniqueur  (p.  37)  ;  M.  Delaborde  croit  avec  plus  de  raison  que  ce 
Rainard  fut  nommé  comte  de  Toul  par  Tévéque  et  que  de  là  lui  vint  le 
titre  de  cornes^  qui  explique  Terreur  d'Albéric. 

Geoffroi  III,  dit  le  Vieux,  sire  de  Joinville  dès  1132,  est  le  premier 
seigneur  que  mentionne  la  célèbre  épitaphe  de  Glairvaux.  Grâce  à  ce 
document,  grâce  aux  actes  diplomatiques  de  plus  en  plus  nombreux, 
grâce  aussi  à  l'ouvnge  du  sire  de  Joinville,  la  généalogie  de  cette 
famille  est  déplus  en  plus  certaine,  et  les  deux  écrits  de  MM.  8imonnet 
et  Delaborde  ne  peuvent  plus  différer  que  sur  des  points  de  détail. 

M.  8.,  pour  nous  résumer,  a  donc  eu  l'honneur  de  débrouiller  le 
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premier  la  suite  des  seigneurs  de  Joinviile  et  de  débarrasser  le  terrain 
de  toutes  les  faussetés  que  ses  devanciers  y  avaient  accumulées. 
Malheureusement  il  n'a  pu  donner  à  son  ouvrage  une  forme  définitive* 
Son  travail  est  plutôt  une  série  de  notes  sur  les  seigneurs  de  Joinviile 
qu'un  livre  rédigé  ;  les  chartes  qu'il  cite,  publiées  généralement  avec 
soin,  malgré  quelques  fautes  qui  les  déparent,  sont  rangées  à  la  suite 
de  Fhistoire  de  chaque  seigneur,  et  interrompent  peipétuellement  le 
récit;  les  renvois  manquent  parfois,  bien  que  la  plupart  du  temps  ils 
soient  faciles  à  retrouver.  Aussi  espérons-nous  que  M.  Delaborde 
reprendra  quelque  jour  cette  question  et  nous  donnera  de  cette  famille 
puissante  une  monographie  définitive,  en  nous  faisant  connaître  la  place 
que  les  Joinviile  ont  occupée  dans  l'histoire  de  Champagne  et  le  rôle 
qu'ils  y  ont  joué. 

A.   MOLINIER. 


Gesehtchte  Lothrlngen*8  von  D'  Eugen  Th.  HuHif.  Th.  I.  Beriin, 
Grieben,  4877,  ix,  404  p.  m-8*-  Prix  :  7  fr.  50. 

L'auteur  de  cette  Histoire  de  Lorraine^  mort  récemment  à  Metz,  où  il 
résidait  depuis  l'annexion,  a  composé  son  ouvrage,  ainsi  qu'il  le  déclare 
lui-même,  pour  c  prouver  que  la  Lorraine  avait  toujours  fait  partie  de 
l'Allemagne,  jusqu'au  moment  où  la  politique  welsche  des  autocrates 
français  l'arracha  violemment  à  l'empire,  i  Ce  travail  forme  le  vingt- 
quatrième  volume  de  la  Bibliothek  fUr  Wissenschaft  und  Literatur,  qui 
parait  à  Berlin,  et,  comme  tous  les  volumes  de  cette  collection  exclu- 
sivement destinée  au  grand  public,  il  ne  renferme  aucun  appareil  scien- 
tifique, notes  ou  renvois  aux  sources.  Le  premier  volume  embrasse 
l'histoire  lorraine  jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  angevine  en  1473;  le 
second  vient  également  de  paraître,  mais  nous  ne  l'avons  point  encore 
reçu.  Nous  devons  dire  d'ailleurs  que  le  travail  de  M.  Huhn  est  une 
compilation  généralement  bien  faite  et  consciencieuse,  malgré  les  ten- 
dances politiques  qui  l'animent.  Plus  utile  encore  au  point  de  vue 
pratique  est  son  livre  Deutsch-Lothringen,  Landes-Volks-und  Ortskunde, 
que  nous  recommandons  à  ceux  qui  auraient  besoin  de  faire  des  recher- 
ches topographiques  ou  statistiques  sur  les  parties  annexées  de  la  Lor- 
raine. Ce  dictionnaire  géographique  a  paru  à  Stuttgard  en  1875^  et 
malgré  ses  lacunes  et  ses  erreurs,  il  est  pour  le  moment  Touvrage  le 

plus  utile  à  consulter  sur  la  matière. 

E. 


Die  Anfkenge  der  LandfHedensaaflrichtangen  in  Deutscliland, 

von  Rudolf  GoECKE.  Dusseldorf,  Buddeus,  4876,  88  p.  in-8*. 

Depuis  que  Datt  publiait  en  1698  ses  cinq  livres.  De  pace  imperii 
publica,  ce  sujet  a  été  repris  assez  souvent  dans  ses  détails,  par  ex.  par 
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Kluckhohn  dans  son  Histoire  de  la  trêve  de  Dieu,  mais  aacun  travail 
d'ensemble  n'est  venu  débrouiller  les  nombreuses  tendances  et  tenta- 
tives analogues,  appartenant  presque  à  la  même  époque  et  se  résumant 
dans  les  mots  de  Gottesfrieden,  treuga  Dei,  Landfrieden,  etc.  Un  jeune 
savant  s'est  proposé  d'eclaircir  les  origines  dé  ce  mouvement  complexe 
pour  TAllemagne,  et  son  travail  est  consacré  à  la  discussion  des  données 
chronologiques  fournies  par  les  rares  documents  dont  on  peut  invoquer 
le  témoignage.  D'après  lui,  le  premier  Landflrieden  authentique  est  celui 
qu'organisa  le  pape  Léon  IX  pour  l'Alsace,  vers  1049;  les  premiers 
Landprieden  généraux  proclamés  pour  l'empire  tout  entier  sont  ceux 
de  1085,  de  1097  et  de  1103.  D'assez  nombreuses  fautes  d'impression 
déparent  malheureusement  cet  estimable  travail. 

R. 


Herr  Dielhelm  von  Xrenkiiigeii,  Atot  von  Reiehanan  «nd  Biaohof 
von  Gonstann,  ein  treuer  Anhaengw  Roenig  Philipps,  von  Roth 
VON  ScHRBGKBifSTBiif.  Karlsruhe,  Braun,  1876,  86  p.  in-8o. 

Le  directeur-général  des  Archives  du  grand-duché  de  Bade  nous  offre 
dans  cet  opuscule  la  biographie  d'un  homme  d'église,  qui,  dans  la 
seconde  moitié  du  xii*  siècle  et  aux  débuts  du  xni«,  joua  un  certain 
rôle  dans  l'Allemagne  du  sud.  Issu  d'une  famille  noble  de  Souabe, 
Dielhelm  de  Krenkingen  devint  en  1170  abbé  de  Reichenau  et  dix-neuf 
ans  plus  tard  il  réunit  à  son  abbaye  le  siège  épiscopal  de  Constance.  Il 
mourut  en  1206  à  l'abbaye  de  Salem,  où  il  s'était  retiré  dans  ses  vieux 
jours.  J\  n'eut  guère  d'influence  politique  qu'après  la  mort  de  Henri  VI 
et  les  détails  de  son  existence  légitiment  à  peine  l'honneur  d'une 
biographie  spéciale  que  lui  a  fait  M.  de  Schreckenstein.  Les  régestes  de 
Dielhelm  (analyse  de  72  pièces)  terminent  cet  opuscule  d'un  intérêt 
assez  faible,  en  somme,  pour  l'histoire  générale  de  l'Allemagne. 

R. 


Gontiunes  et  Institntlons  de  TAi^on  et  ta  Maine  aatèrienree 
anZVl«fllèole,  textes  et  documents  avec  notes  et  dissertations  par 
M.  G.-J.  BBAUTBMPs-BBiUPiJ ,  docleur  en  droit,  vice-président  au 
tribunal  civil  de  la  Seine.  Première  partie,  coutumes  et  styles, 
1. 1,  II.  Paris,  Pedone-Lauriel,  1877-1878,  2  vol.  ]n-8^ 

M.  Beautemps-Beaupré  réalise  la  promesse  qu'il  avait  faite  depuis 
longtemps  au  monde  savant  :  il  nous  donne  enfin  la  collection  com- 
plète des  textes  angevins  et  manceaux  intéressant  l'histoire  du  droit 
dans  ces  deux  provinces.  L'ouvrage  entier  sera  divisé  en  deux  parties  : 
la  première  contient  les  coutumes  et  styles ,  —  deux  volumes  ont  paru  ; 
—  la  seconde  contiendra  les  chartes  et  actes  divers. 

Cette  division  générale  de  la  matière  est  rationnelle.  Elle  prouve  que 
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Tanteor  a  senti  le  besoin  d'expliquer,  de  compléter  les  coutumes  par 
les  chartes  et  les  chartes  par  les  coutumes.  Cette  double  nécessité 
s'impose  en  effet  constamment  au  travailleur  sérieux. 

Ce  cadre  est  très  vaste  ;  et  je  me  sens  à  peine  le  courage,  en  présence 
d'une  œuvre  aussi  considérable,  de  faire  observer  à  M.  Beautemps- 
Beaupré  que  Texclusion  des  coutumes  tourangelles  et  loudunoises 
n'est  pas  justifiée.  Les  isoler  du  droit  angevin  et  manceau ,  n'est-ce 
pas  faire  subir  à  ce  droit  presque  une  mutilation?  la  connexité  de 
ces  diverses  coutumes  est  si  étroite  que  le  régime  des  successions,  par 
exemple,  autrefois  commun  à  l'Anjou,  au  Maine  et  à  la  Touraine,  s'est 
conservé  en  Touraine  et  dans  le  Loudunois  avec  une  plus  grande 
pureté  que  dans  les  deux  autres  provinces.  Les  textes  dont  je  regrette 
l'absence  n'eussent  pas  sensiblement  grossi  le  contingent  précieux  des 
monuments  juridiques  que  nous  offre  M.  B.-B. ,  mais  ils  l'eussent  très 
utilement  complété. 

Les  textes  édités  par  M.  B.-B.  dans  les  deux  volumes  que  j'ai  sous 
les  yeux  sont  les  suivants  : 

Compilatio  de  usilms  et  constitutionibus  Andegavie  (A),  déjà  édité  par 
Marnier;  Coustumes  cP Anjou  etdou  Maigne  (B),  inédit  en  tant  que  texte 
isolé  des  ÉtabL;  Coustumes  glosées  d'Anjou  et  du  Maine  (G),  inédit; 
Correccions  de  coustumes  et  usaiges  d'Anjou  et  du  Maine  (0),  inédit; 
Coustumes  et  stilles  observez  et  gardez  es  pays  â^ Anjou  et  du  Maine  (£), 
inédit;  Coustumes  d'Anjou  et  du  Maine  intitullées  selon  les  rubriches  de 
Code  dont  les  aucunes  sont  concordées  de  droit  escript  (F),  inédit. 

M.  B.-B.  fait  précéder  le  titre  de  chacun  de  ces  textes  d'une  lettre  de 
l'alphabet  :  ces  titres  se  présentent  donc  ainsi  : 

A.  Compilatio  de  usibus  et  constitutionibus  Andegavie,  —  B.  Ce  sont  les 
coustumes  d'Anjou  et  dou  Maigne,  etc.,  etc. 

Cette  disposition  est  inusitée  et  je  doute  qu'elle  soit  très  utile  :  il  eût 
été  en  tout  cas  très  prudent  de  choisir  d'autres  étiquettes  ;  car  certaines 
lettres  déjà  affectées  à  des  textes  (d'ailleurs  parfaitement  distincts  les  uns 
des  autres)  ont  été  plus  loin  attribuées  à  tout  autre  chose,  savoir  aux 
mss.  eux-mêmes;  par  suite,  la  lettre  B,  par  exemple,  désigne  à  la  fois 
la  coutume  d'Anjou  du  xm*  siècle  et  l'un  des  mss.  de  cette  coutume  ; 
la  lettre  A  désigne,  à  la  fois,  la  compilatio  de  usibus  et  l'un  des  mss. 
de  la  coutume  d'Anjou  et  Maine  du  xin*  siècle.  Un  lecteur  inattentif  se 
pourrait  perdre  facilement 

M.  B.-B.  a  fait  précéder  les  documents  recueillis  par  lui  de  quelques 
dissertations  dans  lesquelles  il  s'efforce  de  déterminer  l'âge  et  la  valeur 
de  ces  textes;  je  crois  devoir  recommander  ici  quelques  modifications, 
suggérer  quelques  additions  : 

I.  —  Compilatio  (A).  M.  B.-B.  l'imprime  en  tète  de  son  recueil,  non 
pas  qu'il  la  déclare  antérieure  au  texte  B;  cette  question  de  l'âge  relatif 
des  deux  textes  lui  paraît  impossible  à  résoudre.  Je  propose,  pour  ma 
part,  de  la  trancher  en  faveur  de  B.  Plusieurs  paragraphes  de  la  Compi' 
latio  semblent  viser  en  effet  la  coutume  d'Anjou  (B).  Exemple  :  l'auteur 
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de  la  CompiMio  prend  la  peine  de  dire  (art.  91)  que  le  mot  puçnes  n'est 
pas  une  injnre  déloyale  :  fils  à  putain  et  ribaut  pas  davantage.  Or  B 
(texte  parallèle  à  Et.  1, 148)  range  expressément  les  mots  puçnes,  putain 
parmi  les  injures  déloyales.  Le  rédacteur  de  la  Compil,  songeait  donc 
ici  à  la  coutume  d'Anjou  ;  comp.  encore  Tart.  24  de  la  Compil.  avec  B 
(texte  parallèle  à  Bt.  I,  26). 

Si  le  rédacteur  de  la  Compil.  a  eu  en  vue  la  coutume  d'Anjou,  il  est 
clair  que  ce  dernier  document  est  le  plus  ancien  en  date. 

J*irai  plus  loin  :  Part.  80  de  la  CompiL  concorde  d'une  manière  frap- 
pante avec  un  troisième  texte  certainement  postérieur  à  B  :  il  est  pro- 
bable que  la  CompiL  est  postérieure  même  à  ce  texte*. 

n.  —  Coutume  d'Anjou  et  du  Maine  (B).  M.  B.-B.  a  bien  vu  la  rela- 
tion qui  existe  entre  ce  texte  et  les  Btablissements  de  saint  Louis  :  il  a 
reconnu  que  cette  coutume  avait  passé  tout  entière  dans  les  Bt.  de 
saint  Louis  :  mais  il  n'a  pas  tiré  de  ce  fait  toutes  les  conséquences 
fécondes  qui  en  ressortent  pour  l'établissement  du  texte  de  la  coutume. 
Voici  ces  conséquences  :  si  Tauteur  des  Bt.  a  copié  la  coutumfi  d'Anjou 
et  Maine,  les  mss.  des  ÉttUtlissements  du  xpi*  siècle  peuvent  servir  à  fixer 
le  texte  d'une  coutume  qui  n'est  représentée  isolément  que  par  des  mss. 
du  XIV*  siècle  assez  défectueux.  En  utilisant  ces  mss.  des  Btablissements, 
non-seulement  on  fera  renaître  la  langue  du  xm*  siècle  corrompue  dans 
les  deux  mss.  de  la  coutume  qui  sont  du  xnr*  siècle,  mais  encore  on  réta- 
blira souvent  un  texte  qui  a  été  profondément  altéré  ;  on  reconstituera  des 
solutions  juridiques  méconnaissables;  on  retrouvera  même  des  frag- 
ments importants  de  la  coutume,  fragments  qui  sont  tombés  dans  les 
mss.  du  xiv«  siècle.  M.  B.-B.  parait  avoir  faiblement  entrevu  cet  aspect 
de  la  question,  puisqu'il  a  utilisé  çà  et  là  les  manuscrits  des  Btablisse- 
ments; mais  il  Ta  fait  beaucoup  trop  rarement,  il  a  laissé  subsister  dans 
le  texte  de  la  coutume  un  assez  bon  nombre  de  fautes  graves,  et,  négli- 
geant de  compléter  les  mss.  de  la  coutume  par  ceux  des  Btablissements, 
il  n'a  même  pas  imprimé  cette  coutume  dans  son  intégrité. 

Exemples  des  défectuosités  auxquelles  je  fais  allusion  : 

1*  La  théorie  du  jugement  par  les  pairs  est  défigurée  dans  les  mss. 
de  la  coutume  du  xiv*  siècle;  elle  apparaît  avec  clarté  dans  les  Btablis^ 
sements.  Voici  en  quoi  elle  consiste  :  si  dans  une  afCure  qui  intéresse 
sa  fortune  héréditaire ,  un  baron  réclame  devant  une  justice  royale  le 
jugement  par  les  pairs,  on  fera  semondre,  pour  le  moins,  trois  autres 
barons;  puis  le  jugement  sera  rendu  par  ces  trois  barons  et  d'autres 
chevaliers  (s'ils  sont  présents  à  la  cour)  :  et  puis  doit  la  joutise  frire 
droit  0  oes  et  0  autres  chevaliers. 

Il  y  a  donc  jugement  par  les  pairs  dès  que  trois  barons  y  ont  par- 
ticipé. Cette  condition  est  essentielle  et  caractéristique.  Par  suite  de 
deux  petites  altérations  du  texte  (o  changé  en  a,  ces  en  eelî),  ce  trait 

1.  Areh.  nat,,  J.  178  (B),  pièce  n*  61.  Voyez  les  antres  argomeiitt  que  J*ai 
invoqués  en  ce  sent  dans  Somrcet  des  Et.  de  saint  Louis,  p.  32-38. 
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fort  important  a  disparu  dans  les  mss  du  xiv*  siècle  et  M.  B.-B  ne  l'a 
pas  rétabli  ;  on  lit  dans  ces  mss.  :  et  puet  la  justice  fere  droit  à  oeli  et 
autres  (alias,  aus  autres)  chevalliers  *, 

2^  Si  une  femine  veuve  se  remarie,  il  est  dû  un  droit  (rachat)  au  sei- 
gneur. Quel  seigneur,  le  suzerain  du  mari  ou  le  seigneur  sous  lequel 
vivait  la  veuve?  Le  simple  bon  sens  nous  permettrait  de  répondre  que 
ce  dernier  percevra  le  rachat  ;  et  c'est  là,  en  effet,  la  solution  des  Eta^ 
blissements  a  ses  sires  fera  le  rachat  au  signer  à  qui  ele  sera  famé,  i 

La  coutume  d'Anjou,  dans  les  mss.  du  xrv«  siècle,  nous  fournit  la  déci- 
sion inverse  ;  ils  portent  ces  mots  :  c  à  qui  il  sera  hame^  »  c'est  une  mau- 
vaise leçon.  Pourquoi  donc  M.  B.-B.  ne  l'a-t-il  pas  corrigée*?  Unglos- 
sateur  de  la  fin  du  xiv*  siècle,  travaillant  lui  aussi  sur  ce  mauvais  texte, 
y  avait  joint  cet  excellent  commentaire  :  homme ,  c'est-àrdire  famé  de 
foy.  Après  quoi,  se  ravisant,  il  corrigea  évidemment  le  texte  et  y  réta- 
blit d'instinct  la  véritable  leçon  :  de  qui  «  elle  sera  famé  »  ;  il  aurait  dû 
dès  lors  supprimer  la  glose  qui  n'avait  plus  de  raison  d'être;  mais  elle 
est  demeurée  et,  en  l'état,  constitue  tout  d'abord  une  énigme  '  dont 
M.  B.-B.  aurait  bien  fait  de  nous  donner  la  solution. 

3<>  Les  mss.  de  la  coutume  mentionnent  deux  fois  un  délai  de 
vu  jours  et  vn  nuits  ^  qui  est  étranger  au  vieux  droit  angevin  :  il  faut 
lire  vra  jours  et  vra  nuits*. 

4*  Les  mss.  des  Etablissements  portent  que  le  père  noble  peut  donner  à 
son  fils  aîné,  quand  celui-ci  se  msirie  ou  est  fait  chevalier,  le  tiers  de  la 
terre  de  sa  mère^,  si  celle-ci  est  «  hoir  de  terre,  »  c'est-à-dire  si  des 
immeubles  lui  sont  arrivés  par  succession.  Ce  don  du  tiers  des 
immeubles  maternels  est  en  harmonie  avec  le  don  du  tiers  des  terres 
paternelles  qui  est  de  droit  dans  le  môme  cas.  La  coutume  d'Anjou, 
dans  les  mss.  du  xiv*  siècle,  altère  très  gravement  ce  passage;  elle 
porte  :  ff  son  fils  aura  la  terre  sa  mère  '^,  ^La  terre  au  lieu  du  tiers  de  la 
terre.  Le  commentateur  de  la  fin  du  xiv*  siècle,  moins  avisé  que  précé- 
demment, a  accepté  et  commenté  ce  mauvais  texte  ^. 

Les  mss.  du  xrv*  siècle  reproduits  par  M.  B.-B.  sont,  non-seulement 
altérés,  mais  incomplets  ;  ils  ont  perdu  quelques  fragments  du  texte  et 
l'éditeur  ne  leur  a  point  rendu  ces  fragments;  en  effet,  les  parties  de  la 
coutume  d'Anjou  qui  correspondent  à  la  fin  du  chapitre  XXVIII  au 
livre  V*  des  Etablissements  ^  au  commencement  du  chapitre  XL  Vin 
du  même  livre,  manquent  dans  les  manuscrits  en  question. 


1.  Beaut.'Beaupr,,  I,  p.  111,  art  81.  Cf.  Et,  I,  71. 

2.  Ibid.  I,  p.  101,  art.  70.  Cf.  EU  l,  62. 

3.  B.-B.  t.  I,  pp.  264,  265. 

4.  B.'B.,  t.  I,  p.  108,  109,  art.  77,  78. 

5.  EU,  I,  67.  68. 

6.  EU  1, 19. 

7.  B.-B.,  t.  I,  p.  75,  art.  13. 

8.  B.'B.y  t.  I,  p.  198,  arl.  13. 
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Ces  exemples  (et  je  pourrais  en  fournir  bien  d'autres)  prouvent  que 
cette  précieuse  coutume  d'Anjou  et  Maine,  si  originale,  si  naïve,  si 
précieuse  à  tant  de  titres  pour  l'histoire  du  droit,  n'a  pas  été  éditée  avec 
tout  le  soin  désirable.  Je  l'ai  appelée  jusqu'ici  coutume  d'Anjou  et  du 
Maine,  —  et  c'est  la  seule  qualification  que  lui  donne  M.  B.-B.;  —  un 
document  de  premier  ordre  l'appelle  aussi  Usage  de  Touraine;  je  crois, 
en  effet,  qu'elle  appartient  à  la  Touraine  à  peu  près  autant  qu'à 
l'Anjou:  mais  elle  n'a  point  été  rédigée  par  un  Manceau;  on  peut 
affirmer  qu'elle  n'est  pas  née  dans  la  province  du  Maine. 

m.  ^  Coutume  glosée  (G).  J'aurais  voulu  que  M.  B.-B.  fît  ici  remai^ 
quer  que  dans  ce  document  l'élément  manceau  joue  un  r61e  très 
important;  car  aux  tarifs  d'amendes  angevins  qui  ont  été  accueillis  par 
le  rédacteur  de  la  coutume  d'Anjou  (texte  B),  le  texte  G  ajoute  fré- 
quemment les  tarifs  manceaux  et  fournit  diverses  indications  sur  le 
droit  manceau  >.  Enfin,  on  pouvait  facilement  constater  que  l'auteur  de 
la  Coutume  glosée  a  utilisé  les  Établissements  de  saint  Louis*, 

IV*  —  Coustumes  et  stilles  observes  et  gardes  en  pays  d* Anjou  et  du 
Maine  (E).  Gette  coutume  fort  importante  reproduit  souvent  le  texte 
même  de  la  coutume  d'Anjou  du  xni«  siècle  (texte  B).  Il  était  utile  de 
le  faire  remarquer  ^. 

Le  texte  de  la  coutume  de  14il  a-t-il  toujours  été  parfaitement  éta- 
bli par  l'éditeur?  Je  ne  le  pense  pas  :  par  exemple,  à  la  p.  457, 1 133, 
note  4,  M.  B.-B.  relègue  en  note  un  passage  fourni  par  le  manus- 
crit 0;  ce  passage  devait  être  admis  dans  le  texte  même,  car  un  peu 
plus  loin,  dans  le  texte,  je  trouve  un  renvoi  très  précis  à  ce  passage  : 
«  pour  ce  que,  comme  dit  eif ,  tout  comme  les  deux  pars  sont  entières, 
ilz  garantissent  la  tierce  partie  en  la  forme  dessusdicte.  » 

V.  —  Coutumes  â^ Anjou  et  du  Maine  intitulées  selon  les  rubriehes  de 
Code  dont  les  aucunes  sont  concordées  de  droit  escript  (F).  Ici  deux  obser- 
vations :  l'une  sur  la  date  de  cette  compilation,  l'autre  sur  les  sources 
auxquelles  le  rédacteur  a  puisé  : 
La  date.  Choppin  a  écrit  quelque  part  que  cette  coutume  avait  été 

1.  Beautêmpe'Beauprë,  t.  I,  pp.  201,  tXS,  226  et  |hui<iii. 

2.  Ainsi,  en  abrégetnt  les  ftoM*,  Tautear  de  la  coutume  glosée  appuie  une 
dédsioii  reUtive  aux  hérétiques  d'un  texte  de  droit  canon  qui  a  tnlt  aux 
excommuniés.  Je  veui  parler  de  ce  renvoi  Ex.  Db  azoaraoïfiBua ,  eum  tnUr 
priorem.  Le  ch.  1  ou  le  ch.  Il  du  Teite  De  excepUonibus,  1. 11,  tit.  XIY,  n'est 
pas  id  en  cause,  comme  M.  B.-B.  en  a  émis  l'idée  (t.  I,  p.  332;  333),  cette  for- 
mule nous  renvoie  aux  Décretalet  de  Grég.  IX,  I.  II»  tIt.  UV,  c  5. 

3.  Je  note  toutefois,  t.  I,  p.  17,  une  observation  exacte  sur  la  relation  des  deux 
coutumes,  mais  elle  est  iwlée.  Ailleurs  (t.  II,  p.  8),  M.  B.-B.  nous  dit  que  le 
i  804  de  la  coutume  intitulée  sflon  Us  rubriehes  de  Code  reproduit  avec  des 
modifications  considérables  le  {  2  de  la  Coutume  glosée.  Il  est  clair  que  le  rédac- 
teur de  la  Coût,  selon  les  ruhriehes  de  Code  n'a  pas  en  Id  tous  les  yeux  la 
CouL  glosée,  mais  quil  a  copié  Tart  t63  de  la  coutume  dite  de  14tt. 

4.  T.  II,  p.  7;  cf.  p.  K. 
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rédigée  en  1437.  M.  B.-B.  pense  qu'on  a  tout  lieu  de  tenir  cette  tradi- 
tion pour  exacte  *  et  cependant  il  n'ignore  point  que  le  texte  actuel  de 
la  Coutume  intitulée  selon  les  rubriehes  de  Code  yise  plusieurs  décisions 
postérieures  à  1437.  Devons-nous  considérer  les  paragraphes  qui  con- 
tiennent ces  allusions  comme  des  additions  postérieures?  je  ne  le  pense 
pas.  Pourquoi  s'en  tenir  à  Ghoppin,  pourquoi  garder  cette  date  de 
1437  que  rien  en  l'état  ne  justifie  et  que  nous  devons  soit  à  Tinatten- 
tion  de  Ghoppin,  soit  à  celle  de  son  imprimeur? 

Les  sources,  M.  B.-6.  ne  signale  que  la  coutume  glosée;  il  faut  ajouter 
les  Etablissements  de  saint  Louis  (l'auteur  a  souvent  utilisé  le  livre  II  de 
ce  recueil,  livre  qui  n'est  pas  angevin  d'origine)  et  la  coutume  de  1411  ; 
nous  pouvons  même  ajouter  que  le  manuscrit  de  cette  dernière  cou- 
tume utilisé  par  le  compilateur  était  très  voisin  du  ms.  0^. 

Si  les  dissertations  et  notices  de  M.  B.-B.  laissent  à  désirer,  elles 
offrent  aussi  de  bonnes  parties  et  sont  toujours  très  sérieusement 
faites.  Je  mentionnerai  les  pages  dans  lesquelles  M.  B.-B.  réfute  l'opi- 
nion de  Laferrière  touchant  une  prétendue  rédaction  des  coutumes  du 
royaume,  ordonnée  par  saint  Louis';  je  citerai  aussi  les  pages  consa- 
crées par  M.  B.-B.  à  prouver  que  le  §  94  de  la  Compilatio  ne  vise  point 
un  arrêt  du  Parlement  de  1268  *. 

Je  n'ai  touché  jusqu'à  présent  que  l'histoire  externe ,  que  l'écorce  du 
droit;  et  c'est,  en  effet,  l'histoire  externe,  l'histoire  des  sources  qui 
forme  la  plus  grande  partie  du  travail  de  M.  B.-B.  ;  mais  il  a  eu  l'oc- 
casion de  pousser  plus  avant  et  d'aborder  l'histoire  interne.  Ici  encore 
je  ne  saurais  adopter  toutes  les  opinions  de  M.  B.-B. ,  et  j'attache  de 
l'importance  aux  deux  observations  suivantes  :  elles  intéressent  l'his- 
toire des  successions  ab  intestat  et  celle  des  testaments  ou  donations  : 

Suivant  M.  Beautemps-Beaupré',  dans  les  successions  nobles,  l'ainé 
des  frères  recevait,  en  Anjou ,  les  deux  tiers  des  immeubles  en  pleine 
propriété  et  les  cadets  mâles  le  tiers  en  usufruit  viager.  Ce  régime  est 
bien  celui  de  l'Anjou  et  du  Maine  à  partir  de  la  fin  du  xrv*  siècle  ;  mais 
M.  B.-B.  le  place  au  xni«  siècle,  bien  que  certains  textes  de  cette 
époque  ou  du  commencement  du  xrv*  siècle  indiquent  clairement 
un  régime  différent*.  Dans  ce  régime  primitif,  modifié  plus  tard  en 
Anjou  et  dans  le  Maine,  mais  conservé  en  Touraine  et  dans  le 
Loudunois,  le  tiers  des  puinés  leur  était  attribué  en  pleine  propriété 
et  il  était  transmissible  dans  la  ligne  directe.  C'est  seulement  dans 

1.  T.  II,  pp.  7,  55. 

2.  Cf.  t  I,  p.  457,  note  4,  fin  du  {  tS3  d'après  O;  et  t.  II,  p.  543,  art.  1506, 
in  fine, 

3.  T.  I,  p.  24-27. 

4.  /M.,  p.  29  et  Boiv. 

5.  Ibid.,  p.  17. 

6.  Voyez  notamment  la  CompU.,  art.  69. 
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les  baronnies  que  les  puînés  recevaient  un  viage,  M.  d'Espinay,  dans 
ses  excellents  travaux  sur  le  droit  angevin,  n'avait  point  méconnu 
cet  ancien  usage;  à  l'aide  des  seuls  cartulaires,  il  Tavait  retrouvé  et 
signalé;  les  textes  coutumiers  les  plus  anciens  ne  paraissent  pas  se 
plier  à  Tinterprétation  qu'adopte  M.  B.-B.  ;  et  je  me  range  ici  au  senti- 
ment de  M.  d'Espinay^ 

Le  I  78  de  la  Compilatio  est  ainsi  conçu  :  c  II  est  usage  que  home  ne 
puit  donner  en  aumône  à  religion  que  le  tiers  de  son  fié,  et  la  métié  dou 
coutumié.  »  A  l'occasion  de  cet  art.  78,  M.  B.-B.  écrit  (t.  I,  p.  37)  : 
c  U  me  paraît  fort  douteux  que  la  quotité  disponible  spéciale  du  $  78 
de  la  Compilatio  ait  jamais  été  en  usage  dans  TAnjou  et  le  Maine. 
M.  d'Espinay,  dans  son  ouvrage  si  complet  et  si  intéressant  sur  les  car- 
tulaires  angevins,  n'en  cite  aucun  exemple;  de  mon  côté,  je  n'en  ai  pas 
non  plus  rencontré  de  mention  dans  les  très  nombreuses  chartes  de 
l'Anjou  et  du  Maine  que  j'ai  pu  consulter.  » 

Ce  paragraphe  me  surprend  et  la  rédaction,  tout  au  moins,  en  est 
vicieuse  ;  tel  que  je  viens  de  le  transcrire,  il  est  en  partie  inexact.  En 
effet,  la  quotité  disponible  du  tiers  du  fief,  du  tiers  de  l'héritage  se 
retrouve  dans  la  coutume  d'Anjou  et  Maine  du  xra*  siècle,  et  l'article 
qui  le  mentionne  parait  précisément  viser  surtout  les  dons  aux  églises 
(article  correspondant  aux  Et.  1, 64);  enfin  diverses  chartes.  Tune  d'entre 
elles  publiée  depuis  plusieurs  années^,  font  allusion  à  cette  même  quotité 
disponible.  Elle  est  certes  très  ordinaire  et  très  connue;  car  un  glossa- 
teur  de  Raymond  de  Pennafort  en  parle  sur  le  $  44,  tit.  !•'  au  livre  II 
de  la  So/mme. 

Les  textes  (sauf  les  réserves  générales  que  j'ai  présentées  à  l'occasion 
du  texte  B)  sont  généralement  bien  édités  ou  du  moins  bien  lus  ;  je 
ferai  pourtant  à  ce  point  de  vue  une  ou  deux  observations  :  T.  I,  p.  52 
c  que  la  défense  i est». Le  ms.  unique  qui  nous  a  conservé  la  Compilatio 
porte  bien  défense;  mais  ce  mot  me  parait  très  mauvais.  Je  voudrais  : 
Desrene  {se  défendre  par  le  duel),  T.  II,  p.  291,  suctession  au  lieu  de 
succession;  p.  413,  peehine  au  lieu  depeecune,  M.  B.*B.  pèche  ici  par 
trop  de  fidélité  au  ms.  et  il  a  péché  plus  d'une  fois  de  cette  manière. 
Le  c  et  le  I  se  confondent  dans  bien  des  écritures,  et  quand  nous 


t.  têt  CarUU,  AnçevinSf  Angen  1864,  p.  236.  Cependant  je  ne  vais  pas  Jo»- 
qo'à  tontenlr  qoll  loit  impossible  de  trcmver  dans  la  période  do  si*  au  xui*  siècle 
des  faits  en  harmonie  avec  le  droit  qui  prévalut  plus  tard  ;  Je  lais  rcmarqoer 
seulement  que  les  deux  plus  anciens  praticiens  de  l'Anjou  n'ont  pts  écrit  une 
ligne  qui  tente  le  droit  postérieur,  que  l'un  d'eux  nous  a  laissé  quelques  lignes 
qui  sont  en  désscoord  avec  ce  droit  (OompU*  art.  60)  et  que  nous  pouvons  citer 
des  partages  du  xxu*  et  du  xiw*  siècle  dans  lesquels  les  putnés  mâles  reçoivent 
leur  part  en  pleine  propriété. 

2.  Cnm  dicta  deftmcta  ultra  Isrctom  partim  èonomm  suorum  mon  posset 
donare  de  contuetudiM,  {CharL  <ns.  Eed,  Cenam,  p.  191,  acte  n*  oocxvi).  Cf. 
Bibl.  nat.,  ms.  Ut.  5474,  p.  41,  139, 173. 
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avons  affaire  à  certains  manuscrits ,  nous  pouvons  imprimer  et  même 
lire  un  c  là  où  nos  yeux  voient  un  (. 

Je  pourrais  proposer  quelques  autres  corrections,  mais  je  ne  m'arrête 
pas  à  ces  minuties  ;  je  préfère  ajouter  que  M.  B.-B.  lui-même  a  déjà 
amélioré  çà  et  là  le  ms.  de  la  Compilatio  avec  assez  de  bonheur. 

n  ne  me  reste  maintenant  qu'à  féliciter  et  à  remercier  M.  B.-B.  ;  son 
entreprise  est  considérable  et  très  utile.  Elle  nous  permettra  de  suivre 
avec  facilité  le  développement  du  droit  dans  les  provinces  d'Anjou  et 
de  Maine.  C'est  là  un  signalé  service,  et  lorsque  M.  B.-B.  aura  achevé 
l'œuvre  déjà  si  largement  commencée,  il  aura  bien  mérité  de  qui- 
conque s'intéresse  à  l'histoire  du  droit  français. 

Paul  YlOLLET. 


Lftbeckische  Zostande  Im  MIttelalter  :  Recht  und  Gultur.  (État 
intérieur  de  la  ville  de  Lubeck  au  moyen  âge.)  Par  G.  W.  Pauli. 
Vol.  m.  Leipzig.  Duncker  et  Humblot,  4878,  yi-256  pages. 

Les  ouvrages  du  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Lubeck,  G.  W.  Pauli, 
qui  a  si  bien  mérité  de  l'histoire  de  sa  ville,  se  divisent  en  deux  séries 
différentes,  savoir  :  quatre  volumes  d'études  sur  diverses  parties  du 
droit  de  Lubeck  (Ahhandlungen  aus  dem  Lùlnschen  Rechte),  et  deux 
volumes  de  conférences  sur  l'état  intérieur  de  cette  ville,  spécialement 
sur  la  constitution,  le  commerce,  l'état  des  arts  et  des  métiers  au  moyen 
Age.  Le  volume  (t.  III)  que  M.  P.  vient  de  publier  complète  les  deux 
premiers  de  cette  seconde  série  et  contient  une  table  générale  pour 
l'ouvrage  entier.  Dès  1834,  M.  P.  avait  eu  la  bonne  fortune  de  décou- 
vrir le  riche  trésor  de  renseignements  qui  se  trouve  dans  les  protocoles 
de  la  ville  (les  stadtbûcher)  ;  il  y  a  puisé  un  grand  nombre  de  faits 
nouveaux  qu'il  a  utilisés  dans  ses  travaux  ultérieurs  et  à  l'appui  des- 
quels il  donne  toujours  des  extraits  des  sources  originales.  L'auteur, 
aujourd'hui  un  vieillard,  possédait  encore  une  grande  quantité  de  notes 
qu'il  croyait  dignes  d'être  publiées,  bien  qu'il  ne  fût  pas  possible  d'en 
faire  un  ensemble.  Il  les  a  publiées  telles  quelles  dans  le  présent  volume  ; 
aussi  ce  livre  traite-t-il  des  sujets  les  plus  divers  dont  la  plupart  (p.  98- 
250)  sont  relégués  en  appendice.  Si  donc  ce  livre  se  présente  sous  une 
forme  moins  attrayante  que  les  volumes  précédents,  il  n'en  a  pas  moins 
un  très  grand  intérêt  par  la  valeur  des  renseignements  qu'il  renferme. 

La  partie  la  plus  remarquable  est  celle  qui  traite  du  commerce  au 
moyen  âge  ;  à  cette  époque,  Lubeck,  comme  pouvoir  politique,  était 
plus  puissant  que  maint  pays;  au  point  de  vue  commercial,  il  jouait  un 
rôle  tout  aussi  important  que  celui  de  Hambourg  à  notre  époque.  Lubeck 
était  le  plus  grand  centre  d'escompte  du  nord  de  l'Allemagne,  et  les 
marchandises  y  arrivaient  de  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Dans  le  livre 
de  M.  Pauli  on  voit  qu'il  exista  de  bonne  heure  une  compagnie  pour  le 
commerce  en  Islande  ;  que  les  marchands  de  Lubeck  importaient  de 
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France  surtout  du  sel,  des  Pays-Bas  du  drap,  de  Nuremberg  des  objets 
fabriqués  en  cuivre  jaune,  de  Venise  de  Torfévrerie,  etc.  Avec  cette 
dernière  ville,  comme  avec  Rome,  Padoue  et  Florence,  il  y  avait  un 
commerce  d'escompte  assez  vif.  Une  activité  commerciale  aussi  consi- 
dérable devait  développer  le  droit  commercial,  et  c*est  là  justement  que 
se  trouve  le  principal  intérêt  du  livre  de  M.  Pauli.  Il  nous  montre  des 
usages  et  des  institutions  bien  connus  au  moyen  âge  et  qu'on  pourrait 
croire  d'une  origine  plus  moderne.  Ainsi,  il  y  avait  déjà  des  courtiers 
{Mwkler)  à  Lubeck  vers  1300,  et  M.  Pauli  nous  montre  le  courtage 
mieux  organisé  et  plus  développé  au  xv«  siècle  à  Lubeck  qu'on  ne 
le  trouve  en  1740  dans  les  règlements  des  courtiers  de  Hambourg  et 
dans  ceux  de  Brome  en  1750.  Déjà,  au  xv«  siècle,  les  compagnies  de 
commerce  employaient  des  agents  chargés  de  la  commission  (Procuris^ 
ten),  et  à  la  môme  époque  il  existait  des  sociétés  en  commandite. 
M.  Pauli  fait  observer  que  la  bamerie  était  en  usage  à  Lubeck  en  1387. 
Mais  faut-il  en  conclure  que  les  coutumes  des  villes  du  Nord  ont  connu 
cette  institution  avant  le  Consolato  del  Mare^  puisque  jusqu'ici  on  n'a 
pas  réussi  à  fixer  l'époque  de  la  rédaction  de  cette  coutume  maritime  ? 
Cependant  il  est  certain  que  le  terme  de  «  bornerie  t  se  rencontre  ici 
pour  la  première  fois  dans  les  sources  historiques,  et  qu'en  1387  cet 
usage  semble  plus  développé  que  dans  le  Consolato. 

Une  grande  quantité  d'autres  notices  concernent  les  servitudes  réelles 
dans  la  ville.  P.  23,  M.  P.  nous  démontre^  d'après  les  protocoles  de  la 
ville,  l'existence  d'une  sorte  de  fermage  inconnue,  selon  lui,  dans  les 
pays  voisins  :  je  veux  parler  de  la  colonia  partiaria^  où  le  cens  consiste 
en  une  quote-part  des  fruits  de  chaque  année.  M.  Pauli,  qui  a  prouvé 
ailleurs  que  les  habitants  et  les  coutumes  de  Lubeck  sont  originaires 
de  Westphalie,  pense  que  cet  usage,  si  commun  dans  les  provinces  rhé- 
nanes, dérive  aussi  de  cette  contrée.  Nous  ferons  observer  que  cet  usage 
a  pu  fort  bien  prendre  naissance  à  Lubeck  même,  et  que  la  colonia  par- 
tiaria,  qui  n'était  pas  inconnue  en  Suède,  se  trouve  assez  fréquemment 
en  Danemark  à  une  époque  bien  antérieure  aux  documents  de  Lubeck. 

J.  8. 


Die  BesitBungen  des  denteehen  Ordene,  Im  heiligen  Ijuide 

(Les  Possessions  de  TOrdre  teutonique  dans  la  Terre  Sainte), 
Ein  Beitrag  zur  Gulturgeschichte  der  Franken  in  Syrien,  von  Hans 
Peutz,  Dr.  phil.  ordentlichen  Professor  an  der  Universitset  Kœnigs- 
berg.  Leipzig,  Brockhaus,  1 877. 

M.  le  professeur  Prutz,  de  l'Université  de  Kœnigsberg,  l'auteur  d'une 
histoire  de  l'empereur  Frédéric  I»»*  et  d'une  histoire  d'Henri  le  Lion,  duc 
de  Bavière  et  de  Saxe>,  donne  aujourd'hui  à  ses  études  une  direction 

1.  Danzlg,  1871-73, 3  vol.  iii-8*. 

2.  Leipzig,  1865,  in-S*. 
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nouvelle.  Chargé  en  1874  par  la  chancellerie  allemande  d'une  mission 
dans  Tancienne  Phénicie,  il  a  publié  en  1876  des  a  Esquisses  géogra- 
phiques 1  et  des  c  Essais  historiques  sur  la  Phénicie  ^  » .  Dans  la  préface  de 
ce  dernier  ouvrage,  il  expose  la  méthode  qu'il  convient  de  suivre  pour 
rechercher  les  causes  de  la  révolution  que  les  croisades  ont  fiedte  dans 
les  mœurs  de  l'Occident,  et  pour  déterminer  le  mode  d'action  de  ces 
causes.  C'est  un  point  où  il  revient  dans  une  publication  nouvelle  :  c  les 
possessions  de  l'ordre  teutonique  en  Occident,  contribution  à  l'histoire 
de  la  civilisation  franque  en  Syrie  », 

Ce  livre  n'est  qu'un  chapitre  d'un  grand  ouvrage  que  l'auteur  a  sur 
le  métier,  d'une  c  Histoire  de  la  civilisation  franque  en  Syrie,  Culture 
geschichte  der  Franken  in  Syrien  ».  M.  P.  ne  se  dissimule  pas  les  diffi- 
cultés d'une  pareille  tâche  :  il  les  énumére  en  homme  qui  les  a  comptées 
et  mesurées.  Ce  n'est  pas  que  les  sources  fassent  défaut  :  outre  les  his- 
toriens proprement  dits  à  la  publication  desquels  M.  P.  a  lui-môme 
contribué^,  les  lois  et  des  documents  de  toute  nature  permettent  à  l'his- 
torien de  pénétrer  dans  la  vie  politique  et  même  économique  de  la  terre 
sainte  au  moment  des  croisades;  il  reste  surtout  à  épuiser  les  sources 
de  l'histoire  orientale  de  cette  époque.  M.  P.  regrette  que  les  orienta- 
listes ne  cherchent  dans  l'étude  des  monuments  de  la  langue  arabe  que 
ce  qu'ils  doivent  y  chercher  pour  satisfaire  leur  curiosité  propre;  mais 
c'est  affaire  aux  historiens  d'entrer  à  leur  tour  dans  ce  domaine  des 
langues  orientales,  pour  y  trouver  ce  qu'il  convient  qu'ils  y  cherchent. 
En  confessant  qu'il  ne  connaît  pas  ces  langues,  le  futur  historien  de  la 
civilisation  franque  en  Orient  se  fait  loyalement  à  lui-même  une  objec- 
tion qui  est  grave. 

Nul  doute  cependant  que,  par  l'emploi  des  documents  publiés,  par 
la  connaissance  du  pays,  par  une  façon  nouvelle  d'étudier  le  sujet,  M.  P. 
ne  puisse  rendre  à  la  science  historique  un  véritable  service. 

Le  titre  de  son  dernier  livre  montre  justement  la  voie  qu'il  veut  suivre. 
Si  la  civilisation  arabe,  incontestablement  supérieure,  aux  xi«etxii«  s., 
à  la  civilisation  occidentale,  a  transformé  celle-ci,  ce  ne  sont  pas  les 
croisés,  hôtes  passagers  de  la  terre  sainte,  qui  ont  été  les  principaux 
agents  de  cette  transformation.  Dans  un  court  séjour  en  Orient,  l'esprit 
du  croisé  s'est  naturellement  comme  élargi;  son  imagination,  en  fête 
perpétuelle,  a  été  surexcitée;  l'objet  même  de  la  guerre  sainte  et  la  nature 
de  cette  lutte  héroïque  ont  fortifié  en  lui  le  sentiment  chevaleresque,  et 
il  n'y  a  point  de  doute  que  l'on  peut  expliquer  par  le  simple  contact 
avec  l'Orient,  si  rapide  qu'il  ait  été,  ce  reflet  de  la  couleur  orientale  que 
Gervinus  montre,  au  premier  volume  de  son  histoire  de  la  poésie  alle- 
mande, dans  les  poètes  contemporains  de  la  croisade.  Mais  on  ne  peut 
attribuer  à  une  si  rapide  action  d'un  milieu  nouveau  les  changements 

1.  Au»  Phœnizien,  Geoffraphische  Skiuen  und  kUUnrUche  Stwiien,  Leipiig, 
1876,  in-8'. 

2.  Qudlenbeitrxge  zur  GeschÂchte  der  KreuzzUge,  Danzig,  1876. 
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que  Ton  remarque,  après  la  croisade,  dans  la  vie  sociale,  économique  et 
militaire  de  l'Europe.  Ce  soat  les  Occidentaux  établis  à  demeure  en  terre 
sainte,  au  point  d'être  devenus  presque  des  Orientaux,  qui  ont  été  les 
intermédiaires  véritables  entre  TOrient  et  TOccident.  Il  faut  donc  inter- 
roger à  nouveau  Tbistoire  des  ordres  militaires  religieux,  nés  en  terre 
sainte  et  qui,  longtemps  attachés  à  cette  terre,  n'y  ont  pas  été  seulement 
des  soldats;  car  ils  ont  joué  un  grand  r61e  dans  l'histoire  ecclésiastique 
et  politique  de  cette  colonie  européenne.  Organisés  pour  Taccomplisse- 
ment  de  leur  tAche,  qui  était  la  prise  de  possession  de  la  terre  sainte, 
propriétaires,  soldats,  ils  ont  été  pénétrés  par  Tesprit  des  coutumes  et 
des  lois  du  pays;  ils  ont  adopté  une  sorte  de  politique  économique 
qu'ils  ont  suivie  fidèlement  :  ils  ont  pris,  en  un  mot,  à  la  longue,  de  la 
civilisation  orientale  tout  ce  qui  pouvait  en  être  pris  par  des  Occiden- 
taux; après  quoi  templiers,  hospitaliers  et  teutoniques  ont  reporté  en 
Europe  ce  qu'ils  avaient  emprunté  à  TOrient. 

Telle  est  la  thèse  de  M.  P.  :  il  l'a  très  nettement  posée,  et  elle  est  juste, 
à  condition  que  l'auteur  ne  manque  pas  dans  son  histoire  de  la  civilisa- 
tion franque  en  Orient  d'attribuer  aux  marchands  établis  à  demeure  en 
terre  sainte,  comme  les  chevaliers,  et  comme  eux  en  relations  cons- 
tantes avec  l'Orient,  la  place  qui  leur  appartient ^ 

Le  premier  chapitre  des  «  possessions  de  Tordre  teutonique  i  est  inti- 
tulé :  l'hôpital  allemand  à  Jérusalem  et  les  commencements  de  l'ordre 
teutonique  à  8aint-Jean-d'Acre.  D  commence  par.  ces  mots  :  a  L'ordre 
teutonique  n'a  rien  à  voir  avec  l'hôpital  allemand  qui  existait  à  Jérusa- 
lem longtemps  avant  la  troisième  croisade  ■.  Voilà  une  difficulté  qui 
semble  être  bien  sommairement  tranchée.  Jacques  de  Vitry>  raconte 
qu'  «  au  temps  où  la  ville  sainte,  après  sa  délivrance,  était  habitée  par 
des  chrétiens,  comme  il  y  venait  en  pèlerinage  beaucoup  de  Teutons  et 
d'Allemands  qui  ne  savaient  point  la  langue  qu'on  y  parlait,  un  hon- 
nête et  religieux  Teuton,  qui  habitait  la  ville  avec  sa  femme,  inspiré 
par  la  divine  providence,  construisit  à  ses  frais  un  hôpital  où  les  Teu- 
tons pauvres  et  infirmes  pussent  trouver  l'hospitalité.  Gomme  beaucoup 
de  pauvres  et  de  pèlerins  de  cette  nation  y  affluaient,  attirés  par  les 
relations  qu'ils  y  trouvaient  et  par  la  langue  qu'on  y  parlait,  le  fonda- 
teur de  l'hôpital,  du  consentement  et  de  la  volonté  du  seigneur  patriarche, 
établit  un  oratoire,  auprès  de  l'hôpital,  en  l'honneur  de  la  bienheureuse 
■Marie,  mère  de  Dieu  i.  On  ne  sait  point  exactement  la  date  de  cette 
fondation,  qu'il  faut  placer  pourtant  sous  le  règne  de  Beaudouin  I, 
(f  1148),  probablement  vers  la  fin  de  ce  règne,  par  conséquent  au  temps 
où  naquit  l'ordre  des  Templiers.  Or,  Jacques  de  Vitry'  ajoute  bientôt 
que  les  frères  de  cet  hôpital  {fratres  haspitalis  sanets  Mari»  Jerosolymù 


1.  M.  P.  cite,  d'ailleurs,  Tdd  ci  Thonus,  J)oewmetits  pour  server  à  Vhis- 
totre  asidenmêf  eommerekUe  et  poUiifue  de  la  Terre  sainte, 

2.  Gh.  66,  ap.  Bongars,  Oesta  Dd  per  Francos,  l,  p.  1065. 

3.  Ibid. 
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tana)^  après  qu'ils  eurent  reçu  dans  leurs  rangs  de  nobles  hommes, 
transformèrent  leur  pieuse  communauté  en  un  ordre  militaire  pour  le 
combat  contre  les  infidèles.  Cependant  Tinstitution  ne  prospérait  guère  : 
Jacques  de  Vitry  la  félicite  de  la  médiocrité  où  elle  demeure ^  et  qui  la 
protège  contre  la  corruption  où  sont  bientôt  tombés  les  Hospitaliers  et 
les  Templiers.  Il  n*est  point  étonnant,  d'ailleurs,  que  l'ordre  nouveau 
n'ait  point  fait  une  i^pide  fortune  :  la  maison  teu tonique  était  fondée 
par  un  Allemand,  pour  des  Allemands;  or  les  Allemands,  dans  la  pre- 
mière période  des  croisades,  allèrent  en  terre  sainte  en  bien  moins 
grand  nombre  que  les  Français  et  les  Italiens  ;  les  ordres  des  Hospita- 
liers et  des  Templiers,  ouverts  à  toute  la  chrétienté,  grandirent  plus 
vite  :  les  adhérents  leur  vinrent  de  toutes  psirts,  et  les  papes  et  les  princes 
les  comblèrent  de  leurs  dons.  C'est  assurément  parce  que  les  Teuto- 
niques  demeurèrent  longtemps  dans  cette  obscurité  que  le  pape  Gèles- 
tin  II  (1143-1144)  les  rattacha  aux  Templiers,  et  les  mit  sous  Tautorité 
du  grand  maître,  en  leur  permettant  seulement  de  a  constituer  un  prieur 
de  la  nation  des  Teutoniques  »  *.  Cette  bulle  pontificale  fut  ensuite  con- 
firmée par  Adrien  (il  54-1 159). Telle  était  au  milieu  du  xn«  siècle  l'humble 
condition  de  la  maison  hospitalière  des  Teutoniques  de  la  bienheureuse 
sainte  Marie,  comme  l'appelle  le  roi  Amauri  I**"'. 

La  prise  de  Jérusalem  en  1187  porta  aux  Teutoniques  un  coup  plus 
terrible  qu'aux  Templiers  et  aux  Hospitaliers  :  comme  eux,  ils  furent 
bientôt  exilés,  mais  les  Hospitaliers  et  les  Templiers  savaient  où  se  réfu- 
gier :  quel  asile  s'offrait  aux  pauvres  Teutoniques?  Dieu  n'avait  que 
trop  exaucé  la  prière  de  Jacques  de  Vitry,  en  leur  épargnant  le  danger 
des  richesses.  Un  moment,  ils  durent  beaucoup  espérer  de  la  grande 
croisade  de  la  chevalerie  allemande  conduite  par  Frédéric  I";  mais  Fré- 
déric mourut  en  chemin,  et  l'armée  était  singulièrement  affaiblie  quand 
elle  arriva  devant  Saint-Jean-d'Acre  en  1190,  conduite  par  Frédéric  de 
Souabe.  C'est  pendant  que  les  Allemands,  assiégeant  la  ville,  assiégés 
eux-mêmes  par  Saladin,  mouraient  de  faim  devant  les  murs,  que  des 
citoyens  de  Lubeck  et  de  Brème,  prenant  en  pitié  leurs  malheureux 
compatriotes,  firent  avec  des  toiles  de  navire  un  hôpital^.  Bientôt  après 

1.  Jac.  de  Vitr.  ibid.  c  Qooniam  nsqae  ad  tempora  praesentia  io  homilitate 
paopertatis  et  fovore  religioois  permanserant,  avertat  Dorainos  ab  eis  sopeibas, 
avaras,  litigiosas  et  sotlidtodine  anxias  ei  religioui  inimicas  divîtias.  » 

2.  De  gente  Teulhoniooniin  priorem  constituere.  Noos  n'aToiis  pas  la  balle 
du  pape  Célestin,  ni  celle  d'Adrien  ;  mais  dles  sont  tontes  les  deux  rappelées  dans 
une  bulle  de  Grégoire  IX,  qui  est  de  janvier  1240.  Voir  Hennés,  Codex  diplama- 
iicus  OnUnis  Sanetoê  Mariae  TeuiotUeomm.  —  Vrkundenhuek  xur  G^ehichie 
da  DeuUd^en  Ordens,  hubeumdere  der  BaUei  Cobienx  (Maini,  1845)  dans  la 
préface,  p,  5. 

3.  Strehlke,  Tahuiae  wrdinis  ÊheuUmiei^  n*  6.  Il  s*agit  d'une  donation  en  argent 
c  [HTO  pannis  infiimomm  béate  Marie  sanete  domns  iMMfMUiis  thentonîconmL  » 
Cette  pièce  est  de  Tannée  1173. 

4.  Jac  de.  Vitr.  loc.  cit.  p.  tt20. 
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on  édifice  est  bâti  dans  le  camp,  et  le  roi  Gay  de  Lusignan,  d'accord 
avec  sa  femme,  la  reine  Sibylle,  promet,  le  siège  durant  encore,  c  in 
obsidione  Accon  i,  c  au  Seigneur  Dieu,  et  à  Thôpital  des  Allemands, 
qui  a  été  élevé  en  l'honneur  de  la  glorieuse  et  toujours  vierge  Blarie,  » 
une  maison  dans  la  ville  assiégée  et  quatre  charrues  de  terre  dans  le 
territoire  de  la  ville*  i. 

C'est  là,  dit  M.  P.,  le  berceau  véritable  de  Tordre  teutonique  :  «  plus 
tard  seulement  on  a  rattaché  Tordre  teutonique  à  cet  ancien  hôpital 
allemand  de  Jérusalem,  en  partie  pour  maintenir  au  grand  maître  des 
Templiers  le  droit  de  surveillance  qu'il  avait  eu  sur  Thôpital  de  Jéru- 
salem. Et  il  n'est  pas  surprenant  que  Tordre  teutonique  n'ait  point  voulu 
reconnaître  cette  identification,  et  qu'afin  de  couper  court  à  toute  inter- 
prétation préjudiciable,  il  ait,  pour  un  temps,  effacé  de  son  titre  le  nom 
de  la  ville  sainte,  pour  le  remplacer  par  celui  de  SainU-Jean-d'Acre>.  i 

Voilà  tout  le  secret  de  la  discussion  :  Tordre  exclusivement  allemand 
des  Teutoniques  veut  jouir,  comme  les  autres  ordres,  de  la  pleine  indé- 
pendance; il  se  défend  contre  les  prétentions  des  Templiers  et  nie 
qu'il  y  ait  aucune  relation  entre  lui  et  les  Teutoniques  de  Jérusalem. 
Reste  à  savoir  s'il  en  a  le  droit. 

D  serait  bien  singulier  que  les  marchands  de  Brème  et  de  Lubeck, 
établissant  en  1190  un  hôpital  allemand  en  Thonneur  de  la  Vierge  Marie, 
ne  se  fussent  pas  souvenus  de  l'hôpital  allemand  dépossédé  seulement 
trois  ans  plus  tôt,  en  1187,  à  Jérusalem,  et  qui,  lui  aussi,  était  sous 
Tinvocation  de  la  Vierge.  D  serait  bien  singulier  que  les  frères  de  ce 
premier  hôpital  ne  fussent  pas  devenus  les  frères  du  second >,  et  le  soup- 
çon que  Ton  a  que  les  choses  ont  dû  se  passer  ainsi  se  change  en  certi- 
tude quand  on  étudie  les  documents  de  la  fin  du  xn*  siècle  et  ceux  du 
xm*.  Par  une  bulle  du  6  fé>Tier  1191,  peu  de  mois  après  la  fondation 
de  Thôpital  de  Saint-Jean-d'Acre,  le  pape  Clément  III  prend  sous  la 
protection  de  saint  Pierre  et  la  sienne  «  ses  chers  fils  les  frères  teuto- 
niques de  Téglise  de  Sainte-Marie  de  Jérusalem*,  •  Par  une  bulle  du 
21  déc.  1 1% ,  le  pape  Célestin  III  accorde  aux  Teutoniques  la  c  pleine 
puissance  d'élire  leur  grand  maître',  i  Le  premier  de  ces  pontifes  regarde 
donc  Tinstitutionde  Saint-Jean-d'Acre  comme  la  continuation  de  celle 
de  Jérusalem,  ou  plutôt  il  les  confond;  le  second  fait  de  même  :  les 

t.  Strehlke,  Tab,  ard,  leui.  n*  25...  hospilali  Alamanaortim,  qnod  est  hedifica- 
tom  in  honore...  glorios»  lemperque  Virginis  Maria...  Ls  charte  est  datée  de 
1190  c  medio  septembris  ». 

2.  PmtSfp.  13. 

3.  Un  frère  Severinui  est  désigné  comme  f  hospiUUrins  »  de  la  maison  de  iém- 
salem.  Voir  Strehlke,  Tab,  ard.  ieuL  n*  20.  M.  P.  dit  que  c  Tauthentlcité  de  cette 
pièce  n'est  pas  tout  à  lait  indiscutable  »  (p.  11,  note  4);  mais  11  ne  donne  aucune 
raison  contre  cette  authenticité. 

4.  cDiiectosfillosiratresThewIottieoseocleBieSanctellarielerasaleflftltan»...  > 
Bennes,  loc.  dt  piéf.  p.  m. 

5.  Strehlke,  Tab.  ord.  i0ui.  p.  265. 
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Teu toniques  auxquels  il  permet  de  se  donner  un  grand  maître  sont  bien 
ceux  qui,  avant  ce  privilège,  étaient,  de  par  la  bulle  du  pape  Gélestin, 
soumis  au  grand-maître  des  Hospitaliers.  Mais  voici  qui  est  plus  pro- 
bant encore.  Frédéric  n  fut  le  bienfaiteur  des  Teutoniques,  et  l'ami  de 
leur  grand  maître  Hermann  de  Salza,  fondateur  véritable  de  la  puis- 
sance de  l'ordre.  Hermann  était  son  conseiller;  c'est  à  sa  prière  que 
l'empereur  a  comblé  l'ordre  de  privilèges  et  de  dons  ;  et  si  Hermann 
avait,  songé  à  renier  toute  sQlidarité  entre  la  nouvelle  et  l'ancienne  ins- 
titution, aurait-il  laissé  Frédéric  dire  que  la  maison  teutonique  a  été 
<  favorisée  par  son  aïeul  l'empereur  Frédéric...  et  munie  de  biens  et  de 
libertés  par  son  père  l'empereur  Henri  ^  »?0r  Frédéric  I*  est  mort  avant 
d'arriver  à  Saint-Jean-d'Acre,  où  fut  fondée  la  seconde  maison  :  c'est 
donc  à  la  première  que  ses  bienfaits  se  sont  adressés.  Henri  YI,  succes- 
seur de  Frédéric  I^i*,  a  été  le  bienfaiteur  de  la  seconde  maison^;  par  con- 
séquent aux  yeux  de  Frédéric  II  les  deux  maisons  n'en  font  qu'une,  qui 
a  été  favorisée  par  son  aïeul,  munie  de  biens  et  de  libertés  par  son  père. 
Le  môme  Frédéric  II,  quand  il  a  reconquis  Jérusalem  en  1229,  donne  à 
Tordre  teutonique,  comme  pour  mieux  montrer  le  lien  qui  rattache 
Tordre  à  la  maison  de  Jérusalem,  cette  maison,  qu'il  avait  possédée 
avant  la  prise  de  la  ville  par  Saladin'.  Il  est  donc  tout  à  fait  inexact  de 
dire  que  la  relation  entre  la  maison  de  Saint-Jean-d'Acre  et  celle  de 
Jérusalem  a  été  inventée  dans  la  suite  (in  spaBterer  Zeit)  :  elle  est  mar- 
quée dans  les  chartes  citées  de  Clément  in,  de  Gélestin  ED,  un  an  et 
six  ans  après  la  fondation  de  Thôpital  de  8aint-Jean-d'Acre  ;  elle  Test 
dans  cette  dernière  charte  signée  en  1229,  Hermann  de  Salza  étant  à 
Jérusalem,  et  si  bien  marquée  que  M.  P.  oubliant,  ou  tout  au  moins 
atténuant  à  la  page  36  ce  qu'il  a  dit  à  la  page  13,  écrit  :  c  l'empereur 
Frédéric  II  donna  ou  restitua  aux  chevaliers  teutoniques  la  maison  qui, 
avant  la  prise  de  Jérusalem  par  Saladin,  avait  appartenu  aux  Teuto- 
niques, c'est-à-dire  à  l'ancien  hôpital  allemand  ». 

Pour  conclure,  il  y  a  eu  procès  engagé  entre  les  Hospitaliers  et  les  Teu- 
toniques, ceux-là  voulant  retenir  ceux-ci  sous  leur  dépendance;  dans  ce 
procès  qui  a  longtemps  duré,  et  où  les  papes  sont  souvent  intervenus, 
les  Teutoniques  ont  renié  leur  origine  véritable,  parce  qu'ils  avaient  un 
visible  intérêt  à  le  faire,  et  les  Hospitaliers,  pièces  en  mains,  la  leur 
ont  rappelée.  M.  P.,  suivant  en  cela  l'exemple  de  M.  Tœppen^,  prend 
parti  pour  ses  compatriotes,  les  Teutoniques  du  xm*  siède  ;  mais  la 
cause  des  Hospitaliers  demeure  bonne. 


1.  Fridericus...  attendens  qoallter  donras...  ib  avo  sno  Friderioo  impenlore 
propagata...  et  a  pitre  sno  Heorioo  rebos  ac  libertatîbos  premuiiita...  Strehlke, 
n*  255;  voir  anssi  256, 258, 260. 

2.  Stithlke,  p.  241. 

3.  Hoîllaid^réhoUet.  mOoha  dipUmaiàea  Fridariei  il  (t.  H,  p.  126). 

4.  ToeppeDy  Des  Deutseken  Ordens  Aufxnge  (io  dn  Nenm^  PrmusUchM  Pro- 
vmtiaL  Bixtiem^  VII,  232)  ;  voir  aussi  Scriptons  m»  prvstieanim,  I,  26. 
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Voilà  d'ailleurs  le  seul  point  qui  prête  à  une  discussion  dans  ce  cha- 
pitre où  les  premières  acquisitions  de  Tordre  teutonique  sont  relevées 
d'après  Strehlke,  en  môme  temps  que  la  topographie  est  très  clairement 
étudiée  d'après  Tobler^  Bepp'  et  Rey'. 

Les  mômes  documents,  surtout  les  Tabula  Ordinis  teutonici,  dans  le 
texte  desquels  M.  P.  fait  plusieurs  corrections^,  et  les  mômes  travaux 
auxquels  s'ajoutent  «  Les  familles  d'outre-mer  •  de  Du  Gange,  lui  ont  servi, 
après  avoir  été  soumis  à  une  judicieuse  critique,  pour  faire  au  second 
chapitre  le  relevé  «  des  possessions  de  Tordre  teutoni(|ue  dans  le  terri- 
toire de  8aint-Jean-d'Acre,  dans  les  villes  de  Syrie  et  à  Jérusalem  •. 
C'est  Tobjet  du  second  chapitre. 

Le  troisième  a  pour  titre  :  les  efforts  de  Tordre  teutonique  pour  fon- 
der une  puissance  territoriale  en  terre  sainte  :  i*  le  ch&teau  de  Mont^ 
fort  et  son  territoire;  2*  Tordre  teutonique  dans  le  territoire  de  Toron 
(Tibnin)  ;  3*  possessions  de  Tordre  teutonique  dans  le  district  d'Esch- 
Schuf.  —  M.  P.  y  montre  comment  Tordre  teutonique,  demeuré  long- 
temps pauvre  en  comparaison  des  Templiers  et  des  Hospitaliers*,  est 
arrivé  à  prendre  une  grande  place  en  terre  sainte  par  la  construction 
d'une  forteresse  considérable  en  un  endroit  stratégique  important,  et  par 
des  acquisitions  de  territoires  dans  la  Palestine  moyenne.  La  forteresse, 
c'est  le  château  de  Montfort  ou  Starkenberg.  M.  P.  en  donne  une  très 
bonne  description,  d'après  M.  Rey,  avec  renvoi  au  livre  de  M.  Van  der 
Velde,  Le  payt  d'Israël  (Paris,  1857).  Le  chapitre,  bien  qu'il  n'y  soit  point 
cité  de  documents  nouveaux,  est  neuf  et  instructif,  par  la  façon  dont 
sont  étudiés  et  groupés  les  textes  des  TtUmUf  ordinis  teutoniei. 

Le  quatrième  et  dernier  chapitre,  c  Administration  et  valeur  des  biens 
de  Tordre  teutonique  en  terre  sainte,  »  laisse  au  lecteur,  en  dépit  du 
grand  intérôt  qu'il  y  trouve,  .plus  d'un  scrupule. 

L'intérêt  est  dans  la  description  exacte  et  complète  de  la  nature  des 
biens  et  revenus  de  Tordre,  et  dans  les  calculs  ingénieux  au  moyen  des- 
quels M.  P.  cherche  à  établir  la  somme  de  ces  revenus,  qui  étaient  très 
considérables.  Le  scrupule  est  éveillé  par  une  sorte  de  parti  pris  de  louer 
Tordre  teutonique  au  détriment  des  deux  autres  ordres  chevaleresques. 
11  faudrait  prouver  que  Tordre  teutonique  a  été  un  administrateur  plus 
économe  et  plus  intelligent  de  ses  biens  que  n'ont  été  les  Templiers  et 
les  Hospitaliers  :  or  cela  est  seulement  affirmé.  Il  est  vrai  que,  lorsque 
les  Teutoniques  ont  commencé  à  faire  d'importantes  acquisitions  terri- 

1.  I^eseripUones  Terroê  sanctoê  ex  iaêe¥lis  VI 11,  iX,  XII ,  XV;  Topoçra^ 
phie  von  Jerusaiem;  SUoah  Qudlê  und  Oelberg. 

2.  Sepp,  Jérusalem  muf  das  heUige  Land. 

'    3.  Étude  sur  l'arekltecture  des  croisés  en  Sgrle,  Balletln  de  la  Sodété  des  Anti- 
qaairet  de  FrtDce  (1867,  p.  109). 

4.  Voir  p.  24,  n*  3. 

5.  Les  Ho«pitaIien,  d'sprès  Msthlen  Paris,  poMédiient  dans  toute  la  chrétieoté 
19|0Û0  maneria  de  payt  (le  maneréum  suffluit  à  Tenlretien  d'un  ehefalier),  et  les 
Templiers  9,000,  prstter  enuHumenta  et  varias  proventus... 
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tonales,  on  n'était  plus  au  temps  où,  le  droit  de  conquête  étant  appliqué 
dans  toute  sa  force,  les  Francs  s'enrichissaient  par  la  dépossession  pure 
et  simple  des  vaincus;  une  sorte  d*état  légal  avait  succédé,  un  siècle 
après  la  prise  de  Jérusalem,  à  l'état  violent  des  premiers  jours  :  musul- 
mans, chrétiens  de  Syrie,  colons  francs  étahlis  dans  les  cantons  dépeu* 
plés,  avaient  leurs  droits  dont  il  fallait  tenir  compte.  «  Dans  ces  circons* 
tances,  dit  M.  P.,  Tordre  teu tonique  dut  se  plier  aux  principes  d'une 
administration  rationnelle  de  ses  biens,  d  Mais  on  cherche  en  vain  quels 
sont  ces  principes,  dont  la  connaissance  appartient  en  propre  aux  Teu- 
toniques.  Ceux-ci  possédaient  une  partie  de  leurs  biens  en  pleine  pro- 
priété; à  d'autres  sont  attachées  certaines  obligations  :  ces  biens  con- 
sistent en  maisons  dans  les  villes,  en  jardins,  vignobles,  champs  de 
cannes  à  sucre,  terres  à  céréales.  L'ordre  n'exploite  pas  lui-môme  tous 
ses  domaines  :  il  a  des  fermiers,  des  colonies  tributaires  de  paysans. 
Mais  n'est-ce  point  le  cas  des  Templiers  et  des  Hospitaliers?  Le  désir 
do  faire  une  place  à  part  aux  Teutoniques  est  si  visible  dans  le  livre  de 
M.  P.  que  là  où  il  énumère  les  causes  qui  ont  restreint  leur  liberté 
d'acquérir  et  de  posséder,  il  cite  le  traité  conclu  en  1258  à  Saint-Jean- 
d'Acre  entre  les  Templiers,  les  Hospitaliers  et  les  Teutoniques,  en 
vertu  duquel,  si  un  domaine  était  mis  en  vente  dans  le  voisinage  d'un 
autre  domaine  possédé  par  un  des  trois  ordres,  celui-ci  devait  avoir  droit 
de  préemption  ;  mais  cette  restriction  n'était-elle  point  faite  pour  les 
Templiers  et  les  Hospitaliers,  aussi  bien  que  pour  les  Teutoniques? 

On  voit  bien  où  tend  notre  critique.  Qu'il  Tait  voulu  ou  non,  M.  P. 
a  une  prédilection  pour  les  Teutoniques.  La  raison  en  est  facile  à  devi- 
ner, mais  il  la  donne  lui-même  :  «  La  Palestine  a  été,  en  quelque  sorte, 
dit-il  (p.  8),  l'école  de  l'ordre  teutonique;...  le  système  économique  qu'il 
a  pratiqué  aux  bords  du  Jourdain,  il  l'a  transporté  aux  bords  de  la  Vis- 
tule;...  voilà  pourquoi  entre  toutes  les  questions  qu'il  me  faudra  traiter, 
dans  l'histoire  que  je  prépare  de  la  civilisation  franque  en  Syrie,  je 
choisis  tout  d|abord,  pour  la  traiter  à  part,  celle  du  développement  de 
l'ordre  teutonique  et  de  ses  possessions  en  terre  sainte...  »  Est-ce  bien 
là  le  point  où  il  faut  se  placer  pour  bien  voir,  dans  tout  son  développe- 
ment, l'histoire  de  la  civilisation  franque  en  Orient?  Et  les  Teutoniques 
peuvent-ils  réclamer  une  place  à  part  dans  cette  histoire,  pour  avoir 
conquis  la  Prusse,  et,  sans  qu'ils  s'en  doutassent  assurément,  posé  sur 
la  rive  droite  de  la  Vistule  une  des  fortes  bases  do  l'état  prussien? 

C'est  un  doute  que  nous  soumettons  à  M.  P.  Nous  sommes  bien  con- 
vaincu qu'il  étudiera  en  elle-même  et  pour  elle-même,  an  un4  fur  sich, 
l'histoire  qu'il  se  propose  d'écrire;  car  il  est,  dans  sa  génération,  un  des 
travailleurs  les  plus  consciencieux  et  les  plus  déterminés  que  comptent 
les  universités  allemandes.  Voyageur  intrépide,  il  a  récemment  visité 
la  côte  africaine,  comme  il  avait  fait,  il  y  a  cinq  ans,  la  côte  phéni- 
cienne. Point  de  doute  que  dans  le  nouveau  champ  d'études  où  il  est 
entré,  il  ne  conquière  vite  une  place  aussi  distinguée  que  celle  où  ses 
précédents  travaux  Tont  mis  parmi  les  historiens  du  moyen  âge  aile- 
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mand.  Il  résistera  donc  à  ces  secrets  mouvements  qui  poussent  en  Alle- 
magne môme  les  meilleurs  esprits  à  chercher  en  toutes  choses  la  glori- 
fication de  l'Allemagne.  C'est  une  originale  et  très  intéressante  histoire 
que  celle  des  Teutoniques  ;  cet  ordre  appartient  bien  en  propre  à  l'Alle- 
magne, et  Ton  comprend  très  bien  que  M.  deTreitschke^,  historien  mili- 
tant, ou,  si  Ton  veut,  politique  en  histoire,  se  complaise  dans  le  récit  des 
hauts  faits  d'un  ordre  chevaleresque  purement  germanique,  et  qui  a  pris 
soin  de  se  distinguer,  par  son  caractère  national,  de  ceux  où  trouvait 
entrée  le  «  Welche  »  quel  qu'il  fût.  Mais  la  civilisation  franque  en 
Orient  appartient  à  tout  le  monde  :  elle  est  l'œuvre  de  la  chrétienté 
entière;  il  est  difficile  de  contester  que  nous  y  ayons  bonne  part,  et  il 
ne  faut  pas  que  lorsque  nous  lirons  le  livre  de  M.  P.  nous  nous  aperce- 
vions qu'il  a  été  écrit  à  Danzig  ou  à  Kœnigsberg,  en  pays  teutonique. 

Ernest  Lavissb. 


Le  catéehiame  finançais  de  GalTln  publié  en  1687,  réimprimé 
pour  la  première  fois  d'après  un  exemplaire  nouvellement  retrouvé, 
et  suivi  de  la  plus  ancienne  confession  de  foi  de  l'Église  de  Genève, 
avec  deux  notices,  par  Albert  Rillibt  et  Théoph.  Ddfoui.  Genève, 
Georg  ;  Paris,  Fischbacher. 

M.  Henri  Bordier  découvrait  récemment  à  la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris  un  opuscule  imprimé  en  lettres  gothiques,  intitulé  :  Instruction 
et  confession  de  foi  dont  on  use  en  VÉglise  de  Genève,  bien  que  cet  écrit 
ne  contint  aucune  indication  relative  à  l'auteur,  non  plus  qu'à  la  date, 
ou  au  lieu  de  l'impression,  il  a  été  reconnu  comme  étant  le  catéchisme 
français  publié  par  Calvin  peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Genève, 
catéchisme  qu'on  avait  cru  jusqu'alors  entièrement  perdu.  Après  avoir 
constaté  qu'ils  avaient  sous  la  main  le  catéchisme  de  Calvin  dans  sa 
forme  ht  plus  ancienne,  MM.  Albert  Rilliet  et  Théoph.  Dufour  ont 
entrepris  de  le  remettre  en  lumière  en  y  ajoutant  la  confession  de  foi 
qui  parut  quelques  mois  plus  tard.  Les  éditeurs  ont  accompagné  cette 
reproduction  de  deux  notices  qui  relèvent  singulièrement  la  valeur  de 
leur  publication. 

La  première  de  ces  notices,  due  à  la  plume  exercée  de  M.  Rilliet, 
élucide  les  circonstances  dans  lesquelles  ont  été  composés  les  deux 
écrits  sus-mentionnés.  M.  Rilliet  montre  que  le  livre  intitulé  :  /futrur- 
tion  et  confession  de  foi  dont  on  use  en  VÉglise  de  Genève,  autrement  dit 
le  Catéchisme  français  de  Calvin,  se  rattache  de  la  manière  la  plus 
étroite  aux  Articles  sur  le  gouvernement  de  VÉglise  baillés  par  Us 
ministres  et  adoptés  par  le  Conseil  en  janvier  1537.  Les  deux  docu- 
ments inaugurent  une  nouvelle  phase  dans  le  régime  établi  à  Genève 
par  la  Réforme.  Le  catéchisme  est  le  manuel  d'enseignement  dont 

1.  M.  de  Treittchke  a  consacré  dans  ses  BUtmiscke  und  poMisehe  Aufsttiu 
une  très  brillante  étude  à  l'Ordre  teutoniqoe. 
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Galyin  munit  TÉglise,  du  moment  qu'il  s'agit  de  remplacer  par  un 
formulaire  précis  et  explicite  la  simple  résolution  de  vivre  selon  l'Évan-- 
gile  et  la  parole  de  DieUy  qui  avait  été  prise  par  le  peuple  de  Genève  le 

21  mai  1536,  deux  mois  avant  l'arrivée  du  docteur  picard,  et  qui  parais- 
sait beaucoup  trop  vague  et  trop  compréhensive  à  des  théologiens  tels 
que  Farel  et  Calvin.  Ce  premier  catéchisme  de  Calvin  est  conçu  entiè- 
rement sur  le  plan  de  V Institution  chrétienne^  et  même  quelques  parties 
de  ce  dernier  écrit  sont  textuellement  transportées  dans  Vlnstniction. 
Il  s'en  faut  do  beaucoup  que  ce  résumé,  très-remarquable  par  la  fermeté 
de  composition,  soit  bien  approprié  à  son  but  :  renseignement  de  la 
jeunesse;  la  préoccupation  apologétique  domine.  «  C'est,  dit  M.  Rilliet, 
le  manifeste  de  la  doctrine  préchée  dans  TËglise  de  Genève  pour  servir 
au  dedans  et  au  dehors  de  témoignage  public  de  sa  foi.  • 

Quant  à  la  confession  de  foi  en  21  articles,  dont  la  publication  suivit 
de  très  près  celle  du  catéchisme,  M.  Rilliet  montre  par  des  arguments 
qui  nous  semblent  convaincants  qu'elle  eut  pareillement  pour  auteur 
Calvin. 

Déjà  un  commencement  de  résistance  s'était  manifesté  parmi  les 
citoyens  de  Genève  avant  que  les  réformateurs  eussent  accentué  leur 
programme  par  cette  double  publication. 

Mais  soit  l'obligation  qu'on  voulut  imposer  à  tous  les  citoyens  de 
signer  individuellement  les  21  articles  de  la  confession  (ce  qui  n'avait 
point  été  fait  dans  les  églises  suisses),  soit  la  prétention  des  ministres 
de  prononcer  avec  les  Anciens  sur  l'admission  à  la  Cène,  à  l'exclusion 
du  Conseil  (ce  qui  était  encore  contraire  à  la  coutume  des  églises 
suisses),  provoquèrent  pendant  tout  le  cours  de  l'année  1537  un  mécon- 
tentement dont  l'expression  devint  de  plus  en  plus  prononcée.  Ce  fut  à 
l'occasion  de  cette  recrudescence  d'opposition,  et  pour  se  justifier,  en 
face  d'attaques  multiples,  que  Calvin,  au  commencement  de  1538,  fit 
paraître  à  Bâle  la  traduction  latine  de  son  catéchisme  dont  la  rédaction 
remonte  à  la  fin  de  1537.  Cette  intention  d'apologie  personnelle  ressort 
manifestement  du  préambule  où  Tauteur  parle  de  la  «  puissance  des 
méchantes  langues  non  seulement  pour  décevoir  des  esprits  d'ailleurs 
excellents,  mais  pour  bouleverser  presque  de  fond  en  comble  les 
églises  ».  Le  conducteur  de  l'Église  genevoise,  se  sentant  menacé,  se 
proposait  de  faire  un  appel  pressant  à  la  sympathie  de  tous  ses  collègues 
dans  le  ministère  en  employant  l'idiome  le  plus  généralement  répandu, 
le  latin. 

Mais  avant  môme  que  le  livre  de  Calvin  eût  vu  le  jour,  les  élections 
annuelles  avaient  placé  à  la  tète  du  gouvernement  les  adversaires  des 
récentes  mesures  disciplinaires  prises  sous  les  auspices  du  réformateur, 
et  ces  derniers,  exploitant  habilement  l'opposition  faite  par  Calvin  et 
Farel  à  l'introduction  à  Genève  du  cérémonial  bernois,  réussissaient  le 

22  avril  à  obtenir  du  peuple  un  décret  d'exil  contre  les  réformateurs 
qui,  malgré  les  injonctions  du  Conseil,  avaient  refusé  de  donner  la 
cène  le  jour  de  Pâques. 
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La  notice  de  M.  Rilliet  a  ainsi  placé  dans  son  véritable  cadre 
historique  la  double  édition  du  catéchisme  de  Calvin,  qui  se  trouve 
coïncider  avec  la  première  expérience  que  fit  ce  dernier  des  diffi- 
cultés pratiques  inhérentes  à  la  mission  d'un  réformateur.  Les  lecteurs 
qui  auront  suivi  attentivement  l'exposé  de  M.  Rilliet  pourront  reconnaître 
que,  dans  la  lutte  qu'eut  à  soutenir  Calvin,  il  ne  s'agissait  pas  purement 
et  simplement,  ainsi  que  des  écrivains  quelque  peu  fantaisistes  Tont 
représenté,  d'une  révolte  de  gens  adonnés  au  vice  et  au  désordre  contre 
l'empire  de  la  loi  religieuse  et  morale.  Ces  débats  avaient  une  autre 
raison  d'être  et  les  questions  délicates  concernant  les  rapports  entre 
l'Église  et  l'État,  questions  qui  ne  sont  pas  encore  partout  réglées  défi- 
nitivement de  nos  jours,  étaient  sérieusement  engagées  dans  le  conflit 
dont  une  communauté  de  13,000  &mes  était  le  théâtre.  Nous  pensons 
aussi  que  sous  ces  cfuerelles,  dont  la  discipline  ecclésiastique  était 
l'objet,  il  y  avait  beaucoup  de  rivalités  personnelles  et  même  ces  anta- 
gonismes de  famille  qui  jouent  généralement  un  rôle  assez  considérable 
dans  l'histoire  intérieure  des  républiques  dont  la  circonférence  est  très 
resserrée. 

A  ce  riche  commentaire  historique,  M.  Théophile  Dufour  a  joint  un 
commentaire  bibliographique  non  moins  abondant  en  précieux  rensei- 
gnements sur  la  typographie  protestante  contemporaine  de  la  Réforme 
genevoise.  L'historien-bibliographe  nous  présente  successivement  la 
biographie  de  cinq  typographes  qui  ont  attaché  leur  nom  aux  premières 
productions  de  la  littérature  protestante  à  Genève.  Nous  résumons  en 
quelques  mots  ces  renseignements  :  Pierre  de  Vinçle,  picard  d'origine, 
fut  chassé  en  1531  de  Lyon,  où  il  avait  imprimé  le  Nouveau  Testament 
en  français,  vint  établir  ses  presses  à  Genève,  et  transporta  en  1533 
son  domicile  à  Neuch&tel;  la  plus  importante  de  ses  publications  est 
la  Bible  d'Olivetan  parue  en  1535;  dès  cette  époque,  on  n'entend  plus 
parler  de  lui.  Wigand  Kœhn,  originaire  de  la  Franconie,  établi  à  Genève 
depuis  1521,  reçu  bourgeois  en  1531,  devint  membre  des  Deux  Cents  et 
mourut  en  1545;  c'est  lui  qui  imprima  en  1537  le  catéchisme  de  Calvin 
et  la  confession  de  foi.  Jean  Gérard,  des  vallées  du  Piémont,  vint  en 
1536  à  Genève  et  imprima  peu  après  son  arrivée  un  Nouveau  Testament 
français  en  caractères  romains.  Il  fut  reçu  bourgeois  en  1541,  devint 
membre  des  Deux  Cents  en  1544  et  mourut  en  1558;  il  publia  plusieurs 
ouvrages  de  Calvin  et  de  Viret.  Jean  Michel,  dont  l'origine  est  inconnue, 
imprima  à  Genève  dès  1538  ;  en  1543,  il  imprima  un  Testament  fran- 
çais; après  1544,  on  le  perd  de  vue.  Michel  DuMs,  originaire  des  envi- 
rons de  Mantes,  vint  à  Genève  en  1537;  il  imprima  en  1540  l'épitre  de 
Calvin  à  Sadolet  et  probablement  aussi  la  première  édition  française  de 
Vinstitution  en  1541.  En  1542,  il  abandonna  Genève  et  l'Église  réformée, 
mais  fut  réintégré  dans  l'Église  quinze  ans  plus  tard  et  mourut  en 
1561.  Chemin  faisant,  notre  érudit  bibliographe  fait  ressortir  la  part 
qu'ont  prise  aux  publications  de  cette  première  période  du  protestan- 
tisme de  langue  française  quelques  littérateurs  ministres,  tels  que 
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Marconrt,  Malingre,  Froment.  Inutile  de  dire  que  l'exercice  de  la  pro- 
fession d'auteur  ou  d'éditeur  était  alors  accompagné  de  maints  désa- 
gréments,  voire  môme  des  dangers  les  plus  sérieux. 

M.  Dufour  a  complété  ces  détails  biographiques  sur  les  imprimeurs 
en  dressant  une  liste  de  tous  les  écrits  qui  ont  été  imprimés  de  1533  à 
i540  à  Neuchàtel  ou  à  Genève,  seules  localités  de  la  Suisse  romande 
pourvues  alors  d'imprimeries.  Le  nombre  des  titres  ainsi  recueillis  et 
transcrits,  avec  des  notes  explicatives,  s'élève  à  55. 

En  communiquant  au  public  le  résultat  de  ses  patientes  et  minu- 
tieuses recherches,  M.  Dufour  a  éclairé  d'un  jour  nouveau  les  débuts 
de  la  littérature  protestante  dans  les  pays  de  langue  française. 

A.  ROGBT. 

Historlach-biograplilBclie  Stmlien  von  Leopold  vonRAÎia.  Leipzig, 
Duncker  et  Humblot,  4878  ;  un  vol.  in-8«  de  xn-544  pages. 

On  a  déjà  fait,  dans  la  Revue  (t.  Vin,  p.  147),  l'analyse  des  quatre 
morceaux  dont  ce  volume  est  formé.  Nous  n'avons  donc  pas  à  y  revenir, 
et  nous  ajouterons  seulement  que  ces  Études  historico'biographiques 
réunissent,  à  différents  degrés,  presque  toutes  les  qualités  du  maître  : 
la  critique  pénétrante  des  sources,  comme  dans  la  dissertation  qui  pré- 
cède le  mémoire  sur  Don  Carlos,  ou  dans  les  recherches  plus  récentes 
par  lesquelles  Ranke  a  démontré  que  le  livre  si  souvent  cité  de  Burla- 
macchi,  la  Vita  del  F,  Girolamo  Savonarola,  ne  peut  en  aucune  hçon 
être  de  l'auteur  dont  il  porte  le  nom  ;  —  la  finesse  des  aperçus  et  l'habi- 
leté savante  du  pinceau,  comme  dans  les  portraits  du  pape  Pie  VII  et 
du  cardinal  Gonsalvi  ;  —  enfin  et  surtout,  le  talent  de  replacer  chaque 
personnage  dans  son  milieu  et  de  résumer  à  grands  traits  toute  une 
époque,  sans  que  la  figure  qui  occupe  le  centre  du  tableau  soit  pour  cela 
moins  saillante  ou  moins  soigneusement  dessinée.  C'est  là,  en  particu- 
lier, le  mérite  de  l'étude  sur  Jérôme  Savonaroie  et  la  république  florentine 
à  la  fln  du  xv«  siède,  et  quand  on  a  dit  naguère  qu'il  était  difficile  de 
nous  rien  apprendre  de  bien  nouveau  après  les  travaux  de  MM.  Perreos 
et  Villari,  on  a  oublié,  ce  nous  semble,  qu'entre  les  appréciations  par- 
fois un  peu  mesquines  du  premier  et  les  jugements  un  peu  trop  favo- 
rables du  second,  il  y  avait  place  encore  pour  une  caractéristique  plus 
large  et  plus  sobre,  qui,  tout  en  rendant  pleine  justice  à  Tinfortuné 
prieur  de  Saint-Marc,  fait  admirablement  comprendre  les  luttes  inces- 
santes qu'il  a  dû  soutenir  et  les  circonstances  dans  lesquelles  il  a  fini 
par  succomber. 


Cancres  intamatloBal  des  AméiicaiiistaB.  —  Compte-rendu  de 
la  seconde  session,  Luxembourg,  4877.  2  voL  in-8<».  Paris,  Madson- 
neuve,  4878. 

Le  congrès  des  Américanistes  s'était  réuni  pour  la  première  fois  à 
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Nancy,  en  1875.  On  avait  cru  remarquer  dans  la  publication  de  ses  tra- 
vaux une  certaine  inexpérience,  non  pas  que  les  organisateurs  du  congrès 
n'aient  pas  été  à  la  hauteur  de  leur  tâche  —  au  contraire  on  n'avait  eu 
qu'à  louer  l'activité  intelligente  de  MM.  le  baron  de  Dumast  et  Lucien 
Adam  —  mais  les  études  américaines  naissaient  à  peine,  et  les  América- 
nistes  ne  savaient  pas  encore  sacrifier  résolument  les  hypothèses  pour 
n'admettre  que  des  faits  indiscutables  ;  mais  l'exemple  avait  été  donné, 
de  sages  conseils  avaient  été  entendus.  Ce  premier  essai  d'organisation 
scientifique  eut  pour  résultat  de  dégager  les  voies  et  d'indiquer  nette- 
ment la  limite  entre  la  véritable  érudition  et  les  fantaisies  archéolo- 
giques ou  philologiques. 

Depuis  4875  de  remarquables  progrès  se  sont  accomplis  ;  nous  n'en 
voulons  pour  preuve  que  le  compte-rendu  de  la  seconde  session  qui 
vient  d'avoir  lieu  à  Luxembourg.  Sans  doute,  dans  ces  deux  forts 
volumes  de  plus  de  mille  pages  in-8*,  nous  n'aurons  pas  tout  à  louer. 
Il  est  certain  que  nous  ne  partageons  pas  l'opinion  de  M.  l'abbé  Schmitz 
(I,  360-369)  qui  croit  encore  à  la  prédication  de  l'Évangile  en  Amérique 
par  saint  Thomas.  Le  mémoire  de  M.  Hyde  Glarke,  vice-président  de 
l'Institut  anthropologique  de  Londres,  soulèvera  également  bien  des 
objections.  Ce  disciple  attardé  de  Court  de  Gébelin,  dédaignant  les  règles 
posées  par  Bopp,  Bumouf,  Schleicher  et  les  autres  fondateurs  de  la 
grammaire  comparée,  ne  s'est^il  pas  avisé,  dans  ses  Origines  des  langues, 
de  la  mythologie  et  de  la  civilisation  de  l'Amériqtie  dans  l'ancien  monde 
(I,  157-169),  d'établir  que  l'Amérique  a  été  peuplée  d'abord  par  des  nains 
venus  d'Asie  par  le  détroit  de  Behring,  puis  par  des  tribus  africaines 
qui  auraient  traversé  l'Atlantique,  et  enfin  par  des  Sumériens  ayant 
suivi  de  Test  à  l'ouest  la  voie  de  l'Australie  et  de  l'Océan  Pacifique  I 

Les  études  de  MM.  Robert  Robertson  (1, 39-55),  Henri  6illman(1, 64-79), 
Allen  (I,  79-99)  et  D.  Peet  (1, 103-121)  sur  les  Mound-Builders  manquent 
égalementde  précision.On  nomme  Mound-Builders  les  terrassements  gigan- 
tesques, épars  dans  la  vallée  du  Mississipi,  qu'éleva  à  une  époque  inconnue 
un  peuple  aujourd'hui  disparu.  La  solution  de  ce  double  problème  était 
intéressante,  mais,  comme  le  champ  des  hypothèses  s'ouvrait  à  l'infini, 
les  savants  et  surtout  les  savants  américains  s'y  sont  lancés  avec  une 
ardeur  parfois  puérile.  Ils  auraient  mieux  fait  d'étudier  et  de  classer 
les  Mound-Builders  qui  existent  encore,  et  de  rechercher  sur  le  sol  la 
trace  persistante  du  séjour  et  de  la  civilisation  des  aborigènes.  Aussi 
bien  quelques-uns  d'entre  eux  ont  compris  qu'ils  faisaient  fausse  route, 
et  ils  ont  procédé  avec  plus  de  rigueur  scientifique.  Ce  sera  pour  nous 
l'occasion  de  citer  avec  éloge  les  Antiquities  of  Ohio,  publiées  par  le 
docteur  Reuben  A.  Vance  dans  le  Final  Report  of  the  Ohio  State  board 
(1  vol.  in.8».  Columbus,  1877). 

Pour  terminer  ces  critiques,  nous  mentionnerons  avec  peine  la  singu- 
lière protestation  d'un  Luxembourgeois,  M.  l'abbé  Hengsch,  qui  a 
presque  réclamé  le  concours  de  l'autorité  civile  pour  interdire  la  parole 
à  de  malheureux  savants  qui  avaient  eu  l'imprudente  audace  d'avancer 
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que  toutes  les  langues  ne  descendaient  peut-être  pas  d'une  langue 
unique,  et  par  conséquent  que  nous  ne  descendions  pas  tous  d'une 
souche  commune.  Il  a  fallu  rappeler  à  ce  fougueux  défenseur  de  Tunité 
de  Tespèce  humaine  que  la  science  admet  toutes  les  discussions,  et 
d'ailleurs  que  la  simple  courtoisie  lui  imposait  Tobligation  de  respecter 
même  les  erreurs  des  étrangers  auxquels  la  ville  de  Luxemboui^  offrait 
rhospitalité. 

Ces  réserves  faites,  il  ne  nous  reste  qu'à  présenter  l'analyse  des  prin- 
cipaux mémoires  insérés  dans  le  compte-rendu  du  congrès. 

A.  Barber.  Les  anciens  Pueblos  du  Colorado,  de  l'Utah,  du  Nouveau^ 
Mexique  et  de  VArizona  (I,  22-38).  On  donne  le  nom  de  Pueblos  aux  éta- 
blissements aborigènes  découverts  dans  les  régions  occidentales  des 
États-Unis  actuels  par  les  premiers  explorateurs  espagnols.  L'auteur 
s'est  efforcé  de  retrouver  les  traces  et  même  de  reconstituer  la  civilisa- 
tion de  ces  prédécesseurs  de  la  race  blanche  sur  le  sol  américain.  Ses 
essais  de  restitution  des  maisons  fortifiées  construites  le  long  des  falaises 
nous  ont  paru  fort  heureux. 

GuiMET.  Les  Chinois  en  Californie  (I,  55-64).  M.  G.  pense  que  la  Cali- 
fornie, dans  un  avenir  très  rapproché,  deviendra  terre  chinoise,  et  il  se 
demande  si  les  Américains  permettront  à  la  race  jaune  de  se  substituer 
ainsi  à  la  race  blanche.  Grave  question  qui  n'est,  aujourd'hui  encore, 
qu'ethnographique,  mais  qui  pourrait  bien  devenir  politique  et  môme 
sociale. 

Beauvois.  Les  colonies  européennes  du  Markland  et  de  l'Eseodland,  et 
les  vestiges  qui  en  subsistèrent  jusqu^au  xvi*  et  au  xvu*  siècle.  Dans  le 
précédent  congrès,  M.  B.  avait  déjà  publié  une  très  intéressante  étude 
sur  la  découverte  du  Nouveau-Monde  par  les  Irlandais  et  les  premières 
traces  du  christianisme  en  Amérique  avant  Tan  mil.  Son  travail  actuel 
est  encore  un  des  plus  curieux  et  des  mieux  étudiés  de  la  présente  ses- 
sion. Il  a  cherché  à  refaire  l'histoire  de  deux  colonies  européennes  fon- 
dées en  Amérique  avant  Gh.  Colomb  :  la  première  en  Escociland,  au 
sud  du  Saint-Laurent,  par  des  Écossais  et  des  Irlandais,  vers  Tan  mil  ; 
la  seconde,  par  des  Norwégiens  du  Groenland  en  Markland  ou  Norim- 
bègue,  c'est-à-dire  dans  le  Canada,  vers  Tan  1300.  Grâce  aux  Sagas  et 
aux  annales  islandaises,  au  récit  d*un  pêcheur  reproduit  dans  la  relation 
italienne  des  frères  Zeni  et  aussi  aux  écrits  des  explorateurs,  des  mis- 
sionnaires et  des  géographes  du  xvi*  et  du  xvii  siècle,  M.  B.  démontre 
que  ces  colons  n'ont  jamais  été  bien  nombreux,  et  que  rapidement  ils 
se  sont  fondus  avec  les  indigènes,  mais  sans  que  les  vestiges  de  leur 
civilisation  aient  complètement  disparu.  C'est  ainsi  qu'au  xvi*  siècle  le 
signe  de  la  croix  était  encore  en  usage  chez  toutes  les  tribus  voisines 
du  Saint-Laurent.  Le  nom  de  Jésus  se  retrouvait  sous  la  forme  légère- 
ment corrompue  de  Kesus,  Kizoos  et  Gischi  ;  le  mot  Alléluia  et  bon 
nombre  de  vocables  latins  retentissaient  encore  dans  leurs  chants  ;  enfin 
le  nom  même  du  pays,  Norimbegue  ou  Norrenbygdh  (contrée  des  Nor- 
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rains  ou  Norvégiens),  est  encore  reconnaissable  soub  les  transcriptions 
inexactes  des  cartographes  du  xvi*  siècle. 

Gravier.  La  route  du  Mississipi  (I,  237-312).  M.  Gravier  a  voué  un 
culte  véritable  à  la  mémoire  de  Gavelier  de  Lasalle.  Non  content  d'avoir 
déjà  consacré  deux  ouvrages  à  ce  courageux  explorateur  (Découvertes  et 
établissements  de  C.  de  la  Salle  dans  l'Amérique  du  Nord,  Paris,  1870, 
in-8*.  —  Gavelier  de  la  Salle  de  Rouen.  Paris,  1871,  in-8*),  il  a  repris 
ses  travaux  précédents  afin  de  profiter  d'un  important  dossier  de  famille 
que  lui  avait  confié  M.  Mario  de  la  Quesnerie.  M.  G.  voudrait  enlever  aux 
jésuites  l'honneur  qu'on  leur  attribue  trop  légèrement  d'avoir  découvert 
le  Mississipi,  et,  tout  en  rendant  justice  au  zèle  infatigable  des  PP.  Jogues, 
Gamier,  Ménard  et  Marquette,  il  revendique  hautement  pour  son  com- 
patriote la  gloire  de  la  découverte. 

ScHOETTER.  Americ  Vespuce  (357-360).  M.  Schœtter,  un  des  principaux 
organisateurs  du  congrès,  a  établi  qu'on  a  donné  au  Nouveau-Monde 
le  nom  d'Amérique,  non  point  parce  que  le  Florentin  Vespuce  avait 
usurpé  une  gloire  qui  ne  lui  appartenait  pas,  mais  parce  que  le  premier 
il  avait  démontré  que  les  terres  découvertes  par  Colomb  ne  dépendaient 
pas  des  Indes,  mais  faisaient  partie  d'un  continent  nouveau. 

Gaffarbl.  La  découverte  du  Brésil  par  les  Français  (I,  397-534).  L'au« 
teur  de  cet  article  ne  peut  que  renvoyer  à  la  lecture  de  son  ouvrage  : 
Histoire  du  Brésil  français  au  xvi*  siècle,  auquel  ce  mémoire  sert  d'intro- 
duction. 

DasmoNi.  Le  voyage  de  Veraszano  (I,  535).  On  a  longtemps  cru  que  le 
Florentin  Verazzano  avait  été  envoyé,  par  ordre  de  François  I*,  pour 
découvrir  de  nouvelles  terres,  et  qu'il  a  reconnu  en  partie  la  côte  des 
États-Unis  :  un  savant  de  New- York,  M.  Murphy,  a  nié  positivement, 
en  1875,  cette  expédition.  M.  Desimoni  s'est  attaché  à  réfuter  cette 
attaque,  et  il  Ta  fait  avec  une  sûreté  d'argumentation  et  une  richesse 
de  documents  qu'on  a  fort  remarquées.  Par  excès  de  scrupules,  croyant 
faire  mieux  encore,  il  ne  publiera  son  mémoire  entier  qu*à  la  prochaine 
session  du  congrès.  Nous  ne  pouvons  que  le  féliciter  de  cette  sage 
réserve,  qui  nous  promet  une  démonstration  plus  complète. 

La  philologie  a  été  l'objet  de  plusieurs  communications  importantes. 
Ce  sont  en  effet  les  langues  anciennes,  en  Amérique  comme  partout 
ailleurs,  qui  seules  peuvent  nous  livrer  quelques-uns  des  secrets  des 
temps  antécolombiens  ;  mais  une  pareille  étude  présente  bien  des  diffi- 
cultés, car  il  ne  s*agit  pas  seulement  de  se  procurer  les  documents, 
mais  aussi  de  les  contrôler,  de  les  éclairer  par  la  raison,  de  dégager  les 
lois  de  la  formation  des  mots,  de  distinguer  les  particularités  de  chaque 
idiome  et  de  les  rattacher  à  certaines  familles  de  langues  ;  aussi  com- 
prend-on que  plusieurs  des  savants  qui  s'occupent  de  philologie  améri- 
caine en  soient  encore  à  la  période  des  tâtonnements  et  même  des  con- 
tradictions. Néanmoins  nous  citerons  avec  éloge  VBxamen  critique  et  la 
réfutation  du  livre  de  M,  Lopez  sur  les  races  Aryennes  au  Pérou,  par 
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M.  V.  Henry  (II,  75-157),  une  Étitde  sur  les  éléments  phonétiques  dans  les 
écritures  figuratives  des  anciens  Mexicains,  par  M.  Tabbé  Jules  Pipart 
(n,  346-370),  la  Comparaison  des  langues  ouralo-altaigues  avec  les  langues 
am^caines,  par  M.  Forsghammer  (II,  56-75)  et  surtout  rexcellent  travail 
de  M.  Lucien  Adam  (H,  161-244)  :  Examen  grammatical  comparé  de  seize 
langues  américaines.  Voici  les  conclusions  provisoires  adoptées  par  le 
savant  philologue  :  «  Les  langues  sont  actuellement  divisées  en  familles 
irréductibles,  et  ainsi  elles  se  trouvent  les  unes  au  regard  des  autres 
dans  rétat  où  elles  seraient  s'il  y  avait  eu  primitivement  plusieurs 
couples  humains.  » 

En  résumé,  par  l'abondance  et  la  variété  des  matières  traitées,  la 
session  de  Luxembourg  a  été  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  Nancy, 
et  tout  nous  permet  d'espérer  que  les  Américanistes,  lors  de  la  troisième 
session  du  congrès  qui  aura  lieu  à  Bruxelles  en  1879,  tiendront  à  hon- 
neur de  se  surpasser  encore. 

Paul  Gaffarel. 


Les  Bingularités  de  la  France  antarctique,  nouvelle  édition,  par 
P.  Gaffarel.  Paris,  Maisonneuve,  4878. 

En  écrivant  l'histoire  du  Brésil  français^  M.  G.  eut  Toccasion  d'étudier 
particulièrement  les  ouvrages  du  cordelier  Thevet.  Il  en  a  tiré  pour  son 
livre  un  excellent  parti.  La  crédulité  naïve  du  vieil  auteur  rend  ses  récits 
assez  suspects.  Il  y  a  pourtant,  dans  ses  nombreux  écrits,  beaucoup  de 
remarques  d'une  justesse  et  d'uue  sincérité  évidentes.  On  aurait  tort  de 
les  négliger  ;  ce  sont  pour  l'histoire  du  xvi«  siècle  de  précieux  documents, 
et,  avec  de  la  prudence,  il  est  assez  facile  de  les  recueillir  parmi  tant  de 
fables  qui  se  trahissent  elles-mômes.  La  réédition  d'un  des  plus  inté- 
ressants ouvrages  de  Thevet  était  donc  une  œuvre  utile.  Elle  a  été  sur- 
veillée avec  soin.  M.  G.  a  fait  reproduire  le  titre  et  les  bois  de  l'édition 
princeps,  ce  qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  Il  a  peut-être  été  un  peu  loin, 
en  conservant  dans  la  typographie  les  abréviations  des  nasales.  Mais 
cette  recherche  est  à  la  mode  aujourd'hui,  et  l'on  ne  saurait  vraiment 
pas  lui  en  vouloir  d'avoir  poussé  l'exactitude  jusqu'à  la  minutie. 

D.  N. 


Aperça  historique  sur  le  Parlement  de  Paris,  par  M.  Fataed, 
conseiller  à  la  cour  de  Lyon.  Paris,  Picard*,  Lyon,  Scheuiing. 
4876-78,  3  vol.  gr.  in-S». 

Il  semble  que  M.  Fayard  n'a  pas  fait  une  étude  sérieuse  des  sources 
de  son  sujet  et  ne  s'est  pas  rendu  compte  que  les  matériaux  de  l'histoire 
du  Parlement  se  trouvaient  dans  les  archives  de  cette  cour  et  nulle  pari 
ailleurs.  En  effet,  ce  n'est  qu'à  l'époque  moderne  que  les  historiens. 
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chroniqueurs  ou  rédacteurs  de  mémoires,  s*occupent  des  affaires  de  la 
cour  et  tous  négligent  les  affaires  judiciaires  et  administratives  pour 
ne  faire  attention  qu'aux  luttes  entre  le  Parlement  et  la  royauté  à 
propos  des  questions  religieuses  ou  des  refus  d'enregistrement.  Mais, 
môme  pour  les  affaires  les  plus  importantes,  ces  historiens,  voire  ceux 
qui  appartenaient  à  la  robe  et  vivaient  au  palais,  n'avaient  que  des 
moyens  d'information  très  limités  ;  car  il  était  intenlit  aux  magistrats 
de  divulguer  les  délibérations  des  chambres,  et  les  remontrances  et 
représentations  adressées  au  roi  devaient  être  tenues  secrètes;  il  est 
vrai  que  le  Parlement  viola  souvent  cette  loi;  il  publia  et  fit  im- 
primer des  remontrances  ;  mais  avant  le  xvii*  siècle,  ces  infractions  à 
la  règle  sont  excessivement  rares  et  même  depuis  elles  ne  sont  que 
Texception.  Ainsi  pour  le  xviii*  siècle,  où  nous  avons  les  journaux 
de  Marais  et  de  Barbier  et  celui  du  libraire  Hardy,  aussi  attentif 
aux  choses  du  palais  que  les  avocats  chroniqueurs,  ces  mémoires  ne 
sauraient  dispenser  de  parcourir  et  de  dépouiller  les  registres  du  Parle- 
ment, même  pour  les  affaires  politiques,  à  plus  forte  raison  pour  les 
affaires  purement  judiciaires  et  administratives.  Les  collections  d'ex- 
traits, formées  par  les  anciens  membres  de  la  cour  au  xvii«  et 
xvm*  siècle,  quelque  importantes  et  utiles  qu'elles  soient,  ne  peuvent 
guère  servir  qu'à  faciliter  les  recherches,  à  défaut  des  inventaires  que 
le  public  ne  peut  pas  encore  consulter  ;  du  reste,  ces  collections  n'ont 
que  très  peu  servi  aux  historiens,  et  M.  F.  les  a  complètement  négligées, 
aussi  bien  la  collection  Lenain  que  les  collections  Joly  de  Fleury  et 
Lamoignon.  Si  M.  F.,  avant  de  commencer  son  œuvre,  avait  étudié  la 
bibliographie  de  l'histoire  du  Parlement  ou  simplement  lu  plus  attentive- 
ment la  belle  préface  de  M.  de  Laborde,  il  aurait  reconnu  qu'il  lui  était 
impossible  d'écrire  cette  histoire  dans  les  conditions  où  il  entreprenait 
de  le  faire,  et  il  n'aurait  certainement  pas  confessé  avec  une  naïveté 
qui  l'honore  ses  regrets  de  n'avoir  pu  fréquenter  assidûment  les  salles 
de  travail  de  la  Bibliothèque  et  des  Archives  nationales. 

Cependant,  si  M.  F.  intitule  modestement  ses  trois  gros  volumes  : 
Aperçu  historique  sur  le  Parlement  de  Paris,  il  n'en  a  pas  moins  la  préten- 
tion de  c  réunir,  classer,  coordonner  les  principaux  documents  épars, 
faire  connaître  l'organisation  et  les  transformations  du  premier  Parlement 
de  France,  rappeler  ses  actes  les  plus  importants  au  triple  point  de  vue 
administratif,  politique  et  judiciaire,  en  indiquant  d'une  manière 
succincte  les  faits  qui  les  motivèrent  et  les  causes  qui  les  amenèrent.  » 
Nous  ne  voyons  pas  ce  que  pourrait  ajouter  à  ce  programme  un  auteur, 
qui  voudrait  faire  sérieusement  l'histoire  du  Parlement  de  Paris.  Mais  il 
faut  dire  que  le  livre  ne  tient  pas  les  promesses  de  la  préface  ;  on  n'y 
trouve  rien  sur  les  origines  et  les  vicissitudes  de  l'organisation  du 
Parlement,  sur  l'influence  de  cette  cour  sur  les  progrès  de  la  législation 
et  de  l'administration  et  sur  la  jurisprudence  ;  sur  toutes  ces  questions 
si  importantes,  qui  sont  presque  tout  le  sujet,  ces  trois  volumes  con- 
tiennent bien  moins  de  renseignements  que  l'article  substantiel  sur  le 
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Parlement,  fourni  par  le  regretté  H.  Lot  au  dictionnaire  de  Lalanne. 
Ces  lacunes,  ce  vice  capital  de  composition  s'expliquent  facilement 
par  ce  fait  que  M.  F.  n'a  rien  trouvé  sur  ces  points  dans  les 
écrivains  qu'il  copie  ou  compile,  et  que  pour  les  traiter  il  aurait  fallu 
aller  aux  sources,  ce  qu'il  a  eu  le  regret  de  ne  pouvoir  faire.  C'est  par 
cette  môme  raison  que  M.  F.  ne  s'occupe  que  de  l'histoire  poli- 
tique du  Parlement;  car  sur  ce  point  sa  tâche,  telle  qu'il  la  compre- 
nait, était  plus  facile;  et  il  n'avait  qu'à  dépouiller  les  histoires  générales 
qui  lui  fournissaient  plus  de  matière  qu'il  ne  lui  en  fallait.  On  pour- 
rait peut-être  passer  sur  ces  vices  de  composition,  si  M.  F.  nous 
avait  donné  une  bonne  étude  sur  les  rapports  du  Parlement  et  de  la 
royauté  et  sur  l'influence  exercée  par  la  première  des  cours  souveraines 
sur  l'histoire  générale  de  la  France  ;  mais  il  ne  nous  apprend  rien  qu'on 
ne  trouve  partout,  et  cela  par  l'excellente  raison  qu'il  a  uniquement 
composé  son  livre  avec  les  travaux  des  historiens  qui  l'ont  précédé,  et 
souvent  môme  avec  les  plus  mauvais  et  les  moins  autorisés. 

S'il  existait  sur  l'histoire  du  Parlement  de  Paris  un  grand  nombre 
de  monographies*  écrites  sur  les  sources  par  des  auteurs  judicieux, 
on  pourrait  comprendre  que  M.  F.  *  se  fût  donné  la  mission  de 
les  résumer  et  de  les  vulgariser  ;  ces  résumés,  lorsqu'ils  sont  bien  faits, 
rendent  de  grands  services,  môme  aux  érudits,  auxquels  ils  rappellent 
rapidement  l'état  de  la  science  ;  mais  ce  n'est  pas  le  cas  :  les  travaux 
autorisés  sur  l'histoire  du  Parlement  sont  plus  que  rares  et  les  trois 
volumes  de  M.  F.  n'ont  pas  môme  l'apparence  modeste  d'un 
résumé.  C'est  une  histoire  véritable  que  M.'  F.  a  voulu  nous 
donner,  puisqu'il  déclare  <  qu'il  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait 
l'instruire  avec  exactitude  des  faits,  de  leurs  causes,  de  leur  enchaîne- 
ment et  de  leurs  résultats.  »  M.  F.  a  peut-^tre  pensé  faire  illusion  au 
lecteur  en  couvrant  le  bas  des  pages  de  citations,  de  notes  et  de  ren- 
vois ;  mais  cet  appareil  de  l'érudition  ne  trompera  personne,  car  il  ne 
résiste  pas  au  moindre  examen.  M.  F.  choisit  ses  garants  sans  aucune 
critique  ;  il  lui  arrive  parfois  de  citer  un  bon  livre,  mais  c'est  bien  rare, 
et  le  plus  souvent  il  renvoie  le  lecteur  aux  histoires  de  France  de  Veily , 
de  Gabourg^  de  Villaret,  d'Anquetil,  aux  précis  sur  l'histoire  du  droit 
français  de  Minier  et  de  Laferrière,  aux  histoires  des  avocats  Foumel 
et  Gaudry,  voire  môme  aux  productions  si  nombreuses  du  trop  fécond 
M.  Desmazes,  etc. 

Ce  sont  là  les  autorités  que  cite  habituellement  M.  F.,  et  oe 
n'est  que  par  hasard  qu'il  emploie  des  livres  de  valeur.  Cependant 
il  faut  faire  une  exception  pour  quelques  bons  ouvrages  et  principale- 
ment pour  les  études  de  MM.  de  Laborde  et  Grûn,  placées  en  tète  du 
premier  Volume  de  l'inventaire  des  actes  du  Parlement  de  Paris,  publié 
par  notre  regretté  maître  Boutaric,  et  aussi  pour  le  livre  de  M.  Rocquain 
sur  l'esprit  révolutionnaire  avant  la  Révolution,  dont  on  -  pourrait  dire 
que  M.  F.  s'est  trop  servi,  car  il  montre  sa  juste  prédilection  pour 
ces  excellents  travaux  en  les  copiant  le  plus  souvent  possible  sans 
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rindiquer  par  des  guillemets  ou  de  tout  autre  manière,  et  en  leur  em- 
pruntant la  plus  grande  partie  des  citations  dont  il  a  cru  devoir  orner 
le  bas  des  pages  de  ses  volumes.  Nous  ne  voulons  pas  discuter  la 
légitimité  de  ce  procédé  de  composition  que  les  journalistes  connais- 
sent sous  le  nom  de  démarquage;  nous  ferons  seulement  remarquer 
qu'il  ne  donne  pas  une  très  bonne  idée  d'un  auteur  d'un  grand  ouvrage 
en  trois  gros  volumes,  qui  emploie  habituellement  ce  facile  moyen  de  se 
procurer  de  la  copie.  CSependant  ce  système,  dans  le  cas  présent,  ne 
saurait  induire  personne  en  erreur  sur  la  valeur  du  livre,  car  M.  F. 
en  a  usé  et  abusé  à  tel  point  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
sa  manière  dès  les  premières  pages.  Ainsi,  en  tète  de  l'avant-propos 
on  trouve  cette  citation  de  Pierre  Dupuy  :  «  l'histoire  du  Parlement 
est  si  étendue,  si  abondante,  si  variée,  qu'elle  pourrait  contenir  plusieurs 
grands  volumes,  »  avec  ce  renvoi  Mss.  de  la  Bibl.  Nat.  N<>  1,503. 
M.  F.  oublie  l'indication  fonds  français,  nouvelles  acquisitions;  cepen- 
dant M.  de  Laborde,  qui  dans  la  note  de  la  page  ix  de  son  travail  a  fait 
une  ample  citation  de  Dupuy,  où  M.  Fayard  a  pris  cette  ligne,  a  donné 
une  cote  complète,  et  M.  F.  l'aurait  sans  doute  copiée  plus  fidèlement 
s'il  eût  assez  fréquenté  la  Bibliothèque  Nationale  pour  savoir  que  les 
mentions  qu'il  omettait  comme  inutiles  sont  absolument  nécessaires 
pour  trouver  un  manuscrit.  Immédiatement  après  cette  citation,  on  en 
trouve  une  autre  très  longue  du  procureur  général  Dupin,  empruntée  à 
Grun,  qui  l'a  placée  en  tête  de  son  étude  sur  les  archives  du  Parlement. 
Ainsi  la  page  tout  entière  est  prise  dans  ces  deux  ouvrages  et  non  dans 
les  auteurs  que  cite  M.  F.  ;  c'est  le  procédé  dont  il  s'est  servi  le 
plus  souvent,  on  pourrait  peut-être  dire  toujours,  lorsqu'il  renvoie  aux 
registres  du  Parlement,  à  un  mémoire  manuscrit  ou  même  à  un  bon 
livre.  CSeux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  être  édifiés  plus  complète- 
ment sur  ce  point  n'auront  pas  besoin  de  se  livrer  à  la  fastidieuse 
besogne  de  vérifier  toutes  les  citations  de  M.  F.;  ils  n'auront  qu'à  com- 
parer le  3*  volume  de  M.  F.  avec  le  livre  de  M.  Rocquain  et  ils  verront 
qu'il  doit  à  ce  dernier  la  plus  grande  et  la  meilleure  partie  do  son  texte. 
Après  ce  que  nous  venons  de  dire  du  mode  de  composition  employé 
par  M.  Fayard,  il  serait  plus  que  naïf  de  discuter  les  nombreuses  erreurs 
qui  y  abondent  ;  ce  que  nous  avons  dit  nous  semble  suffire  pour  mettre 
en  garde  le  lecteur. 

D'après  M.  de  Laborde,  l'histoire  du  Parlement  demanderait  une 
vie  entière  d'étude,  et  les  difficultés  sont  telles  que  la  tâche  serait 
ingrate  pour  un  esprit  supérieur.  La  meilleure  preuve,  dit^il,  que  l'en* 
treprise  est  impossible,  c'est  qu'elle  n'a  jamais  été  abordée.  Nous 
partageons  complètement  le  sentiment  de  l'éminent  historien  ;  mais  ce 
qu'un  seul  homme  ne  pourrait  faire,  plusieurs  peuvent  le  tenter  en  se 
partageant  la  besogne.  Les  archives  du  Parlement  forment  une  mine 
presque  inépuisable  do  matériaux  excellents  pour  des  travaux  spéciaux, 
qui  jetteraient  certainement  de  nouvelles  lumières  sur  notre  histoire. 
Les  lecteurs  de  la  Revue  se  souviennent  de  la  curieuse  étude  que 
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M.  Neuville  a  publiée  ici  môme  sur  le  Parlement  de  Poitiers  ;  mal- 
heureusement les  travaux  analogues  sont  rares.  Cependant,  en  limi- 
tant les  recherches  à  une  courte  période  et  k  une  certaine  catégorie 
d'affaires,  répondant  aux  différentes  séries  de  registres,  le  travail  serait 
relativement  facile  et  donnerait  des  résultats  importants,  et  cela  même 
pour  les  époques  que  Ton  croirait  être  les  plus  connues,  pour  le 
xvm*  siècle.  A  propos  d'une  étude  sur  la  réforme  judiciaire  de  Maupeou, 
que  nous  terminons,  nous  avons  eu  l'occasion  de  reconnaître  combien 
on  avait  jusqu'ici  peu  tiré  parti  des  registres  du  conseil  secret  pour 
riiistoire  des  rapports  de  la  royauté  avec  le  Parlement  au  xvm*  siècle,  et 
cet  examen  nous  a  déterminé  à  entreprendre  de  publier,  en  analyses  et 
en  extraits,  les  procès-verbaux  des  délibérations  des  chambres  assem- 
blées pour  les  affaires  politiques  de  1715  à  1790.  Il  faut  espérer  que 
lorsqu'on  connaîtra  mieux  la  facilité  relative  avec  laquelle  les  recher- 
ches, entreprises  dans  les  conditions  restreintes  que  nous  avons  indiquées 
plus  haut,  peuvent  être  accomplies,  les  travaux  spéciaux  sur  Thistoire 
du  Parlement  se  multiplieront,  et  lorsqu'on  en  possédera  un  grand 
nombre,  un  écrivain  de  talent  pourra  tenter  d'écrire  Thistoire  générale 
du  Parlement  de  Paris  ;  mais  ce  jour  est  encore  bien  éloigné  et  il  est 

pr-obable  que  nous  ne  le  verrons  pas. 

J.  Flajoiermomt. 


L*Alberoni  e   la  sua  dispartlta  dalla  Spagna,  per  Yincenzo 
Papa.  Turin,  Eredi  Botta,  in-4o  de  400  pages. 

Alberoni  a  été  apprécié  très  diversement.  Pour  la  plupart  de  ses 
contemporains,  ce  n'était  qu'un  aventurier  déshonoré  par  la  bassesse  de 
sa  naissance,  un  bouffon  arrivé  au  pouvoir  par  l'intrigue  et  ne  son- 
geant qu'à  mettre  le  feu  à  l'Europe.  De  nos  jours  même,  des  Italiens 
comme  Botta  et  Gantù  l'ont  accusé  d'avoir  ruiné  l'Espagne  en  la  jetant 
dans  une  guerre  qu'elle  ne  pouvait  pas  soutenir.  11  est  vrai  que  d'autres 
écrivains  lui  sont  plus  favorables.  La  Fuente  dans  sa  belle  histoire 
d'Espagne,  Coxe,  et  plus  récemment  encore  M.  Lecky,  reconnaissent 
en  lui  un'  véritable  homme  d'État.  Les  compatriotes  d'Alberoni  vont 
encore  plus  loin  et  prétendent  détruire  toutes  les  accusations  dont  ce 
ministre  a  été  l'objet.  Après  Romagnoli  et  Berzani,  qui  ont  publié  deux 
ouvrages  où  il  n'y  a  pour  lui  que  des  louanges,  M.  Yincenzo  Papa  an- 
nonce qu'il  va  nous  donner  un  Alberoni  réhabilité.  En  attendant  ce  travail 
qui  sera  sans  doute  considérable,  M.  V.  P.  publie  sur  Alberoni  quelques 
documents  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Dans  cette  brochure,  M.  Y.  P. 
défend  la  mémoire  d'Alberoni  contre  deux  reproches,  l'imprudence 
d'avoir  déclaré  la  guerre  à  l'empereur,  et  l'ingratitude  dont  ce  ministre 
se  serait  rendu  coupable,  après  sa  disgrâce,  en  faisant  au  régent  Phi- 
lippe d'Orléans  des  révélations  fâcheuses  pour  Philippe  Y. 

Sur  le  premier  point,  M.  Y.  P.  ne  nous  apprend  rien  qui  ne  soit  déjà 
connu  depuis  longtemps.  Alberoni,  loin  de  provoquer  cette  guerre,  s*y 
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était  opposé  de  toutes  ses  forces  ;  il  savait  que  l'Espagne  avait  encore 
besoin  de  plusieurs  années  de  repos  pour  se  préparer  à  une  lutte  aussi 
difficile.  C'est  Philippe  V  qui  voulut  la  guerre  ;  Alberoni  n'eut  qu'à  la 
diriger,  et  il  le  fit  avec  une  rare  vigueur.  Sa  disgrâce  fut  donc  la  suite 
d'une  injustice.  Il  la  supporta  plus  noblement  qu'on  ne  Ta  longtemps 
raconté.  Aussi,  dès  son  entrée  en  France  dans  le  Roussillon,  il  voyagea 
jusqu'à  Antibes  sous  la  surveillance  d'un  officier  français,  M.  de  Marcien, 
qui  jour  par  jour  rendait  compte  au  régent  de  tous  les  incidents  de  la 
route  et  de  toutes  les  paroles  d' Alberoni.  Ce  sont  ces  lettres  qu'a  publiées 
M.  V.  P.  et  elles  méritent  d'être  lues.  M.  de  Marcien ,  malgré  ses  pré- 
tentions à  la  finesse,  n'était  guère  capable  de  surprendre  les  secrets 
d' Alberoni  ;  mais  il  le  décida  à  écrire  au  régent  une  lettre  où  Alberoni 
se  justifie  de  n'avoir  pas  voulu  la  guerre,  sans  trahir  les  intérêts  de 
l'Espagne.  Cette  pièce  est  curieuse  à  plus  d'un  titre  ;  elle  confirme  ce 
que  nous  savions  déjà  sur  son  rôle  dans  la  déclaration  de  guerre  et  fait 
en  même  temps  honneur  à  son  caractère  ;  elle  augmente  de  beaucoup 
l'intérêt  offert  par  la  correspondance  du  chevalier  de  Marcien. 

Hermile  Rbynald. 


Geschlchte  der  Revolnttonsaeit  von  1789  bis  I8OO9  von  H.  von 
Stbbl.  Bd.  I,  II,  ni  vierte,  erweiterte  und  vervollsstaendigte 
Auflage,  Bd.  lY  zv^eîte  Auflage.  Stuttgart,  Buddeus,  4877-4878. 

M.  de  Sybel  nous  donne  une  quatrième  édition  de  son  Histoire  de 
l'Europe  pendant  la  Révolution  française  de  1789  à  1795,  qui  forme  trois 
volumes,  et  une  seconde  édition  de  la  suite  de  cet  ouvrage,  qui  forme 
le  tome  IV  et  conduit  le  lecteur  jusqu'au  traité  de  Campo-Formio.  La 
première  édition  de  la  première  partie  avait  paru  en  1853,  la  troisième 
en  1865-1866.  Depuis  lors,  des  travaux  très  importants  ont  été  composés 
sur  le  même  sujet,  en  Autriche  et  en  Allemagne;  de  nombreux  docu- 
ments inédits  ont  été  publiés;  M.  de  Sybel  a  pu  lui-même  étendre  et 
compléter  ses  recherches,  tant  à  Berlin  qu'à  Vienne,  dans  des  recueils 
manuscrits  qui  jusque-là  n'avaient  pas  été  ouverts  au  public.  Il  n'est 
point  de  ces  historiens  qui  croient  avoir  fait  une  œuvre  définitive  lors- 
qu'ils ont  mis  le  mot  fin  sur  la  dernière  page  d'un  volume.  Chercheur 
infatigable,  discuteur  actif,  toujours  en  éveil,  M.  de  S.,  soit  pour 
défendre  ses  opinions,  soit  pour  critiquer  celles  de  ses  contradicteurs, 
soit  pour  affermir  et  confirmer  ses  propres  jugements,  a  écrit  nombre 
de  monographies  dont  il  donne  les  résultats  dans  son  grand  ouvrage. 
La  quatrième  édition  des  volumes  qui  contiennent  l'histoire  de  \  789  à 
1795  résume  en  réalité  un  travail  de  dix  années,  et  ce  n'est  pas,  ainsi 
qu'il  arrive  trop  souvent,  une  simple  étiquette  qu'y  a  mise  l'auteur, 
lorsqu'il  l'annonce  comme  revue,  corrigée  et  considérablement  augmentée. 
Le  tome  IV,  qui  avait  paru  en  1870  et  1871,  n'avait  pas  à  subir  un  travail 
aussi  approfondi  ;  il  a  été  modifié  dans  quelques  détaib,  il  n'a  pas  été 
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remanié  entièrement  comme  l'ont  été  plusieurs  parties  très  importantes 
des  trois  premiers  volumes. 

Ni  le  fond  ni  les  dispositions  générales  de  Touvrage  ne  sont  modifiés. 
M.  de  8.  reste  un  juge  toujours  sévère,  très  souvent  pénétrant,  très  souvent 
aussi  injuste,  de  la  Révolution  française.  V  objectivité  qu'il  cherche  et  qu'il 
espère  avoir  atteinte,  demeure  une  objectivité  germanique.  Il  lui  manque, 
pour  les  choses  de  la  France,  l'instinct  national  et  le  tact  patriotique, 
qui  donnent  un  ton  si  différent  aux  critiques,  même  les  plus  passionnées, 
dont  l'histoire  de  la  Révolution  a  été  l'objet  en  France.  «  Un  étranger, 
a  dit  M.  de  S.  (Préface  de  la  traduction  française,  p.  vii),  verra  peut- 
être  quelques  points  sous  un  jour  moins  brillant  que  Thabitude  ou 
l'orgueil  national  ne  les  fait  envisager  aux  Français  ;  mais  en  revanche, 
il  ne  risquera  pas  comme  eux  d'être  entretenu  par  des  erreurs  long- 
temps caressées,  ou  des  jugements  injustes  et  quelquefois  dangereux 
même  pour  notre  époque,  i  La  pensée  est  vraie;  mais  elle  est  d'une 
application  difficile  dans  la  pratique,  et  M.  de  S.  l'a,  certainement 
sans  l'avoir  voulu,  démontré  par  son  propre  exemple  dans  les  passages 
de  la  préface  du  tome  lY  où  il  compare  la  Révolution  française  de  1789 
à  la  Révolution  allemande  de  1870  (p.  vi-viii).  On  aurait  cependant 
grand  tort  de  méconnaître  les  efforts  qu'il  a  faits  pour  séparer  dans  ses 
jugements  la  France  et  la  Révolution  française.  Il  émettait,  en  1869, 
l'espoir  que  la  nation  française  verrait  dans  ses  écrits,  a  non  un  senti* 
ment  de  malveillance  envers  un  passé  glorieux,  mais  le  désir  de  con- 
tribuer à  éclairer  la  politique  à  venir*  ».  L'intention  était  excellente 
et  M.  de  S.  a  fait,  nous  n'en  doutons  pas,  son  possible  pour  que  son 
ouvrage  y  répondit.  Le  fait  est  qu'il  est  fort  instructif,  tant  pour  le 
passé  que  pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  et  si,  malgré  l'auteur,  c  l'ha- 
bitude ou  l'orgueil  national  »  nous  font  découvrir,  çà  et  là,  quelques 
traits  qui  nous  paraissent  empreints  de  c  peu  de  bienveillance  pour  un 
passé  glorieux  »,  ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire  est  de  ne  pas 
nous  y  arrêter  et  de  profiter  des  notions  et  des  avis  que  nous  donne  un 
des  étrangers,  à  coup  sûr,  les  plus  perspicaces  et  les  mieux  renseignés, 
qui  se  soient  occupés  de  notre  histoire  nationale.  —  Pour  l'Allemagne 
comme  pour  la  France,  le  point  de  vue  de  M.  de  S.  reste  le  même.  Son 
histoire  est  une  critique,  presque  toujours  fondée,  de  la  politique  autri- 
chienne; une  défense,  très  rarement  victorieuse,  de  la  politique  prus- 
sienne. Il  a,  dit-il  (Préface  de  la  quatrième  édition,  p.  v),  le  regret  de  se 
séparer,  en  ce  qui  concerne  l'Autriche,  d'un  maître  respecté,  M.  de 
Ranke.  M.  de  Ranke  a  voulu,  «  élever  ces  études  au-dessus  de  l'oppo- 
sition des  partis  >  b.  M.  de  Sybel  croit  que  pour  avoir  voulu  prendre 
son  point  de  vue  trop  haut,  l'illustre  historien  s'est  légèrement  égaré 
dans  l'abstraction,  a  attribué  trop  d'influence  au  conflit  des  causes 
générales,  en  a  attribué  trop  peu  à  l'opposition  des  caractères,  a  tenu 

1.  Préface  de  la  traduction  française  (Paris,  G.  BaiUière),  p.  vm.  . 
*  2.  Ranke.  Vrsprung  und  Beçinn  der  RevoltUUms  Kriege.  Préface,  p.  vu. 
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trop  de  compte  des  idées  et  trop  peu  de  compte  des  hommes.  Je  ne 
saurais  me  rallier  à  ce  jugement,  et  si  M.  de  R.  ne  parait  pas  avoir, 
dans  le  volume  consacré  aux  Origines  des  gtterres  de  la  Révolution, 
atteint  et  conservé  partout  cette  supériorité  calme  du  jugement  qu'il 
recherchait,  il  me  semble  s'y  être  constamment  élevé  et  soutenu  dans 
les  grandes  études  historiques  qui  forment  les  tomes  I  et  IV  des  Denk" 
vHtrdigkeiten  de  Hardenberg.  Uétude  constante  des  rapports  généraux 
et  des  causes  profondes  des  événements  n'a  nulle  part  refroidi  l'œuvre, 
et  pour  être  ramenés  dans  le  grand  courant  de  l'histoire,  les  hommes 
n'y  apparaissent  ni  moins  actifs  ni  moins  vivants.  Chez  M.  de  Sybel, 
au  contraire,  l'étude  minutieuse  des  documents  suspend  souvent 
l'intérêt;  les  contradictions  et  les  tergiversations  des  hommes  font, 
en  certains  moments,  perdre  de  vue  les  rapports  et  Tenchainement  des 
événements,  la  suite  même  des  caractères  se  perd  parfois  dans  les 
sinuosités  du  travail  politique.  £nfîn,  il  suffit  de  comparer  les  deux 
ouvrages  pour  se  rendre  compte  des  motifs  pour  lesquels  M.  de  S.  a 
froissé,  par  instants,  les  lecteurs  français,  tandis  que  M.  de  R.  a 
montré  comment  un  étranger  pouvait  parler  de  cette  grande  crise  de 
notre  histoire,  sans  qu'on  trouvât  chez  lui  la  trace  «  d'un  sentiment  de 
malveillance  envers  un  passé  glorieux  ». 

Toute  comparaison  et  toute  discussion  à  part,  M.  de  8.  n'en  a  pas 
moins  le  grand  honneur  d'avoir  été,  dans  ces  études,  l'un  des  premiers 
venus  et,  en  quelque  sorte,  l'initiateur.  Il  rappelle,  et,  avec  beaucoup 
de  raison,  que  quand  il  a  publié  son  premier  volume,  en  1853,  les  his- 
toriens n'avaient  guère  pour  archiviste  que  Beauchamp  et  pour  archives 
que  les  Mémoires  d'un  homme  d'État*,  C'est  avec  quelques  communica- 
tions obtenues  à  grand'peine  que  M.  de  8.  commença  son  ouvrage. 
Depuis,  les  portes  se  sont  ouvertes,  et  personne  plus  que  M.  de  S.  n'a 
travaillé  à  les  faire  ouvrir.  Les  efforts  de  ses  contradicteurs  n'y  ont  pas 
moins  contribué  que  ses  efforts  personnels.  Son  livre  a  engendré  toute 
une  littérature  historique  en  Allemagne  et  en  Autriche.  En  Angleterre, 
en  Russie,  en  Italie  enfin  le  mouvement  s'est  propagé.  Ce  mouvement 
était  dans  l'esprit  de  notre  temps  ;  M.  de  8.  n'en  garde  pas  moins  le 
mérite  d'avoir,  avant  beaucoup  d'autres,  senti  l'impulsion  et  de  l'avoir 
ensuite  donnée  à  ses  émules. 

J'indiquerai  brièvement  les  principaux  remaniements  apportés  par 
M.  de  S.  à  son  Histoire  de  VEurope  de  1789  à  1795. 

Tome  I,  livre  II,  chapitre  II.  Nootkasund  et  Reichenbach,  Ce  chapitre 
est  un  de  ceux  pour  lesquels  les  révélations  historiques  ont  été  le  plus 
abondantes.  Le  récit  des  conférences  de  Reichenbach  (p.  179)  est 


1.  En  ce  qui  concerne  la  France,  Je  relève  une  légère  erreur  de  M.  de  S. 
(Préface,  p.  i).  Il  cite  parmi  les  documents  dont  nul  avant  loi  n'avait  fait  usage  les 
papiers  dn  Comité  de  Salut  public,  conservés  aux  Archives  nationales.  Fain  en 
avait  en  conuannicalion  et  en  avait  tiré  un  livre  très  estimable  :  Le  manuserii  de 
l'an  II L 
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beaucoup  plus  détaillé  qu'il  ne  Tétait.  M.  de  8.  a  complété  son  livre 
sur  ce  point  ;  il  a  ajouté  peu  de  chose  à  ce  qu'avaient  rapporté  Vivenot 
et  M.  de  Ranke.  Ce  dernier  a  été  également  fort  utile  à  M.  de  S.  pour 
les  développements  qu'il  a  donnés  aux  plans  politiques  de  Hertzberig. 
Cette  partie  nouvelle  du  récit  n'en  a  pas  moins  un  caractère  très  per- 
sonnel chez  M.  de  S.,  et  mérite  l'attention.  Ije  plan  de  Hertzberg  pour 
faire  tourner  au  profit  de  la  Prusse  les  affaires  d'Orient,  où  l'Autriche 
et  la  Russie  étaient  alors  fort  embarrassées,  n'est  pas  moins  intéressant 
par  l'analyse  qui  en  est  donnée  que  par  les  réflexions  qui  l'accompa- 
gnent (p.  157-158).  Dans  les  éditions  précédentes,  la  politique  prussienne 
était  fort  simplifiée  et  voilée.  On  la  voit  ici  dans  sa  réalité,  et  ce  qui  en 
est  dit  justifie  pleinement  le  reproche  de  mobilité,  d'ambiguïté  et  de 
duplicité  que  les  contemporains  lui  ont  si  souvent  adressé.  Hausser 
dans  sa  Deutsche  Geschichte  et  Zinkeisen  dans  son  grand  ouvrage  sur  la 
Turquie  avaient  bien  élucidé  cette  diplomatie  orientale  de  la  Prusse, 
et  le  plan  plus  qu'équivoque  qui  amenait  Hertzberg  à  exciter  les  Turcs 
à  la  guerre  en  les  berçant  d'une  promesse  d'alliance;  l'alliance  ne  devait 
jamais  aboutir,  mais  lorsque  la  situation  serait  bien  embrouillée  et  que 
tous  les  belligérants  seraient  dans  l'embarras,  la  Prusse  poserait  sa 
médiation,  ferait  la  part  de  chacun  et  inviterait  chacun  à  faire  la  part 
de  la  Prusse  :  suum  cuique.  On  recommencerait  ainsi  le  coup  de  partie 
qui  avait  si  bien  réussi  à  Frédéric,  lors  du  premier  partage  de  la 
Pologne  (p.  159).  Le  même  système  était  appliqué  partout;  partout  on 
trouvait  intérêt  &  troubler  les  affaires,  afin  d'en  tirer  parti  le  cas  échéant. 
On  voit  la  diplomatie  prussienne  mêlée,  et  dans  les  conditions  les  plus 
diverses,  à  tous  les  mouvements  qui  agitaient  alors  l'Europe.  Ce  tableau 
de  l'Europe  (p.  160  et  suiv.)  est  très  élargi.  Il  est  seulement  regrettable 
—  et  ceci  est  une  remarque  générale  —  que  M.  de  S.  soit  si  économe 
de  notes,  si  parcimonieux  de  dates,  et  qu'il  cite  si  rarement  les  textes. 
Son  récit  y  gagne  en  uniformité,  mais  y  perd  en  précision,  en  couleur, 
en  intérêt,  et  le  lecteur  a  de  la  peine  à  saisir  la  concordance  des  événe- 
ments. Il  eût  été,  en  particulier,  très  désirable  qu'il  citât  (p.  160)  les 
sources  où  il  a  puisé  ce  qu'il  rapporte  de  la  négociation,  en  1789,  avant 
les  États  généraux,  d'un  traité  d'alliance  entre  la  France,  l'Espagne  et 
la  Russie.  Au  lieu  de  quelques  mots  qui  se  trouvaient  dans  l'édition 
précédente,  nous  avons  de  précieux  détails  sur  la  part  prise  par  la 
Prusse  aux  troubles  de  Belgique  (p.  162)  et  aux  troubles  de  Hon- 
grie (p.  163);  on  connaissait  déjà  sa  participation  aux  troubles 
de  Pologne;  M.  de  8.  y  ajoute  quelques  renseignements  (p.  162-163). 
Bref  on  voit  la  diplomatie  prussienne  préparer  partout  des  difficultés  à 
l'Autriche,  tout  en  se  réservant,  le  jour  où  elle  y  trouverait  son  avan- 
tage, les  moyens  de  traiter  avec  l'Autriche  aux  dépens  des  Turcs,  des 
Polonais,  des  Belges  et  des  Hongrois  qu'elle  agite  de  son  mieux  et 
pousse  à  la  guerre.  Elle  joue  le  même  rôle  en  France,  et  ce  n'est  pas 
un  des  moins  curieux  compléments  do  l'ouvrage.  M.  de  S.  nous  expose 
(p.  161)  quel  c  soulagement  »  apport*')  <■  au  cœur  »  du  roi  de  Prusse  et 
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de  son  ministre  la  nouvelle  des  premiers  troubles  intérieurs  de  la 
France.  «  Le  cœur  plein  de  joie  i,  Hertzberg  écrivait  au  roi,  le  5  juil- 
let 1789  :  «  La  considération  de  la  royauté  est  anéantie  en  France, 
les  troupes  n'ont  pas  voulu  donner,  Louis  a  déclaré  qu'il  considérait  la 
séance  royale  comme  nulle  et  non  avenue  ;  cela  nous  annonce  presque 
une  scène  à  la  Charles  I*',  c'est  une  circonstance  dont  les  bons  gouver- 
nements pourront  tirer  profit.  »  Le  26  juillet,  annonçant  la  prise  de  la 
Bastille  et  les  séditions  dans  les  provinces  :  c  La  monarchie  parait 
renversée  en  France,  l'alliance  autrichienne  est  détruite  ;  il  semble  que 
c'est  pour  V.  M.  le  moment  opportun,  mais  aussi  le  dernier  moment 
de  donner  à  la  monarchie  le  plus  haut  degré  de  consistance  :  les  cours 
impériales  ne  peuvent  plus  rien  attendre  de  la  France,  i  Le  roi,  dit 
M.  de  8.,  partageait  entièrement  l'avis  de  son  ministre.  Il  n'en  était  pas 
encore  à  la  croisade,  et  il  ne  songeait  qu'à  faire  une  bonne  affaire.  Le 
ministre  de  Prusse  à  Paris,  Iç  comte  de  Groltz,  reçut  pour  instructions 
d'entrer  en  relations  intimes  avec  le  parti  démocratique  de  l'Assemblée 
et  de  travailler  contre  la  cour,  dont  l'affaiblissement  était  tout  à  l'avan- 
tage de  la  Prusse  (p.  161). 

Nous  voyons  dans  le  ch.  VI,  également  très  remanié,  la  suite  de 
cette  politique.  Goltz,  qui  était  en  relations  tolérables  avec  le  ministre 
des  affaires  étrangères,  Montmorin,  choyait  de  son  mieux  ses  amis  de 
l'opposition.  La  Prusse  cependant  craignit  de  compromettre  son  agent 
officiel,  et  elle  envoya  pour  nouer  des  intelligences  et  tàter  en  même 
temps  le  ministère  sur  une  alliance,  un  juif,  Ëphraïm,  très  mêlé  à 
toutes  les  spéculations  de  l'époque.  Le  traité  n'était  qu'un  prétexte ,  et 
on  le  vit  bientôt;  l'objet  principal  était  de  démontrer  à  l'opposition 
l'utilité  de  l'alliance  prussienne  et  de  former  à  la  Prusse  un  parti  dans 
l'Assemblée.  Ephraîm  y  travailla  de  son  mieux  ;  il  vit  Bamave,  Lameth 
et  les  membres  du  comité  diplomatique.  Il  fréquenta  même  les  clubs, 
et  à  telles  enseignes  que  le  gouvernement  l'expulsa  (274-275).  Gela 
n'empêchait  pas  Bischoffswerder  de  se  mettre  en  rapports  avec  le  baron 
de  RoU  et  les  agents  de  l'émigration  (p.  275).  La  diplomatie  prussienne 
avait  sa  droite  et  sa  gauche;  tandis  que  la  gauche  travaillait,  à  tout 
événement,  contre  l'Autriche,  la  droite  préparait  en  secret  à  Vienne 
le  rapprochement  avec  cette  puissance;  la  Prusse  se  réservait  ainsi  les 
avantages  de  deux  politiques  opposées.  Ce  fut  celle  de  l'alliance  autri- 
chienne qui  l'emporta,  mais  tout  en  s'accordant  avec  l'Autriche  à  Pill' 
nitz,  on  lui  avait  enlevé  le  peu  d'amis  qu'elle  avait  en  France.  L'his- 
toire des  missions  de  Bischoffswerder  à  Vienne  et  à  Milan  est  beaucoup 
plus  étendue  qu'elle  ne  Tétait. 

Des  remaniements  importants  ont  aussi  été  apportés  au  ch.  I  du 
liv.  m  :  Origine  de  la  guerre  de  la  Révolution,  mais  sans  en  modifier  la 
tournure  générale.  11  en  est  de  même  pour  le  ch.  V  du  liv.  IV  ;  M.  de 
S.  s'est  mis  au  courant  des  publications  récentes  sur  les  négociations 
entre  l'Autriche  et  la  Prusse,  au  moment  où  la  guerre  prit  ostensible- 
ment le  caractère  d'une  guerre  de  conquête.  Le  ch.  IV  du  même  livre, 
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dans  lequel  sont  exposées  les  négociations  entre  Dumouriez  et  les 
Prussiens,  après  Valmy,  ne  contient  point  de  renseignements  nouveaux; 
mais  tout  parait  autoriser  M.  de  8.  à  maintenir  Topinion  qu'il  avait 
exposée  à  ce  sujet  :  Dumouriez  négocia  d'abord  pendant  huit  jours  pour 
tromper  les  Prussiens,  se  renforcer  et  tirer  tout  le  parti  possible  de  son 
succès.  Les  Prussiens  continuèrent  la  négociation  pour  diminuer  les 
dangers  de  la  retraite  à  laquelle  ils  étaient  contraints.  On  se  leurra 
successivement,  et  on  se  laissa  d'autant  plus  aisément  leurrer  que,  de 
part  et  d'autre,  on  aurait  eu  le  même  désir  de  négocier  si  la  négocia- 
tion avait  été  possible.  Les  renseignements  recueillis  par  Fersen  confir- 
ment entièrement,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  première  partie  de 
la  négociation,  le  récit  donné  par  M.  de  S.  d'après  les  Archives  de 
Prusse  (Fersen,  II,  p.  389-390).  Dans  le  tome  H,  le  ch.  VI  du  liv.  VI  : 
Changement  de  ministère  en  Autriche,  a  subi  un  remaniement  presque 
complet.  La  politique  de  Thugut,  les  négociations  de  l'échange  bavarois 
et  du  partage  de  la  Pologne,  les  relations  de  l'Autriche  et  de  l'Angle- 
terre sont  l'objet  d'une  étude  nouvelle  et  approfondie.  On  trouve 
également  de  nouveaux  détails  sur  Thugut  dans  le  ch.  VI  du  liv.  Vn  : 
Rupture  de  la  coalition.  L'affaire  de  l'évacuation  de  la  Belgique  est  et 
sera  longtemps  encore  l'objet  des  polémiques  des  historiens  allemands. 
M.  de  8.  apporte,  avec  des  détails  nouveaux,  un  complément  de  discus- 
sion :  tome  III,  liv.  IX,  ch.  V. 

Dans  les  éditions  précédentes  (trad.,  m,  p.  431  et  437)  M.  de  S.  avait 
raconté  avec  certains  détails  les  très  hypothétiques  négociations  de 
Garletti  avec  le  Comité  de  Salut  public.  M.  Hermann  Hûffer  a  foit  de 
cette  partie  de  l'œuvre  de  M.  de  8.  une  critique  très  ferme  et  très  péné- 
trante'. Dans  la  présente  édition  (m,  p.  414)  M.  de  S.  se  montre 
beaucoup  moins  affirmatif,  mais  il  reste  encore  beaucoup  trop  de  con- 
jectures. 

Albert  Sorel. 


Grégoire,  ein  Lebensbild  aus  der  flranzœsischen  Révolution,  von 
Paul  BoBHRUiGBRy  Pfivatdocent  an  der  Universitœt  Zûrieh.  — 
Basel,  Hugo  Richter  4878, 78  p.  In-8^ 

n  ne  s'agit  pas  ici  d'une  œuvre  qui  intéresse  en  quoi  que  ce  soit  les 
études  historiques,  mais  simplement  d'une  leçon  d'apparat,  d'une 
conférence  publique  dans  laquelle  on  a  résumé  la  notice  de  M.  Henri 
Gamot  sur  Grégoire,  et  analysé  avec  force  citations  les  mémoires  de  ce 
dernier,  publiés  comme  l'on  sait  en  1840.  Un  travail  analogue  avait  été 
fait  il  y  a  quarante  ans  à  Leipzig,  par  M.  G.  Kruger  ;  les  deux  compi- 
lations se  valent,  et  l'auteur  de  la  dernière  n'apprendra  rien  à  personne 
en  disant  qu'à  tout  prendre  Grégoire  était  un  homme. 

I.  aStinkh  und  PrmuMn,  livre  I,  ch.  vu.  —  Die  PoUUk  der  deuiseken 
jr«dUtf,  p.  175-193. 
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Beiyamin  ton  Kilut.  Gesohlohte  der  Sarban  von  den  nltesten 
Zeiten  bU  1816  ;  livraisons  I  et  II.  Pesth,  Wilhem  Lauifer. 

Cet  ouvrage,  dont  nous  n'avons  sous  les  yeux  que  les  deux  premières 
livraisons,  a  pour  auteur  un  ancien  consul  général  de  TAutriche- 
Hongrie  à  Belgrade.  Le  texte  original  est  en  hongrois  ;  l'édition  alle- 
mande est  due  au  professeur  Schwicker  auquel  on  doit  déjà  d'intéressants 
travaux  d'histoire  et  de  statistique.  M.  Kallay  a  profité  de  son  séjour  à 
Belgrade  pour  étudier  avec  soin  la  langue  et  la  littérature  serbe,  et  il 
déploie  dans  les  chapitres  que  nous  avons  sous  les  yeux  une  impartialité 
que  Ton  ne  rencontre  pas  toujours  chez  ses  compatriotes  les  Magyars  ; 
l'ouvrage,  autant  que  nous  en  pouvons  juger,  n'a  aucune  prétention  à 
l'érudition  ;  il  n'est  point  accompagné  de  notes  et  l'auteur  entre  brus- 
quement en  matière  sans  même  indiquer  les  sources  ou  les  travaux 
dont  il  s'est  servi  ;  il  laisse  prudemment  de  côté  les  questions  qui 
échappent  à  sa  compétence  et  s'attache  surtout  au  récit  des  faits  ou  à 
l'étude  des  institutions.  Nous  ne  voyons  pas  qu'il  y  ait  dans  cette 
première  partie  de  graves  erreurs  à  relever.  Après  avoir  exposé  la 
situation  de  la  péninsule  thraco-illyrienne  jusqu'à  l'arrivée  des  Serbes, 
M.  Kallay  retrace  leur  histoire  jusqu'à  la  fondation  du  royaume  due  à 
la  dynastie  des  Nemanjas  ;  la  politique  de  ces  princes  est  exposée  avec 
clarté;  le  règne  du  tsar  Douchan  le  Fort  (1335-1356)  forme  le  point 
culminant  du  moyen  âge,  l'auteur  le  traite  avec  de  larges  développe- 
ments; il  étudie  en  détail  les  institutions  de  ce  célèbre  souverain  et 
esquisse  un  tableau  fort  intéressant  de  la  société  serbe  au  quatorzième 
siècle.  Il  conclut  de  cet  examen  que  «  si  la  Serbie  de  Douchan  ne 
dépassait  pas  les  états  les  plus  avancés  de  l'Europe  au  moyen  âge,  elle 
ne  leur  était  pas  non  plus  de  beaucoup  inférieure,  i  Toute  cette  partie 
du  volume  intéressera  vivement  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  peuvent 
étudier  l'histoire  des  Slaves  dans  les  historiens  originaux.  Nous  atten- 
drons pour  émettre  un  jugement  définitif  sur  l'œuvre  de  M.  Kallay  que 
les  dernières  livraisons  de  son  ouvrage  nous  soient  parvenues. 

Louis  Lbobr. 


Correspondance  dn  eomte  de  Serre,  4796-4824,  annotée  par  son 
fils.  Paris,  Valon,  6  vol.  in-8^. 

Cette  publication,  qui  honore  beaucoup  la  famille  qui  l'a  faite,  a 
répondu  à  l'attente  du  public.  La  Restauration  entre  décidément  dans 
l'histoire,  et  ces  six  volumes  sont  précieux  pour  ceux  qui  veulent 
suivre  dans  la  partie  la  plus  critique  de  cette  période  —  1814-1824  — 
le  développement  des  sentiments  et  des  idées  parmi  les  hommes  qui 
s'efforcèrent  très  sincèrement  de  réconcilier  la  France  avec  les  Bour- 
bons et  à  établir  chez  nous  les  institutions  représentatives  dans  le  prin- 
cipe de  Ja  monarchie  traditionnelle.  Le  caractère  de  M.  de  Serre  est 
très  noble,  très  intéressant,  et  il  gagne  encore,  naturellement,  à  être 
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connu  de  plus  près.  Le  premier  volume,  1796-1814,  contient  beaucoup 
de  lettres  de  jeunesse  et  de  lettres  intimes  qui  ont  aussi  leur  intérêt 
historique.  On  y  trouve  des  détails  sur  l'organisation  de  la  justice  en 
1810  dans  les  pays  annexés  du  nord  de  T  Allemagne  :  de  Serre  était 
premier  président  de  la  cour  de  Hambourg.  Les  élections  de  1815 
rappelèrent  à  la  vie  publique,  il  entra  à  la  Chambre  comme  député 
du  Bas-Rhin.  A  partir  de  ce  moment,  sa  biographie  se  môle  à  Thistoire 
parlementaire  et  sa  correspondance  touche  à  toutes  les  grandes  affaires. 
L'éditeur  a  joint  aux  lettres  de  M.  de  Serre  des  lettres  de  beaucoup 
de  ses  amis  :  on  ne  saurait  trop  Fen  louer.  Une  correspondance,  si  inté- 
ressante qu'elle  soit  par  elle-même,  perd  la  plus  grande  part  de  sa 
valeur  si  l'un  des  interlocuteurs  a  seul  la  parole.  Le  tome  YI,  qui  con- 
tient peu  de  lettres,  est  complété  par  des  notes,  des  mémoires  et  des 
écrits  administratifs  ou  politiques,  qu'il  était  indispensable  d'avoir 
sous  les  yeux  pour  bien  apprécier  le  rôle  de  M.  de  Serre. 
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RECUEILS  PÉRIODIQUES  ET  SOGÉTÉS  SAVANTES. 


I.  —  Bibliothèque  de  l^cole  des  chartes.  2*  livr.  —  D'Ajiboib  de 

JuBAiMviLLB.  Senchaxi  Torpeist,  poète  en  chef  dlrlande,  et  les  Irlandais 
en  Annorique.  —  Margrbqat.  Les  prieurés  anglais  de  Saint-Florent, 
près  Saumur  ;  notice  et  documents  inédits  tirés  des  archives  de  Bfaine- 
et-Loire.  —  Doubt  d'âbcq.  Grâce  faite  à  un  prisonnier  du  Ghfttelet  à 
Toccasion  de  la  naissance  de  Charles  V,  9  fév.  1337.  — Comptes  rendus 
critiques  :  L.  de  Valroger,  Les  Celtes  et  la  Gaule  celtique  (art.  intéres- 
sant pour  l'explication  de  certains  mots  celtiques  contenus  dans  le  cartul. 
de  Redon  ;  juge  sévèrement  le  livre).  —  C^  Riant.  Exuviae  sacrae  cons- 
tantinopolitanae.  —  Lalore.  Collection  des  principaux  cartulaires  du 
diocèse  de  Troyes  (publication  faite  avec  un  sans-gône  et  une  absence 
de  critique  fort  regrettables). — A.deMaulde.  Coutumes  de  la  république 
d'Avignon  (publication  utile,  mais  peu  soignée).  —  Chazaud,  Les  ensei- 
gnements d*Anne  de  France  (édition  faite  avec  un  grand  luxe  des  ensei- 
gnements d'Anne,  fille  de  Louis  XI,  à  sa  fille  Suzanne  de  Bourbon  ;  ce 
texte  est  publié  avec  soin,  mais  le  commentaire  philologique  est  très 
insuffisant).  —  Cude  Limminghe.  Chronique  de  Namur,  par  P.  de  Croo* 
nendael.  —  Tumer.  Calendar  of  chartere  and  rolls  preserved  in  the 
Bodleian  library.  —  Plandin,  Des  assemblées  provinciales  dans  Tempire 
romain  et  dans  Tancienne  France  (sans  valeur).  —  Giry.  Histoire  de  la 
ville  de  Saint-Omer  et  de  ses  institutions  (excellent;  le  texte  des  pièces 
justificatives  est  trop  souvent  fautif).  —  Lettres  écrites  à  la  cour  par 
M.  d'Angervilliers,  intendant  d'Alsace  de  1716  à  1724.  —  Livres  nou- 
veaux (notons  ici  une  bonne  innovation;  cette  liste  est  précédée  :  i*  d'un 
sommaire  des  matières,  2*  d'un  sommaire  géographique,  Tun  et  l'autre 
très  utiles). 

II.  —  Reme  historique  nobiliaire.  Janv.-fév.  1879.  Lodvbt. 
Anciennes  remarques  de  la  noblesse  beauvaisine,  suite  au  n*  suiv.  — 
Mamkteb.  Les  ordres  hospitaliers  et  militaires  de  8t-Lazare  et  de  N.-D. 
du  mont  Garmel  (suite,  fin  dans  le  n*  suiv.).  —  Db  Mabsy.  La  collec- 
tion de  décorations  militaires  française  du  Musée  d'artillerie  ;  suite.  — 
Histoire  do  la  maison  des  Bouteillers  de  Senlis,  par  André  Ehi  Chesne; 
fin.  —  Bamdbet.  Répertoire  généalogique  et  héraldique;  suite. s=  Mars- 
avril.  G^  DE  SoRKAY.  Epigraphie  héraldique  de  la  Nièvre.  —  SANDaR. 
Une  compagnie  d'hommes  d'armes  poitevins  au  xvi*  s.  —  G^  Lb  Glsrc 
DB  BussY.  Armoriai  de  la  fin  du  xvi«  s.,  par  Waignart 
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m.  —  Revue  des  Docaments  historiques.  Mars  1879.  Privilèges 
des  artilleurs  de  Paris  en  1442.  —  Louis-Nicolas  de  Neufville,  duc  et 
maréchal  de  Yilleroy  (lettre  du  vieux  courtisan  de  Louis  XIV  au  prince 
de  Yaudemont,  à  propos  (les  fêtes  données  à  Paris  lors  de  l'arrivée  de 
l'infante  d'Espagne,  fiancée  à  Louis  XY,  en  1722).  —  Aimeri  ESL, 
vicomte  de  Rochechouart,  et  Aimeri  lY,  vicomte  de  Thouars  (acte  en 
français,  d'oct.  1254,  avec  un  fac-similé).  —  Yoyage  du  prince  de 
Dombes  en  Hongrie,  de  1717. 

lY.  —  Le  Cabinet  historique.  Mars  et  avril  1879.  HénELLs. 
Mémoires  d*Hippolyte  Thibaut,  prêtre  à  8te-Menehouid,  sur  les  deux  siè- 
ges de  cette  ville,  en  1652  et  1653.  —  Gh.  Pau^labd.  Documents  inédits 
concernant  la  bataille  de  Gérisoles.  —  Omont.  Note  rectificative  au  t.  XI 
du  Gallia  Chrûtiana  (sur  la  liste  des  abbés  et  abbesses  du  diocèse 
d'Évreux,  d'après  un  évangéliaire  du  xi*  s.,  provenant  de  l'église  cathé- 
drale d'Évreux,  et  où  plusieurs  feuillets  ont  été  intercalés,  au  xrv*  et  au 
xvu*  siècle,  pour  recevoir  des  prestations  de  serments  d'abbés  et 
abbesses,  etc.,  de  1387  à  1490).  —  Molinibr.  Inventaire  sommaire 
de  la  collection  Joly  de  Fleury;  suite.  —  Robert.  Inventaire  des 
armoiries,  villes,  bourgs,  etc.,  contenues  dans  T Armoriai  général  de 
d'Hozier;  suite. 

Y.  —  Revue  critique.  N*  14.  Grauchy  et  Travers,  Étude  sur  Nicolas 
et  Timothée  de  Grouchy.  1509-1572.  =  N*  15.  Pialon,  St  Athanase 
(bon  livre). —  Dahn^  Paulus  Diaconus;  Jacobi^  Oie  Quellen  der  Langobar- 
dengeschichte  des  Paulus  Diaconus  ;  —  Pauii  Historia  Langobardorum, 
nouv.  éd.  p.  p.  G.  Waiti. —  Grauerty  Die  Herzogsgewalt  in  Westfalen, 
seit  dem  Sturze  Heinrich's  des  Lœwen.  —  Brûggen^  Polens  Auflœsung. 
=  N*  16.  Barety  Œuvres  de  Sidoine  Apollinaire  (édition  sans  valeur).  — 
Rezeh^  Geschichte  der  Regierung  Ferdinands  I.^s  N*  17.  Mémoires  sur  les 
comités  de  salut  public,  de  sûreté  générale  et  sur  les  prisons,  p.  p.  Les- 
cure.  «  N*  18.  Àlbanès,  Jean  Artaudi,  évèque  de  Nice  et  de  Marseille 
(f  1335,  excellent  mémoire).  —  GiBdecke.  Die  Politik  GBsterreichs  in  der 
spanischer  Erbfolgefrage.  »  N*  19.  Heyd,  Geschichte  des  Levantehandels 
im  Mittelalter.  1.  Bd.  (très  important).  «  N*  20.  Zimmennann.  Karten 
u.  Plaane  zur  Topographie  des  alten  Jérusalem.  —  Fnenkische  Gesch. 
von  Gregorius  von  Tours,  ub.  v.  W.  v.  Giesebrecht  (nouvelle  éd.  rema- 
niée). —  Le  livre  des  adresses  de  Paris  pour  1692,  par  Abr.  du  Pradel, 
p.  p.  Foumier  (M.  Defrémery  fait  d'importantes  corrections  aux  notes 
de  M.  F.),  s  N*  21.  Morison.  Gibbon  (remarquable  monographie). 
—  Strippelmann,  Beitrsege  zur  Greschichte  Hessen-Gassels,  179i-18i4. 
=  N*  22.  Persan.  De  P.  Gomelio  Scipione.  — FrancKeiti,  Storia  dltalia 
dopo  il  1789.  :=  N<»  23.  Harrisse,  Les  testes  mortels  de  Golomb  (article 
important). 

YL  —  Revue  politique  et  littéraire.  29  mars.  —  Gompatbé.  L'ex- 
pubion  des  jésuites  en  1762,  et  Tesprit  laïque  dans  l'éducation  (chapitre 
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de  VHistoire  critique  des  doctrines  de  l'éducation  en  France  depuis  le 
XVI*  s,,  que  M.  G.  vient  de  faire  paraître  chez  Hachette,  en  2  vol.)  := 
5  avril.  G.  de  Nouvion.  L'histoire  en  province  (analyse  du  t.  XI,  2*  série, 
de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  VYonne),  «  i2  avril. 
An.  Lbrot-Beaulibu.  La  monarchie  espagnole;  le  nouveau  cabinet 
militaire  et  les  élections.  =  10  mai.  Dbbidoub.  État  du  Brésil  au  com- 
mencement du  XIX*  8.  (étude  intéressante,  et  neuve  pour  beaucoup  de 
Français,  peu  familiers  en  général  avec  Thistoire  d'Amérique).  «31  mai. 
lo.  La  révolution  française  à  l'Académie  :  MM.  Henri  Martin  et  Taine. 

Vn.  —  Revue  soientiflqae.  19  avril,  3  et  17  mai.  —  A.  Rambaud. 
le  congrès  de  Kazan  ;  la  Russie  orientale  et  l'Asie  russe  (détails  abon- 
dants, précis  et  très  instructifs  sur  le  congrès  archéologique  tenu  à 
Kazan,  en  1878). 

Vni.  —  Polyblblion.  Avril  1879.  —  Bbauvois.  Les  travaux  lexico- 
graphiques  de  la  Société  de  littérature  finnoise  de  Helsingfors.  — 
B.  DE  F.  Notes  bibliographiques  sur  le  voyage  de  Louis  XVI  et  de  sa 
famille  à  Varennes  ;  suite. 

IX.  —  Nonvelle  Revue  historique  de  droit.  N*  2.  —  Bbaudow. 
Le  majus  et  le  minus  Latium  ;  explication  des  §  95  et  %  du  commen- 
taire I^  de  Gains  et  des  questions  qui  s'y  rattachent.  —  Klipffel. 
Étude  sur  le  régime  municipal  gallo-romain;  suite. 

X.  —  Revue  générale  de  droit.  Mars-avril  1879.  —  P.  Dugboos. 
Droit  coutumier  de  l'entravestissement;  fin.  —  Guizabd.  Michel  de 
l'Hospital. 

XI.  —  Journal  des  Savants.  Avril  et  mai  1879.  ^  Wallon.  His- 
toire des  Romains;  suite  (à  propos  du  1*'  vol.  de  la  nouvelle  édition 
illustrée  de  cette  histoire,  par  M.  Duruy).  —  Millbb.  Cent  lettres 
d'Alexandre  Mavrocordato,  conseiller  d'État  de  la  Porte,  au  xvn*  s., 
publiées  par  Théogène  Livadas.  —  F.  de  Saulgy.  Note  sur  les  mon- 
naies frappées  pendant  la  révolte  d'Etienne  Marcel,  10  déc.  1356- 
31  juillet  1358.  —  V.  Dubiiy.  La  société  romaine  après  les  grandes 
guerres  d'Afrique  et  de  Macédoine. 

Xn.  —  Revue  des  deux  Mondes,  l*'  mai.  —  Ladoel.  La  famille 
et  la  jeunesse  d'Henri  de  Rohan  ;  suite  le  l**  juin  :  Rohan  sous  le  règne 
de  Henri  IV  (intéressant  pour  l'histoire  du  parti  protestant  au  xvi*  s.; 
publie  quelques  documents  inédits).  —  Babooux.  Montlozier  et  les  cons- 
titutionnels pendant  Témigration,  d'après  des  documents  inédits  (étude 
décousue,  souvent  piquante,  où  Ton  voit  de  quelle  haine  les  émigrés 
de  la  première  heure  poursuivaient  les  constitutionnels,  émigrés  au 
dernier  moment,  tels  que  Montlozier,  Gazalès,  etc.).  —  Jubien  de  la 
GBAVièBE.  La  marine  de  l'avenir  et  la  marine  des  anciens;  suite.  Le 
rappel  d'Alcibiade;  la  bataille  des  Arginuses  (15  mai).  —  J.  Glavè. 
Kléber,  d'après  sa  correspondance  (donne  de  nombreux  et  très  intéres- 
sants extraits  de  cette  correspondance,  que  vient  de  publier  M.  le 
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général  Pajol).  —  M.  Du  Camp.  La  commune  à  THÔtel  de  Ville.  I.  Les 
législateurs;  II.  ({•'  juin)  les  novateurs  (tableaux  très  curieux  par 
TcUbondance  des  détails;  voir  dans  le  BulMin  du  présent  numéro  ce  qui 
est  dit  des  précédentes  études  de  l'auteur  sur  cet  inépuisable  sujet  de 
la  dernière  insurrection  parisienne).  —  Pbrbot.  L'île  de  Gypre;  son 
r61e  dans  l'histoire  ;  suite  (art.  important  sur  Tart  et  la  religion  à  Gypre 
et  sur  les  éléments  phéniciens  de  la  civilisation  grecque).  —  Lavisse. 
Récits  de  Thistoire  de  Prusse;  suite.  La  chute  de  Tordre  teutonique. 
=  i«'  juin.  RicHBT.  La  découverte  de  la  circulation  du  sang  (l'auteur 
aurait  pu  consulter  utilement  pour  son  article  le  mémoire  de  M.  Dar- 
dier,  inséré  dans  le  précédent  n<»  de  la  Rev.  hùtor.) 

Xin.  —  Lie  Ck)rre8pondaat.  10  avril.  —  Ant.  Lirag.  La  guerre  aux 
jésuites  sous  la  Restauration,  suite  le  25  avril;  fin  le  10  mai.  — 
Gh.  Grad.  L'Alsace,  son  histoire  et  sa  population;  fin  le  25  avril.  « 
25  avril.  Duc  o'Almazan.  La  guerre  d'Italie  1859;  suite.  Palestre  (étude 
critique,  fort  peu  élogieuse  pour  Napoléon  III).  =  25  mai.  Thureau- 
Danqin.  L'église  et  l'état  sous  la  monarchie  de  juillet.  1»  Avant  la  lutte 
1830-1841  ;  suite  le  10  juin  (trace  avec  verve  le  tableau  de  la  rénovation 
religieuse  qui  s'opéra  de  1835  à  1840). 

XrV.  ^  Reme  dn  monde  catholique.  15  janv.  1879.  —  L'abbé 
Ybrlaque.  Le  cardinal  Fleury  et  les  jansénistes  (chapitre  d'une /iûtotre 
du  cardinal  Fleury  et  de  son  administration,  qui  vient  de  paraître  chez 
Palmé  ;  collection  à  3  fr.).  :=  28  fév.  Rastoul.  La  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  (d'après  le  livre  de  M.  Aubineau,  publié  dans  la  même  col- 
lection. La  conclusion  des  deux  auteurs  est  qu'il  n'y  a  pas  à  «  regretter 
les  renégats  et  les  traîtres  qui  niaient  l'ancienne  tradition  de  la  France^ 
brisaient  le  lien  qui  faisait  toute  la  force  du  royaume,  le  lien  profond 
et  intime  qui  unissait  l'église  et  l'état  »).  =  Raoey.  Le  protestantisme 
au  XI*  s.  (étude  sur  l'hérésie  de  Bérenger).  =  30  mars.  BmÉ.  Journal 
d'un  bourgeois  de  Paris  sous  la  Terreur  (fragments  d'un  ouvrage  où 
l'auteur  a  essayé  de  reconstituer,  à  l'aide  des  documents  du  temps,  la 
vie  journalière  de  Paris  pendant  la  Terreur)  ;  suite  le  30  avr.  et  le 
15  mai.  =  15  mai.  Aubimbau.  Augustin  Thierry  (parle  de  la  conversion 
incomplète  de  A.  Thierry,  et  des  corrections  insuffisantes  qu'il  fit  à 
ses  ouvrages;  saisit  cette  occasion  d'injurier  MM.  Renan  et  Henri 
Martin). 

XV.  —  Revne  chrétienne.  5  fév.  1879.  —  Massbbibau.  Les  deux 
conversions  de  Perrot  d'Ablancourt,  et  le  protestantisme  à  Paris  sous 
Louis  Xni;  fin  en  mars. 

XVL  —  Revne  de  Gascogne.  Avril.  —  Garsalade  du  Pont.  Trois 
barons  de  Poyanne.  I,  Bertrand  de  Poyanne  (se  rapporte  à  l'époque  des 
guerres  de  religion).  —  L'abbé  Dubord.  La  fondation  de  Solomiac;  fin. 

—  Documents  inédits  :  réception  du  duc  d'Uzès  au  Parlement,  en  1755. 

—  Lettre  du  baron  de  Bénac  à  Louis  XIII  (détails  intéressants  sur  la 
pauvreté  de  la  noblesse  béarnaise,  vers  1615). 
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XVII.  —  Rame  dn  Danphiné  et  do  Vlvarais.  Janv.-avr.  1879. 

—  Marius  Talon.  Le  camp  de  Jalès,  épisode  de  la  Révolution  française, 
d'après  des  documents  officiels.  =  Mars-avril  :  Armoriai  de  l'élection 
de  Vienne,  ou  état  des  armoiries  des  personnes  et  communautés  de  la 
ville  et  de  rarrondissement. 

XVIII.  —  Revue  dn  Lyonnais.  Fév.  1879.  —  M.  du  Puitspbld.  Le 
testament  d'un  Lyonnais  au  xvn?  s.  —  Vinotbimier.  Le  théâtre  à  Lyon 
au  xvin*  s.;  suite. 

XIX.  —  Revne  hletoriqne  et  arehéologiqne  dn  Haine.  T.  V. 

2*  liv.  —  Kebviler.  Le  Maine  à  l'Académie  française  :  François  La 
Mothe  Le  Vayer;  suite.  —  L'abbé  Lbdru.  A  travers  lal^rance,  en  1412 
(récit  des  tribulations  éprouvées  par  les  religieux  du  Perray-Neuf,  qui 
ne  peuvent ,  vu  l'état  du  pays  ravagé  par  la  guerre,  faire  parvenir  à 
Prémontré  la  nouvelle  de  la  mort  de  leur  abbé,  ni  obtenir  l'autorisa- 
tion d'élire  son  successeur).  =  3*  livr.  L'abbé  R.  Charlbs.  Le  prieuré 
de  Saint-Guingalois;  fin.  —  £ug.  Hucher.  Sceau  de  la  prévôté  de  l'ab- 
baye de  la  Clarté-Dieu,  près  St-Pateme  (Indre-et-Loire).  —  Marcheqay. 
Documents  inédits  et  originaux,  tirés  du  chartrier  de  Thouars. 

XX.  —  Ghroniqnea  dn  Liangnedoe.  Janv.-fév.  1879.  —  État  de 
l'Albigeois  au  xvm*  s.  ;  rapport  inédit  du  subdélégué  du  diocèse  d'Albi 
à  l'intendant  de  Languedoc.  —  État  de  l'industrie  en  Languedoc;  usines 
et  boucbes  à  feu;  enquête  de  1788.  —  I^es  évèques  d'Uzès;  leurs  usur- 
pations sur  le  domaine  royal,  d'après  un  mémoire  du  xvn«  s.  —  A  part  : 
le  voyage  de  Charles  IX  en  France,  en  1564,  par  Abel  Jouan,  «  l'un 
des  serviteurs  de  8.  M.  i;  suite  dans  les  livr.  suiv.  =r  Mars.  Mémoires 
inédits  de  Guignard  de  St^Priest,  intendant  de  Languedoc,  sur  le  com- 
merce de  la  province  en  1768.  =:  Avril.  GuÊRm-PoMUO.  Aigueavives 
pendant  la  guerre  des  camisards.  —  Le  diocèse  de  Béziers  vers  1680, 
rapport  confidentiel  adressé  à  d'Aguesseau,  intendant  du  Languedoc. 

—  Do  Ginestoux,  seigneur  du  Causse  de  la  Celle,  et  ses  paysans  en 
1779.  —  Lapibrrb.  Les  premiers  présidents  du  parlement  de  Toulouse. 

—  A.  DE  Lamothb.   Aiguesmortes  sous  la  domination  des  huguenots. 

—  Le  maréchal  de  Richelieu  à  Montpellier  ;  inventaire  de  son  mobilier. 

XXL  —  Le  Speotatenr  militaire.  15  avr.  —  L'armée  royale  en  1789 
(montre  Tétat  de  désorganisation  où  elle  était  arrivée,  et  réhabilite  les 
volontaires  de  1792,  si  maltraités  par  M.  C.  Rousset).  —  Histoire  de 
la  guerre  d'Orient  de  1875  à  1878  ;  suite.  —  Poullbt.  Étude  sur  les 
opérations  de  l'armée  de  FEst;  suite. 

XXII.  —  Bulletin  de  la  Rénnion  des  ofliciem.  12  avriM  juin. 

—  Historique  de  la  gendarmerie;  suite  et  fin.  —  A  partir  du  7  juin, 
commence  une  étude  tactique  sur  la  campagne  de  1866. 

XXni.  —  BnUetIn  de  la  Société  de  lliietoire  dn  Protestan- 
tisme  français.  15  avr.  —  Origine  de  l'église  réformée  d'Alais.  — 
Note  relative  à  Tinsurrection  des  Pays-Bas  (1566).  —  Le  protestan- 
tisme à  Aiguesmortes  en  1630.  —  Lettres  et  relations  des  deux  Court, 
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extraites  du  livre  de  copie  de  l'église  wallonne  d'Amsterdam  (1749- 
1756).  —  Frossard.  Le  calendrier  historial.  =  i5  mai.  O.  Doubn.  Le 
chant  des  martyrs  de  Meaux;  les  chants  du  Prévaux  Clercs;  le  psaume 
des  batailles;  les  psaumes  d'édification  (curieuse  étude  par  l'auteur  de 
Clément  Marot,  et  le  psautier  huguenot),  —  PAn.LARD.  Interrogatoires 
politiques  de  Pérégrin  de  la  Grange;  avril  1575.  —  Gobbière.  Les 
mémoires  d'André  Delort  sur  la  ville  de  Montpellier  :  2  éditions,  1621 
et  1693.  :=  15  juin.  Bonnet.  L'église  réformée  de  Paris  sous  François  II  ; 
ministère  de  François  de  Morel  (1559-1560).  —  Quatre  lettres  de  Henri 
de  Rohan  à  sa  mère,  Catherine  de  Parthenay,  1630-1631.  —  8aomier. 
Une  liste  des  réfugiés  nimois  en  1686.  —  Lettre  de  M.  Serres  le  jeune 
à  M.  Lefèvre,  prisonnier  au  fort  8t-Jean  (1702).  —  G^  de  LAUBESPra. 
L'amiral  de  Coligny  et  le  maréchal  de  Tavanes  (extrait  d'une  étude  du 
C<«  de  L.  sur  les  Saulx^Tawines  de  M.  Pingaud,  publiée  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Coligny).  —  Baird.  Les 
Huguenots  de  1560  ont-ils  conspiré  contre  la  monarchie?  (contre  un 
passage  de  la  récente  Histoire  du  Parlement  de  Bordeaux,  par  M.  Bos- 
cheron  des  Portes). 

XXrV.  —  Bulletin  de  la  Société  des  Anciens  textes  français. 

1878.  —  P.  Meyer.  De  quelques  chroniques  anglo-normandes  qui  ont 
porté  le  nom  de  Brut  (plusieurs  de  ces  chroniques  ont,  indépendam- 
ment de  leur  valeur  littéraire  ou  plutôt  linguistique,  une  certaine  valeur 
historique  pour  les  règnes  d'Edouard  I*'  et  d'Edouard  H.  24  mss.  sont 
cités  ou  analysés). 

XXV.  —  BnUetin  de  la  Société  des  Antiqoaires  de  l'Onest. 

\»  trim.  1879.  —  LEDAnv.  Notice  historique  sur  les  seigneurs  de  Vemay, 
la  Bernardière  et  la  Ronde  (l'histoire  de  Yemay  touche  par  un  point  à 
rhistoire  générale;  il  est  très  probable  en  effet  qu'un  Yemay  fut  au 
nombre  des  meurtriers  de  Thomas  Becket;  du  moins  une  chapelle 
expiatoire  a  été  élevée  à  Vemay,  près  Airvault,  en  souvenir  de  cet 
attentat.  Ce  Vemay  aurait  appartenu  à  la  famille  des  Rataud,  dont  on 
connaît  la  filiation  depuis  1268). 

XXVI.  —  BnUetin  de  la  Société  de  l^mstoire  de  Paris.  1879, 
l**  livr.  —  Requête  de  Diane  de  France  au  prévôt  de  Paris,  relative- 
ment à  rhôtel  d'Angouléme  (1598).  —  BIareusb.  Le  plan  de  Paris  de 
Deharme,  et  ses  diverses  éditions.  =  2*  livr.  Dufour.  L'artillerie  de  la 
ville  de  Corbeil  en  1534.  —  Marbusb.  Le  plan  de  Paris  de  Jouvin  de 
Rochefort.  —  Biollay.  Un  écolier  insubordonné  à  la  fin  du  xvni*  s. 
(curieux  pour  qui  veut  savoir  quelles  corrections  on  iniligeait  alors  aux 
écoliers  délinquants). 

XXVn.  —  Annnaire  de  TAssociation  pour  renconragement 
des  Études  grecques.  1878.  R.  Dahbs».  Le  Droit  criminel  athénien. 
—  Laluer.  Le  procès  du  Phormion,  étude  sur  les  mœurs  judiciaires 
dWthènes.  —  Gouat.  Remarques  sur  les  hymnes  de  Gallimaque  (inté- 
ressantes remarques  sur  les  allusions  contenues  dans  les  hymnes  au 
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règne  de  Ptolémée  Philadelphe).  —  Maspbbo.  Fragment  d'un  commen- 
taire sur  le  2"  livre  d'Hérodote  (étude  excellente  sur  les  sources  popu- 
laires auxquelles  Hérodote  a  emprunté  une  partie  de  ses  récits).  — 
GAiLiAiBR.  Les  enfants  nés  hors  mariage  à  Athènes  étaient-ils  citoyens  ? 
(oui).  —  Raykt.  Tablettes  d'héliastes  inédites.  —  Nous  recommandons 
Fexcellente  bibliographie  qui  termine  le  volume.  Le  prix  Zographos  a 
été  décerné  en  1878  au  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  et  le  prix 
Deville  à  M.  Âubé,  pour  la  restitution  du  Discours  véritable  de  Celse. 

XXVni.  —  Rflma  des  Sooiétés  savantas  des  départements. 

6'  série.  T.  VU.  Mai-juin  1878.  —  Instructions  données  par  Charles  le 
Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  à  ses  émissaires  auprès  du  duc  et  de  la 
duchesse  de  Savoie,  entre  le  10  et  le  15  oct.  1468  (pub.  par  A.  Vays- 
sièrb).  —  Copie  de  2  lettres  de  Kléber,  du  8  mars  1794  et  du  25  janv. 
1797  (pub.  par  M.  db  Bbaurbpairb).  —  Règlements  des  prix  des  denrées, 
marchandises  et  journées  de  travail,  dressés  par  les  États  du  comtat 
Venaissin,  de  1593  et  1594  (pub.  p.  M.  Duhambl).  —  Criée  et  proclama- 
tion de  la  foire  de  Beaucaire,  le  25  juillet  1499  (p.  p.  Db  Lamothb).  — 
Bulle  d'Alexandre  FV  en  faveur  du  monastère  de  Lérins,  13  mars 
1259,  p.  p.  Tabbé  Vbrlaque.  —  Huit  chartes  des  xiv*  et  xv«  s.,  relatives 
à  un  exécuteur  de  la  haute  justice  à  Prats  de  Mollo,  aux  juifs  de  Perpi- 
gnain,  à  des  affranchissements  d'esclaves,  etc.  (p.  p.  M.  Alart).  —  Une 
nomination  de  chanoine  par  le  roi  de  France  (quatre  lettres  et  un 
brevet  de  François  H  et  de  Charles  IX  nommant,  en  vertu  du  droit  de 
joyeux  avènement,  un  chanoine  au  chapitre  de  Toulon;  celui-ci  refuse 
chaque  fois  de  consentir  à  cet  empiétement  sur  ses  privilèges).  —  Cons- 
truction de  la  grosse  tour  de  Toulon,  en  1514  ;  pièces  pub.  p.  M.  AlbanAs. 
—  Émeute  du  21  fév.  1591  à  Marseille;  procès-verbal  pour  «  Messieurs 
les  Consuls  au  dict  Marseille  »  (pub.  p.  M.  Eiolibb).  —  Documents 
relatifs  à  Thistoire  de  France,  conservés  dans  les  archives  de  Florence, 
Sienne,  Lucques;  rapport  de  M.  Pbrrbns  au  Ministre. 

XXIX.  —   Acadèiiiie  des  sciences   morales  et  politiques. 

Compte-rendu  des  séances  et  travaus.  Avril  1879.  —  E.  Levassbur.  De 
la  valeur  des  monnaies  romaines;  suite  (cet  art.  important  contient  : 
le  tableau  du  poids  légal,  ou  supposé  légal,  des  monnaies  romaines; 
celui  des  types  et  poids  des  monnaies  de  bronze  et  d'argent,  souh  la 
république;  un  autre  enfin  montrant  le  rapport  de  la  valeur  du  cuivre 
à  la  valeur  de  l'argent  dans  ces  mêmes  monnaies). 

XXX.  —  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Comptes* 
rendus  des  séances,  Janv.-mars  1879.  —  Ferd.  Dblaunav.  L'église  chrè* 
tienne  devant  la  législation  romaine  à  la  fin  du  1*  siècle  (étude  sur  la 
lettre  de  Pline  à  Trajan;  nous  en  avons  parlé  dans  le  dernier  n*).  — 
Ed.  Blahc.  Discussion  sur  la  position  des  ports  antiques  entre  le  Var 
et  la  Roya.  <—  Rapport  du  secrétaire  perpétuel  sur  les  travaux  des  com- 
missions de  publication  pendant  le  2*  semestre  de  1878.  =  Séances  : 
8  avril,  M.  BcBBraR  lit  une  note  sur  les  troubles  suscités  dans  la 
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Transoziane,  au  second  siècle  de  Thégire,  par  un  faux  prophète.  = 
18  avril,  M.  Delisle  lit  un  mémoire  sur  Anne  de  Polignac  et  les  ori- 
gines de  l'imprimerie  à  Angouléme.  —  Id.  Note  sur  un  livre  d'heures 
ms.  de  la  fin  du  zrv*  s.,  exécuté  pour  Jean  de  Berry;  on  connaît 
aujourd'hui  85  mss.  provenant  de  la  bibliothèque  de  ce  prince^  biblio- 
phile éclairé.  =  30  mai,  M.  Guébin  lit  un  mémoire  sur  les  ruines  de 
Tyr. 

XXXI.  —  ArchiTes  historiques  da  département  de  la  Gironde. 

T.  XVI  (1878).  —  Ce  vol.  est  consacré  tout  entier  au  «  Chartularium 
Henrici  V  et  Henrici  VI  regum  Anglie  »  conservé  à  la  Bib.  nat.  sous 
le  n<»  lat.  9134.  C'est  sans  doute  un  registre  de  la  connétablie  de  Bor- 
deaux. Nous  reviendrons  sur  cette  importante  publication  due  aux 
soins  éclairés  de  M.  H.  Bargkhausbn. 

XXXn.  —  Archives  municipales  de  Bordeaux.  T.  I[.  —  Le 

livre  des  Privilèges  (commencé  en  1564  par  ordre  des  maire  et  jurats 
de  Bordeaux,  ce  recueil  fait  connaître  les  points  essentiels  de  la  cons- 
titution municipale  de  la  ville  pendant  la  seconde  moitié  du  xvi«  s. 
L'éditeur  de  cet  important  registre,  M.  Bargkhausen,  publie  en  appen- 
dice 171  actes  relatifs  à  l'administration  municipale  de  Bordeaux,  de 
1451  à  1789). 


XXXni.  —  Messager  des  sciences  historiques  de  Belgique. 

1879,  1™  livr.  —  L'abbé  Lavaut.  Quelques  sceaux  du  diocèse  de  Gand. 
—  Helbig.  Prix  des  livres  en  1785.  —  Van  dbr  Elst.  Gaulois  et  Ger- 
mains ;  causes  probables  de  leurs  différences  caractéristiques.  («  Nous 
attribuons  au  niveau  dissemblable  de  Tesprit  familial  chez  les  peuples 
germaniques  et  les  nations  celtes  la  cause  dominante  des  dififérences 
qui  distinguent  ces  deux  branches  de  la  race  aryenne.  »)  —  Un  testa- 
ment du  XIV*  s.  —  Eenbns.  Dissertation  sur  la  participation  des  troupes 
des  Pays-Bas  à  la  campagne  de  1815,  en  Belgique. 

XXXIV.  —  Revue  de  Belgique.  15  mai  1879.  —  Buse.  La  question 
de  l'instruction  publique  devant  la  Convention  nationale.  —  Duvbroer. 
La  St-Office  de  l'Inquisition  en  Belgique  (superficiel  et  déclamatoire). 


XXXV.  —  Revue  d^Alsace.  Avril-Juin  1879.  —  A.  Siveber.  Les 
recteurs  de  l'université  de  B&le  d'origine  alsacienne,  1460-1524.  — 
Rod.  Reuss.  L'Alsace  pendant  la  Révolution  française  ;  suite  (publie  la 
correspondance  des  députés  de  Strasbourg  à  l'Assemblée  nationale  ;  des 
lettres  du  magistrat  au  préteur,  M.  Gérard,  de  la  bourgeoisie  aux 
députés,  etc.).  —  Fischer.  Le  comté  de  la  Petite-Pierre  sous  la  domi- 
nation palatine;  origine  des  comtes,  et  prise  de  leur  ch&teau  par  le 
palatin  Frédéric  I«'.  —  Tubfferd.  Généalogie  de  quelques  familles 
nobles  de  la  haute  Alsace;  fin.  —  Mossmann.  Matériaux  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  guerre  de  Trente-Ans,  tirés  des  archives  de  Golmar.  — 
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Babth.  Notes  biographiques  sur  les  hommes  de  la  Révolution  à  Stras- 
bourg et  ses  environs. 

XXXYI.  —  The  Academy.  12  av.  1879.  —  Facsimiles  of  national 
historical  mss.  of  Ireland,  t.  II.  »  19  av.  Bolles,  The  industrial  history 
of  the  United  States  (bon).  —  Nevins,  Ireland  and  the  Holy  See  in  the 
Middle  Ages  (estimable).  =  26  av.  Froude,  Gœsar  (œuvre  de  divination, 
mais  non  scientifiquement  historique).  —  Shirley.  The  history  of  the 
county  of  Monaghan  (consciencieux).  ~  3  mai.  Green.  History  of  the 
english  people,  vol.  III  (ce  3«  vol.  reproduit  les  mômes  qualités  de  style 
que  les  précédents,  mais  aussi  les  mômes  défauts,  c.-à-d.  un  manque 
de  précision  dans  le  détail,  et  par  suite  aussi  des  erreurs  graves  dans 
rintelligence  des  faits).  — Facsimiles  of  anglo-saxon  mss.  (très-utile 
publication).  =  10  mai.  Martin.  Life  of  the  prince  Gonsort,  vol.  FV 
(très-important).  —  Macray,  Catalogue  of  the  Rawlinson  mss.  in  the 
Bodleian  library  ;  division  3.  =  17  mai.  Wellhausen.  Geschichte  Israels, 
vol.  I  (important).  =  24  mai.  Dean  Merivale,  4  lectures  on  some£pochs 
of  early  church  history  (conférences  intéressantes  sur  saint  Ambroise, 
saint  Augustin,  saint  Léon  et  saint  Grégoire). 

XXXVU.  —  The  Athenaeum.  19  avril  1879.  —  Eyton.  Gourt, 
household  and  itinerary  of  king  Henri  II  (ouvrage  excellent  de  tout 
point).  =  17  mai.  Addy.  Historical  memorials  of  Beauchief  Abbey 
(travail  puisé  aux  sources  originales,  mais  traité  avec  une  critique 
insuffisante).  =  24  mai.  H,  v,  Treitschke.  Deutsche  Geschichte  im  xix. 
Jahrh.  (livre  dont  il  faut  se  défier,  parce  qu'il  est  écrit  avec  passion). 
—  Trollope,  Sketches  from  french  history  (ces  études,  toutes  consacrées 
au  XVII*  s.,  ne  sont  qu*une  adaptation  agréable,  mais  dénuée  de  critique, 
des  principaux  auteurs  de  Mémoires  sur  le  règne  de  Louis  XIV). 

XXX Vin.  —  The  Goniemporary  Revienir.  Mai.  —  Frebbian.  Der- 
niers mots  sur  M.  Fronde  (répond  aux  attaques  personnelles  dont  il  a 
été  l'objet,  au  cours  de  sa  longue  polémique  avec  M.  Fronde).  —  Stuart 
PooLE.*  L'Egypte  ancienne  ;  fin  (attire  l'attention  sur  l'importance 
qu'offrent  les  textes  égyptiens  pour  l'intelligence  de  la  Bible). 

XXXIX.  —  The  'Westminster  Revievr.  Avril.  —  Le  réorganisa- 
teur de  r Allemagne  moderne  :  Stein.  »  Comptes^rendus  :  ^ur^..  Histo- 
rical portraits  of  the  Tudor  dynasty  and  the  Reformation  Period  (sans 
valeur).  —  Malleson,  History  of  Afghanistan  (fait  trop  vite;  utile  cepen- 
dant). —  Hittell,  A  history  of  the  city  of  San  Francisco  (intéressant). 


XL.  —  Historische  Zeitschrift.  Nouv.  série,  vol.  V,  3*  fasc.  — 
Brbsslau.  Le  testament  de  Pierre-le-Grand  (publie  un  texte  de  ce  tes- 
tament, dû  à  la  plume  d'un  Polonais  réfugié  nommé  Sokolnicki;  ce 
document  date  de  1797,  ce  qui  prouve  qu'il  ne  peut  être  Tœuvre  de 
Napoléon  I*';  il  est  d'ailleurs  dénué  de  toute  authenticité).  —  P.  Bail- 
LBu.  L'origine  du  Fûrstenbund  en  Allemagne,  1778-1784  («  ce  fut  un 
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acte  de  la  politique  territoriale  et  conservatrice  de  Frédéric  n  contre 
les  tendances  révolutionnaires  et  impériales  de  Jo0q>h  n  »).  —  Faima- 
LB».  Alfieri  et  l'essor  du  mouvement  national  en  Italie.  =  CampUs^ 
rendus  :  Àmdi,  Schrifttafeln,  2*  fasc.  (publication  très  utile,  non 
exempte  de  négligences).  —  Inama-^temegg,  Die  Ausbildnng  d.  grossen 
Grundherrschaften  in  Dentschl.  waehrend  d.  Karolingerseit  (étude 
approfondie).  —  Beyer,  Der  Limes  Saxoniae  KarFs  d.  Grossen  (travail 
soigné  et  réussi).  —  Sepp,  Bieerfahrt  nach  Tyrus  zur  Ausgrabung  der 
Kathedrale  mit  Barbarossa's  Grab.  (Sepp  n*a  pas  retrouvé,  comme  il 
Tespérait,  le  tombeau  de  Frédéric  I*',  à  Tyr;  mais  Touvrage  qu'il  a 
rapporté  de  ce  voyage  mérite  l'attention  de  ceux  qui  s'intéressent  à 
l'histoire  de  l'Orient  latin).  —  Harttung.  Norwegen  und  d.  deutschen 
Seestaedte  bis  zum  Schlusse  d.  Xni  Jahrh.  (étude  très  méritoire).  — 
Kerler,  Deutsche  Reichstagsakten  unter  Kaiser  Sigmund;  1^*  partie 
1440-1420  (publication  très  utile  et  bien  exécutée).  —  Harawits.  £nis- 
miana  (publie  23  lettres  d'Erasme,  ou  à  lui  adressées).  —  HuekerL  Die 
Politik  d.  Stadt  Mainz  1397-1419  (sujet  intéressant,  mais  traité  d'une 
façon  très  inégale).  —  Horawiti.  Analekten  zur  Geschichte  d.  Reforma- 
tion u.  d.  Humanismus  in  Schwaben  (publie  72  lettres  inédites  de 
Michel  Hummelberger,  ou  à  lui  adressées).  —  Bemhardi.  Geschichte 
Russlands  u.  d.  europœischen  Politik  in  d.  J.  1814-1831,  3  vol.  (contient 
d'excellentes  parties  ;  mais  d'autres  laissent  à  désirer,  surtout  en  ce  qui 
concerne  l'histoire  de  la  Russie  proprement  dite). 

XLI.  —  Forschnngen  znr  deutschen  Oeschichte.  Vol.  XIX, 
2*  fasc.  —  Irmbr.  Hans  Georg  von  Amim,  officier  de  l'empereur  en 
Poméranie  et  en  Pologne  (contribution  à  l'histoire  de  Trenté-Ans,  et 
en  particulier  de  Wallenstein).  —  KoEm^a.  La  bataille  de  Marchfeld 
du  26  août  1278.  —  Darqum.  Le  roi  Henri  (VU);  épisode  de  l'histoire 
des  Hohenstaufen  au  xni*  s.  —  Gerss.  La  Sibylle  de  Geoffroy  de  Viterbe 
sous  une  autre  forme  (d'après  un  ms.  du  Martyrologium  d'Usuardus). 
—  Harttung.  Notes  historiques  sur  le  monastère  de  Fulda.  —  Lûtolf. 
La  destruction  de  la  forteresse  impériale  Schwanau  en  1334.  —  Mûhl- 
BAGHER.  La  chronologie  des  Carolingiens  primitifs.  —  Niemanh.  Le 
diplôme  du  roi  Thierry  IV,  pour  le  couvent  de  Murbach,  en  727  (com- 
paraison du  texte  donné  dans  les  Mon.  Germ.  hist,,  Diplom.  I,  84  sq.,  et 
un  autre  texte  qui  se  trouve  aux  archives  de  Golmar).  —  Sghrgeoer. 
Sur  la  Ligeris  de  la  loi  salique  (désigne  la  Loire,  non  la  Lys). 

XLIL  —  Neaes  ArchlT.  Vol.  IV,  3«  fasc.  —  Beosien.  Guillaume 
de  Nangis  et  Primat  (étude  minutieuse  et  très  importante).  —  Dûiimler. 
Les  mss.  des  poésies  latines  de  l'époque  carolingienne;  3*  partie.  — 
Waitz.  Étude  sur  des  mss.  de  bibliothèques  anglaises  et  écossaises; 
suite. 

XLIU.  —  Jenaer  Liieraturaeitnng.  N«  14.  —  Petermanm.  Die 
Etnographie  Russland's  nach  Rittich,  avec  2  cartes  (excellent).  »  N»  16. 
Bœhringer,   Aurelius  Augustinus,  Bischof  von  Hippo  (2*  et  dernière 
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partie  d'une  bonne  biographie  de  saint  Augustin).  —  H&fper.  Der 
Rastatter  Congress  und  die  zweite  Coalition  (ouvrage  d'une  haute 
valeur  scientifique).  —  Guidenpenning  et  Ifland.  Der  Kaiser  Theodosius 
der  Grosse  (bonne  biographie  ;  laisse  à  désirer  au  point  de  vue  de  Fhis- 
toire  générale).  =  N*  18.  Meyer  et  Koch.  Atlas  zu  Gaesars  Bellum  galli- 
cum  (excellent  à  mettre  entre  les  mains  des  écoliers).  »  N*  19.  WU^ 
seUr.  Zur  Geschichte  d.  kleinasiatischen  Galater  und  d.  d.  Volkes  in 
d.  Urzeit  (tient  à  tort  les  Galates  d'Asie^Mineure  pour  un  peuple  de 
race  germanique  et  non  celtique).  —  Martel,  Studien  ûber  attisches 
Staatsrecht  und  Urkundenwesen  (contient  3  mémoires  qui  demandent 
des  rectifications  nombreuses).  -^  Smith,  Garthage  and  the  Gartbagi- 
nians  (livre  fantaisiste  et  sans  valeur  scientifique).  »  N*t?0.  HaUvy, 
Recherches  critiques  sur  Tancienne  civilisation  babylonienne  (contes- 
table). =£  N»  21.  Buser,  Die  fieaiehnngen  d.  Mediceer  zu  Frankreich 
1434-1494  (ouvrage  bien  étudié  et  très  méritoire,  qui  se  perd  parfois 
dans  le  détail).  —  Baucr.  Die  Benûtzung  Herodots  durch  Ephorœ  bei 
Diodor  (bon).  =  N*  22.  Bhrtnberg.  Gommendation  und  Huldignng  nach 
fraenkischen  Recht  (excellent  comme  forme  et  comme  fond).  —  Gadeke, 
Maria  Btuart  (écrit  sans  parti  pris  ;  très  utile  pour  les  érudits,  ce  livre 
est  de  nature  à  satisfaire  le  grand  public  auquel  surtout  il  s'adresse).  — 
N«  23.  Gûnther.  Die  Politik  d.  KurfÙrsten  von  Bachsen  und  Branden- 
burg  (publie  de  nombreux  extraits  de  documents  inédits  très  utiles 
pour  rhistoire  de  la  guerre  de  Trente- Ans,  au  lendemain  de  la  mort 
de  Gust.  Adolphe;  n'est  pas  dans  le  commerce).  —  KUinsehmidi.  Karl 
Friedrich  von  Baden  (bon).  —  Bikéku.  Les  Grecs  au  moyen  âge;  trad. 
d'Em.  Legrand  (bon).  —  WUlems,  Le  Sénat  de  la  république  romaine 
(très  remarquable). 

XLIW.  —  GtttUngtache  Oelehrte  Anaelgen.  N*  18.  Keuler. 
Seaundum  quos  auctores  Livius  res  a  Bcipione  majore  in  Africa  gestas 
narraverit  (indique  (jcelius  comme  source  de  Tite-Live,  pour  la  dernière 
partie  de  la  3*  décade;  hypothèse  peu  vraisemblable).  »  N«  19.  Monu- 
menta  (jermaniae  historica  (art.  important  de  Waiti  sur  les  éditions 
de  Salvien,  Eugippius,  Etropius  et  Victor). 

XLV.  —  Deatsohe  Ruadachan,  Mai  1879.  —  L.  Fbibdlabndeb.  Les 
villes  italiennes  sous  Tempire  romain  (étude  sur  la  vie  et  les  institutions 
municipales,  d'après  les  monuments  et  les  inscriptions,  surtout  de 
Pompéi).  ^  Juin.  K.  Hillebrajid.  La  fin  de  la  monarchie  de  Juillet, 
d'après  des  documents  pour  la  plupart  inédits  ou  récemment  publiés. 

XLVL-PhUolOffoa.  Vol.  XXXVm,2«  fasc.  1879.  (Gœttingue).  - 
GiLBBET.  La  légende  de  Thucydide  (aussitôt  après  la  mort  de  Thucy- 
dide, une  statue  fut  élevée  en  l'honneur  de  l'historien  par  Oinobios  sur 
l'Acropole.  On  ne  peut  admettre  que  Thucydide  ait  séjourné  i  la  cour 
de  Macédoine;  polémique  contre  Wilamowitz  et  Hirsel). 

XLVn.  —  Rhelaiflohas  Xafleom  f5r  Philologie.  Nouv.  série, 
vol.  3^  (Francfort-s.-le-Mein),  1878.  «•  Muellir-Sthcerino.  I^ia  stratégie 
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de  Démosthène  en  418  av.J.-G.  (c'est  Démosthène  qui  bloqua  Epidaure 
en  418;  cf.  l'inscr.  athénienne,  G.  I.  A.,  n*  180,  étudiée  avec  soin  par 
Tauteur,  ainsi  que  l'essai  de  restitution  tenté  par  Kirchhoff).  —  Schaefbb. 
Décret  du  peuple  athénien  en  l'honneur  des  fils  de  Leukon  de  Bosporos 
(transcrit  et  explique  une  inscr.  trouvée  au  Pirée  et  publiée  par  Kuma- 
nudis  dans  YAthenaeon,  t.  VI,  p.  152  et  suiv.).  —  Volouahbsen.  Les  3 
plus  anciennes  tribus  romaines  (il  est  invraisemblable  que  ces  tribus 
aient  eu  une  existence  séparée  à  l'époque  pré-romaine;  Rome  doit 
avoir  été  conquise  par  les  Sabins  et  être  devenue  colonie  sabine;  un 
tiers  du  pays,  le  territoire  d'une  tribu,  dut  être  alors  abandonné,  avec 
le  nom  de  cette  tribu,  aux  vainqueurs  qui  s'appelèrent  désormais 
Tities).  —  Zamokheister.  La  chronique  universelle  dite  de  Sulpicius 
Severus  (parle  du  ms.  de  Madrid,  et  complète  l'analyse  des  sources 
faite  par  Holder-Egger).  —  Schabfbr.  Des  inscriptions  grecques  (!• 
étudie  l'inscr.  déjà  traitée  par  M.  Foucart,  Rev,  arch.^  nouv.  série, 
XXXV,  p.  118;  2*  Recherches  sur  Paerisades  I,  tyran  de  Bosporos; 
3*  Remarques  sur  l'inscr.  en  l'honneur  des  fils  de  Leukon  de  Bosporos). 

—  BoBNEMAMN.  De  la  chronologie  romaine  (traite  des  interrègnes  dans 
les  anciennes  listes  de  rois  italiens,  et  de  la  date  de  la  bataille  de  l'Al- 
lia). —  Glemm.  La  convention  monétaire  entre  Mytilène  et  Phocée  (le 
document  est  du  commencement  du  rv"  s.;  essai  pour  expliquer  et 
restituer  l'inscr.).  —  Klein.  Analectes  épigraphiques. 

XLVIII.  —  Nene  Jahrbftcher  f.  Philologie  a.  Paedagogik. 

Vol.  117,  fasc.  5  et  6.  —  Lipsius.  La  réforme  des  impôts  à  Athènes 
dans  l'année  de  Nausinikos.  —  Gilbert.  L'inscription  du  thébain  Xéno- 
kratès  (traite  de  l'histoire  d'Epaminondas  et  de  la  bataille  de  Leuctres). 

—  RûHL.  Remarques  diverses  (sur  l'historien  Théopompe,  la  biographie 
de  Thucydide,  les  sources  du  25«  livre  de  Diodore).  —  Rosse.  Le  jour 
de  la  bataille  de  Trasimène  (27  juin  217).  =  Fasc.  7.  Hgegk.  Le  conseil 
des  alliés  dans  la  seconde  ligue  athénienne  (insiste,  contre  Busolt  et 
Hartel,  sur  l'importance  de  ce  conseil  de  la  ligue).  —  Hausen.  La  choro- 
graphie  de  Pomponius  Mêla  (recherches  sur  les  sources  de  cet  ouvrage 
et  sur  la  géographie  ancienne  en  général).  =  Fasc.  8.  Rûhl.  L'année 
de  la  mort  de  Juba  U  (23  av.  J.-G.).  —  Berqk.  Le  recueil  d'inscriptions 
chypriotes  de  l'ouvrage  de  Moriz  Schmidt  (critique  détaillée).  ■= 
Fasc.  11.  WiLiscH.  Les  traditions  corinthiennes  et  leur  importance 
historique  (cherche  à  prouver  que  les  Phéniciens  formaient  une  partie 
importante  de  la  population  de  l'antique  Gorinthe).  »  Fasc.  12.  Guno. 
Les  Étrusques  en  lutte  avec  les  Hellènes  (en  lutte  constante  avec  les 
Phocéens  de  la  Gorse,  les  Syracusains  et  les  Grecs  de  l'Italie  méridionale, 
les  Étrusques  se  retirèrent  peu  à  peu  vers  le  nord).  —  8ghaefer.  Des 
tribunaux  où  l'on  jugeait  les  fonctionnaires  à  Athènes.  =  Vol.  119, 
fasc.  2.  RûHL.  Note  sur  Justin  (Alexandre-le-Grand  fit  au  printemps 
de  333  une  expédition  inutile  contre  la  Gilicie  ;  cette  contrée  se  soumit 
volontairement  après  la  bataille  d'Issus). 

XLIX.  -*  Neue  Mittheilnngen  ans  d.  Oebiet  histor.-antiqnap. 
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Forschongen,  p.  p.  Opel,  au  nom  de  la  Société  pour  l'histoire  de 
Saxe  et  de  Thuringe.  Vol.  XIV,  1878.  —  Klopflbisgh.  Rapport  sur  des 
fouilles  opérées,  par  ordre  ministériel,  à  Braunshain  et  à  Heuckewalde 
dans  de  très  anciens  tumuli  de  l'époque  païenne.  — Heine.  L'ancienne 
seigneurie  d'Auerfurt.  —  Mûlverstedt.  De  l'origine  de  quelques  évoques 
de  Naumbourg  et  de  Mersebourg.  —  Wintbr.  Les  comtés  du  Hassegau 
et  du  Friesenfeld.  —  Palm.  Lettres  du  Reichstag  à  Augsbourg.  —  Opel. 
Mémoires  du  professeur  et  pasteur  Ghristopborus  Krause  de  Magde- 
bourg  (importants  pour  les  années  1628-1632).  —  SBmBMAMN.  La  fin  de 
la  guerre  des  paysans  en  Thuringe  (d'après  les  actes  des  archives  géné- 
rales de  la  Saxe  ;  publie  en  entier  un  acte  intitulé  :  c  Register  der 
composicion  unnd  Straff  vonn  wegen  der  aufirur  unnd  empœrung,  ein- 
genommen  anno  25  >).  —  Kirchhoff.  Un  adultère  commis  par  un 
prêtre  à  l'époque  du  séjour  de  Luther  à  Erfurt.  —  Koidscheb.  Conven- 
tion passée  en  1174  entre  le  duc  de  Saxe  Bernard  et  Siegfried,  abbé  de 
Hersfeld,  le  prévôt  Gonrard  de  Memleben  et  Henri  de  Kochsted  (déjà 
publié  d'après  une  mauvaise  copie  dans  le  Codes  dipUmukticus  anhal" 
tensis,  I,  3,  p.  509  ;  donné  cette  fois  d'après  l'original,  qui  se  trouve 
aux  archives  de  Kœthen).  —  Klopflbisgh.  Rapport  sur  les  fouilles 
opérées  dans  un  tumulus  de  Leubing  (les  objets  trouvés  appartiennent 
à  une  double  origine  celtique  et  germanique). 

L.  —  ▲rehlTalische  Zeitsohrift,  p.  p.  F.  von  Lœher,  3«  vol.  1878. 
—  WiLMANS.  Compléments  aux  Regesta  pontificum  romanorum  de 
JafTe  et  de  Potthast,  surtout  d'après  les  pièces  des  archives  prussiennes 
à  Munster.  731-1245  (la  bibliothèque  du  comte  Esterhazy-Plettenbergh 
à  Nordkirchen,  Westphalie,  contient  un  fragment  du  Registrum 
Honorii  III,  qui  n'a  pu  être  utilisé  qu'en  partie  par  Potthast).  ^  2iAHN. 
Deux  fonds  d'archives  du  moyen  âge  en  Italie  (Odorico  de  Susana, 
notaire  à  Udine,  fut  chargé  par  le  patriarche  d'Âquilée,  Markwart, 
vers  1376,  de  classer  les  archives  du  patriarcat.  Vers  le  même  temps, 
Ser  Ettore  Miulitta,  chancelier  d'état  d'Udine,  dressa  le  projet  d'un 
classement  des  archives  d'Udine,  qui  témoigne  d'un  grand  talent  d'or^ 
ganisation).  —  Bubkhaadt.  Esquisse  d'une  histoire  des  archives  géné- 
rales de  la  Saxe  emestine,  à  Weimar.  —  Markqraf.  Histoire  des 
archives  municipales  de  Breslau.  —  Wighnbr.  Reconstitution  des 
archives  de  l'abbaye  bénédictine  d'Admont  en  Styrie  (détruites  par  un 
incendie  en  1870,  ces  archives  furent  recomposées  à  l'aide  des  débris 
sauvés  de  l'incendie  et  de  nombreux  dons  qui  leur  furent  envoyés;  elles 
contiennent  beaucoup  de  chartes  des  xii«  et  xm*  s.).  —  Zimmermanii. 
Les  archives  de  la  ville  d'Hermannstadt  et  de  la  nation  saxonne  en 
Transylvanie.  —  Lceffelholz.  Les  archives  de  la  maison  d'CEtingen- 
Wallenstein,  et  leur  importance  pour  la  généalogie  de  cette  famille.  «• 
Sghandein.  Histoire  des  archives  du  cercle  de  Spire.  —  Rapide  aperçu 
des  matériaux  contenus  dans  les  archives  locales  de  Bavière.  —  Sghabf- 
PER.  Le  plus  ancien  catalogue  des  évoques  de  Wurzbourg  (ce  catalogue 
remonte  au  xii«  s.  pour  la  partie  la  plus  ancienne;  on  y  avait  jusqu'ici 
Rev.  Histor.  X.  2*  FASG.  32 
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prêté  peu  d'attention;  recherches  sur  d'autres  catalogues  de  môme  pro- 
venance, et  sur  Tadministration  des  premiers  évoques  de  Wurzbourg). 

—  Grauert.  Gharte'de  1167  par  laquelle  Bertrand,  grand-maître  du 
temple,  vend  au  comte  palatin  Otton  de  Wittelsbach  d'anciennes  pos- 
sessions de  l'ordre  dans  la  Haute-Bavière  et  en  Tyrol.  —  Translation 
des  archives  de  Transylvanie  à  Buda-Pest.  —  Comptes-rendus  :  Ficher. 
Beitraege  zur  Urkundenlehre  II  (excellent).  —  Publication  sur  les 
archives  en  Italie  (analyse  8  mémoires  sur  les  archives  italiennes  de 
Trinchera,  Bilvestri,  etc.;  elles  sont  toutes  de  grande  importance  pour 
rhistoriographie  italienne). 

LI.  —  ZeltTChrift  flir  Kirchengeschiclite.  Vol  3,  2«  livr.  1879.  — 
Ullmaniv.  Étude  sur  le  plan  d'une  réforme  de  l'Église  en  Allemagne, 
conçu  par  Maximilien  I«'  en  1510.  —  Max  Lenz.  Zwingli  et  le  land- 
grave Philippe.  —  Victor  Sghultze.  Revue  critique  des  travaux  relatifs 
à  l'archéologie  religieuse  publiés  de  1875  à  1878.  —  Analectes.  Sbtds- 
MANN.  Notes  sur  les  Epistolse  reformatorum,  publiés  dans  le  t.  II  de  ce 
journal,  p.  119.  —  Briboer.  Addition  aux  dépêches  de  Cantarini, 
publiées  par  V.  Schultze.  —  Linde.  Lettre  de  Bucer  à  Melanchthon.  — 
Ad.  Harnagk.  L'auteur  de  la  prophétie  de  Malachie  De  summis  pontifia 
cibus  (1590)  et  son  but.  »  Mélanges.  Krafft.  Poésie  satirique  relative 
à  la  combustion  du  corps  de  droit  canon  et  de  la  bulle  d'excommuni- 
cation, par  Luther,  le  10  décembre  1520.  —  Id.  Lettre  de  Myconîas  à 
Luther  du  3  mars  1539. 

LU.  —  Hlstorlsch-Politische  Bleetter  f.  d.  KatoL  DeutschUtnd^ 

p.  p.  Jœrg  et  Binder.  Vol.  81,  1878.  —  Peter  Palladius  (sa  biographie; 
notes  sur  l'histoire  de  la  Réforme  en  Danemark).  —  Peter  Palladius  et 
son  livre  de  visites.  —  La  réforme  dans  le  district  de  Tullifeld.  = 
Comptes-Vendus  :  0,  Klopp.  Geschidite  Western  Europa's  von  1660-1714 
(art.  très  détaillé  et  très  favorable).  =  Vol.  82.  Bbllbsheim.  Documents 
relatifs  à  l'histoire  de  l'église  anglicane  aux  xvi*  et  xvii«  s.  (parle  de 
Knox,  Records  of  the  english  catholics  under  the  pénal  laws,  vol.  I,  1878). 

—  Le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  IV,  et  le  palais  Gaffarelli.  — 
Kœbel,  imprimeur  à  Oppenheim;  et  son  r61e  dans  l'histoire  de  la 
Réforme.  —  Mayer.  Albert  Widmanstadius.  —  Rétablissement  de  la 
hiérarchie  en  Ecosse.  »  Comptes^rendus  :  Stillfried.  Kloster-Heilsbronn 
(important).  —  Hergenrœther.  Le  cardinal  Maury  (bien  écrit). 

LIU.  —  K.  SsBChsische  Gtosellschaft  d.  'Wlssenschaften  (Leip- 
zig). Classe  de  philologie  et  d'histoire.  I.  Comptes-vendus.  Vol.  29.  — 
Habnbl.  Sur  un  ms.  du  décret  de  Gratien  appartenant  à  l'auteur.  — 
Zarngkb.  Une  nouvelle  rédaction  latine,  inédite,  de  la  lettre  du  prêtre 
Jeau  (le  ms.  se  trouve  dans  la  bibliothèque  du  gymnase  de  Hildesheim  ; 
le  texte  se  rapproche  beaucoup  des  remaniements  français,  anglais  et 
italiens  de  cette  lettre).  =  II.  Mémoires.  Vol.  17,  1879.  Lange.  Les 
Ephètes  et  TAréopage  avant  Solon  (on  n'a  pas  de  preuves  que  les  Ëphètes 
aient  été  institués  par  Dracon  ;  c'était  plutôt  une  très  ancienne  institu* 
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tion  ;  ils  formaient  la  ytpo\j9ia  de  rAthènea  d'avant  8olon,  qui  siégeait 
sur  la  colline  d'Ares,  et  qui  ne  connaissait  que  des  affaires  criminelles. 
Cette  Y'povoia  se  composait  de  60  membres,  dont  9  étaient  chaque  année 
mis  à  la  tète  du  gouvernement  comme  Spxovnç  ou  icputévc^.  Le  juge- 
ment désigné  dans  la  loi  de  Selon  par  les  mots  ex  nputavt/ou  était  un 
jugement  des  9  archontes  qui  s'appelaient  encore  «purévcic  au  temps  de 
Bolon).  —  P.  von  Falkbnstein.  Le  roi  Jean  de  Saxe,  son  portrait,  son 
influence  sur  les  sciences  et  les  arts  (contient  en  appendice  des  traités 
inédits,  des  esquisses  et  des  poésies  composés  par  le  roi  lui-même).  — 
VoiGT.  Le  système  Aelius  et  Sabinus,  et  de  quelques  autres  systèmes 
juridiques  analogues  (les  systèmes  juridiques  de  la  République  romaine 
se  réduisent  tous  à  deux  :  1*  le  système  de  la  Tripartita  d* Aelius, 
adopté  et  développé  par  Labeo,  Sabinus  et  son  école;  2*  le  système  des 
libri  XVin  juris  civilis  de  Scaevola,  adopté  par  Labeo,  Cassius  et 
Gscilius  Africanus).  —  Id.  Sur  les  Leges  régis.  —  Zarnckb.  Le  prêtre 
Jean  (confondu  de  bonne  heure  avec  le  patriarche  des  Indes,  Jean,  qui 
vint  à  Rome  en  1122,  auprès  du  pape  Galixte  II  ;  quant  à  la  légende, 
en  voici  les  fondements  :  Yeliutiache  ou  Tetsong-tien-yen-hoangti,  à  la 
tête  d'une  armée  chinoise,  vainquit,  en  1147,  le  sultan  de  Perse  Sand- 
char,  et  fonda  en  Turkestan  Tempire  de  Karakhata.  L'ennemi  des  Turcs 
gagna  les  sympathies  des  historiens  chrétiens,  et  bient6t  on  en  fit  un 
chrétien  môme,  et  on  lui  donna  arbitrairement  le  nom  de  Jean). 

LFV.  —  Mittheiliuifen  d.  k.  8»clislsohen  Alierthnms-Vereiiia 

(Dresde).  Fasc.  28,  1878.  —  Flathe.  Le  Landtag  saxon  de  1681-1682 
(longues  discussions  sur  le  mauvais  état  des  finances;  une  lutte  très 
vive  éclata  entre  la  noblesse  et  les  députés  des  villes,  lorsque  les  bour- 
geois possesseurs  de  biens  de  paysans  reçurent  l'ordre  de  les  vendre 
dans  un  délai  fixé,  sous  peine  de  confiscation).  —  RicHTsa.  Lesévéques 
de  Meissen  et  leurs  privilèges  comme  membres  de  l'Empire;  jusqu'à  la 
fin  du  XIV*  s.  ils  étaient  tout  i  fait  indépendants,  mais  dans  la  suite  ils 
devinrent  de  plus  en  plus  subordonnés  aux  ducs  de  Saxe).  —  Stûbbl. 
Extraits  de  la  collection  de  chartes  de  la  Société  allemande  à  Leipzig 
(publie  17  chartes  de  1375  à  1534,  relatives  à  l'histoire  de  Saxe).  » 
Comptes-rendus  :  Wenek,  Die  Wettiner  im  xiv  Jahrh.  (bon,  mais  incom- 
plet). —  Knothê,  Urkundliche  Grundlagen  lu  einer  Rechtsgeschichte 
der  Ober-Lausitz  (important).  —  O-Bym.  Johann-George,  chevalier  de 
Saxe  (ouvrage  de  valeur).  —  M.  (kmillo  Graf  Marcolini  (éloge  exagéré 
de  ce  personnage).  —  ÂlbertU  Geschichte  d.  d.  Hauses  zu  Schieiz 
(bon). 

LV.  —  Arehiv  f.  d.  aaehslsolie  OeacMehie  (Leipzig).  Nouvelle 
série;  vol.  V,  fasc.  3,  1878.  —  EaMiscn.  Histoire  du  monastère  béné- 
dictin de  Chemnitz,  aux  xv«  et  xvi*  s.  «  Fasc.  4.  RrrrBa.  Auguste  de 
Saxe  et  Frédéric  III  de  Palatinat,  1559  (important  pour  l'histoire  du 
protestantisme  en  Allemagne  au  xvi*  s.). 

LVI.  —  Neues  Lanaitslschas  Magaslii.  Vol.  54:  fasc.  1,  1878.  — 
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Maghatsghbk.  4  Évoques  du  diocèse  de  Meissen  an  jrf  s.  :  Albert  m, 
Withego  I,  Jean  I  et  Conrad  n  (publie  les  c  statuts  conradins  »,  ju»- 
qu*ici  inédits,  du  chapitre  de  Bautzen). 

LVn.  — Zeitsdirift  d.  hlst.  Veveins  f.  Sch^nraben  n.  Nenbnrg 

(Augsbourg).  4*  année,  1878,  3«  fasc.  —  Meyer.  Études  sur  l'histoire 
des  institutions  et  du  droit  à  Augsbourg  (la  loi  municipale  de  1104  doit 
être  tenue  pour  authentique,  l'auteur  l'imprime  en  mettant  en  regard 
les  modifications  opérées  par  la  nouvelle  loi  de  1276  ;  recherches  sur 
les  fonctions  du  bailli,  du  châtelain,  et  du  directeur  des  monnaies 
(Mûnzer),  ainsi  que  sur  la  situation  respective  des  3  classes  d'habitants, 
les  ministeriales,  les  urbani  et  les  censuales).  —  Baumann.  La  chro- 
nique municipale  de  Kempten  (elle  a  été  retrouvée  en  1874  ;  composée 
au  commencement  du  xvn*  s.,  elle  contient  d'importants  détails  sur  la 
guerre  des  paysans  de  1525,  dans  rAUgaeu  ;  la  chronique  est  suivie 
d'un  récit  rédigé  par  une  main  postérieure,  et  qui  est  important  pour 
l'histoire  de  Kempten,  de  1631-1633).  —  In.  Études  d'histoire  locale 
(traite  des  possessions  des  ducs  de  Garinthieen  Souabe).  —  Événements 
militaires  à  Krumbach  et  dans  les  environs  en  1800,  d'après  les  notes 
d'un  contemporain. 

LVin.  —  Zeitschrift  d.  Vereins  f.  Thflriiigisohe  Geschiclite  u. 
Alierthanuikiinde  (lena).  Nouv.  série,  l*"*  vol.  ;  fasc.  1  et  2,  1878.  — 
ScHUM.  La  situation  des  paysans  et  l'organisation  des  communautés  de 
village  dans  le  territoire  d'Erfurth  à  l'époque  de  la  Réforme  (le  soulè- 
vement des  paysans  eut  pour  causes  des  motifs  politiques  et  la  lour- 
deur des  impôts;  exposé  très  complet  des  efforts  tentés  en  vue  d'une 
réforme).  —  Wbrnbbunq.  Les  ouvrages  de  défense  sur  les  frontières  de 
la  Saxe  et  de  la  Thuringe.  —  Steghele.  Les  noms  de  lieu  thuringiens, 
de  700  à  900.  —  Kibsewetteb.  Les  frontières  occidentales  des  posses- 
sions de  la  reine  Richza  de  Pologne,  f  1063  (topographie  du  territoire 
de  la  future  abbaye  de  Saalfeld  donné  par  cette  reine  à  Tarchevéché  de 
Cologne).  —  ScHULZ.  Jugement  du  tribunal  royal  sous  Frédéric  Barb&- 
rousse  au  sujet  des  possessions  du  monastère  de  Pforte  à  Porstendorf 
(intéressante  étude  sur  l'immigration  franconienne  en  Thuringe  et  sur 
la  propagation  du  jus  Francorum).  —  ANBifiJLLEa.  Statuts  de  Leuten- 
berg  en  Schwarzburg-Rudolstadt,  de  l'année  1616.  —  Beghstein.  Tra- 
vaux récents  sur  Johannes  Rothe,  auteur  d'une  chronique  thuringienne 
à  partir  de  1421 .  —  Cîompte-rendu  :  Werneburo,  Beitrsege  zur  Généa- 
logie u.  Geschichte  d.  fûrstlichen  Hauses  Schwarzburg  (remarquable). 

LIX.  —  Zeltsolirilt  d.  Vereins  f.  Gtoschichie  u.  Alterthom 
Schlesiens  (Breslau).  Vol.  XIV  ;  fasc.  I,  1878.  —  Kbebs.  Les  souf- 
frances de  la  ville  de  Schweidnitz  dans  la  guerre  de  Trente-Ans,  et  en 
particulier  dans  l'hiver  1627,  pendant  le  séjour  de  l'armée  de  V^Tallens- 
tein.  —  Temple.  Le  duc  (ksimir  d'Auschwitz,  1414-1433.  —  Pfotbn- 
bauer.  Les  chevaliers  à  l'étoile  rouge  en  Silésie.  ^-  Dobbrer.  Le  procès 
du  margrave  Georg-Friedrich  de  Brandebourg  avec  l'empereur  au  sujet 
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des  mines  de  Tarnowitz,  1560-1570.  —  Peter.  Documents  relatifs  à 
rbistoire  de  la  ville  de  Skotschau.  —  Schcenbor:*.  Les  frais  suppor- 
tés par  la  Silésie  dans  la  guerre  contre  les  Turcs  de  1661-1664. 

—  Jabkel.  lia  chancellerie  du  duc  Henri  IV  de  Breslau,  à  la  fin  du 
XIII*  s.  —  RoBBRTAQ.  Les  msB.  juridiques  de  Breslau  (traite  en  détail  du 
plus  ancien  livre  des  privilèges  de  la  ville,  jusqu'ici  non  remarqué).  — 
Neuling.  Les  chàtellenies  silésiennes  de  1251-1280.  —  Nûrnberoer. 
Notes  sur  Thistoire  du  comté  de  Glatz  dans  la  seconde  moitié  du  xir»  s. 

—  DcBBNER.  Un  ordre  de  cabinet  de  Frédéric  le  Grand,  inédit,  en  août 
1744  (marche  à  travers  la  Silésie).  —  Grubnhaqer.  Un  Promemoria  polo- 
nais sur  le  monastère  de  Trebnitz,  de  1741.  —  Le  combat  d'OUendorf, 
du  7  juin  1741.  —  Kraffert.  27  documents  relatifs  à  l'histoire  de 
Silésie,  de  1339-1665.  —  Sghultz.  L'élection  de  Jodocus  de  Ziegenhals 
comme  abbé  des  chanoines  augustins  de  Breslau  ;  d'après  un  document 
de  1429,  conservé  à  la  bibliothèque  de  l'État  à  Vienne. 

LX.  —  Mitthellnngen  d.  Vereins  f.  Geschichte  a.  Alterthnms- 
kande  in  Hohenzollem  (Sigmaringen) ,  11*  année,  1878.  —  Light- 
scHLAG.  Régestes  de  Hohenzollern  des  vm*,  ix*  et  x«  s.  (d'après  les 
chartes  des  couvents  de  Saint-Gall  et  de  Lorsch).  —  Zinoeler.  Charte 
inédite  de  Hohenzollern  du  {•'  mai  1383  (relative  au  comte  Friedrich 
de  Zollem).  —  Id.  Chartes  relatives  à  l'histoire  du  monastère  de  Habs- 
thal  1257-1394  (inédites  pour  la  plupart,  elles  sont  extraites  des  archives 
de  Sigmaringen;  publiées  soit  intégralement,  soit  par  extraits).  — 
LocHBR.  Les  seigneurs  de  Neuneck  (régestes  de  1236  à  1371  ;  introduc- 
tion historique  sur  les  possessions  et  les  destinées  de  cette  famille  jus- 
qu'à son  extinction  en  1671). 

LXI.  —  VierteUahnHHefte  f.  'Wûrtambergische  Geschichte 
n.  Alierthiiinekniide.  P.  p.  le  bureau  royal  de  topographie  et  de  sta- 
tistique. 1878,  fasc.  1.  —  Staelin.  Régestes  des  diplômes  des  empereurs 
et  rois  d'Allemagne  jusqu'aux  Hohenstaufen,  en  ce  qui  regarde  le  terri- 
toire du  Wurtemberg.  —  Baumann.  Sur  l'origine  des  comtes  souabes,  I 
(origine  des  kammerhoten  Erchanger  et  Berchtold  ;  leur  père  était  le 
comte  palatin  Berchtold  de  Souabe,  qui  parait  dans  un  document  de 
l'année  892).  =  Fasc.  2  et  3.  Id.  Suite  (il  n'y  a  sans  doute  jamais  eu 
de  comtes  de  Ruck).  —  Glatz.  Un  rapport  du  temps  sur  les  troupes 
wurtembergeoises  devant  la  ville  autrichienne  de  Villingen,  1631-1633. 

—  A.  V.  Sbubert.  Un  général  wurtembergeois  du  siècle  dernier  (Auge, 
f  1784).  =  Fasc.  4.  Bossbrt.  Necrologium  Elwacense.  —  Schott.  Niko- 
laus  Ochsenbach,  commandant  du  château  de  Tubingue,  1597-1676. 

LXn.— Zeitachrift  f.  d.  Geschichte  d.  Ober-Rheins.  Vol.  XXX, 
1878.  —  Schneider.  Les  visites  ecclésiastiques  dans  la  seigneurie  de 
Guttenberg,  dans  le  Palatinat  du  Rhin,  1562-1665  (détails  intéressants 
sur  l'administration  ecclésiastique  et  la  situation  des  écoles).  —  Von 
Wbegh.  Cartulaire  du  monastère  bénédictin  de  Saint-Trudpert,  852- 
1793.  —  Id.  Coutumier  du  monastère  d'Ettenheimmiinster.  —  Glatz. 
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CShartes  recueillies  dans  les  archives  de  la  ville  impériale-  de  Rottweil^ 
1289-1802.  —  GMELfN.  Gartulaire  de  la  commaaderie  de  Tordre  tento- 
nique  à  Benggen;  saite,  1351-1499.  —  Willb.  Lettres  de  Rusdorf  aa 
magistrat  de  Frankenthal,  1624-1635  (ajoute  une  lettre  adressée  à  la 
veuve  de  l'électeur  palatin  Frédéric  Y^  lettre  qui  a  peut-être  été  écrite 
par  Rusdorf  lui-môme  pour  la  bourgeoisie  opprimée).  —  Roth  von 
Sghreckenstetn.  Histoire  de  Conrad  U,  évéque  de  Constance,  1209-1233 
(rectifie  et  complète  l'ouvrage  de  ^eugart-Mone,  Episcopatus  ConstanHenf 
sis;  publie  de  nombreux  actes  inédits  de  Conrad  H).  —  lo.  Les  ordon- 
nances souveraines  du  margrave  Philippe  II  de  Baden-Baden,  1570- 
1581).  —  In.  Règlement  pour  le  village  de  Kappel,  près  de  Yillingen. 
=  Vol.  XXXI,  l^fasc.  Id.  Contribution  à  l'histoire  de  la  ville  de  Pful- 
.  lendorf  ;  fin  dans  le  fasc.  2.  —  Baumann.  Acta  Salemitana  (chartes  du 
monastère  cistercien  de  Salem  sur  l'Ubldinger  Ach)  ;  fin  dans  le  fasc.  2. 
:=Vol.  XXXI,  fasc.  2.  Les  combats  de  Beuggen  et  de  Warmbach  (récit 
contemporain  des  opérations  de  Bernard  de  Saxe-Weimar  sur  le  Rhin 
supérieur  en  1638). 

LXin.  —  Jahrbftcher  d.  Vereins  ▼.  Alterthamsflreimdeii  Im 
Rheinlande.  Fasc.  61  (1878).  —  Sghneideb.  Les  routes  militaires  des 
Romains  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ;  suite  dans  les  fasc.  63, 64  (donne 
avec  soin  le  tracé  de  ces  routes  et  de  leurs  embranchements  ;  recherches 
sur  les  indications  de  distances  fournies  par  les  anciens  itinéraires  et  la 
table  de  Peutinger).  —  Christ.  Sept  pierres  milliaires  romaines  de  Hei- 
delberg  (prouve  que  le  pays  du  Bas-Neckar  formait  une  civiUis  particu- 
lière ;  recherches  sur  l'histoire  de  l'empire  romain  depuis  Héliogabal). 
—  FuLDA.  Les  inscriptions  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Gièves.  — 
DûTSGHKE.  Les  monuments  antiques  des  collections  privées  de  Cologne. 
«  Fasc.  62.  Christ.  Antiquités  romaines  à  Heidelberg,  IT,  inscriptions  ; 
suite  dans  le  fasc.  63  ;  recherches  sur  les  troupes  romaines  établies 
dans  les  agri  decumates).  —  Seeoer.  Des  fortifications  romaines  dans 
rOdenv^ald.  —  Christ.  Les  antiquités  romaines  d'Obemburg-sur-le- 
Mein  (critique  d'un  ouvrage  deKittel  :  GeschichtederStadtObernburg). 
=  Gompie-rendu  :  Hc^lzermann,  Localforschungen  ûber  die  Kriege  der 
Franken  u.  Rœmer  (en  partie  insuffisant,  et  en  partie  œuvre  de  mérite;. 
»  Fasc.  63.  HûBNER.  Le  mur-frontière  des  Romains  en  Allemagne 
(excellente  dissertation  ;  avec  l'aide  de  l'auteur,  Kiepert  prépare  une 
carte  générale  de  la  région  frontière).  «=  Mélanges  (contiennent  des  rap- 
ports sur  des  découvertes  d'inscriptions  romaines,  de  monnaies,  de 
débris  de  vaisseaux,  etc.,  faites  dans  les  environs  du  Rhin).  =  Fasc. ^4. 
Urlichs.  Le  Rhin  dans  l'antiquité  (montre  que  les  provinces  rhénanes 
atteignirent  sous  les  Romains  à  un  haut  degré  de  civilisation).  — 
HùBNER.  Un  nouveau  fort  romain  en  Grande-Bretagne.  Ce  fort,  décrit 
en  détail  par  Hooppell,  se  trouve  sur  le  tracé  du  mur  d'Adrien ,  dans 
le  voisinage  de  South  Shields.  —  lo.  Études  sur  les  antiquités  romaines 
de  la  vallée  du  Rhin.  —  Christ.  La  véritable  pierre  milliaire  romaine 
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de  Heideiberg.  Inscriptions  datées  de  TOdenwald  et  de  la  Tallée  du 
Mein. 

LXIV.  —  Zeitsohrift  d.  Gesellsebalt  f.  Sohlaswig-Holsteiii- 
Lauenbarglsche  Geschichie  (Kiel), 8*  vol.  1878.  —  G.  von  Buchwald. 
Histoire  de  la  fondation  du  monastère  d'Om,  et  les  Cisterciens  danois 
au  xm*  s.  (récit  des  luttes  entre  le  roi  de  Danemark  Erik  et  l'arche- 
vêque de  Lund  Jacob  Erlandsen,  f  1274  ;  étude  approfondie  du  ms.  de 
FExordium  Garae  insulae,  etc.).  —  Michblsbm.  L'administration  du 
gleswig  aux  xv*  et  xvi«  s.  —  Kolstbb.  Chronique  du  pays  des  Dit- 
marses,  de  Karsten  Schrœder;  texte  et  introduction  (montre  les 
rapports  de  cette  chronique,  récemment  retrouvée,  avec  les  travaux 
préparatoires  de  Johannes  Russe,  historien  de  mérite,  né  en  1517,  et 
recherches  sur  la  biographie  de  ce  dernier).  —  6.  von  Buchwald.  Rap- 
port sur  des  recherches  faites  dans  les  archives  du  Holstein.  —  8chib- 
RBN.  Sources  anciennes  et  nouvelles  pour  l'histoire  de  Vicelin,  d'après 
les  papiers  des  BoUandistes.  —  Hassb.  Heinrich  Ranzau ,  1526-1599 
(administra  pendant  40  ans  les  duchés  de  Schleswig  et  de  Holstein  ; 
exposé  minutieux  de  son  rôle  politique  et  littéraire).  —  âlbbbti. 
Compte-rendu  des  ouvrages  publiés  en  1877  sur  les  duchés  de  Sleswig- 
Holstein  et  Lauenburg.  —  Répertoires  des  collections  de  chartes  du 
Sleswig-Holstein. 

LXV.  —  Monatsschrift  f.  d.  Oeschiohte  'Wastdeatsohlaads. 

Hgg.  von  Pick;  fasc.  1  et  2  ;  1878.  —  Schubider.  Les  routes  militaires 
des  Romains  sur  la  rive  droite  du  Rhin  ;  suite  dans  le  fasc.  3.  —  Har- 
TTUNG.  Étude  sur  l'histoire  de  l'archevêque  de  Mayence  Aribo  (raconte 
la  lutte  entre  l'archev.  de  Mayence  et  les  évéques  de  Hildesheim,  bh 
sujet  du  cloître  et  des  limites  du  territoire  de  Gandersheim  ;  l'empereur 
Conrad  n  profita  de  l'occasion  pour  réduire  la  puissance  d'Âribo  et 
faire  réussir  ses  plans  de  forte  centralisation).  —  Dûntzbb.  Nouveaux 
monuments  de  Mithra  à  Xanten.  —  Hartmabn.  Quel  chemin  prit  Ger- 
manicus  de  l'Ems  au  Weser  ?  (il  passa  l'Ems  prèa  de  Lathe,  s'avança 
dans  la  partie  N.-O.  du  duché  de  Minden,  traversa  la  Haze  à  Aselage, 
et  une  seconde  fois  à  Bramsche  ;  on  a  trouvé  prèe  de  là  des  vestiges 
des  ff  pontes  longi  »  et  beaucoup  de  monnaies  du  tempe  d'Auguste  ; 
l'armée  éprouva  un  échec  près  de  Barenaa  ;  de  là,  elle  se  dirigea  vers 
Bohmte,  et  arriva  par  la  Bohmterheide  et  la  Wimmerheide  vers  la 
i  Weserscharte  •,  qui  est  l'Idistavisus  de  Tacite).  —  Ggktzb.  Une  lettre 
d'injures  et  de  défi  du  comte  Jean  III  de  Nassau-Dillenburg  au  duc  Jean 
de  Bavière  et  de  Hollande,  traître  à  sa  parole  et  à  ses  serments.  -~ 
Dbobbich.  Rûtger  de  Flandre  et  son  arriôre-petit-fils  Thierry  III,  comte 
de  Clèves-Tomberg.  *  Fasc.  3.  Scbbeioer.  Alise  (identifié  avec  Hof 
Nomkc  près  de  Lippstadt,  au  confluent  de  la  Lise  et  de  la  Lippe).  =s 
Fasc.  4.  In.  Le  camp  romain  de  Bonefeld.  —  BCbblis.  Bronxes  déoou« 
verts  dans  les  tumuli  près  d'Eppstein.  —  Dedebicr.  Sur  la  Nahalia  de 
Tacite  (l'entretien  de  Gerealis  et  de  Civilis,  Tac.,  Uisi,^  II,  26,  eut  lieu 


496  KECUEILS  PtfRIOOIQimS. 

sur  le  pont  du  Lech  ;  ce  fleuye  a  été  créé  par  Givilis  lorsqu'en  brisant 
la  digue  de  Orusus,  il  détourna  le  Rhin  dans  le  Lech  actuel).  —  Pohl. 
Reiferscheid  et  la  frontière  des  Ripuaires  (La  frontière  des  Francs 
ripuaires  a  été  marquée  par  les  quatre  localités  portant  le  nom  de  Rei* 
ferscheid;  discussion  approfondie).  =  Compte --rendu  critique  :  Die 
Ghroniken  der  niederrheinischen  Sta^dte  :  Kœln,  t.  ni  (édition  très 
érudite  où  Ton  peut  relever  cependant  mainte  erreur  de  détail).  =r 
Fasc.  6.  Schneider.  La  défense  des  frontières  (refuse  d'admettre  qu'il  n'y 
ait  eu  qu'une  ligne  de  défense  du  Rhin  au  Danube,  et  cherche  à  prou- 
ver qu'une  grande  quantité  de  lignes  plus  ou  moins  étendues  ont  été 
construites  par  les  Romains  pour  la  défense  du  territoire  transrhénan). 

—  NoRDHOFF.  Les  joyaux  des  Hohenstaufen  au  couvent  Gappenberg  en 
Westphalie.  —  Rapports  sur  des  antiquités  romaines  et  celtiques  trou- 
vées près  du  Rhin  inférieur. 

LXVI.  —  Zeitschrlft  d.  d.  morKenlaondischen  Gesellsehaft. 

Vol.  XXXII,  1878.  Fasc.  1.  —  Halévy.  Le  déchiffrement  des  inscrip- 
tions du  Safa.  —  Wiedemann.  Histoire  de  la  i8«  dynastie  égyptienne, 
jusqu'à  la  mort  de  Toutmès  lU  ;  2«  part. 

LXVII.  —  Zeltsolirift  flir  Reohts-Oeschichte.  Vol.  XIII,  1878, 
fasc.  3.  —  Lampreght.  Note  sur  l'histoire  des  Colliberti  en  France.  — 
BoEHLAU.  Extraits  d'un  livre  de  copies  de  Dieterich  de  Bocksdorf 
(publie  :  1*  une  sententia  de  restitutione  in  integrum  de  1456  ;  2«  le 
Gonsilium  pro  marchione  Brandenburgico  minore). 

LXVm.  —  Grenaboten.  1879,  n»  5  et  6.  —  Kaemmbl.  Une  ville 
hongro-allemande  à  l'époque  des  Turcs  et  des  jésuites  (Kaschau,  an 
commencement  du  xvii*  s.). 

LXIX.  —  Alemannla.  Bonn,  1878;  fasc.  1.  —  Gregelius.  Les 
voyages  de  Josua  Ulsheimer  en  Amérique,  et  description  du  pays 
(publie  la  l**  partie  du  c  Raiss-Buoches  »  qui  fut  écrit  vers  1622). 

LXX.  —  K.  Akademie  d.  'Wissenschaften  (Vienne).  Classe  de 
philosophie  et  d'histoire.  I.  Mémoires.  Vol.  XX Vil,  1878. — Pfizmaier. 
État  où  se  trouvait  l'historiographie  chinoise  à  l'époque  des  Sung 
(expose  les  vicissitudes  des  bibliothèques  impériales  de  Chine  depuis 
le  temps  des  Han  ;  publie  une  liste  d'ouvrages  historiques  remontant 
à  Kunglian  (1060  ap.  J.*G.),  et  qui  contient  857  ouvrages  de  571  auteurs, 
publiés  vers  cette  époque,  sans  compter  les  ouvrages  inédits  de  358 
autres  écrivains).  =  Vol.  XXVIII.  Von  Hoefler.  Critique  et  sources 
des  premières  années  du  règne  de  Charles-Quint  (ce  mémoire  a  été  tiré 
à  part;  la  Revue  en  donnera  un  compte-rendu  particulier).  =  II. 
Comptes-rendus,  \oL  LXXXVHI;  fasc.  1-2.  Lorenï.  F.  Chr.  Schlosser, 
et  quelques  principes  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire.  —  Hartsl. 
Études  sur  Démosthènes,  U.  «  Fasc.  3.  Tadra.  L'élection  à  l'empire  en 
1619.  Actes  extraits  des  archives  générales  de  la  Saxe  à  Dresde.  — 

—  BussoN.  L'idée  de  l'hérédité  en  Allemagne,  et  les  premiers  Habs- 
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bourgeois.  —  PnzMAiER.  Histoire  des  soulèvements  contre  la  dynastie 
8ui  en  Chine.  »  Vol.  LXXXIX,  fasc.  i.  Lobbnz.  De  la  différence  entre 
les  villes  d'Empire  (Reichsstaedte)  et  les  villes  provinciales  (Landstœdte), 
et  de  Vienne  en  particulier  (contre  Maurer.  La  qualité  de  ville  d'Em- 
pire ne  tenait  pas  au  libre  exercice  de  la  justice  et  de  la  police,  ni  au 
droit  d'entretenir  une  force  armée,  mais  au  c  privilège  d'Empire,  Reichs- 
standschaft  » ,  en  vertu  duquel  ces  villes  pouvaient  lutter  loyalement 
avec  d'autres  états  de  l'Empire,  conclure  avec  eux  des  traités  de  paix 
en  pleine  indépendance,  etc.  Ce  privilège  était  conféré  par  l'empereur. 
Histoire  des  institutions  des  principales  villes  impériales  et  des  villes 
autrichiennes.  Il  est  certain  que  Vienne  fut  élevée  au  rang  de  ville 
impériale  par  Rodolphe  I  de  Habsbourg  ;  le  duc  Albert  I  la  priva  de 
ses  droits  politiques  ;  aussi  la  ville  ne  put-elle  jamais  jouer  un  rôle 
politique  indépendant,  surtout  à  l'époque  de  la  Réforme).  —  HoRAwm. 
Analectes  pour  l'histoire  de  la  Réforme  et  de  l'humanisme  en  Souabe 
(publie  72  lettres  de  Hummelberger,  célèbre  humaniste,  à  plusieurs  de 
ses  amis,  ainsi  que  les  réponses  de  ceux-ci  ;  ces  lettres  vont  de  1518- 
1527  et  sont  très  intéressantes  pour  l'histoire  de  la  guerre  des  pay- 
sans). —  Baubr.  Biographie  d'Hérodote  (Hérodote  resta  complètement 
dans  l'oubli  depuis  l'époque  de  Périclès  jusqu'à  la  période  alezandrine  ; 
lorsque  l'intérêt  pour  son  œuvre  se  réveilla,  on  se  mit  à  rassembler  sur 
sa  vie  des  récits  que  l'auteur  déclare  dénués  pour  la  plupart  de  toute 
valeur  :  il  est  ainsi  peu  croyable  qu'Hérodote  soit  mort  i  Pella,  mais  il 
n'est  pas  invraisemblable,  comme  le  disent  Eusèbe  et  Plutarque,  qu'Hé- 
rodote ait  fait  des  lectures  publiques  dans  les  villes  de  la  Grèce).  ^ 
Fasc.  2.  Thambb.  Recherches  sur  les  sources  du  droit  canonique. 

LXXI.  —  MittheUimceii  d.  hlst.  Vereliis  f .  Steianurk.  Graz. 

26*  fasc.,  1878.  —  Peinligb.  Affaires  religieuses  à  Leoben  en  1576  (la 
majorité  des  bourgeois  appartenait  depuis  1564  i  la  confession  d'Augs- 
bourg  ;  le  grand  duc  Charles,  présent  i  Leoben  en  1576,  interdit  toute 
pratique  de  luthéranisme  ;  mais  les  bourgeois  résistèrent  jusqu'en  1599). 

—  Von  ZwiBDiNEGK-SûDENHOBST.  Ruprecht  von  Eggenberg,  général 
autrichien  du  xvi*  s.  (il  servit  jusqu'en  1572  aux  Pays-Bas  sous 
Alexandre  Famèse  ;  prit  une  part  importante  au  siège  de  Bonn  en  1584, 
et  suivit  le  prince  dans  sa  campagne  contre  Henri  de  Navarre  en  1591. 
Après  1592,  il  fait  la  guerre  aux  Turcs,  les  bat  i  Sissetz  en  1593  et 
prend  Petrinia  ;  il  fut  nommé  gouverneur  de  Raal).  —  Von  LBmiBB. 
Georg  Gœth  (art.  nécrologique  sur  cet  historien  de  mérite). —  Rap- 
ports sur  les  découvertes,  traditions,  inscriptions,  etc.,  relatives  à  la 
domination  romaine  ou  aux  guerres  des  Turcs. 

LXXII.  —  Beltrage  sur  knnde  StetemiMrldaoher  Q^sebldits* 
qnellaii)  p.  p.  la  Société  historique  de  Styrie  (Graz),  15*  année,  1878. 

—  Zahn.  Btyriaca,  extraits  des  archives  provinciales  i  Inssbnick,  du 
temps  de  Maximilien  I.  ^  Maybb.  Les  livres  de  correspondance  de 
l'évéque  de  Freising  Sixtus,  1474-1495  (lettres  à  ses  agents  et  i  ses 
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sujets  en  Bavière  et  en  Autriche  ;  instmctions  aux  envoyés  de  l'évèque 
auprès  des  princes  amis  ;  recherches  sur  les  matériaux  propres  à  faire 
connaître  l'histoire  de  Styrie  et  l'état  misérable  de  F  Autriche  au  xv*  s.). 
—  KûMMEL.  Une  œuvre  d'histoire  perdue  (parle  de  l'histoire  d'Autriche 
de  Michael  Pranckenberger,  qui  fut  adressée  par  l'auteur  à  l'empereur 
Léopold  I,  avec  prière  de  se  charger  des  frais  d'impression  ;  demande 
à  laquelle  il  ne  fot  pas  répondu).  —  Bisghofp.  Notice  sur  un  ms.  rela- 
tif au  droit  provincial  de  Styrie. 

LXXni.  —  Mittliellimgen  d.  Vereins  f.  Geschtchie  d.  Dent- 
schen  in  Bœhmen.  17*  année,  1878.  —  N*  1.  ScHLBsmoER.  Histoire 
ancienne  d'Elbogen.  —  Eittel.  Les  mœurs  publiques  à  £ger  au  xvu*  s. 
(publie  plusieurs  ordonnances  de  police  du  conseil  de  ville  contre  les 
vagabonds,  de  1608  à  1648).  —  Kaufuann.  L'élection  de  Sigismond  de 
Hongrie  comme  roi  des  Romains,  I  (d'après  les  matériaux  rassemblés 
par  Kerler  dans  le  7*  vol.  des  Actes  de  la  diète  germanique).  — S.  Nou- 
veaux documents  sur  l'insurrection  des  paysans  bohémiens  en  1775 
(réédite  des  notes  d'Anton  Hermann,  maître  d'école  à  Kriesdorf,  près  de 
Reichenberg).  —  S.  Histoire  de  la  guerre  des  pommes  de  terre  (d'après 
les  mômes  notes). .  —  Sghhid.  Les  ouvrages  relatifs  à  Wallenstein 
(compte  780  de  ces  ouvrages,  de  1626  à  1878).  =  N*  2.  Hallwich.  Wal- 
lenstein et  Arnim  au  commencement  de  1632  (négociations  pour  une 
paix  séparée  avec  la  Saxe  ;  publie  un  grand  nombre  de  lettres  inédites 
de  Wallenstein,  Arnim,  l'électeur  de  Saxe  Jean-Creorges  et  autres,  de 
1632).  —  HoaiiixA.  Avènement  au  trône  de  Bohême  du  duc  d'Autriche 
Rodolphe  IH  en  1306  (après  la  mort  de  Wenceslas  HI,  la  descendance 
féminine  des  Premyslides  était ,  en  vertu  du  droit  féodal  germanique, 
exclue  de  la  succession  ;  les  actes  sur  lesquels  la  fille  de  Wenceslas 
cherchait  à  appuyer  ses  prétentions  étaient  faux).  —  LosEvra.  Contri- 
butions à  l'histoire  du  mouvement  hussite  (indications  biographiques 
sur  le  magister  Adalbertus  Ranconis  de  Ericinio  ;  publie  2  textes  iné- 
dits qui  montrent  que  ce  personnage  était,  à  la  fin  du  xiy  s.,  à  la  lète 
du  mouvement  national  tchèque).  —  Bbbnau.  Biographie  de  F.-A. 
Heber,  1815-1849  (auteur  d'ouvrages  de  mérite  sur  les  villes  et  châteaux 
de  Bohême  et  de  Moravie).  —  Losbkth.  Un  nécrologe  du  couvent 
augustin  de  Wittingau  (intéressant  pour  les  familles  bohémiennes  du 
XTv«  s.).  =  Comptes-rendus  :  Resek.  Geschichte  d.  Regierung  Ferdi- 
nands  I  in  Bœhmen  (consciencieux;  incomplet  par  endroits).  —  Frind. 
Die  Kirchengeschichte  Bœhmens  ;  4*  vol.  (bon). 

LXXIV. — Sltsnngsberichte  d.  k.  bœhmlschen  Gtosellschaft  d. 
'WissenschaiTten  in  Prag.  Année  1877  (Prague),  1878.  — Jirb£ek. 
Les  notes  marginales  dans  le  ms.  des  Évangiles  de  Gividale  (ms.  du 
v«  ou  du  VI*  s.,  qui  appartenait  auparavant  à  un  monastère  d'Aquilée; 
en  marge,  on  a  écrit  les  noms  de  nombreux  pèlerins  et  voyageurs  qui 
ont  été  reçus  dans  le  monastère  ;  ce  sont  entre  autres  les  empereurs 
Louis  II  et  Charles  le  Gros,  le  prince  bulgare  Michael  et  ses  trois 
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envoyés,  Petnis,  Sondoke  et  Zergobulas  ;  le  prince  de  Moravie  Svato- 
pluk  et  sa  femme,  dont  le  nom  était  jusqu'ici  inconnu,  Sveteiizna, 
enfin  des  princes  de  Pannonie  et  de  Croatie,  tous  du  ix«  s.).  —  Goll. 
Le  texte  tchèque  du  catéchisme  des  frères  bohèmes  et  son  rapport 
avec  la  question  des  enfants  (parle  des  rapports  des  frères  bohèmes  avec 
les  Vaudois  ;  fait  connaître  un  ms.,  très-important  pour  la  question  des 
enfants,  des  œuvres  de  Luc  de  Prague).  —  Dudik.  La  bibliothèque  de 
Charles  de  Zerotin  à  Breslau  (description  de  cette  importante  collection 
de  livres,  d'après  le  catalogue  de  1644).  —  Jiiib£ek.  La  famille  de  Tar- 
chevèque  Ernest  de  Pardubitz.  —  Goll.  Les  mss.  bohémiens  de  la 
bibliothèque  de  Mllich  à  Gœrlitz  (important  pour  l'histoire  de  la  réforme 
de  réglise  bohémienne).  —  Id.  Le  ms.  bohémien  de  la  bibliothèque  du 
gymnase  de  Freiberg;  cf.  Ren.  hisUy  IX,  435.  —  {Nota,  Les  nombreux 
articles  des  Sitxunsb,  écrits  en  tchèque  ne  sont  pas  azialysés  ici). 

LXXY.  —  36  Berlcht  a.  d.  Maseiim  Francisco-Oaroliniiiii. 

Annexé  au  30*  fasc.  des  Beitrsge  Mur  Landeskunde  von  Œsterreich  ob  der 
Ens  (Linz),  1878.—  Zstl.  La  chroniquede  la  ville  de  Steyer  (1612-1635), 
revue  par  Edlbacher  (importante  surtout  pour  la  grave  guerre  des  pay- 
sans en  Haute- Autriche  pendant  le  règne  de  Tempereur  Ferdinand  II). 
— GzBRNY.  Le  Galendarium  necrologicum  de  Henri  U,  prévôt  de  Saint- 
Florian,  1313-1321  (publié  en  entier  avec  3  autres  fragments  de  nécro- 
loges de  la  même  abbaye). 

LXXVI.  —  SitB0iig8berlchte  d.  gelehrten  estnlBoheii  Gesells- 
chalt  BU  Dorpat  (Dorpat),  1878.  —  Grbwimgk.  Sur  un  tombeau  en 
pierre  de  Wolhynie  ;  sur  deux  fibules  trouvées  dans  des  tumuli  à  Lan- 
gensee  (intéressant  pour  l'ethnographie  du  cercle  de  Dorpat  dans  les 
temps  anciens).  —  Sttlda.  Sur  une  pierre  runique  trouvée  en  1873  par 
Hofberg  dans  la  province  suédoise  de  Westmanland  (elle  est  de  fabri- 
cation moderne).  =  Comptes-rendus  :  Aspelin,  Antiquités  du  Nord  finno- 
ougrien,  I  (art.  important,  qui  complète  le  livre). 

LXXVII.  —  RnsslBche  ReTue.  3*  fasc.  —  Brûcknbr.  Les  voyages 
de  Pierre  le  Grand  à  l'étranger  en  1697  et  1698  ;  fin.  =  4*  fasc.  L'im- 
portance historique  du  Volga. 

LXXVIII.  —  ArehlTio  storieo  ItaUano.  1879,  t.  lU,  2*  fasc.  ^ 
G.  MiNTBRi  RicGio.  Le  règne  de  Charles  I  d'Anjou  ;  suite,  juillet-déc. 
1280.  —  A.  Bazzoni.  La  correspondance  de  Tabbé  Galiani  avec  le  mar- 
quis Tanucci  ;  suite,  1767-1768.  —  Banghi.  La  guerre  des  Siennois 
contre  le  comte  do  Pitigliano  (1454-1455).  —  Reumont.  Une  ambassade 
vénitienne  en  Hongrie  (publie  un  curieux  document,  qui  se  rapporte 
aux  années  1500-1503).  —  L.  Lbonij.  Le  statut  du  château  de  Ga- 
nale.  —  Aar.  Les  études  historiques  dans  le  pays  d'Otrante.  = 
Comptes-rendus  :  WtUtenbach,  Einleitung  zur  lateinischen  Paléographie 
(très-soigné  ;  quelques  inexactitudes).  —  Prologo.  Le  Carte  del  Gapitolo 
di  Trane  (importante  collection  de  chartes  allant  du  ix«  au  xiii*  s.).  — 
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Grossmann,  —  Raimund  Montecuccoli,  1672^1673  (indispensable  pour 
qui  veut  étudier  Thistoire  du  xvii«  s.).  —  Banchi.  GLi  ordinamenti  eco- 
nomici  dei  comuni  toscani  nel  medio  evo,  e  segnatamente  del  comune 
di  Siena  (n'est  que  le  l*'  fasc.  d'un  ouvrage  qui  promet  d'être  fort 
important).  —  Campori,  103  lettere  di  sommi  pontefici  (de  Léon  X  à 
Grégoire  XYI;  la  plupart  très-intéressantes).  —  G.  di  Marzo,  Diari 
délia  città  di  Palermo  dal  secolo  xvi  al  xix. 

LXXIX.  —  Arcbivio  storico  lombarde.  31  mars  1879.  —  Bion- 
DELLT.  Bellinzona  et  ses  monnaies,  publiées  ou  inédites.  —  Yisgonh. 
Les  chroniques  du  marquis  de  Mantoue  (texte  d'un  document  anonyme 
sur  l'expédition  de  Charles  YIU  en  Italie).  —  Riccardi.  3  documents 
inédits  relatifs  à  Francesco  Sforza,  1436  (intéressants  pour  les  détails 
qu'ils  donnent  sur  les  usages  militaires  de  l'époque).  —  GmaoN.  Cata- 
logue des  mss.  relatifs  à  l'histoire  lombarde  qui  se  trouvent  à  la  biblio- 
thèque nationale  de  Brera.  =  Comptes-rendus  :  Lastig,  Entwickelung- 
swege  u.  Quellen  d.  Handelsrechts  (bon;  contestable  sur  plusieurs 
points).  —  Rubieri,  Francesco  I  Sforza  (mauvais).  —  Bollati.  Di  un 
inedito  documenti  suUa  treuga  di  Dio.  (Voy.  ci- dessous,  p.  bOI.) 

LXXX.   —  Archivio  stoiico  per   le  provincie  napoletane. 

4*  année,  fasc.  1.  —  Arena.  Histoire  des  troubles  et  révolutions  arrivés 
dans  la  ville  et  la  province  de  Cosenza  ;  fin.  —  Dbl  Giudice.  La  famille 
du  roi  Manfred;  suite.  —  Minieri-Riccio.  Notes  historiques  sur  les 
académies  qui  ont  fleuri  à  Naples.  —  G.  de  Petra.  La  monnaie  d*Asie 
dans  le  Bruttium.  =  Comptes-rendus  :  RapoUa,  Portici,  cenni  storici 
(sans  valeur  ;  le  critique  entreprend  la  défense  de  la  reine  de  Naples 
Jeanne  II,  et  publie  à  ce  propos  un  document  inédit  tiré  des  registres 
angevins  de  Naples).  —  Lud,  de  Vincentiis,  Storia  di  Taranto  (Fauteur 
dit  avoir  fait  son  livre  sur  des  documents  d'archives  ;  mais  il  n'y  a 
aucune  trace  de  telles  études  dans  son  travail).  —  Ademollo,  Una  nuova 
narrazione  délia  disfida  di  Barletta  (celle  qui  se  trouve  dans  les  Chro^ 
niques  de  Jean  d'Auton;  intéressant). 

LXXXI.  —  Archivio  storico  siciliano.  3*  année,  fasc.  3.  — 
Lanza  di  Trabia.  Notice  historique  sur  le  château  et  le  territoire  de 
Trabia.  —  Bozzo.  Un  diplôme  du  roi  Pierre  II,  relatif  au  siège  de  Ter- 
mini  en  1338.  —  Laoumina.  Deux  bulles  de  Sixte  IV  en  faveur  de  Guill. 
Raimon  Moncada,  et  l'usage  des  réserves  ecclésiastiques  des  bénéfices 
en  Sicile.  — .Id.  Sur  l'inscription  phénicienne  d'Eryx. 

LXXXII.  —  Archivio  veneto.  T.  XVI,  2*  partie.  —  Sthbit.  Venise 
et  la  4*  croisade  ;  fin.  —  Salvioli.  Études  nouvelles  sur  la  politique 
et  les  actes  de  l'armée  impériale  en  Italie  en  1526-1527,  et  sur  le  sac 
de  Rome  ;  fin  au  n*  suiv.  —  Gipolla.  2  inscriptions  en  langue  vulgaire 
du  XIV*  s.  —  Thomas.  Pacta  inter  Venetos  et  Robertum  Constantinopo- 
litanum  imperatorem  (titularem)  quo  ad  commercium  in  Apulia  a  d. 
1353-1363  (tiré  des  Libr.  commemor,^  t.  X).  —  Christofolbtti.  Note^ 
historiques  sur  l'ancien  collège  des  Notaires  de  Vérone,  1222-1306.  = 
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T.  XVII,  l**  partie.  Momticolo.  La  chronique  du  diacre  Giovanni  (com- 
pare cette  chronique  au  texte  très  fautif  de  celle  de  Dandolo  dans  Mu* 
ratori ,  et  montre  qu'elle  est  d*une  grande  importance  pour  corriger 
cette  dernière).  —  Padovan.  Documents  pour  l'histoire  de  la  monnaie 
vénitienne.  — Thomas.  Actes  relatifs  à  un  bref  du  pape  Clément  VI. 
—  GiOMO.  Régeste  des  Misti  du  sénat  de  la  République  de  Venise 
(registres  des  délibérations  du  sénat,  de  1293  à  1331,  t  continentes  res 
terrestres  et  maritimas.  »).  —  Gipolla.  Venise  et  Gautier  VI  de 
Brienne  ;  2  documents  de  1343  et  1349.  —  Giuliau.  Les  diplômes 
impériaux  récemment  découverts  dans  les  Archives  capitulaires  de 
Vérone.  —  FcLm.  L'expédition  de  Charles  Vni  en  Italie,  racontée  par 
Marin  Sanudo  ;  suite. 

LXXXIII.  —  R.  Xstitato  veneto.  9  et  23  mars  1879.  —  Comte 
CiPOLLA.  Sur  une  inscription  véronaise  de  1221,  relative  à  la  restaura- 
tion des  Arènes  de  Vérone,  à  l'époque  du  podestà  Riccardo  da  San 
Bonifacio  (fait  l'histoire  de  ces  arènes  au  m.  à.,  et  disserte  sur  la  signi- 
fication des  termes  rector  et  potestas).  —  £.  de  Betta.  Notes  sur  l'ar- 
chéologie véronaise  (annonce  la  prochaine  publication  d'un  catalogue, 
dressé  par  L.-A.  Milani,  de  plusieurs  milliers  de  monnaies  romaines 
découvertes  en  1876  près  de  Vérone  ;  ce  catalogue  sera  inséré  dans  les 
Actes  de  l'Académie  des  Lincei.  Détails  sur  des  fouilles  opérées  dans 
les  stations  lacustres  du  lac  de  Garde).  —  Thomas.  Sur  un  ms.  histo* 
rique  de  la  Bib.  Marciana  (ce  ms.  contient  un  abrégé  d'histoire  uni- 
verselle, attribué  au  franciscain  Paolino,  évèque  de  Pouzzoles). 

LXXXIV. — R.  Aoeademla  dl  selenBe»  lettereedartl.  Lucques, 
30  janv.  —  Comte  Sardi.  Les  protecteurs  des  lettres  à  Lucques  au 
XVI*  s.  =  4  avril.  Bbbtaccri.  Histoire  de  l'Académie  de  Lucques  de 
1799  à  1818,  sous  la  domination  française  et  le  principat  de  Baciocchi. 

LXXXV.  —  R.  DepatamioBe  di  storia  patria.  Modène,  14  et 
28  fév.  —  G.  Ferrari.  Observations  sur  un  ms.  du  Rerum  Reçiensium 
de  Panciroli.  —  Les  statuU  de  Reggio-Emilia  de  1265  ;  comment  ils 
ont  été  rédigés  et  publiés.  —  Comte  Malaouezi.  Des  archives  générales 
des  œuvres  pies  dans  les  provinces  modenaises.  =;  8  mars.  Visghi.  Les 
écoles  de  Modène  (parle  spécialement  des  écoles  ecclésiastiques  qui 
existaient  à  Modène  depuis  le  vni*  s.,  et  de  la  création  en  1150  d*une 
école  publique  de  droit).  »  14  et  22  mars.  Ghibrigi  et  Crespellami.  Rap- 
ports sur  des  découvertes  d'antiquités  dans  le  Modenais.  ^  25  avril. 
Ferrbtti.  Rapport  sur  un  ouvrage  ms.  du  xvi*  s.  de  Tabbé  Pietro  Va- 
lestri  de  Reggio,  intitulé  :  Matilda,  la  gran  contessa  dltalia.  —  Fer- 
rari. Les  anciens  statuts  de  Reggio. 

LXXXVI.  —  Gommiflsioiie  mnaielpato  dl  storla  patria.  La 

Mirandole.  20  mars.  —  Examen  du  statut  de  La  Mirandole  de  1386  ; 
suite  des  rubriques  relatives  aux  fiefs,  taxes  et  dispositions  de  police 
municipale. 
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LXXXYII.  —  R.  Deputasione  dl  storia  patHa.  Turin.  T.  XVIH 
(2*  série,  t.  ni)  des  Miscellanea  di  Storia  italiana.  -^  Ricom.  Article 
nécrologique  sur  le  comte  Fed.  Sclopis,  suivi  d'une  liste  des  nombreux 
écrits  de  l'infatigable  publiciste.  —  Promis.  Le  testament  de  Mercurino 
Arborio  di  Gattinara,  grand-chancelier  de  Ghariefr-Quint.  —  Gerijtt. 
Lettres  inédites  de  Ludovico- Antonio  Muratori,  d'après  les  autographes 
du  musée  municipal  de  Crémone  (publication  importante).  —  Bollati. 
Un  document  inédit  sur  la  Trêve  de  Dieu  (pièce  non  datée,  mais  qui 
remonte  aux  premières  années  du  xi«  s.,  intitulée  Promulgatio  treuua- 
rum  Dei;  elle  provient  des  Archives  du  chapitre  d'Ivrée.  L'éditeur  de 
cette  courte  pièce  croit  qu'elle  peut  contribuer  à  faire  admettre  la  trêve 
de  Dieu  comme  originaire  d'Italie).  —  Promis.  Mémoires  de  Carlo 
Francesco  Manfredi  de  Lusema,  de  1551  à  1631.  —  Chiuso.  Étude  sur 
quelques  documents  anciens  conservés  dans  les  archives  archiépisco- 
pales de  Turin  (suivie  de  ces  documents  eux-mêmes;  important).  — 
Colombo.  Notes  et  documents  inédits  sur  la  vie  de  M.  Giov.  Francesco 
Bonomi,  évêque  de  Yercelli  et  nonce  du  pape  en  Suisse  et  en  Germa- 
nie. —  Manno.  La  vie  et  les  écrits  de  Giov.  Spano. 

LXXXVUI.  —  Aecademia  dei  Lincei.  18  mai.  —  Gbeoobovius. 
Urbain  YUI  et  son  opposition  à  l'Espagne  et  à  l'empereur  ;  épisode  de 
la  guerre  de  Trente-Ans. 

LXXXIX.  —  R.  Aecademia  délie  sdeiUBe.  Turin.  Classe  des 
sciences  morales.  2  et  16  mars.  —  Prof.  ScmiiPARELLi.  Mémoire  sur  les 
Pelages  en  Italie  (cherche  à  prouver  que  les  immigrations  des  Pelages 
dans  la  péninsule  n'ont  pas  exercé  sur  l'ethnographie  et  la  civilisation 
de  ses  habitants  l'influence  que  leur  attribuent  certains  écrivains  mo- 
dernes, mais  qu'elles  n'y  apportèrent  presque  aucun  changement).  = 
30  mars.  £.  Rigotti.  Observations  critiques  sur  les  événements  mili- 
taires qui  se  sont  produits  au  siège  d'Alexandrie  en  1175  (défend  la 
bonne  foi  de  la  ligue  lombarde  dans  les  négociations  qu'elle  eut  alors 
avec  Barberousse  ;  cf.  Rev.  hist.y  UI,  376  et  suiv.).  =  22  mai.  Deux  dis- 
cours de  MM.  RjGOTTi  et  Buongompaoni,  à  propos  de  l'inauguration  du 
busœ  du  comte  Sclopis,  qui  fut  président  de  l'Académie  (voy.  Rev.  hist, 
VII,  235). 

XC.  —  R.  deputaBione  di  storia  patria.  Bologne,  9  fév.  — 
Comte  Manzoni.  Étude  sur  la  sphère  de  Leonardo  ou  de  Goro  Dati  (cha- 
pitre d'un  travail  plus  développé  sur  l'histoire  de  la  cosmographie  et  de 
la  géographie  en  Italie  jusqu'au  xv*  s.  (parle  de  ce  poème  bien  connu, 
de  sa  valeur  au  point  de  vue  de  la  science  géographique,  et  en  attribue 
la  composition  à  Leonardo  (1365-1424),  et  non,  comme  on  le  croit  plus 
généralement,  à  Gregorio  ou  Goro,  son  frère  (1363-1435).  »  23  fév. 
Comte  Manzoni.  Du  prêtre  Jean,  dont  parlent  les  Cent  Nouvelles  anti- 
ques ;  suite  le  8  mars  (rapporte  ce  qu'on  a  écrit  sur  ce  personnage  ima- 
ginaire dans  les  premiers  temps  de  la  civilisation  italienne  et  en  parti- 
culier d'un  poème  du  xv*  s.  de  G.  Dati  ;  de  la  prétendue  correspon- 
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dance  qu'il  échangea  avec  Frédéric,  roi  de  Sicile,  et  Charles  de  Bohème, 
etc.  ;  cite  plusieurs  passages  de  chroniqueurs  et  de  voyageurs  jusqu'au 
XVI*  s.  qui  se  rapportent  à  ce  prêtre  Jean).  «  23  mars.  A.  Gosci.  Mé- 
moire sur  Jérôme  Savonarole,  d'après  des  documents  récents  (dans  ce 
l*'  art.,  parle  de  la  jeunesse  de  Savonarole  et  de  sa  vie  à  Florence  jus* 
qu'à  la  réforme  qu'il  opéra  dans  Tétat  en  1495). 

XGI.  —  Naova  antologia.  l*'  avril.  —  Bonohi.  Alphonse  La  Mar- 
mora.  —  Labbuzzi.  Béatrice  Genci,  d'après  les  dernières  publications 
(art.  important,  qui  combat  les  conclusions  du  livre  de  M.  Bertôlotti 
sur  le  même  sujet,  livre  où  M.  B.  a  cherché  à  aggraver  les  accusations 
contre  Béatrice  Genci,  à  réhabiliter  la  mémoire  de  son  père  Francesco, 
et  à  glorifier  la  justice  de  la  curie  romaine).  *  15  avril.  BooLiErn.  La 
politique  dans  la  littérature  contemporaine  de  la  France  ;  la  légende 
napoléonienne.  —  Bonpadini.  Cavour,  Bismarck,  Thiers,  à  l'occasion 
du  livre  récent  de  M.  Bonghi  sur  le  même  sujet.  »  l*'  mai.  Ghiala. 
L'alliance  de  Grimée  ;  révélations  diplomatiques  (à  l'occasion  du  livre  : 
Étude  diplomatique  sur  la  guerre  de  Grimée  par  un  ancien  diplomate 
[baron  Jomini]  ;  défend  la  politique  piémontaise,  en  s'appuyant  sur 
d'importants  documents  inédits). 
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France.  —  Le  3  fév.  dernier  est  mort  M.  Prosper  Levot,  conserva- 
teur à  la  bibliothèque  de  Brest,  un  des  fondateurs  de  la  Société  acadé- 
mique de  Brest,  auteur  d'une  Histoire  de  Brest  (5  vol.  in-8*,  1864-1876) 
et  de  nombreuses  publications  sur  Thistoire  de  Bretagne  et  sur  l'histoire 
de  la  marine.  Il  était  né  à  Brest,  le  14  déc.  1801. 

—  M.  Edw.  Barry,  né  le  27  mai  1809,  est  mort  le  17  mars  dernier,  à 
Toulouse,  où  il  était  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres.  U 
était  un  archéologue  distingué  et  a  publié  de  nombreux  travaux  d'épi- 
graphie  et  d'archéologie  dans  les  recueils  des  Sociétés  savantes  du 
midi.  Il  était  un  des  éditeurs  de  la  nouvelle  édition  de  VHistaire  de 
Languedoc. 

—  M.  J.  Bastide,  né  à  Paris,  le  22  nov.  1800,  mort  le  4  mars  dernier, 
avait  collaboré  à  V Histoire  parlementaire  de  la  Révolution  de  Bûchez  et 
Roux;  il  a  publié  le  l'^  vol.  aune  Histoire  de  l'Assemblée  législative 
(1847)  et  une  Histoire  des  guerres  de  religion  en  France  (i859,  2  volumes 
in-16). 

—  M.  Armand  Bellêe,  archiviste  de  la  Sarthe,  est  mort  le  25  nov. 
1878.  Il  a  publié  de  nombreux  travaux  d'histoire  locale,^  et  en  particu- 
lier une  Étude  sur  l'ancien  chapitre  cathédral  du  Mans  et  des  Recherches 
sur  l'instruction  publique  dans  le  département  de  la  Sarthe,  avant  et  pen- 
dant la  Révolution. 

—  L'Académie  des  Sciences  morales  a  mis  au  concours  les  deux 
sujets  suivants  :  {^  Pour  le  prix  du  budget  :  «  étudier  l'origine  et  l'his- 
toire du  pouvoir  royal  à  l'avènement  de  Hugues  Gapet  ;  exposer  l'histoire 
de  ce  pouvoir  sous  les  six  premiers  Capétiens,  et  particulièrement  sous 
Louis  VI  et  Louis  VII.  »  —  2*  Pour  le  prix  Bordin  :  «  de  l'origine  de 
la  pairie  en  France,  de  ses  développements,  de  ses  transformations  et 
de  ses  attributions  successives,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'en  1789.  s  —  Le  terme  utile  pour  ces  deux  concours  est  le 
31  dédbmbre  1881. 

—  Le  Congrès  archéologique  de  France  tiendra  sa  46*  session  à 
Vienne  (Isère),  du  2  au  7  septembre  prochain.  La  souscription  est  de 
10  fr.,  elle  donne  droit  à  un  exemplaire  du  volume  renfermant  le 
compte-rendu  des  séances. 

—  M.  Vallée  vient  de  traduire  en  les  abrégeant  les  Lettres  de  Fer^ 
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nand  Cartes  à  Charles-Quint  sur  la  conquête  du  Mexique  (Dreyfous).  Quant 
aux  annotations  qu'annonce  le  titre,  elles  se  réduisent  à  quelques  em« 
prunts  à  V Histoire  de  la  conquête  du  Mexique^  de  Solis. 

—  M.  Petit  db  Jullbyillb  vient  de  donner  une  seconde  édition  de 
son  Histoire  de  la  Grèce  sous  la  domination  romaine  (Thorin).  Il  est 
regrettable  qu'il  ne  l'ait  pas  remaniée  de  façon  à  faire  d'un  bon  livre  un 
livre  excellent. 

—  M.  Pingaud,  dont  nous  avons  déjà  signalé  la  piquante  étude  sur 
Béatrice  de  Gusance,  vient  de  donner  à  la  Société  d'émulation  du  Doubs 
une  suite  à  cette  étude  en  racontant  la  vie  accidentée  du  fils  de  Béatrice 
et  de  Charles  IV,  Le  pnnce  Charles-Henri  de  Vaudémont,  1649-1723,  le 
dernier  des  chevaliers  errants. 

—  Le  R.  P.  Inqold,  de  l'Oratoire,  vient  de  publier  des  documents 
inédits  intéressants  sur  les  relations  du  Chancelier  d'Aguesseau  avec 
l'Oratoire  (Sauton). 

—  M.  Gélestin  Pobt  vient  de  réunir  en  volume,  sous  le  titre  de  Notes 
et  Notices  angevines  (Angers,  Germain  et  Grassin),  une  série  d'essais  sur 
l'histoire  de  l'Anjou,  où  Ton  retrouve  son  abondante  érudition,  son 
sens  critique  si  droit  et  son  style  agréablement  bizarre.  Signalons  en 
particulier  :  Les  Enfants  de  France  à  Fontevrault,  le  Siège  de  Roche- 
fortrsur-Loire  (1562),  les  Garmes  patriotes  (1326)  et  la  polémique  avec 
Dom  Ghamard  sur  l'hymne  Gloria  Laus, 

—  M.  Quantin,  éditeur,  vient  d'entreprendre  une  splendide  publica- 
tion archéologique  et  historique,  La  Renaissance  en  France^  dirigée  par 
M.  Léon  Palustre,  président  de  la  Société  archéologique  de  France. 
Elle  formera  30  livr.  (de  10  à  25  fr.).  La  première  traite  de  la  renais- 
sance en  Flandre,  en  Picardie  et  dans  l'Artois,  surtout  au  point  de  vue 
de  la  sculpture  et  de  l'architecture.  M.  Palustre  ne  s'occupe  que  des 
œuvres  capitales  et  des  artistes  les  plus  marquants;  il  ne  vise  point  à 
être  complet,  mais  à  faire  ressortir  les  traits  caractéristiques  du  mou- 
vement de  la  renaissance.  Son  travail  est  une  œuvre  d'artiste  et 
d'érudit  qui  traite  son  sujet  de  première  main  et  l'enrichit  de  textes 
inédits.  Les  eaux-fortes  qui  illustrent  le  texte  sont  de  vcaies  merveilles. 

—  M.  L.  DussiEux  vient  de  publier  une  édition  revue  d'un  Essai  his^ 
torique  sur  les  invasions  des  Hongrois  en  Europe  et  spécialement  en  France 
(Lecoffre),  couronné  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
en  1839.  Ge  mémoire  est  loin  de  répondre  à  ce  qu'on  peut  exiger  d'une 
dissertation  critique. 

—  M.  Germain  continue  avec  une  activité  infatigable  ses  excellents 
travaux  sur  l'histoire  de  Montpellier.  U  vient  de  publier  deux  nouvelles 
dissertations  dans  les  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Mont- 
pellier :  Le  Temporel  des  évéques  de  Maguelonne  et  de  Montpellier;  et  La 
Médecine  arabe  et  la  Médecine  grecque  à  Montpellier. 

—  M.  Gdillouaro  vient  de  publier  une  brochure  du  plus  vif  intérêt  : 
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Recherches  sur  les  Colliherts  (Thorin).  En  rapprochant  les  textes  connus 
des  textes  du  .Domesday  fiook  et  du  Digeste  non  encore  utilisé»,  il 
montre  que  les  colliberts  étaient  non  des  serfs,  mais  des  hommes  libres 
assujettis  à  certains  services  et  redevances,  des  affranchis  d'une  espèce 
particulière,  et  qu*à  l'origine  leur  nom  et  leur  condition  provenaient  de 
ce  qu'ils  étaient  les  afjftanchis  simultanés  d^un  même  maître.  Nous  recom- 
mandons cette  dissertation  aux  historiens  du  droit  et  des  institutions. 

— •  La  première  partie  du  second  volume  de  la  nouvelle  édition  de  la 
France  protestante,  confiée  aux  soins  de  M.  A.  Bordteb  (Fischbacher), 
vient  de  paraître.  Nous  avons  déjà  dit  la  haute  valeur  de  ce  travail,  qui 
renouvelle  entièrement  Tœuvre  des  frères  Haag  et  deviendra  le  Livre 
d'or  du  protestantisme  français,  et  qui  est  en  même  temps  une  des 
œuvres  historiques  les  plus  importantes  entreprises  dans  ces  dernières 
années.  Signalons  entre  autres  les  articles  Eustorg  de  Beaulieu,  Pr,  de 
Beaumont,  baron  des  Adrets,  Isaac  Beausohre,  Élie  Benoist,  Mathieu 
Bérauld,  Loys  de  Berquin,  Th.  de  Bèze. 

—  M.  Delattrb  vient  de  publier  (Leroux)  une  brochure  remarquable 
sur  les  inscriptions  historiques  de  Ninive  et  de  Babylone. 

—  Le  l**  volume  des  Mémoires  de  Metternich  est  sous  presse  (Pion)  ; 
ils  seront  curieux,  si  l'on  en  juge  par  les  extraits  intéressants  publiés 
dans  le  Figaro  du  9  mai  dernier. 

—  M.  Darestb  vient  de  publier  le  9*  et  dernier  volume  de  son  Histoire 
de  France  (Pion);  il  contient  l'époque  contemporaine,  depuis  1814. 

—  La  biographie  de  Rodrigue  de  Villandrando,  un  des  héros  de 
Findépendance  française  au  xv*  s.,  par  M.  J.  Quigherat  (voy.  Revue 
hist,,  IX,  268),  vient  de  paraître  chez  Hachette  (1  vol.  in-S*».  Prix  : 
7  fr.  50). 

—  La  publication  de  M.  Raginbt,  le  Costume  historique,  déjà  annoncée 
dans  un  précédent  numéro,  continue  son  cours  (Larose)  ;  les  fasc.  3  et  4 
viennent  de  paraître;  ils  contiennent  :  le  chap.  4  :  c  Gaulois  et  Francs  », 
et  le  chap.  5  :  c  les  Barbares  sous  les  armes  s,  avec  8  pi. 

—  La  librairie  Auge,  de  Rouen,  entreprend  une  publication  intitu- 
lée :  Rouen  illustré,  avec  24  eaux-fortes,  et  une  introduction  par 
M.  Gh.  Deslys.  L'ouvrage  paraîtra  en  12  livr.  aux  prix  de  3  fr.  50 
chaque. 

—  Le  rapport  du  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
publié  dans  le  Compte-rendu  des  séances  de  l'Académie  (janv.-mars  1879), 
nous  apprend  où  en  sont  les  travaux  des  commissions  de  publication 
de  cette  Académie  ;  dans  le  second  semestre  de  Tannée  dernière  ont 
paru  le  t.  XXYIII  des  Notices  et  extraits  des  mss,,  contenant  deux  mé- 
moires 1*  sur  les  actes  en  langue  vulgaire  du  xni*  s.  contenus  dans  les 
collections  de  Lorraine  à  la  Bibl.  nat.,  par  M.  Nat.  de  Wailly;  2*  sur 
les  Mélanges  poétiques  de  Hildebert  de  Lavardin,  par  M.  Hauréau  ;  et 
le  t.  IX,  1**  série,  des  Mémoires  présentés  par  divers  savants,  qui  con- 
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tient  un  mémoire  de  M.  Robiou  sur  la  chronologie  des  Lagides,  deux 
études  de  M.  Ghabab  sur  des  points  d'égyptologie,  le  mémoire  de 
M.  FoucART  sur  les  Colonies  athéniennes  au  y*  et  au  ly  s.  avant  notre 
ère  ;  etc.  —  Le  t.  XXIV  des  Historiens  de  France  est  prêt  à  mettre  sous 
presse  ;  le  t.  IV  des  Historiens  occidentaux  des  croisades  est  en  voie 
d^mpression,  ainsi  que  le  t.  II  des  Historiens  gréa,  et  le  t.  III,  l**  par^ 
tie,  des  Historiens  arabes.  Le  t.  XXVIII  de  VHùtoire  littéraire  de  la 
France  est  commencé.  Le  t.  IX  de  Borghesi  vient  de  paraître;  on  tra« 
vaille  activement  au  i*'  voL  des  Inscriptions  sémitiques. 

^  La  Société  des  études  historiques  a  tenu  le  4  mai  dernier  sa  séance 
publique  annuelle.  M.  d'Aubiag,  de  la  Bibliothèque  nationale,  a  lu  un 
mémoire  intitulé  :  l'Origine  de  la  corporation  des  ménétriers;  M.  Jacques 
Flagh,  des  fragments  d'une  Histoire  de  la  propriété  foncière  en  Angle^ 
terre;  M.  Georges  Dufoob,  une  étude  sur  la  Galerie  des  portraits  histo^ 
riques  au  Trocadéro  (exposition  universelle  de  1878);  M.  Quebnbl,  un 
article  sur  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV;  M.  Vavasssue,  une  étude  sur 
les  Associations  ouvrières  dans  le  passé,  —  La  Société  a  remis  au  con- 
cours pour  1882  le  sujet  indiqué  pour  le  prix  Raymond,  qui  est  une 
histoire  des  provinces  danubiennes,  depuis  l'invasion  des  Turcs  jus- 
qu'au traité  d'Unkiar-Bkélessi  (prix  :  1,000  fr.);  elle  propose  deux 
prix,  Tun  de  1,500,  l'autre  de  500  fr.,  pour  une  histoire  des  institutions 
de  prévoyance  en  France  (concours  de  1881). 

—  M.  Jules  GoMTB  vient  de  publier  chez  l'éditeur  Rothschild  une 
reproduction  de  la  Tapisserie  de  Bayeux,  avec  commentaire  historique 
et  archéologique. 

—  M.  Henri  Boedibr,  dans  un  remarquable  mémoire  sur  la  Saint» 
Barthélémy  et  la  critique  moderne  (Fischbacher),  a  fait  connaître  un 
nouveau  document,  le  tableau  composé  peu  après  l'attentat  à  Genève 
par  le  réfugié  François  Du  Bois,  d*Amiens.  Il  a  étudié  à  nouveau  la 
question  de  U  préméditation  du  massacre  et  de  la  part  qu'y  prit 
Charles  IX,  et  apporté  sur  ces  deux  points  de  forts  arguments  en  faveur 
de  l'affirmative. 

Belgique.  —  Dans  le  programme  d'études  secondaires  élaboré  par 
la  Société  pour  le  progrès  des  études  philologiques  et  historiques  on  a 
admis  16  heures  par  semaine  pour  l'histoire  et  8  pour  la  géographie. 
On  passerait  en  revue  trois  fois  toute  l'histoire  universelle  et  deux  fois 
rhistoire  de  Belgique. 

—  La  Société  des  sciences,  arts  et  lettres  du  Hainaut  met  au  concours 
pour  1879  les  questions  suivantes  :  Biographie  d'un  homme  remar- 
quable appartenant  au  Hainaut.  —  Établir  au  moyen  de  preuves  l'his- 
toire d'une  des  anciennes  villes  du  Hainaut  (excepté  Soignies,  Peruwels, 
Saint-Ghislain,  Enghien  et  Beaumont). 

—  La  Société  bibliographique  belge  a  mis  au  concours  le  sujet  suivant  : 
«  Faire  la  bibliographie  des  travaux  belges  et  étrangers,  publiés  de 
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1830  à  1880  sur  Thistoire  de  la  Belgique  depuis  les  origines  jusqu'à 
Léopold  I*',  avec  une  introduction  sur  les  ouvrages  parus  avant  1830.  » 
Le  prix  est  de  600  fr.  (Terme  utile,  le  !•'  mars  1880.) 

—  Le  prix  proposé  par  VAcadémie  royale  de  Belgique  pour  une  Bis^ 
toire  de  Jacqueline  de  Bavière  a  été  décerné  à  un  mémoire  en  flamand 

de  M.  DE  POTTBR. 

—  L'Académie  d'archéologie  de  Belgique  a  mis  au  concours  les 
sujets  suivants  :  1*  Présenter  la  topographie  des  voies  romaines  dans  la 
Gaule  helgique  (prix  :  500  fr.).  —  2^  Donner  l'histoire  des  ouvrages  du 
géographe  Abraham  Ortelius  (id.).  —  Z^  Faire  l'histoire  du  burg  et 
des  burgraves  d'Anvers  (id.).  —  Les  mémoires  doivent  être  rédigés  en 
français  et  remis  avant  le  i"  déc.  1879  au  secrétaire  de  TAcadémie. 

—  A  l'occasion  du  50«  anniversaire  de  l'indépendance  belge,  le  Jour" 
nal  des  Beaux-Arts  a  ouvert  un  concours,  en  proposant  un  prix  de 
1,000  fr.  à  Fauteur  de  la  meilleure  histoire  des  beaux-arts  en  Belgique 
de  1830  à  1880.  (Terme  utile,  le  1«  mars  1880.) 

Allemagne.  —  M.  G.-F.  Sghgemann,  mort  le  25  mars  1879,  professeur 
de  philologie  à  Greifswald  depuis  1826,  s'était  occupé  avec  succès  de 
recherches  sur  les  institutions  publiques  et  privées  des  Grecs.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages,  nous  citerons  en  première  ligne  :  De  comitiis 
Atheniensium,  1819  ;  —  Der  Attische  Process  (en  collaboration  avec 
Meyer),  1824;  —  Antiquiiates  juris  publia  Graecorum,  1838;  —  Grie^ 
ohische  Allerthûmer,  1850-59,  et  souvent  réimprimé  depuis. 

—  M.  SuDENDOBP,  archiviste  du  Hanovre,  mort  le  25  février,  s'est  fait 
connaître  par  des  travaux  relatifs  à  l'histoire  de  la  Basse-Saxe  :  Urkun* 
denbuch  zur  Geschichte  d.  Herzœge  von  Braunschweig  ;  Tabularium  f,  d. 
d.  Geschichte,  3  vol.,  1851-1854,  etc. 

—  M.  Pauu,  conseiller  à  la  cour  supérieure  de  Lubeck,  mort  en  févr.  à 
l'âge  de  87  ans,  s'était  beaucoup  occupé  de  l'histoire  du  droit  à  Lûbeck  ; 
son  dernier  ouvrage  était  intitulé  :  LUbeck's  Mangeld  u.  Capenvesen, 
1875.  Voy.  dans  le  présent  numéro  le  compte-rendu  de  son  livre  sur 
Lubeck  au  moyen  âge. 

Nous  extrayons  du  rapport  présenté  à  la  Direction  centrale  des 
Monumenta  Germaniae  dans  sa  dernière  séance  générale  (avril  1879)  les 
renseignements  suivants  :  Ouvrages  parus  en  1878  :  i^  Section  des 
Auctores  antiquissimi  :  t.  Il,  Eutropi  Breviarium  ab  urbe  condita^  cum 
versionibiu  graecis,  et  Pauli  Landolfique  etdditamentiSj  p.  p.  H.  Droysem; 
t.  III,  Yictoris  Vitensis  Historia  persecutionis  afrioanae  provinciae  sub 
Geiserico  et  Hunirico,  regibus  Wandalorum^  p.  p.  Halm  ;  enfin  Pauli 
Historia  romana,  édit.  à  l'usage  des  classes.  2*  Section  des  Scriptores  : 
t.  XXIV,  moins  la  table  ;  une  édition  nouvelle  des  Gesta  Chuonradi  II 
de  Vipon,  p.  p.  H.  Bresslau.  —  Ouvrages  en  préparation  :  Gorippus, 
par  Partsgh  ;  Fortunat,  par  Léo  ;  Ausone,  par  Sghenkl  ;  le  Gassiodore 
de  M.  Meyer  est  très  avancé,  etc.  On  promet  pour  la  fin  de  cette  année 
le  25*  vol.  des  Scriptores;  les  t.  XXVI  et  XIII  sont  en  bonne  voie, 
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ainsi  que  Tédition,  depuis  si  longtemps  attendue,  de  Grégoire  de  Tours, 
par  M.  Arndt.  M.  Krusgh  s'est  ciiargé  de  Frédégaire.  M.  Sghwen- 
KBNBBCHER  travaille  aux  pamphlets  du  temps  de  Henri  IV,  qui  doivent 
paraître  dans  le  i5«  vol.  Les  éditions  de  la  loi  ripuaire  et  de  la  loi 
salique  par  M.  Sohm  sont  avancées.  A  l'édition  des  Gapitulaires,  pré- 
parée par  M.  BoRETros,  se  joindront  une  réédition  des  conciles  francs 
et  une  collection  de  formules  juridiques.  Les  Diplomata  sont  restés 
presque  stationnaires,  par  suite  d'une  grave  maladie  de  M.  Sigkel  ;  de 
môme  les  Epistolae,  section  pour  laquelle  on  prépare  les  lettres  de  Gré- 
goire le  Grand.  Les  poésies  de  Tépoque  carolingienne,  p.  p.  M.  Dûmmlbr, 
sont  au  contraire  prêtes  à  être  envoyées  à  l'impression. 

—  V Académie  des  sciences  de  Munich  propose  un  prix  de  2,500  francs 
(prix  Zographos)  pour  un  travail  critique  sur  la  chronographie  de 
Théophane  (en  allemand,  en  latin  ou  en  grec),  et  un  prix  de  6,250  fr. 
pour  une  histoire  de  l'instruction  en  Allemagne  jusqu'au  milieu  du 
xm«  s.  (en  allemand). 

—  La  Société  Jablonowski,  à  Leipzig,  a  mis  au  concours  les  sujets 
suivants  :  Pour  1879  :  Histoire,  d'après  les  sources,  des  foires  de 
Leipzig  ou  de  Francfort-sur-le-Mein,  ou  de  Francfort-sur-l'Oder,  depuis 
le  milieu  du  xvu*  s.  jusqu'à  nos  jours.  —  Pour  1881  :  Régeste  des  rois 
polonais  depuis  Przemyslaw  II  (1291)  jusqu'à  la  mort  du  roi  Alexandre 
(1506). 

—  La  9*  réunion  annuelle  du  Hansisches  Geschichtsverein  a  eu  lieu  à 
Munster  les  3  et  4  juin  derniers.  Le  prospectus  annonçait  les  lectures 
suivantes  :  D'  Th.  Lindner,  la  Hanse  et  la  reine  Marguerite  jusqu'en 
1398;  Beckmann,  la  ville  de  Munster  devant  le  tribunal  de  la  Hanse  en 
1454;  NiTzsGH,  les  Ghildes  des  villes  de  la  Basse- Allemagne  aux  xii*  et 
xm*  s.;  NismjEs,  l'organisation  de  la  Hanse  en  Westphalie. 

— Livres  en  préparation  :  Mbyer.  Geschichte  des  Kœnigreiches  Pontos. 
Leipzig,  Engelmann.  —  Fraas.  Hartmann,  Karrer,  Paulus  und  Andere, 
Hohentwiel.  Stuttgart,  Knapp.  —  Politische  Gorrespondenz  Friedrich's 
des  Grossen.  Vol.  H.  Berlin,  Duncker  (l'ouvrage  comprendra  environ 
30  vol.  publiés  à  la  fois  en  éd.  in-8*  au  prix  de  12  m.  le  vol.,  et  en  éd. 
in-4«,  au  prix  de  17  m.). 

—  M.  Georg  Wbbbr  poursuit  la  publication  de  son  excellente  Allge- 
meine  Weltgeschichte  (Leipzig,  Engelmann)  ;  la  l**  moitié  du  14*  vol. 
vient  de  paraître  ;  elle  contient  l'histoire  de  l'Europe  depuis  le  traité 
de  Gampo-Formio  jusqu'à  la  restauration  des  Bourbons  en  France.  On 
annonce  que  le  vol.  sera  terminé  cette  année,  et  que  le  15*  et  dernier 
vol.  de  l'ouvrage  paraîtra  à  la  fin  de  Tannée  prochaine. 

Angleterre.  —  La  3*  partie  des  Pae-similes  of  the  national  mss,  of 
Ireland  est  sous  presse.  On  sait  que  la  première  a  paru  en  1874,  et  la 
seconde  en  1878. 

—  M.  George  Fort  vient  de  terminer  un  volume  sur  l'Économie 
politique  au  moyen  âge. 


540  COMPTES-RENDUS  CRITIQUES. 

—  La  Gamden  Society  a  décidé  de  distribuer  pour  l'exercice  1879  les 
ouvrages  suivants  :  The  Economy  of  the  Fleet,  p.  p.  M.  Jbssopp,  intéres- 
sant par  les  détails  qu'il  donne  sur  la  prison  de  Fleet  street  à  Tépoque 
de  Jacques  I  ;  The  HamiUon  papers,  1638-1684  ;  p.  p.  M.  Gabbtner  ;  The 
Booh  of  the  Puritan  Visitation  of  the  university  of  Oxford,  p.  p.  Borbows. 
La  Société  va  mettre  prochainement  sous  presse  la  table  générale  pour 
la  première  série  de  ses  publications  ;  elle  fait  à  ce  propos  un  appel 
pressant  au  public  érudit  :  la  Gamden  Society,  qui  rend  de  si  grands 
services  à  l'érudition  en  général,  ne  compte  pas  en  effet  plus  de 
300  souscripteurs. 

—  La  librairie  Macmillan  va  publier  un  essai  de  M.  T.  Arnold,  in- 
titulé The  Roman  administration  down  to  the  time  of  Constantine  the 
Great;  un  traité  de  M.  Alfred  Bailey,  de  Lincoln's  Inn,  The  succès^ 
sion  of  the  english  crown,  qui  pourra  rendre  des  services  à  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'histoire  des  institutions  anglaises;  une  Histoire  de 
rinde  par  M.  Talboys  Wheeler,  depuis  longtemps  en  préparation. 

—  La  librairie  Waterlow  et  fils  prépare  un  livre  de  M.  Somers 
ViNE  sur  les  institutions  municipales  de  l'Angleterre  de  1835  à  1879. 

—  On  prépare  une  histoire  du  comte  de  Lincoln  ;  elle  paraîtra  par 
parties,  et  commencera  par  le  hundred  de  Grimsby. 

—  Le  6*  et  dernier  vol.  de  la  Vie  de  Milton  par  M.  Masson,  dont  les 
précédents  vol.  ont  été  déjà  mentionnés  ici  même,  vient  de  paraître 
(Macmillan),  ainsi  que  le  3«  vol.  de  l'Histoire  d'Angleterre  par  M.  Grebn. 

—  Sir  John  Maglean  vient  de  terminer  une  histoire  de  CSomouailies, 
à  laquelle  il  travaille  depuis  20  ans. 

—  M.  Thorold  Rogers  termine  une  histoire  de  l'agriculture  et  du 
prix  des  céréales  en  Angleterre,  de  1401  à  1582. 

Italie.  —  Le  5  août  dernier,  est  mort  à  Pérouse,  à  l'âge  de  68  ans, 
M.  L.  BoNAzzi,  auteur  d'une  EListoire  de  Pérouse,  dont  le  1*'  vol.  a 
paru  en  1875  ;  la  Revtte  historique  en  a  rendu  compte,  H,  262,  et  m, 
374. 

—  M.  Luciano  BANcm  a  publié  (Sienne,  Bargellini)  le  l"*  fasc.  d'un 
ouvrage  qui  promet  d'être  très-intéressant,  il  est  intitulé  :  Gli  ordina- 
msnti  eœnomici  dei  comuni  toscani  nel  medio  evo,  e  spedalmente  del 
comune  di  Siena. 

—  M.  WoLYNSKi  vient  de  publier  à  Florence  un  vol.  intitulé  :  Nuovi 
documenti  inediti  delprocessodiGalileo  Galilei. 

—  Le  prix  proposé  par  l'Université  de  Florence  pour  le  centenaire 
de  Machiavel  a  été  décerné  à  M.  Oreste  Tommasini,  qui  se  prépare  à 
publier  son  ouvrage. 

—  La  Società  romana  di  storia  patria,  outre  le  Regesto  farfensây  dont 
nous  avons  déjà  annoncé  la  publication,  prépare  les  Notabilia  sui  tem- 
porisa rédigés  au  xv*  s.  par  le  notaire  A.  de  Tumulellis  ;  Pinventaire 
des  collections  d'art  du  cardinal  Pietro  Balbo  (depuis  pape  Paul  II)  ; 
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une  statistique  de  Rome  au  zv«  s.,  d'après  un  ms.  du  temps  ;  le  Regesto 
subUicense. 

—  M.  Giorgio  M.  Thomas  a  offert  à  la  commission  d'histoire  véni- 
tienne de  continuer  la  publication  des  diplômes  vénitiens,  dont  3  vol. 
ont  déjà  paru  dans  les  Fontes  rerum  austri(icarum  ;  deux  vol.  sont  prêts; 
Tun,  contenant  150  pièces,  va  de  1300  à  1350,  l'autre  jusqu'en  1453. 

—  La  Società  siciliana  di  storia  patria  vient  de  publier  des  extraits 
d'un  procès  du  xv«  s.,  en  matière  féodale  ;  ils  se  rapportent  aux  der- 
nières années  du  règne  de  Frédéric  III  et  à  la  minorité  de  la  reine 
Marie.  Cette  édition  est  due  à  M.  Isodoro  La  Lumia  (T.  m  de  la  série 
diplomatica;  !•»  fasc.  de  122  p.  ;  prix,  3,75;  Palerme,  Virzi).  —  La 
môme  société  prépare  les  Assises  et  coutumes  de  la  ville  de  Gorleone, 
avec  une  introduction  historique,  par  MM.  TiRarro  et  Stabrabba. 
(T.  II  de  la  série  intitulée  :  Fonti  deî  dritto  sicolo). 

—  lilnstituto  di  Corrispondenza  archeologica,  fondé  à  Rome  en  1829,  a 
célébré  dans  cette  même  ville  le  21  avril  dernier  son  cinquantième 
anniversaire.  A  cette  occasion,  une  réunion  solennelle  a  eu  lieu,  à 
laquelle  étaient  représentés  les  gouvernements  des  premiers  États  de 
l'Europe,  et  beaucoup  d'universités  et  d*académies  ;  le  caractère  inter- 
national de  l'Institut,  sur  lequel  insista  fortement  le  président,  M.  le 
prof.  Henzen,  a  été  marqué  par  ce  fait  que  des  discours  ont  été  pronon- 
cés dans  5  langues  :  italien,  allemand,  français,  latin  et  grec.  La 
Kœlnische  Zeitung ,  et  les  Beilage  tur  AUgem.  Zeitung  du  1*'  mai 
ont  donné  un  compte -rendu  détaillé  de  cette  solennité.  L'École 
française  de  Rome  y  était  représentée  par  son  directeur,  M.  Geffroy, 
dont  le  discours  a  été  fort  bien  accueilli.  M.  G.  Boissier,  de  l'Institut, 
était  aussi  présent.  Il  est  intéressant  d'énumérer  les  écrits  publiés  à 
cette  occasion,  soit  par  l'Institut  lui-même,  soit  par  des  sociétés  savantes, 
ou  par  des  particuliers  qui  voulaient  par  là  apporter  leur  aide  à  l'Ins- 
titut. L'Institut  avait  fait  écrire  par  M.  le  pr.  Michaelis  de  Strasbourg, 
un  des  membres  directeurs,  l'histoire  de  son  activité  de  50  années;  une 
traduction  italienne  de  cet  ouvrage  a  paru  à  Rome.  L'Institut  lui-même 
a  publié  en  outre  l'important  ouvrage  de  M.  G.  B.  de  Rossi,  Fiante 
icnografiche  e  prospettiche  di  Roma  anteriori  al  sec.  IVI,  texte  in-4«,  atlas 
in-fol.  La  gouvernement  italien  a  publié  :  Bufalini,  Pianta  di  Roma  da 
un  esempl,  a  pennagià  conservato  a  Cuneo,  in-fol.,  avec  un  court  texte 
de  Lanciani.  Bonn  a  envoyé  :  R.  Kekulé,  Ueber  ein  griech,  Vasenge- 
mslde  im  akadem.  Kunstmuseum  zu  Bonn;  —  Heidelberg,  Stark  :  Ztoei 
Aletsanderfxspfe;  —  Marbourg,  v.  Sybel  :  Athenaund  Marsyus  ;  —  Halle, 
Heydemann  :  Nereiden  mit  den  Waffen  des  Achill;  —  lena,  Gaedechens  : 
Perseus  bei  den  Nymphen  ;  —  Bjel,  Forchhammer  :  dos  Erechtheion  ;  — 
Kœnigsberg  :  Trois  Commentationes  en  latin  de  Jordan,  Friedlaender, 
Hirschfcld  ;  —  Wûrzbourg,  Urlichs  :  Comment,  de  vita  et  honoribus 
Taciti  ;  — Vienne,  O.  Hirschfeld  :  Zur  Geschiehte  des  latein.  Rechtes  ;  0. 
Benndorf  :  Ueber  dos  Culturbild  der  Athene  Nike  ;  v.  Sacken  :  Zeus  von 
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Dodona;  —  Munich,  Meyer  :  Kaiserdiptycha;  —  llnstitut  archéo- 
logique d'Athènes,  Furtwœngler  et  Lœschke  :  Mykenische  Thongefmsse  ; 
—  M.  Salinas,  prof,  à  Païenne  :  Il  caduceo  degli  Imacaresi  ;  —  M.  E. 
Bormann  et  6  autres  énidits  de  Rome  (v.  Dahn,  Francke,  Kieseritzkyf 
Man,  Purgold,  Schmidt),  une  brochure  in-4o  comprenant  des  mémoires 
sur  des  sujets  d'archéologie  et  d'épigraphie  ;  —  M.  Klûgmann  de  Rome  : 
y  Effigie  di  Roma  nei  tipi  monetarii  più  aniichû  Presque  tous  ces  écrits 
sont  accompagnés  de  dessins  et  de  planches. 

Snisse.  —  M.  le  chanoine  Âloîs  Lûtolf,  professeur  de  théologie  à 
Luceme  et  président  de  la  Société  d'histoire  des  cinq  cantons,  est  mort 
le  8  avril,  à  l'&ge  de  55  ans  seulement.  Il  s'était  fait  connaître  par  de 
nombreux  travaux  d'histoire  littéraire  et  d'histoire  religieuse,  entre 
lesquels  on  avait  remarqué  surtout  sa  belle  biographie  de  J.-Ë.  Kopp 
(1868),  ses  Études  sur  les  premiers  missionnaires  chrétiens  en  Suisse 
(1871),  et  son  mémoire  sur  les  Amis  de  Dieu  (1877  ;  cf.  Revue  hist., 
t.  m,  p.  477). 

—  Les  anciens  élèves  de  M.  E.  Ghastel  ont  célébré,  le  7  mai,  par 
une  fête  de  famille,  la  40*  année  de  son  professorat  d'histoire  ecclésias- 
tique. L'Université  de  Genève  a  donné,  à  cette  occasion,  à  M.  Ghastel 
le  diplôme  de  docteur  honoraire  es  lettres  ;  les  Facultés  de  théologie  de 
Strasbourg,  de  Paris  et  de  Montauban  lui  ont  présenté,  par  de  respec- 
tueuses adresses,  leurs  félicitations  et  leurs  vœux,  et  le  gouvernement 
français  a  reconnu  les  services  que  le  vénérable  professeur  a  rendus 
aux  Églises  protestantes  de  France  en  lui  conférant  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur. 

—  La  librairie  G.  Bridel,  à  Lausanne,  doit  mettre  prochainement  en 
vente  une  édition  revue  et  corrigée  de  VHistoire  de  la  Confédération 
suisse,  par  M.  L.  Vulliemin. 

—  M.  le  pasteur  G. -F.  Oghsenbein  vient  de  publier  dans  le  Bund  le 
mémoire  qu'il  avait  lu,  le  6  août  dernier,  à  Stans,  sur  la  question  de 
Winkelried.  Il  y  a  joint  un  court  postscriptum,  dans  lequel  il  répond, 
sans  grand  succès,  aux  remarques  présentées  à  cette  occasion  par  M.  G. 
Waitz. 

—  M.  le  D**  J.  Strigkler  vient  de  publier  la  4>n«  livraison  de  son 
Aktensammlung  zur  schweizerischen  Reformationsgeschichte.  Gette  livrai- 
son, qui  termine  le  2*  volume,  renferme,  pour  la  seule  année  1530,  plus 
de  neuf  cents  pièces  éditées  in  extenso  ou  par  extraits  avec  l'exactitude 
parfaite  que  le  savant  archiviste  de  Zurich  apporte  à  tous  ses  travaux. 

—  M.  P.  A.  DE  Seoesser  vient  de  publier  le  tome  III  de  ses  Kleine 
Schriften,  Ge  volume  contient  les  principaux  discours  prononcés  par 
M.  de  Segesser  dans  le  Gonseil  national  et  forme  par  là  môme  une 
importante  contribution  à  l'histoire  de  la  Suisse  durant  les  trente  der- 
nières années. 

—  M.  le  D'  Ihhoof-Blumer,  de  Winterthur,  a  publié  (Leipzig, 
Teubner),  sous  le  tiirePortr9tkœpfeaufriBmischen  Mûnzen  der  Repttblik 
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und  der  Xaiserzeit,  un  ouvrage  que  nous  recommandons  vivement  à 
tous  ceux  qui  étudient  l'histoire  romaine.  L'auteur,  un  des  premiers 
numismates  de  notre  temps,  a  choisi,  dans  sa  propre  collection  et  dans 
d'autres  collections  de  médailles,  celles  qui  donnent  le  portrait  des 
empereurs  romains  (en  commençant  par  Pompée,  César,  etc.)  ;  il  les  a 
fait  reproduire  par  la  phototypie  et  accompagner  d'un  texte  très  court 
sous  forme  de  tahleau,  qui  contient  les  indications  historiques  et  chro- 
nologiques les  plus  essentielles.  Les  portraits  sont  fort  bien  venus  et 
pourront  très  utilement  servir,  dans  les  classes  et  les  universités,  pour 
l'enseignement  de  l'histoire  romaine. 

Saède.  —  M.  Abraham  Gronholm,  historien  suédois  de  mérite,  est 
mort  le  27  mai  dernier.  C'est  en  1832  qu'il  publia  son  premier  ouvrage 
important,  une  étude  sur  la  communauté  du  moyen  âge  connue  sous  le 
nom  de  Vjsringarne,  Il  a  publié  en  outre  une  histoire  de  Scanie  (1847- 
1851),  une  histoire  de  Gustave-Adolphe  (1857),  le  l*'  vol.  d'une  his- 
toire delà  guerre  de  Trente-Ans  (1876),  etc. 

Russie.  —  M.  Nicolas  Kareibv  vient  de  faire  paraître  un  livre  im- 
portant sur  les  Paysans  français  à  la  fin  du  XYIII*  s,,  d'après  les 
documents  des  archives  de  France. 

États-Unis.  —  M.  Parkman,  l'historien  distingué  du  Canada  fran- 
çais, doit  terminer  par  un  volume  sur  Montcalm  la  série  de  ses  études 
sur  la  Nouvelle-France. 
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P.  533, 1.  4,  au  lieit  de  :  Hbimb,  lire  :  Hbisb. 


Numéro  de  mai. 


P.  92,  1.  2,  au  ttenile  :  l'éditeor.  lire  :  l'aoteiir. 

Les  4  premières  lettres  publiées  dans  le  noméro  de  mai  devraient  être  marquées 
comme  ayant  déjà  para  dans  la  Carrespondanee  inédite  de  Napoléon  /*. 
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1285,                 — 

1185. 

P.  180, 1.  13, 
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Chanel,            — 
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1.39, 
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P.  207,  1.    9, 
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Hanz,               — 

Hanz. 

1.27, 
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— 
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P.  248,  an  bas 
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Heise  (2  fois). 

Dans  le  présent  numéro,  p.  494,  dernière  ligne,  au  lieu  de  :1m  Téritable  pierre 

milliaire,  lire  :  la  8*  (nenre  mUliaire. 
P.  497,  au  Heu  de  :  Raal,  lire  :  Raab. 
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